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Dans  le  projet  des  dépenses  de  TÉtat  pour  Tannée  1670,  la 
marine  à  voiles  fut  comprise,  par  Louis  XIV  et  M.  Colbert,  pour  la 
somme  de  10,000,000  de  livres  —  jplus  de  vingt  millions  de  la 
monnaie  actuelle.  Les  vaisseaux  et  les  établissements  des  ports 
dépensèrent  11,703,425  livres  —  plus  de  vingt-trois  millions  de 
francs;  —  les  galères  ne  dépensèrent  que  1,693,449  livres,  quand 
le  projet  leur  en  avait  attribué  2,000,000.  (Bibl.  Nat.,  Carnets  de 
Louis  XIV.) 

M.  Colbert  avait  envoyé  au  Parlement  de  Paris,  le  30  novembre 
1669,  les  lettres  portant  rétablissement  de  F  Amirauté,  et  M.  Achille 
de  Harlay  lui  avait  écrit  que  le  Parlement  faisait  des  diffîcultés  pour 
les  enregistrer.  M.  Colbert  répendit,  le  20  janvier,  au  procureur 
général  :  «  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  faire  savoir  que  cette 
question  avoit  été  tant  de  fois  discutée  et  terminée  dans  son  conseil, 
qu  Elle  ne  désire  point  d*y  apporter  aucun  changement  ;  vous  pren- 
drez donc ,  s'il  vous  plaît ,  la  peine  de  faire  les  réquisitions  néces- 
saires pour  achever  entièrement  cette  affaire.  »  (Bibl.  Nat.,  Mss. 
Saint-Germain-Harlay ,  n*  367 ,  p.  164.)  Le  Parlement  se  rendit  aux 
raisons  que  présenta  M.  de  Harlay;  il  enregistra  les  lettres,  et,  le 
5  février  1670,  le  Ministre  écrivit  au  procureur  général  :  u  Je  vous 
renvoie  les  lettres  patentes  de  suppression  de  la  charge  de  Grand 
maître  de  la  navigation  et  le  rétablissement  de  celle  d* Amiral  pour 
les  mettre  dans  le  Trésor  des  Chartes ,  ainsi  que  vous  m'avez  témoi- 
gné le  désirer...  »  (Vol.  cité,  p.  166.)  Le  15  mars,  M.  Colbert  écri- 
vit au  procureur  général,  de  sa  main  :  «  Monsieur,  M.  Le  Fouyn 
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»  VOUS  doit  parler  de  ma  part  de  FeDregistrement  au  Parlement  des 
»  lettres  de  provision  d'Amiral  de  France  de  M.  le  comte  de  Verman- 
y>  dois,  et  d'autres  lettres  pour  tenir  Fempreinte  de  son  nom  pour  la 
»  signature  de  toutes  les  expéditions  de  cette  charge  »  (la  griffe  de 
TAmiral).  «  Je  yous  prie  d*y  apporter  votre  facilité  ordinaire  pour 
»  tout  ce  qui  concerne  le  service  et  la  satisfaction  du  Roi.  n  (Vol.  cité.) 

En  janvier,  le  Roi  rendit  un  édit  à  propos  de  Tenrôlement  géné- 
ral des  matelots  en  Bretagne  ;  cet  édit  accordait  divers  avantages  et 
privilèges  aux  marins  qui  s'enrôleraient.  Pour  qu  il  produisît  son 
effet,  il  fallait  que  le  Parlement  de  Rennes  Tenregistràt  et  le  fît 
publier  dans  tonte  Fétendue  de  la  province.  Le  Roi  écrivit  donc  au 
président  du  Parlement  :  «  Xons  vous  mandons  et  ordonnons  que 
»  vous  ayez  à  procéder  sans  aucun  délai  à  Fenregistrement  et  publi- 
»  cation  dudit  édit  sans  aucune  restriction,  modification,  ni  diffi- 
»  culte  ;  car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Saint-Germain  en  Laye , 
»  le  14  février  1670.  Signé  :  Louis,  et  plus  bas  :  Colbbrt.  »  (Bibl. 
Nat.,  Ms.,  SuppL  Fr.,  2771-1,  p.  95.)  Le  Parlement  enregistra;  mais 
Fappât  des  grâces  promises  par  le  Roi  fut  de  peu  d'effet ,  au  moins 
tout  de  suite  ;  la  formation  des  équipages  ne  fut  pas  plus  facile,  et  la 
marine  n'eut  guère  moins  que  par  le  passé  à  souffrir  des  lenteurs  par 
lesquelles  la  population  maritime  paralysait  Faction  des  escadres.  La 
force  continua  à  venir  au  secours  de  la  persuasion  ;  on  ne  pendit  pas, 
mais  on  fut  contraint  de  faire  quelques  exemples  des  rebelles  et  d'en- 
voyer ramer  sur  les  galères  du  Roi  ceux  qui ,  de  bonne  grâce ,  ne 
voulaient  pas  monter  sur  les  vaisseaux.  Les  matelots  n'avaient  cepen- 
dant point  la  facilité  qu'ils  avaient  eue  précédemment  de  passer  à 
l'étranger  ;  il  leur  était  enjoint  de  rester  en  France,  et  â  ceux  qui  navi- 
guaient en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Espagne,  en  Suède  ou  en 
Danemark  de  rentrer  dans  leur  patrie,  sous  peine  d'encourir  les 
rigueurs  des  édits  sur  la  désertion. 

A  la  fin  de  l'année  1669 ,  le  Roi  avait  ordonné  qu'une  escadre  de 
six  vaisseaux  fût  armée  et  mise  sous  les  ordres  de  M.  le  comte  d'Es- 
trées.  Cette  escadre  devait  être  préparée  â  la  Rochelle  ;  sa^mission 
était  d'aller  à  la  barre  de  Cadix  pour  y  protéger  les  marchands  fran- 
çais et  «  assister  à  Farrivée  et  au  départ  des  galions  et  des  flottes  de 
la  Nouvelle-Espagne»  (Instruction  du  lOdécemlve).  M.  Colbert  pres- 
sait, mais  tout  allait  lentement.  Pour  engager  le  commandant  des 
navires ,  qu'il  aurait  voulu  déjà  voir  à  la  mer,  â  se  hâter  et  â  bien 
faire»  le  Ministre  lui  annonça  que,  le  6  janvier  1670,  Sa  Majesté 
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lui  avait  donné  la  permission  de  porter  le  pavillon  de  Vice-Amiral  à 
la  téie  du  mât  de  misaine' de  son  vaisseau,  bien  que  son  escadre  ne 
fût  que  de  six  bâtiments  et  que  le  règlement  portât  qu*il  en  fallait 
douze.  (Arch.  de  la  Marine ,  Ordres  du  Roi  adressés  à  M.  d^Estrées, 
t.  1",  p.  33.)  C'est  sur  la  Charente  que  M.  le  Vice-Amiral  arbora 
son  pavillon;  mais  les  choses  n'avançaient  pas.  L'Hercule  et  le  Dra- 
gon, qui  devaient  servir  sous  M.  d'Estrées ,  étaient  partis  de  Brest 
dès  le  26  janvier;  à  la  Rochelle  ils  avaient  eu  à  compléter  leur  arme- 
ment (vol.  cité,  p.  47).  Un  nouvel  officier  que  M.  Colbert  enrôlait 
dans  la  marine,  M.  le  chevalier  de  La  Vrillière ,  allait  faire  la  cam- 
pagne conmie  capitaine  en  second  d'un  des  vaisseaux  (p.  53). 
MM.  de  Villepars  et  de  Beaulieu ,  capitaines  du  Tigre  et  de  Y  Infante, 
prêts  avant  les  quatre  autres  capitaines ,  partirent  les  premiers  de  la 
Rochelle,  avant  le  15  février  (p.  57).  L'escadre  que  M.  Colbert 
espérait  voir  à  Cadix  à  l'arrivée  de  a  la  flotte  de  Neuve-Espagne  » 
était  encore  en  partie  dans  les  eaux  de  la  Charente ,  et  le  21  février 
le  Ministre  adressait  à  ce  sujet  des  reproches,  tempérés  par  les  formes 
de  la  bienveillance,  à  M.  le  Vice-Amiral,  qu'il  engageait  à  u  bien 
»  s'instruire  de  tout  ce  qui  regarde  les  ordres  de  batailles  navales  et 
n  tous  les  moyens  de  prendre  le  dessus  du  vent  et  les  autres  avan- 
n  tages  d'un  combat  »  (p.  63).  L'escadre  de  Cadix,  en  même  temps 
qu'elle  était  une  force  destinée  à  la  protection  du  commerce ,  était 
donc  une  escadre  d'évolution.  Le  14 mars,  M.  d'Estrées  n'avait  pas 
encore  levé  l'ancre.  11  partit  à  la  fin. 

Il  était  à  la  mer,  lorsque  le  Roi  décida  qu'on  augmenterait  l'escadre 
de  Cadix  et  qu'on  la  porterait  à  neuf  vaisseaux.  Cette  augmentation 
ne  devait  être  faite  qu'après  que  M.  d'Estrées  serait  de  retour  à  la 
Rochelle.  H  quitta  les  parages  d'Espagne  en  juillet,  et,  le  9  août 
1670,  mouilla  à  Belle-Isle,  où  il  trouva  l'ordre  de  désarmer  ses  six 
vaisseaux  et  d'armer,  dans  le  plus  bref  délai ,  l'escadre  nouvelle , 
composée  de  sept  vaisseaux  de  Brest  et  de  deux  de  la  Rochelle. 
Du  Quesne  était  désigné  pour  faire  partie  de  cet  armement,  où  figu- 
raient le  Rochefart  et  le  Brave,  les  deux  navires  fournis  par  la 
Rochelle.  Aux  neuf  vaisseaux,  on  ajoutait  deux  frégates  légères  et  une 
tartane.  Le  10  août  1670,  M.  Colbert  ordonna  à  Du  Quesne  de  partir 
de  Brest,  sans  tarder,  et  d'aUer  à  Belle-Isle  avec  ses  sept  vaisseaux 
pour  rejoindre  M.  le  Vice-Amiral.  Du  Quesne  montait  le  Français, 
M.  d'Estrées  avait  la  permission  de  continuer  à  porter  le  pavillon  de 
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le  pavilloD  de  Caotre-Amiral  à  U  tète  ds  mit  d*ai1îiiiOD  de 
SOD  taisfeao  (26  septembre  1670). 

Le  19  juillet,  M.  Colbert  atait  annoncé  à  M.  de  Senil  qoe  le 
Roi  désignait  Do  Qaesne  pour  commander  en  second  Tescadre  de»> 
tinée  au  ¥Of  âge  de  Cadix ,  et  qui  ne  devait  pas  se  borner  à  croiser 
dans  la  Méditerranée  et  hors  do  détroit  poor  combattre  les  corsaires 
de  Salé  ;  elle  irait  josqn'à  la  côte  de  Gninée  faire  ¥oir  le  pavillon  de 
France,  y  protéger  le  commerce,  et  roir  surtout  les  places  qay  avaient 
les  Hollandais ,  «  afin  de  les  attaquer  un  jour  si  besoin  élait  >  . 

Une  rupture  avec  la  Hollande  était  imminente.  Une  auguste  Am- 
bassadrice ,  la  charmante  Madame  Henriette  d'Angleterre ,  femme  de 
MoxsiBm,  était  revenue  de  Londres,  le  12  juin,  ayant  décidé  son 
frère  Charles  II  à  faire  avec  Louis  XIV  un  traité  d'alliance  contre 
les  Etats  généraux.  A  quel  prix  le  Roi  de  France  adietait-il  le  con- 
sentement du  Roi  d'Angleterre?  Ce  n'est  pas  à  nous  de  le  dire.  Notre 
sujet  ne  comporte  pas  les  longs  détails  potitiqnes.  Madaiu  mourut 
subitement,  le  29  juin,  et  l'on  sait  quel  éloquent  cri  de  douleur, 
écho  des  cris  de  la  Cour  et  de  la  France,  poussa  Bossuet  sur  la 
tombe  de  l'aimable  et  malheureuse  princesse.  L'Angleterre  fut  émue 
autant  que  Paris  et  Saint-Germain ,  de  cette  mort  imputée  à  crime  à 
Philippe  d'Orléans  ou  au  chevalier  de  Lorraine ,  et  que  les  médecins 
déclarèrent  naturelle ,  comme  depuis  la  déclara  dans  ses  Mémoires 
madame  de  La  Fayette,  amie  de  la  défunte.  Cependant  les  rumeurs 
accusatrices ,  plus  fortes  un  moment  que  les  affirmations  des  chirur- 
giens ,  qui  avaient  lu  dans  les  entrailles  de  Madamb  la  cause  réelle 
de  son  trépas ,  et  avaient  vu  les  poumons  et  le  foie  profondément 
lésés ,  ces  rumeurs  s'éteignirent ,  les  soupçons  se  turent ,  —  ils  per- 
sistèrent dans  quelques  esprits  hostiles  à  Monsibur,  mais  pour  d'autres 
causes,  —  et  tout  reprit  son  cours  ordinaire. 

Du  Quesne  ne  pouvait  guère  armer  un  vaisseau  sans  trouver  quel- 
que raison  de  plainte.  11  est  vrai  qu'on  lui  en  fournissait  parfois  le 
motif  ou  le  prétexte.  11  devait  monter  le  François  (Français) ,  quand 
MM.  de  Bouillon  et  de  Banville  avaient  le  Louvre  et  le  Tourbillon. 
Le  Prince  était  réservé  au  comte  d'Estrées.  Du  Quesne  ne  blâmait 
pas  cette  distribution  des  navires;  mais  il  querellait  M.  de  Seuil 
d'avoir  embarqué  sur  un  autre  vaisseau  que  le  sien  deux  canonniers 
qu'il  avait  fait  venir  du  Havre  et  qu'il  ne  tenait  peut-être  pas  pour 
très-habiles ,  mais  enfin  qui  étaient  à  lui  par  suite  d'une  conven- 
tion faite  avec  eux.  Il  se  plaignit  à  M.  Colbert,  et  là-dessus,  le 
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Ministre,  qui  voulait  que  les  officiers  et  rintendant  vécussent  en 
paix ,  écrivit  à  M.  de  Seuil  de  faire  rendre  à  Du  Quesne  ses  canon- 
niers  et  de  a  prendre  garde  qu*il  n*y  »  eût  a  jamais  dans  sa  con- 
duite »  à  lui  de  Seuil  •<  ni  chaleur  ni  emportement  pour  personne, 
d^autant  que  le  service  du  Roi  ne  »  pouvait  «  pas  compatir  avec  aucune 
passion  »  .  a  Vous  devez,  »  ajoutait-il,  «  considérer  le  sieur  Du  Quene 
pour  le  plus  habile  homme  que  nous  ayons  assurément  dans  la  marine, 
et  encore  même  qu'il  eût  des  défauts,  c'est  à  vous  de  les  souffrir  et  à 
faire  en  sorte  quil  serve  agréablement  »  (9  août  1670). 

Si  M.  Colbert  donnait  raison  à  Du  Quesne  dans  les  choses  de  peu 
d^importance ,  il  n'entendait  pas  lui  passer  ses  caprices  quand  il 
8*agissait  de  choses  sérieuses.  Du  Quesne  ayant  déclaré  à  M.  Col- 
bert de  Terron  quV/  ne  saluerait  pas  le  Vice- Amiral  ({wdLiià  son  escadre 
joindrait  celle  de  M.  d'£strées,  le  Ministre  lui  écrivit  pour  lui  dire 
qu'il  devait  saluer  M.  le  Vice-Amiral,  «  quoique  ce  salut  ne  fût  pas 
»  dans  le  règlement,  le  Roi  ayant  estimé  superflu  d'ordonner  qu'un 
r>  pavillon  inférieur  saluât  son  supérieur,  vu  que  c'est  un  usage  établi  et 
n  que  cela  se  doit  sans  difficulté.  Si  après  cette  explication  » ,  ajoutait 
M.  Colbert,  u  vous  en  faisiez  encore ,  ce  serait  une  pure  chicane  que 
»  Sa  Majesté  trouveroit  fort  mauvaise  et  qu'Elle  ne  pourroit  excuser.  « 

Une  distinction  naturelle  était  faite  entre  le  Vice-Amiral  et  le  Lieu- 
tenant général  ;  le  Roi  voulut  qu'elle  fût  marquée  autant  que  possible, 
pour  accoutumer  Du  Quesne  à  reconnaître  un  supérieur  dans  M.  d'Es- 
trées,  que  sa  charge  de  Vice-Amiral  de  France  mettait  hors  de  pair. 
—  Le  26  septembre ,  Sa  Majesté  écrivit  à  M.  d'Estrées  de  faire  em- 
barquer la  compagnie  des  gardes  de  la  marine  sur  les  deux  vais- 
seaux-pavillons,  deux  tiers  sur  le  Vice-Amiral,  un  tiers  sur  le 
Contre-Amiral;  ceux  du  Vice-Amiral  pour  garder  la  personne  de 
M.  d'Estrées  et  son  vaisseau,  ceux  du  Contre-Amiral  pour  garder 
seulement  le  vaisseau  de  celui-ci.  Ainsi,  M.  d*Estrées  avait  une  garde 
d'honneur,  et  Du  Quesne  n'en  n'avait  pas;  le  Vice-Amiral  rempla- 
çait TAmîral  absent  et  devait  avoir  tous  les  honneurs  qu'on  eût 
rendus  à  M.  de  Vermandois  s'il  eût  été  sur  le  Prince,  Du  Quesne  fut 
assez  sage  pour  ne  pas  faire  d'observations  de  mauvaise  grâce ,  et 
les  choses  se  passèrent  comme  le  Roi  l'avait  désiré.  La  lettre  de 
M.  Colbert  au  Vice-Amiral  lui  laissait  la  liberté  de  ne  pas  aller 
lui-même  à  la  côte  de  Guinée  et  de  charger  M.  d'Hailly,  capitaine 
d'un  de  ses  vaisseaux,  de  faire  ce  voyage.  Ce  fut  à  ce  dernier  parti 
que  se  tint  M.  d'Estrées. 
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Malgré  la  vigilance  de  M.  de  Terron  et  les  instances  réitérées  de 
la  Cour,  l'escadre  était  encore  à  Rochefort  le  17  septembre ,  jour  où 
M.  Colbert  écrivait  au  Vice-Amiral  de  se  hâter  d'aller  à  Salé,  pour 
ne  pas  laisser  aux  Anglais  et  aai  Hollandais  tous  les  honneurs  de  la 
campagne.  Ils  avaient  fait  p^rir  six  grands  navires  d'Alger,  et  la  Cour 
engageait  M.  d'Kstrécs  à  signaler  son  séjour  dans  la  Méditerranée 
par  quelque  action  éclatanle.  L'escadre  mil  enfin  sous  voile;  elle 
avait  été  relardée  par  le  munilionnaire  général  Jacquier,  qui  avait 
fait  attendre  longtemps  le  septième  mois  de  vivres  que  réclamait  le 
Vice-Amiral.  Le  24  octobre  1670,  l'escadre  était  aux  Canaries,  d'où 
M-  d'KsIrécs  écrivit  à  M.  de  Terron  ;  il  lui  écrivit  de  nouveau  le  30. 
Dans  la  réponse  que  lui  lit  l'Intendant,  le  18  janvier  I67I,  nous 
remarquons  ce  passage  : 

«  Je  vois  bien  que  vnus  n'avfz  pas  sujet  d'élre  satisfait  des  sieurs 
l)u  Quesnc  el  des  Ardents;  mais  vous  tivei  bien  que  ce  sont  les  plus 
anciens  olSriers  de  niarine  que  nous  ayons ,  au  moins  ponr  le  premier,  el 
même  qu'il  a  toujours  été  reconnu  pour  un  trèt-habite  navigateur  et  fort 
expert  en  tout  ce  gui  regarde  la  marine,  le  conviens  avec  vous  que  son 
etpril  eil  difficile  tl  son  humeur  incommode  ;  mais  dang  la  disette  que  nous 
avons  d'habiles  gens  en  cette  science,  qui  a  é\é  si  longtemps  inconnue  en 
France,  je  crois  qu'il  est  du  service  du  Boi  el  même  de  votre  gloire  par- 
ticulière que  vous  travailliei  à  suruionlrr  la  difEcnllë  de  cet  esprit  et  à  le 
rendre  toeiable ,  pour  en  lirer  loules  tes  connaissances  et  les  avantages  que 
vous  pourrei,  el  j'eslime  qn'il  est  impossible  qu'avec  voire  adresse  et  votre 
douceur  vous  n'en  lirieï  facilement,  en  peu  de  temps,  lout  ce  qu'il  pourra 
avoir  de  bon... 

n  A  l'égard  du  sieur  des  Ardents,  je  suis  aussi  persuadé  que.  pour 
peu  que  vous  le  vouliez,  voue  le  réduirez  facilement  à  servir  avec  une 
entière  soumission  ï  lout  ce  que  vous  désirerez  de  lui.  J'ai  rendu  compte 
au  Roi  du  dévouement  du  chevalier  d'Hailly;  Sa  Majesté  a  été  bien  aise 
d'apprendre  que  vous  l'ayez  envoyé  reconnotlre  la  cAte  de  Guinée,  n 

La  cause  du  mécontentement  de  H.  d'Estrées  à  propos  de 
MM.  Du  Quesne  el  des  Ardents  est  longuement  déduite  dans  la 
lettre  de  M.  le  l'ice-Amiral,  datée  de  la  Grande  Canarie,  24  oc- 
tobre 1670  : 

■  M.  Du  Quesoc  et  la  plupart  de  nos  autres  capitaines  qui  n'ont  pas  fait 
de  voyages  de  long  cours,  n'y  sont  pas  encore  accoutumes,  quoique  les 
raisons  nalurelles  el  l'eipcrience  de  mille  navigateurs  les  devroient  avoir 
rassurés.  Celte  défiance ,  au  contraire,  a  jelé  M.  Du  Quesne  en  des  contre- 
temps indignes  de  son  savoir  aux  choses  de  la  mer.  dans  une  rade  ayant 
mouillé  à  tmt  vingt  brauei ,  dans  nue  antre  à  beancoup  moins  à  11  vfrilé  « 
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on  Normand  pointilleux ,  fier,  susceptible  ;  il  savait  ce  qu*il  valait  ; 
il  avait  pour  lui  ce  grand  fait  d*un  brillant  début  ;  cet  autre  fait , 
Tancienneté ,  qui  lui  donnait ,  pensait-il ,  le  droit  de  faire  ce  qui  lui 
semblait  bon  et  de  refuser  tout  ce  qui  choquait  son  sentiment  ou  bles- 
sait son  intérêt  ;  on  devait  donc  le  tourner  et  non  Taborder  debout 
au  corps.  Moins  qu'un  autre,  M.  d'Estrées  était  homme  à  faire 
une  pareille  concession.  On  devait  donc  prévoir  que  le  Vice-Amiral 
et  le  Lieutenant  général  vivraient  assez  mal  ensemble  ;  on  ne  pou- 
vait cependant  les  faire  toujours  agir  chacun  de  son  côté  ;  il  fallait 
bien  les  réunir  quelquefois.  M.  Colbert  Tavait  fait  pour  cette  cam- 
pagne, espérant  les  contraindre  à  se  modifier  Tun  par  Tautre.  L*essai 
ne  réussit  pas  très-bien  ;  cependant  aucun  incident  pénible  ne  mar- 
qua la  fin  de  la  navigation  de  Fescadre  de  Guinée ,  —  comme  on 
la  nommait. 

Les  gardes  de  la  marine  donnèrent  quelque  ennui  à  M.  le  Vice- 
Amiral  et  à  Du  Quesne.  M.  Sausigny,  Commissaire  de  Tescadre ,  fit 
connaître  Tétat  des  choses ,  en  ce  qui  était  de  ces  jeunes  gens ,  i 
M.  Matharel,  Intendant  à  Toulon.  11  écrivit  de  Malte,  le  21  décembre 
1670  : 

u  Les  gardes  de  la  marine  se  rendent  extrêmement  difficiles  pour  lenr 
nourriture,  voulant  à  tout  moment  jeter  1* écrivain  à  la  mer,  ne  gardant  ni 
règle  ni  discipline ,  et  croyant  en  être  quittes  en  mettant  bas  la  casaque 
pour  se  battre  contre  leur  colonel  (M.  de  Gajac) .  a 

La  discipline  ne  fut  jamais  le  fort  des  gardes  de  la  marine.  Gen- 
tilshommes ,  ils  se  croyaient  tout  permis.  Ils  portaient  le  trouble  par- 
tout où  ils  étaient,  ports  ou  vaisseaux;  on  sévissait  quelquefois 
sévèrement  contre  les  plus  mutins ,  mais  la  sévérité  n'obtenait  guère 
de  résultats  plus  heureux  que  la  douceur.  Ils  étaient  jeunes!  A 
Brest,  on  se  souvenait  encore,  en  1811,  lorsque  nous  entrions  i 
Técole  établie  sur  le  vaisseau  le  Tourville,  des  tours  plaisants  que 
les  gardes  jouaient  avant  la  Révolution  à  M.  le  c<»nte  d*Hector, 
Commandant  de  la  marine;  on  nous  les  racontait  pour  nous  les 
faire  détester,  on  aurait  mieux  fait  de  nous  les  taire.  Les  aspi- 
rants, continuateurs  des  gardes -marine,  furent  un  peu  moins 
bruyants,  mais  ne  rompirent  pas  tout  à  fait  avec  la  tradition  de 
leurs  devanciers. 

Le  comte  d^Estrées ,  à  qui  ne  fut  point  offerte  Foccasicui  de  réaliser 
Tespoir  qa*avait  conçu  M.  Colb^,  revînt  de  la  côte  d'Afrique  en 
France.  Da  Quesne  était  de  retour  i  Brast  ,av«|t  le  SO  novembre. 


'•. 
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Ce  jour-là,  il  dictait  une  longue  lettre  adressée  à  M.  Colbert  et  com- 
mençant ainsi  : 

0  Depuis  rentrée  en  ce  port  et  le  désarmement  du  Soleil  Royal  et  des 
autres  vaisseauz,  j*ai  été  indisposé  et  le  suis  encore;  c'est  ce  qui  m'a  em- 
pêché d'avoir  F  honneur  de  vous  envoyer  les  mémoires  et  avis  concernant 
ce  qu'il  faudra  faire  aux  deux  grands  vaisseaux  pour  les  rendre  parfaite- 
ment bons  à  la  mer  et  pour  la  guerre ,  comme  aussi  une  observation  sur 
quelques  articles  du  règlement  fait  par  le  Roi ,  le  23*  octobre  dernier» 
pour  la  garde  et  conservation  de  ses  vaisseaux  dans  les  ports.  J'espère  vous 
les  envoyer  au  premier  jour  que  je  me  serai  un  peu  remis.  Cependant, 
Monseigneur,  voyant  les  précautions  qae  Sa  Majesté  vent  que  l'on  prenne, 
par  le  46*  article ,  contre  les  surprises  d'attaques  et  brûlements ,  les  démar- 
rages et  accidents  de  mauvais  temps ,  et  les  bruits  de  guerre  qai  se  laissent 
entendre  ici ,  je  me  sens  obligé ,  Monseigneur,  de  vous  faire  cette  dépêche 
poor  vous  informer  de  Tétat  de  la  garde  de  ce  port,  qui  est  trop  faible  pour 
l'importance  de  ce  qu'il  contient.  » 

Du  Quesne  développait  cette  dernière  pensée  avec  une  force  de 
raison  et  une  clarté  frappantes.  Le  nombre  des  gardiens  mis  sur  les 
vaisseaux  amarrés  dans  le  port  de  Brest  est  insuffisant ,  il  faut  Taug- 
menter.  Les  Anglais  entretiennent  sur  chacun  de  leurs  navires  désar- 
més beaucoup  plus  de  matelots  gardiens  que  les  Français.  Le  Soleil 
Royal,  servant  de  Vaisseau  Amiral  du  port,  doit  avoir  une  garnison 
assez  forte  de  matelots  et  de  soldats  n'ayant  d'autre  devoir  que  celui 
de  garder  jour  et  nuit  ce  vaisseau.  La  même  chose  doit  être  faite 
pour  le  Large,  vaisseau  placé  à  Favant-garde ,  et  pour  le  Brave, 
mouillé  à  Tarrière-garde,  au  fond  du  port.  Ainsi,  trois  corps  de  garde, 
un  sur  chacun  de  ces  trois  bâtiments.  Outre  cela,  Du  Quesne  demande 
qu'une  chaloupe  de  garde  ait  un  équipage  fixe,  et  que,  pour  les  rondes 
de  nuit  et  de  jour,  trois  canots,  armés  chacun  de  sept  honmies,  soient 
toujours  prêts  à  veiller  partout.  Pour  tout  ce  service ,  Du  Quesne 
ne  veut  que  cent  cinquante  hommes;  on  les  lui  a  promis.  Il  ajoute  : 

«J'ai  fait  instance  pour  avoir  ici  trois  cents  des  soldats  du  désarmement 
qui  ne  coûteraient  pas  plus  au  Roi  que  dans  ces  quartiers  oi!i  ils  vivent  sans 
ordre ,  discipline ,  ni  exercice ,  éiant  mime  désarmés  de  leurs  épées ,  chose 
inouïe  et  honteuse  à  des  soldats  que  l'on  veut  employer  à  la  guerre,  et  qui 
fera  déserter  ceux  qui  se  trouvent  avoir  du  cœur  et  un  peu  d'honneur,  n 

On  voit  que  Du  Quesne  n^était  pas  du  sentiment  des  personnes  de 
notre  temps  qui  veulent  les  soldats  désarmés,  parce  que  quelques-uns, 
dans  des  querelles  après  boire ,  se  servent  de  leurs  armes ,  comme 
se  Mrvent  de  leurs  couteaux  ou  de  leurs  compas  des  ouvriers  qu'on 
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ne  songe  point  à  priver  de  leurs  armes,  plus  souvent  dangereuses  que 
celles  des  militaires.  Quant  au t  amarrages  des  vaisseaux,  Du  Quesnc 
exprime  le  regret  qu'il  n'y  ait  point  de  garde  fixe  aux  endroits  où  sont 
attachées  les  amarres,  et  demande  qu'on  y  établisse  des  corps  de 
garde,  afin  que  personne  n'en  approche  pour  les  dénouer  ou  les  cou- 
per. Pour  ce  service,  il  croit  que  cinquante  soldats  pourraient  suffire. 
Ces  précautions  une  fois  prises,  le  port  serait  à  l'abri  des  tentatives 
des  chaloupes  ennemies  qui  s'introduiraient  dans  la  rade  pendant  la 
nuit,  à  la  condition  cependant  qu'on  établirait  à  l'entrée  du  port  une 
chaîne  qu'il  a  déjà  demandée,  chaîne  semblable  à  celle  qu'il  lit 
établir  en  1638,  mais  qu'on  pourrait  mieux  tendre  si  on  la  faisait 
porter  par  six  petits  bateaux  plats,  trois  du  c£té  de  Brest  et  trois 
du  câté  de  Recouvrance,  et  un  septième  un  peu  plus  grand  sur  lequel 
serait  établi  un  corps  de  garde.  Celui-ci  fermerait  l'entrée  du  port 
et  servirait  comme  de  porte  iV  la  chaîne.  L'état  de  choses  proposé  par 
Du  Quesne  devait  succéder  à  ce  qui  e\istait  :  un  seul  canot  de  ronde 
armé  de  quatre  hommes,  commandés  par  un  enseigne.  Pour  empê- 
cher l'introduction  des  chaloupes  étrangères  dans  la  rade  de  Brest, 
Du  Quesne  estimait  que  deux  petites  frégates,  une  caiche  et  une 
galiote  pourraient  se  tenir  vers  le  Conquét,  Bcrtheaume  et  Camaret, 
visitant  tous  les  navires  qui  voudraient  entrer  dans  la  haie.  11  vou- 
lait encore  que  les  canons  du  château  et  ceux  du  goulet  fussent  mis 
h  même  de  faire  feu,  ce  qui  leur  était  impossible  au  moment  oij  il 
écrivait;  enGn  il  montrait  la  nécessité  d'entourer  d'un  retranchement 
avec  chevaux  de  frise  et  palissades  tout  le  côté  de  Recouvrance,  alors 
entièrement  ouvert  aux  entreprises  d'un  ennemi  assez  hardi  pour 
débarquer  deux  mille  hommes  en  dehors  ou  en  dedans  de  SainU 
Matthieu. 

Telle  est  en  résumé  l'inléressante  dépêche  qui  porte  la  signal 
tremblée  du  Lieutenant  général.  Ceux  qui  ont  vu  Brest  autrefois 
nous  ignorons  ce  qui  s'y  pratique  aujourd'hui,  n'ayant  pas  vu  ce  beau 
port  depuis  quinze  ans  —  reconnaîtront  que  tout  ou  à  peu  près 
ce  que  demandait  Du  Quesne  fut  exécuté,  sinon  tout  de  suite 
moins  peu  de  temps  après  1670  et  subsistait  à  la  fin  de  la  Restaura- 
lion.  Le  principal  doit  subsister  encore,  nous  n'en  doutons  pas. 
Quand  l'intérêt  privé  ne  troublait  pas  la  vue  et  l'esprit  de  Du  Qu«B8, 
personne  n'avait  la  visée  meilleure,  le  sens  plus  ferme  et  fba 
que  lui. 

L'année  1670  avait  mal  commencé  pour  la  marine.  Do  VI 
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six  vaisseaux  et  de  trois  flûles  :  le  Navarre,  commandé  par  M.  Fran- 
çois Thiballier  de  Thureile;  le  Triomphe,  capitaine,  M.JobForaot; 
le  Jules,  capilaine,  M.  de  Luché  ;  le  Flamand,  caprlaine,  M.  du 
Mené;  le  Rayonnais,  capitaine,  M.  Gabarct  des  Marais;  la  Dili- 
gente, capitaine,  M.  de  La  Houssayc  ;  l'Europe,  capilaiDe,  M.  Du- 
pré;  la  Svllane,  capitaine,  M.  de  Beaulicu-Vcmay;  cnfîn  {'In- 
dienne, capitaine,  M.  de  La  Clide.  Cette  escadre  partit  de  la 
llochcllc,  se  dirigeant  vers  Belle-lsic,  le  30  mars  1(>T0,  à  deux 
heures  après  midi,  et  peu  de  jours  après  lit  voile  pour  les  Indes. 

Tiai,  un  chansement  important  eut  lieu  dans  l' admi- 
nistration du  port  de  Toulon.  M.  Louis  Malharel ,  qui  avait  rempli 
des  missions  auprès  de  quelques  Princes  d'Italie  et  auprès  du  Doge 
de  Venise,  et  qui  depuis  avait  été  Surintendant  de  la  maison  cl  des 
alTaires  de  César,  duc  de  Vendôme,  puis  Secrétaire  de  la  marine 
(31  octobre  1058]  jusqu'après  la  mort  de  M.  le  duc  de  Beaufort, 
fut  appelé  h  remplacer  dans  l'Intendance  M.  Louis  Le  Roux  d'Infre- 
ville,  qui,  vieux  et  fatigué,  se  relirait  de  l'ofGcc  pénible  qu'il  avait 
ipliavec  honneur,  zèle,  intelligence  et  probité.  Le  lOavrtI  1670, 
M.  d'Infrevillc  s'était  démis  de  sa  charge,  et  le  Hoi  en  avait  pourvu 
l'ancien  Secrétaire  de  l'Amirauté,  qui  ne  fut  installé  qu'un  peu  plus 
lard.  M.  Malharel  était  encore  jeune,  il  avait  de  l'éner^gie,  et  M.  Col- 
hert,  ayant  vécu  longtemps  à  côté  de  lui,  le  savait  capable  des 
affaires  difficiles.  Le  choix  était  bon  ;  le  Ministre  n'en  doutait  pas, 
mais  il  ne  devait  pas  avoir  longtemps  cet  utile  collaborateur.  La  mort 
le  lui  enleva  en  1673,  et  ce  fut  une  perte  vcrilable  pour  la  marine  '. 
M.  P.  Damien,  marquis  de  Martel,  qui  était  avec  une  escadre  sur 
les  côtes  de  Barbarie,  fit  avec  Alger  un  nouveau  traité  de  paix  ;  M.  Col- 
bert  en  donna  avisa  M.  d'ËsIrées,  le  14 mars  1670.  Cette  paix  était 
à  peine  une  trêve,  les  Algériens  ne  pouvant  renoncer  pour  long- 
temps à  leurs  habitudes  de  piraterie.  M.  de  Mortel  revint  à  Toulon 

■  LoaiB  Malharel  naquit  â  Pirii,  me  dei  Prouiiirei,  le  2  octobre  leiD.  Soa 
père.  Angnitm  Matharel,  étill  couicMJcr.  tecrfulre  da  Rai  et  sTant  tn  Conicil. 
(Rfgiiire  de>  luptéiuei  de  Saint-Euitacbe.)  Loaîi  Uallurel  rpoD»,  en  JDin  ISSB, 
Maria  Le  Secq.  il  mourut  à  Toulon,  le  9»  juin  1073,  .  d'une  &liin  eontlaue.  «UÎiie 
•  d'un  yrtod  dèlrard  du  ceriitu  ■ ,  couime  I'b  dit  M.  de  Siïnt-Tropèi ,  cipiUÎDI  du 
port.  Mmdame  Mttharel  Et  tenir  de  Tuulon  le  eorpi  de  ion  miri  el  riobumi  duj 
l'égliie  de)  Cipucinet  de  la  PJaee  VendAmc.  Le  Ilot  griliGi  celte  dame  d'uuo  tianailt 
peniion,  et  M.  Colbert  lui  écmit  une  lettre  de  condoléance  dint  iaqielle  il  Ipi  ^t 
qu'il   regrettait  d'autant  plui  le  dérunl.  que  loo  père  (i  lui  Colliert)  li 
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au  moù  de  jnillet,  aussi  bien  qoe  U.  ifAlméras,  qni  se  rendit  1 
U  Cour  ta  mois  de  seplembre,  revint  1  Toulon  en  octobre,  et  obtint 
nn  congé  qni  l'éloigna  du  port  pendant  les  mois  de  novembre  et  de 
décembre.  (Revues  du  port  de  Toulon;  Arcb.  delà  Harioe.) 

An  mois  d'août,  on  pensa  à  U.  de  Beanfort,  dont  la  mort  n'était 
pins  doatense.  Le  commandeur  Rospigliosî  avait  fait  chercber  son 
corps  nir  le  diamp  de  bataille,  comme  de  son  cdié  avait  fait  H.  le 
duc  de  Navailles  ;  au  Grand  Vizir,  commandant  des  Turcs  qui  assié- 
geaient Candie,  il  avait  fait  offrir  des  sommes  considérables,  mais 
inutilement.  Ancan  Français  ne  fut  admis  à  voir  les  têtes  plantées 
en  avant  de  la  tente  du  Vizir,  et  parmi  lesquelles  était  sans  doute 
celle  de  l'Amiial,  décapité  par  les  Turcs,  suivant  lear  coutume. 
Bien  qu'on  eât  répandu  le  bruit  que  M.  de  BeauforI  s'était  retiré 
dans  un  couvent  de  l'Sle,  la  Cour  de  France  tint  pour  certain  sou 
tr^as,  et  le  Roi  ordonna,  le  9  aoilt  1670,  qu'on  célébrât  k  Notre- 
Dame  de  Paris  on  service  solennel  pour  le  repos  de  l'&me  du  glo- 
rieux défunt.  Une  invitation  fut  adressée  aux  •  Archevêques ,  Evéquea 

■  et  antres  du  clergé  de  France  assemblés  par  la  permission  de 

■  Sa  Majesté  dans  la  ville  de  f  ontoise  ■ ,  ponr  les  engager  à  bonorer 
par  lenr  présence  cet  acte  de  la  piété  du  Roi,  comme  dit  l'invi- 
tation. (Bibl.  Nal.,  Ms.,  Suppl.  Fr.  2771-1,  Reg.  du  Secrétariat , 
1670,  fol.  278.) 

Nous  avons  vu  M.  de  Beaufort  s'élever  contre  le  luxe  des  déco- 
rations dont  on  chargeait  les  vaisseaux,  et  regretter  qu'on  n'adoptil 
pas  le  système  des  Hollandais  et  des  Anglais,  qui  supprimaient  les 
galeries  dont  les  Français  surchargeaient  les  poupes  des  grands  vais- 
seaux; nons  avons  vuM.Girardon  creusant  les  grandes  figures  desti- 
aéet  à  l'arrière  d'un  vaisseau  de  premier  rang ,  ponr  les  alléger  et 
diminuer  par  li^le  poids  de  cette  partie  du  navire  :  tout  le  monde, 
exceptélessculpteurs,  bien  entendu,  et  en  particulier  M.  Pierre  Puget, 
■DcUnait  i  l'adoption  d'une  réforme  en  ce  qui  était  de  l'ornement  des 
vaisseaux.  On  voulait  moins  chargées  les  poupes  cl  les  proues,  qui 
iMevaiwil  des  figures,  des  bas-reliefs,  des  rinceaux  fort  pesants, 
bien  que  faila  de  bois  de  peuplier  moins  lourd  que  forme  ou  le  chtîne. 
"ant  de  plainles  venaient  à  la  Cour,  de  la  part  dos  officiers  les  plus 
I  *"*''néii ,  que  le  Roi ,  cédant  aux  observations  de  M.  Colbcrt  sur  le 
►  r?*'"''^  de  la  décoralioD  architecturale  des  saissonux,  autorisa  son 
"iwtre  à  se  ranger  â  l'opinion  devenue  générulc,  et  h  laquelle 
'  '-■^^ri  èlall  dWâMt  moins  disposé  A  résister,  qu'elle  favorisait 
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oieDls  de  guerre,  ruine  des  nalions  iiiarilimcs ,  système  dont  on  sera 
désabusé  quand  on  aura  dépensé  des  milliards  dans  le  duel  enire  le 
boulet  el  la  carapace  ;  mais  la  cuirasse  des  chevaliers,  pour  avoir  été 
chargée  de  belles  devises,  de  Jolis  rinceaux,  d'élégants  grotesques, 
ne  valait-elle  pas  la  cuirasse  noire  dudemier  porte-piquc?Patieoce, 
tout  change!  L'n  jour  viendra  où  l'on  ne  refusera  plus  aux  navires 
un  peu  de  cette  décoration  riante  el  nohle  qu'admit  de  tout  temps 
l'archi lecture  navale,  et  qu'on  proscrit  par  économie,  au  grand 
détriment  du  goût.  Encore  quelques  centaines  de  millions  dépensés 
en  essais  sans  cesse  renouvelés ,  el  qui  sait  si  on  ne  reviendra  pas 
aux  navires  de  bois,  qui  ont  eu  leurs  jours,  que  disons-nous?  leurs 
siècles  de  gloire? 

11. 

Bonnes  et  amicales  depuis  longtemps,  les  relations  de  l'Empire 
ottoman  avec  ta  France  avaient  récemment  perdu  ce  caractère.  La 
Turquie,  qui  avait  vu  la  France  prendre  contre  elle  le  parti  de 
Venise,  —  car  le  pavillon  du  Pape  voilait  mal  celui  de  Louis  XIV, 
—  la  Turquie  n'était  pas  sans  inquiétude.  Les  Ambassades  de 
MM.  de  La  Haye  père  et  Gis  avaient  mal  réussi.  Les  demandes  du 
Boi  de  France,  en  dehors  de  celles  qui  tendaient  au  renouvellement 
pur  et  simple  des  anciennes  capitulations,  n'avaient  pas  été  accueil- 
lies par  le  Grand  Vizir  Ahmet  Kupcrli  '.  Trop  Gers  ou  trop  faibles, 

>  Fili  de  Uohaniel  Kapcrii,  an  dm  plm  gruidi  bominci  d'ÉUl  ds  !■  Turquie.  Ln 
Knperli.  ëUbLi  d'iliord  en  Albanie,  pnii  dtai  l'Aiie  Mineare,  non  loin  dn  la  lille 
d'Amuieh,  depuli  quelle  époque  étaisnl-ili  Albanait?  On  parall  l'ignuror.  A  propoa  de 
Hotumel  Kaperll,  M.  de  Laourline  a  ^cril  :  -  On  diuil  qae  aa  ramille  fiait  originiirv 
•  de  France;  rien  ne  le  couârme  ni  ne  le  dément.  •  [Hiiloirt  dt  la  Turpiit,  lame  S. 
p.  3SS,)  Peut- Jlre  •ommei-aoni  en  maan  de  le  confirmer.  An  dii-aeptième  liiele 
eaiiUienl  i  Paria  d»  Cnpcrii,  arlitint,  marchanda,  pelili  bourgeoii;  noi  recherchea 
nous  lea  ont  fait  roir.  Ncui  en  aïoni  aper;u  nn  qui  eterçiil  la  profeitinn  de  laiUeor; 
ooui  coanaïiiona  un  Jean  Cuperli.  rpuui  de  Jeanne  Chambellan,  qui  eul  un  Sla, 
Guillaume,  lequel  épouu  i  Saint-EuiUche,  le  I"  fccrier  165G.  Frinjoiie  Clairet. 
finilkume  éUil  niallra  teinturier,  le  16  acril  1158,  il  Gt  bapliicr  t  Saînl-Eaalaclie 
]lirio-FraD;oiaB,  que  tint  lur  lei  fonti  de  baptême  •  Uoiire  Jean  Coperli  ,  prêtre. 
eari  ds  Clarvau  (jjc,  Claînaui,  penl-^lre).  La  nom  :  Cuperli  n'est  pai  un  nom 
eommno  en  France;  i  Pirii,  il  n'appartenait  qu'i  la  Tamille  dont  faiiaient  partie 


liècle,  la  gnerrc  ait  parti  en  Halte  u 
Iravené  l'Adriatique,  ponaié  par  l'ai 
pouïble.  Lei  documenta  donnent  aii 
Kœprrlii,  Coproir.  Copru 


:.  Qu'ai 

.  Cuperli  qui  ■';  aoît  habitua,  et  dont  un  Gla  ail 

oture  ou  porté  par  le  commerce,  rien  n'cil  plaa 

célèbre!  viiirt  lei  nomi  do  Kiuperli.  Kiuporti, 

Kiiperli.  Bd-ce  le  bâtard  seal  qui  a 


«  dea  Coperli  de  Paria  l'I  de  Kuperli  de  Turquie?  \aOi 
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Cour  et  ce  qii*il  y  avait  d*extraordinaire  à  Constantinople  qui  pût 
inspirer  le  désir  de  faire  le  voyage. 

M.  de  Xointel  arriva  le  14  août,  sur  le  soir.  Les  vaisseaux  le 
Mertœmr,  la  Sirène,  la  Princesse  et  le  Cheval  marin  étaient  presqne 
prêts.  Le  20,  M.  de  Xointel  et  Soliman  Aga  montèrent  sor  leMercœmr, 
que  commandait  M.  dn  Hé  d'Aplemont,  commandant  de  la  petite 
escadre.  (Arch.  de  la  Marine ,  Lettres  de  M.  Matharel  des  17  juin, 
5,  là,  15,  20  et  ââ  août  1670.)  M.  d*Aplemont  arriva  aux  îles 
des  Princes ,  en  face  de  Constantinople ,  le  2â  octobre  seal«nent. 
Il  envoya  un  de  ses  lieutenants  au  Caimakan  (  le  gouverneur  de  la 
ville),  pour  lui  dire  qu'il  avait  ordre  de  ne  point  saluer  le  Sérail  el 
Stamboul ,  à  moins  qu'on  ne  lui  assurât  que  les  saints  lui  seraient 
rendus  coup  pour  coup. 

Le  Cafmakan  répondit  qu'il  ne  pouvait  prendre  sur  lui  de  faire 
une  telle  promesse  et  qu*il  en  référerait  à  Sa  Hantesse ,  alors  à  Andri- 
nople.  Rien  au  reste  n'empêchait  l'Ambassadeur  de  France  et  Soli- 
man Aga  de  débarquer,  la  question  du  salut  étant  réservée.  M.  de 
La  Haye  vint  alors  à  bord  du  Mercœmr  complimenter  saa  suocesseor. 
11  était  accompagné  de  quelques  personnes  de  la  maiiam,  comme  on 
dit.  L'escadre  le  reçut  au  bruit  de  son  artiUerie  ;  on  devait  ces  salves  à 
sa  qualité,  qu'il  n'avait  pas  encore  abdiquée  ;  car,  tant  que  M.  de  Xoin- 
tel  n'était  pas  installé,  M.  de  La  Haye  était  le  représentant  du  Roi  de 
France.  Lorsque  l'ancien  et  le  nouvel  Ambassadeur  descendirent  à 
tenre  pour  se  rendre  au  palais  de  France,  oè  les  attendaient  tous  leurs 
compatriotes  et  ceux  des  étrangers  qui  rédamaient  la  protection  du 
pavillon  blanc ,  l'artillene  recommença  son  brait  et  le  grossît  avec 
un  peu  d'affectation  pent-être,  en  raison  dn  refus  du  Calmakan.  Mais 
cela  n  amena  aucune  démonstration  fâdiense  de  la  paît  des  Tnirs. 

M.  Henii  MaHin  ^Hi^l.  0k  Fhnrr,  U  15)  a  dit  que  M.  de  Xointel 
entra  dans  le  Bosphore  ^  avec  quatre  vaisseaux  de  gnerve  en  nnénr  de 
€omiai^  et  ne  salua  le  Sécail  qne  lorsque  la  Sultane  Mère  ti'mUtu  eut 
demandé  le  salut,  en  son  propre  nom,  t  M.  de  Lamartine  a  raconté 
qne  4.  k«  Ttorcs ^  offi^'usés  du  silence  des  batteries  françaises:,  mnr- 
^  nraiaient  sur  le  rivage  ^ .  Il  a  ajouté  :  «  Un  coup  de  feu  puti  dTnn 
^  bâtiment  lunr  blessa  un  mak^ol  de  Tescadiv»^  et  un  ctHubat  allant 
^  sVnga^«  la  Sultane  VaKdé^  adoùratrke  des  Français,  s^intieqNMgi  ; 
^  elle  fit  prier  M.  dWpreniont  *  :«Kr  pour  d\A|4enMint(>  de  U  saluer  de 
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ii  ses  canons,  le  lendemain,  pendant  qu'elle  traverserait  le  Bosphore 
i>  pour  se  rendre  à  son  palais  de  Scutari.  Les  Français  accordèrent  à 
n  une  femme,  mère  du  Souverain,  ce  qu'ils  avaient  refusé  au  repré- 
n  sentant  dé  TEmpire.  »  Roman  ! 

La  version  de  M.  d'Arvieux ,  dans  ses  Mémoires,  publiée  par  le 
Pèr^  Labat ,  ne  dit  pas  un  mot  de  la  prétendue  politesse  faite  à  la 
Sultane,  mère  de  Mohamet  IV.  M.  le  chevalier  d'Arvieux,  que  son 
séjour  assez  long  à  Constantinople ,  aussi  bien  que  ses  relations 
avec  M.  de  Nointel,  avaient  mis  en  position  de  connaître  tous  les 
détails  de  l'Ambassade  de  celui-ci ,  aurait-il  oublié  de  mentionner 
l'épisode  du  salut  galant  fait  à  la  Validé?  Ce  salut  eût  été  une  con- 
cession ;  Ahmet  Kuperli  n'aurait  pas  manqué  de  l'interpréter  ainsi  et 
de  s'en  autoriser  pour  se  montrer  encore  moins  bienveillant  qu'il  ne 
parut  et  voulut  l'être  dans  toute  l'affaire  que  venait  traiter  avec  lui 
M.  de  Nointel.  Il  ne  fut  point  fait  sans  doute.  Si  M.  de  Nointel 
avait  pu  ignorer  que^la  Validé  partageait  à  l'égard  des  Français  le 
mauvais  vouloir  du  Grand  Vizir,  qu'elle  soutenait  de  tout  son  crédit 
auprès  du  Sultan  et  dont  elle  inspirait  la  conduite ,  M.  de  La  Haye 
était  là  pour  l'éclairer  sur  ce  point  et  lui  conseiller  de  ne  donner* 
aucune  marque  de  respect  et  d'affection  à  une  femme  qui  avait  une 
grande  part  dans  la  politique  de  la  Porte.  La  sultane  Tarkan  était 
trop  bonne  Turque  pour  ne  point  partager  la  colère  du  Vizir  qui  avait 
trouvé  contre  lui ,  lorsqu'il  conunandait  en  chef  les  armées  du  Sul- 
tan ,  les  alliés  de  Mohamet  IV,  en  Hongrie  sous  les  ordres  de  M.  le 
comte  de  Coligny,  et  à  Candie  sous  M.  le  duc  4e  Navailles.  Notre 
insuccès  à  Candie  aurait  pu  désarmer  Ahmet  Kuperli  et  la  Validé  ; 
il  n'en  fut  rien.  M.  de  Nointel  devait  travaillera  effacer  cette  fâcheuse 
impression  de  l'esprit  des  deux  gouvernants  de  l'Empire  ;  il  y  tra- 
vailla et  n'y  put  réussir.  Fut-il  trop  hautain  ou  trop  faible?  Il  est 
difficile  de  décider.  Ceux  qui  ne  jugent  des  événements  que  par  les 
résultats  l'accusent;  ceux  qui  se  font  une  juste  idée  de  la  manière  de 
procéder  des  politiques  turcs  et  qui  savent  qu'à  la  force  seule  reste 
ordinairement  la  victoire  dans  les  contestations  avec  eux ,  plaignent 
M.  de  Nointel,  qui  eût  peut-être  tout  obtenu^  s'il  avait  eu  dans  les 
eaux  des  Dardanelles  une  escadre  de  dix  bons  vaisseaux  pour 
appuyer  ses  demandes.  Réduit  à  lui  seul,  il  recueillit  le  fruit  de  cet 
isolement* 

Kuperli  reçut  d'abord  avec  politesse  l'Ambassadeur  de  France  ;  il 
lui  offrit  un  dîner  qu'accepta  M.  de  Nointel,  et  qui  n'engageait  à  rien 
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le  Viïir  pour  la  suile,  Jacques  Carrey.  peinlre  Irojen,  peu  connu, 
a  représenté  dans  un  tableau  de  l  nièire  34  centimètres  de  largear 
sur 22  centimËtres  de  hauteur  ce  repas,  où  figurent  à  cinq  tables  ron- 
des M.  Ulier  de  Noinlel  ut  sa  suite.  Sans  doute  Jacques  Carrey  fit 
partie  des  personnes  que  l'Ambassadeur  avait  emmenées  avec  lui , 
car,  outre  le  tableau  dont  nous  parlons  et  une  peinture  qui  fait  pen- 
dant à  celle-ci  et  représente  une  visile  de  M.  de  Noinlcl  nu  quartier 
des  janissaires,  l'artiste  a  représenté  »  l'Ambassadeur  français  à  l'au- 
dience du  Sultan  "  et  un  u  Repas  offert  à  cet  Ambassadeur  >> ,  sur 
deux  toiles  que  garde  le  Musée  de  Bordeaus.  H.  de  Tainni  avait  dans 
son  château  de  Cbamarunde  ^  un  portrait  de  M.  deNoinle)  et  quel- 
ques scènes  turques  se  rapporlanl  à  l'Ambassade  de  1670,  ouvrages 
do  Carrey.  Les  deux  premiers  morceaux  que  nous  avons  cités  paru- 
rent dans  ta  vente  de  la  galerie  Salanianca,  qui  eut  lieu  les  prcmien 
jours  de  juin  1837.  Si  Jacques  Carrey  n'avait  pas  été  attaché  à  l'Am- 
bassadeur, il  est  probable  qu'il  se  fût  moins  occupé  du  séjour  de 
M.  de  Nointel  à  Constanlinople.  Ce  que  nous  savons  des  tableaux  de 
Carrey,  nous  l'avons  appris  dans  uu  curieux  mémoire  de  M.  Corrard 
de  Breban  sur  les  Graveurs  Iroyens.  \'ous  demandons  pardon  au 
lecteur  de  cette  digression,  mais  elle  venait  si  naturellement  sons 
notre  plume  que  nous  n'avons  pus  cru  devoir  lu  repousser. 

Voir  le  Sultan,  que  sa  passion  pour  la  chasse  retenait  à  Andrinople 
où  l'avait  comme  relégué  Kuperli.  était  le  devoir  naturel  de  M.  da 
Nointel  :  mais  on  n'arrivait  au  Sultan  que  par  le  premier  Viitr,  à  qui 
tout  Ambassadeur  devait  sa  première  visîle  oflicietle.  M.  de  Noinlel 
demanda  quel  jour  Abmel  Kuperli  le  recevrait  et  comment  il  le  rece- 
vrait. Le  Grand  Viiir,  quant  à  ce  dernier  point ,  répondit  qu'il  rece-' 
vrait  l'Ambassadeur  de  France  comme  tl  recevait  ceux  de  toutes  les 
puissances  amies.  M.  de  Nointel  ne  fut  pas  satisfait  de  celte  réponse, 
et,  par  ordre  exprés  du  Roi,  demanda  au  nom  de  son  maître  <■  le 
'  Grand  Empereur  de  France  ■  qu'on  le  reçut  sur  le  Sopka,  c'est-à-dire 
qu'il  fût  assis  sur  un  siège  placé  i  càté  de  celui  du  Viiir,  décoré  comme 
celui  du  Viiir,  haut  comme  celui  du  ViEir,  tes  deux  sièges  placés  sar 
l'estrade  d'honneur  oil  montait  le  Vizir  pour  donnerses  audiences  Boleii> 
nclles.  Kuperli  refusa ,  se  référant  à  l'usage  commun.  Une  cxceplioR 
avait  été  faite  autrefois  pour  les  Envoyés  de  France,  et  II.  de  Noin- 
tel insistait,  réclamant  le  bénéfice  de  cette  honorable  distïnctioa. 
Kuperli  résist.i.  M.  de  Noinic)  ne  vil  officicHement  ni  le  Grand  Viiir, 
ni   le  Padischah.  Le  premier  drogmsn  de  la  Porte  cl  le  premier 
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drogman  de  France  eurent  de  longues  conférences  au  sujet  du  Sopha 
sans  que  la  question  fît  un  pas  en  avant. 

Cependant  TAmbassadeur  vit  en  particulier  le  Ministre,  à  la  Porte, 
lui  exposa  les  désirs  du  Roi  de  France  quant  à  la  restitution  des  Lieux 
saints  aux  Latins ,  les  Grecs  s'en  étant  emparés  et  gardant  les  clefs 
de  réglise  bâtie  sur  le  Calvaire;  il  ne  Tobtint  pas  d^abord.  MM.  de 
La  Haye  avaient  demandé ,  dans  Tintérét  du  commerce  français,  un 
libre  passage  pour  la  France  par  TËgyple  et  la  mer  Rouge  ;  le  mar- 
quis de  Nointel  se  le  vit  refuser.  Le  Vizir  se  rabattit  sur  le  renouvel- 
lement des  anciennes  capitulations  existant  entre  les  deux  Couronnés. 
M.  de  Nointel  rendit  compte  à  sa  Cour  de  Tétat  des  choses  et  de  la 
difficulté  de  sa  position ,  demandant  ou  qu'on  le  rappelât  ou  qu'on 
lui  donnât  des  moyens  d'action  pour  contraindre  Ahmet  Kuperli  à 
céder  et  à  traiter  sur  les  bases  que  posait  la  France. 

On  a  dit  que  l'argent  de  la  Hollande  fut  pour  beaucoup  dans  les 
refus  du  Vizir.  Peut-être,  en  effet,  la  Cour  de  France  ne  fut-elle  pas 
assez  généreuse.  Dans  un  pays  où  l'or  et  les  présents  pouvaient  tout, 
où  tout  s'achetait,  il  fallait  que  Louis  XIV,  pour  montrer  qu'il  était 
en  effet  «  le  Grand  Empereur  » ,  comme  on  le  nommait  dans  le  lan- 
gage diplomatique,  éblouit  Constantinople  par  sa  prodigalité  et  ache- 
tât la  Validé  et  le  Vizir,  dont  la  cupidité  satisfaite  eût  fait  pencher  la 
conscience  du  côté  où  la  voulait  voir  s'incliner  M.  de  Nointel.  Mais 
peut-être  Ministre  et  Sultane  furent  incorruptibles.  Les  historiejis  de 
l'Empire  ottoman  s'accordent  à  dire  que  la  Validé  Tarkan  était  une 
femme  supérieure  en  tout ,  et  que  Kuperli ,  véritablement  grand , 
était  au-dessus  des  bassesses  des  âmes  vulgaires.  Blessés  de  ce  qu'ils 
considéraient  comme  un  manque  de  foi ,  comme  une  dérogation  à  la 
politique  traditionnelle  qui  avait  fait  dès  longtemps  la  France  amie 
de  la  Turquie,  ils  poussèrent  loin  la  rancune,  s'exposant  pourtant  à 
voir  venir,  forçant  les  Dardanelles,  s'établir  une  armée  navale  fran- 
çaise devant  le  Sérail  et  la  Corne  d'or.  11  est  vrai  que  le  Roi  Louis, 
fort  occupé  par  la  guerre  où  se  multipliaient  ses  succès,  n'avait 
guère  le  temps  de  songer  à  une  attaque  par  mer  de  la  flotte  turque 
et  de  Stamboul.  L'argent  d'ailleurs  se  dépensait  largement  au  Nord,  et 
on  grand  armement  naval  en  aurait  voulu  beaucoup  qu'on  n'avait  pas. 

M.  de  Lyonne  se  contenta  d'envoyer  à  Constantinople  le  chevalier 
d'Arvieux  porter  à  M.  de  Nointel  l'ordre  de  revenir  si  la  Porte  n'ac- 
cordait pas  à  la  France  sa  demande  légitime.  M.  d'Arvieux  partit  de 
Toulon  pour  Malte  sur  le  Vermandoii,  conuuandé  par  M.  le  cheva- 
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lier  (le  Valbclle.  A  Malle,  il  tomba  malade,  mais  se  remit  bicntdt. 
(Lettre  (le  M.  de  Valbelle;  Arch.  de  la  Marine.)  Le  Ministre  avait 
écrit  ii  M.  de  Marlel,  dont  l'escadre  était  à  Malte,  —  ayant  chassé  les 
Tripolitaina  qu'elle  n'avait  pu  atteindre.  —  de  donner  à  M.  d'Arvieux 
un  vaisseau  pour  le  conduire  à  Conslanlinople.  Le  Diamant,  monté 
pur  M.  le  marquis  Preuilly  d'Humikïrcs,  fut  préparé  pour  ce  petit 
voyage;  il  partit  le  26  novembre  1G71.  M.  de  Nointel,  en  posses- 
sion de  la  lettre  du  Roi  qui  le  rappelait,  crut  que  la  menace  d'une 
rupture  ferait  impression  sur  Ahmcl  Kuperli;  il  lit  entendre  quelques 
paroles  qui  furent  sans  effet.  Il  se  décida  à  rester  pourtant,  pensant 
que  la  mort  de  Kuperlt,  arrivée  sur  ces  entrefaites,  cliangcritit  sa 
situation. 

Cora-Muslaplia,  parent  de  Kuperli  et  élevé  à  son  école,  ne  fut  pas 
plus  favorable  à  M.  de  Noinlel  que  le  défunt  Grand  Vizir,  M.  d'Ar- 
vicux  était  reparti  pour  la  France,  le  29  juillet  1672,  laissant  l'Am- 
bassadeur â  ses  pénibles  devoirs,  et  n'obtenant  pas  plus  les  bon- 
neurs  du  Sopba  de  Cara-Muslapba,  qu'il  ne  les  ^vait  obtenus  de 
l'inflexible  Kuperli.  Tdut  ce  qu'il  put  arracher  au  Vizir,  ce  fut  de 
nouvelles  capitulations  où  les  intérêts  du  commerce  français  étaient 
ménagés,  oii  la  liberté  des  pèlerinages  eu  Terre  sainte  était  accordée 
par  la  Porte ,  où  était  reconnu  pour  la  France  le  droit  de  protection 
sur  les  Lieux  saints  et  le  patronage —  la  France  l'avait  depuis  long- 
temps —  des  Chrétiens  qui  n'avaient  pas  d'Ambassadeurs  en  Tur- 
quie. M.  de  Nointel  Gl  un  voyage  à  Jérusalem,  et  revint  à  Constan- 
linople,  oïl  il  resta  jusqu'en  167t>,  Ambassadeur  qui  n'avait  cessé  de 
demander  le  Sopba  et  avait  trouvé  deux  Vizirs  sourds  il  celte  demande. 

Cette  affaire  du  Sopba  dura  quatorze  ans ,  et  puisque  nous  avons 
été  amené  à  en  parler,  disons  tout  de  suite,  en  anticipant  sur  les 
faits  et  le  temps,  quand  et  comment  elle  finit. 

Le  Roi ,  jugeant  M.  de  Noinlel  usé  et  désormais  sans  moyen  de  se 
faire  écouter,  céda  au  dépit  de  son  Ambassadeur  et  le  rappela.  Il  lui 
donna  pour  successeur,  au  commencement  de  1679,  un  bommc  que 
la  faveur  de  Sa  Majesté  avait  mis  en  passe  de  tout  avoir  et  que  son 
mérite  signalait  k  Louis  XIV,  â  M.  de  Lyonne  et  à  M.  Colbert.  Pré-  [ 
sident  ti  la  Cour  des  aides  de  Rordeaux,  M.  Gabriel -Joseph  de  f 
Vergnc,   sieur  de  Cuillcragues,    ayant  quitté  sa  présidence,   ava 
acheté,  le  21  octobre  1669,  la  charge  de  "  Secrétaire  ordinaire 
la  chambre  et  du  cabinet  du  Roi  «  ,  que  lui  vendait  un  M.  Burtel  * 
qu'avaient  possédée  avant  celui-cî  MM .  Lucas  père  et  fils.  Celte  char^  J 
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qui  rapprochait  du  Souverain  celui  qui  la  possédait ,  était  d'impor- 
tance; elle  rinitiait  aux  petits  secrets  du  monarque  et  en  faisait  une 
sorte  d*intime  qui  devait  être  sage,  prudent  et  surtout  discret.  Elle 
avait  une  grande  valeur,  non  pas  seulement  parce  qu  elle  donnait  la 
nouiriture ,  ordinaire  à  tous  ceux  qui  avaient  bouche  à  cour,  comme 
on  disait,  et  par  dessus  cela  les  clefs  des  coffres  de  Sa  Majesté;  mais 
encore  parce  que  le  Secrétaire  du  cabinet  couchait  dans  la  chambre 
du  prince  et  avait  nécessairement  son  oreille  aux  heures  d'insomnie 
et  au  moment  du  réveil.  Aussi ,  estimée  en  argent  par  le  Roi  lui- 
même,  cette  charge  valait  cent  cinquante  mille  livres  (plus  de 
300,000  fr.  de  notre  monnaie  actuelle).  Louis  XIV  avait  gratiCé 
son  nouveau  secrétaire  d'un  brevet  d'assurance  de  cette  somme  sur 
sa  charge,  en  cas  où  elle  passerait  en  d'autres  mains.  M.  de  Guille- 
ragues  était  dans  cette  situation  d'un  familier  respectueux,  estimé 
pour  son  esprit,  admis  pour  son  dévouement,  lorsque  M.  de  Noin- 
tel ,  désespéré  de  n'avoir  pu  triompher  du  parti  pris  qu'il  trouvait 
dans  l'esprit  du  Grand  Vizir,  s'était  décidé  à  quitter  la  Turquie. 

Le  Roi,  qui  avait  sans  doute  remarqué  dans  M.  de  Guilleragues  ce 
mérite  dont,  en  1674,  l'avait  Idué  Boileau-Despréaux  (Épître  111'), 
de  savoir  «  et  parler  et  se  taire  » ,  mérite  rare  et  très-appréciable 
autant  chez  un  Secrétaire  particulier  que  chez  un  Ambassadeur,  le 
Roi  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  un  poste  qui  voulait  une  fierté  non 
compromettante ,  de  la  vigueur  avec  de  la  modération ,  une  grande 
intelligence  des  ruses  de  la  diplomatie  turque,  et  surtout,  avec 
beaucoup  d'argent,  beaucoup  de  patience. 

Rien  ne  se  fait  vite  à  Constantinople ,  —  nous  l'avons  éprouvé 
personnellement  en  1841 ,  — même  pour  celui  qui  n'est  pas  venu 
les  mains  vides  ;  il  faut  y  savoir  attendre  si  Ion  veut  réussir  ;  il  faut 
lutter  avec  constance  contre  les  habitudes  paresseuses  des  fonction- 
naires de  tous  les  ordres ,  avec  finesse  contre  les  mille  moyens  dila- 
toires que  le  génie  inventif  des  Grecs ,  drogmans  de  la  Porte ,  avec 
l'apparence  d'une  bonhomie  empressée ,  oppose  à  tout  arrangemen 
prompt.  M.  de  Guilleragues  va  donc  avoir  à  prendre  un  visage  moins 
sévère  que  celui  de  M.  de  Nointel ,  des  airs  aussi  dignes  mais  plus 
attrayants;  réussira-t-il? 

En  même  temps  que  Louis  XIV  apprend  à  M.  de  Guilleragues  qu'il 
l'a  choisi  pour  faire  prévaloir  à  la  Cour  de  Mohamet  IV  les  volontés 
de  la  France ,  il  donne  à  M.  Colbert  l'ordre  de  faire  préparer  à  Tou- 
lon un  navire  qui  portera  à  Constantinople  son  Ambassadeur,  et  une 
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escadre  dont  le  commandement  sera  donné  à  Da  Quesne..  Cette 
escadre  comptera  six  vaisseaux  de  moyenne  grandeur  qui  seront 
accompagnés  d'un  brûlot.  Elle  aura  une  double  mission  :  faire  la 
guerre  aux  Tripolitains  et  appuyer  M.  de  Guilleragues  par  sa  pré- 
sence dans  les  eaux  de  la  Grèce  et  de  la  Turquie.  M.  le  chevalier  de 
Tourville  aura  aussi  une  escadre  pour  chercher  les  Majorquains,  les 
combattre  ou  du  moins  les  forcer  à  demeurer  dans  leurs  ports  et  à 
ne  pas  courir  sus  aux  chrétiens.  Cette  escadre  sera  composée  de 
cinq  vaisseaux  :  le  Sans-Pareil,  le  Conquérant,  que  montera  le  com- 
mandant; le  Content,  V Arc-en-ciel  et  le  Poly.  Une  flûte  :  la  Biat^ 
Aimée,  et  deux  brûlots  :  ï  Etourdi  et  Y  Hameçon,  compléteront  cet 
armement.  Bien  que  le  chevalier  de  Tourville  ne  doive  pas  naviguer 
dans  les  mêmes  parages  que  Du  Quesne ,  il  sera  aussi  un  appui  pour 
FAmbassadeur  de  France,  car  en  quelques  jours  il  pourrait  se  joindre 
à  Du  Quesne  et,  avec  lui,  menacer  Constantinople.  L'instruction 
donnée  à  M.  de  Tourville  est  du  12  avril  1679.  (Arch.  de  la  Marine , 
Ordres  du  Roi.) 

L'armement  de  Du  Quesne  se  fait,  mais  lentement;  Tinstruction 
qui  lui  est  donnée  est  seulement  du  28  mars  1680.  (Ordres  du  Roi, 
1680,  fol.  136.)  Elle  prescrit  au  Lieutenant  général  de  rester  huit 
mois  à  la  mer,  ses  vaisseaux  n'emportant  que  pour  quatre  mois  de 
vivres  et  des  flûtes  devant  aller  le  ravitailler  et  lui  porter  les  choses 
nécessaires  à  l'espalmage,  ainsi  que  les  rechanges  de  mâture  et  de 
gréement.  Du  Quesne  doit  aller  d'abord  à  Tripoli  se  faire  voir,  afin  de 
montrer  au  Bey  de  cette  régence  «  que  le  Roi  a  dix  vaisseaux  en  mer  v  ; 
Q  restera  là  quelques  jours,  passé  lesquels  il  entrera  dans  l'Ar- 
chipel. Smyme  est  le  lieu  où  il  ira  d'abord,  pour  assurer  aux  navires 
marchands  qui  s'y  trouveront,  son  escorte  à  l'époque  de  son  retour 
en  France.  «  La  principale  raison  pour  laquelle  Sa  Majesté  veut  qu*il 
^  aille  à  Smyme  avec  l'escadre  est  pour  obliger  la  Porte  à  accorder 
^  à  l'Ambassadeur  de  Sa  Majesté  les  honneurs  du  Sopka  qu'il  a  itm^ 
-AJOUTS  eus  (que  ses  prédécesseurs  avant  M.  de  La  Haye  ont  eus); 
">  c*est  pourquoi  Elle  veut  qiraussitôt  qu'il  sera  arrivé  audit  lieu  de 
»  Smyme,  il  envoie  avertir  ledit  Ambassadeur  de  son  arrivée...  et 
»  qu'il  lui  donne  part  de  l'ordre  qu'il  a  de  demeurer  dans  l'Archipel 
n  pendant  trois  semaines  ou  un  mois  au  plus ,  de  s'avancer  même 
7  jusqu'aux  Dardanelles  s'il  est  nécessaire.  » 

Il  entrait  apparemment  dans  les  vues  de  la  Cour  que  M.  de  Guil- 
leragues arrivât  à  Constantinople  seul,  c'est-â-dire  avec  un  seul  vais- 
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seau  de  guerre,  pour  li'mojgner  de  la  ronniclion  où  étail  le  Roi  que 
le  nouvel  envoyé  de  France  scraîl  reçu  avec  les  é([ards  dus  au  rcpré- 
senlanl  de  la  nulion  dont  les  inlêrcis  dans  la  Médilerranée  étaient  les 
plus  grands  cl  qui  avait  eu  jusqu'alors  les  rapports  d'amitié  le  plus 
solidement  établis  avec  la  Porte.  En  effet,  Du  Quesne  ne  partit 
qu'au  commencement  de  1681 ,  et  M,  de  Guillcranues  était  à  Con- 
stautinople  depuis  plus  d'un  an.  Le  vaisseau  le  Hardi,  accompagné 
de  la  llùte  le  Bienvenu,  sous  les  ordres  de  M.  le  marquis  de  La 
Porte,  était  parti  de  Toulon  vers  la  On  de  IG79,  emmenant  le  nou- 
vel Ambassadeur  et  devant  ramener  M.  de  Nointel ,  sans  s'arrêter  à 
Constanlinople  plus  de  quelques  heures  données  à  rembarquement 
de  M.  de  N'ointel  et  de  tout  ce  qui  lui  apparlenuil.  {Arcb.  de  la  Ma- 
rine, Ordres  du  Roi,  2  juin  lU"?!).) 

Le  Hardi  et  sa  conserve  mouillèrent  devant  l'échelle  de  Péra. 
Quelques  esclaves  français,  échappant  ù  leurs  maîtres,  se  sauvèrent 
sur  le  vaisseau.  M.  de  La  Porte  les  reçut  pour  les  ramener  en  France. 
Les  Turcs  prirent  doucement  la  chose;  mais  M.  de  Gnilleragues  pria 
H.  Colbert  de  faire  mouiller  à  l'avenir  les  vaisseaux  français  uui  lies 
des  Princes,  pour  éviter  u  de  fâcheuses  suites  pour  la  nation  - .  M.  de 
La  Porte ,  après  avoir  passé  à  Smymc  pour  prendre  sous  sou  escorte 
les  marchands  français  qui  étaient  préls  à  quitter  le  Levant,  arriva 
k  Toulon  au  milieu  du  mois  d'avril  1680.  (Lettre  de  M.  de  Vauvré 
à  H.  Colbert,  19  avril.) 

Du  Quesne,  en  1681 ,  prit  la  mer  avec  quatre  de  ses  vaisseaux; 
le  Fleuron  devait  L'  rejoindre  à  Smyrne.  Le  Fort  le  rejoignit  proche 
de  Cérigo,  alors  que  sa  petite  escadre  entrait  dans  la  mer  des  Cy- 
clades,  eu  venant  de  Zanlc,  d'où  noire  Abraham  avait  écrit  à  M.  Col- 
bert une  letlrc  en  date  du  5  juillet  1681.  Du  Qucstie  savait  que 
l'habitude  des  Tripolituins  était  de  chercher  un  refu<)e  â  Chios  (Scia), 
le  port  étant  grand,  sûr  et  défendu  par  deu»  Forteresses  bien  armées; 
il  avait  appris  d'ailleurs  que  le  marquis  d'Amfreville ,  séparé  de  sou 
escadre,  avait  trouvé  cinq  navires  de  Tripoli,  les  avait  chassés  et 
maltraités  pendant  cette  chasse,  et  que  ces  corsaires,  après  s'(^tre 
radoubés  à  Candie,  s'étaient  retirés  à  Scio,  où  élaicntdéjà,  avec  deux 
prises  Irançaisea,  trois  vaisseaux  de  leur  uation.  Ces  Tripolitaius  ne 
supposaient  pas  qu'une  escadre  ennemie  oserait  venir  les  attaquer 
sous  les  forts  de  Scio. 

Du  Quesne  se  dirigea  tout  de  suite  vers  l'tlc,  entra  dans  sa  rade, 
el,  le  23  juillet,  alla  mouiller  devant  l'embouchure  du  port,  "  à  la 
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"  bonne  porlée  du  mousquet  " .  l^endanl  que  ses  vaisseaux  prenaient 
leurs  postes,  présentant  le  travers  aux  batteries  du  môle,  un  caîque 
parlant  un  janissaire  ■>  avec  sa  marque  au  bonnet  i  vint  à  bord  de 
l'Amiral  (le  Ferme)  apporter,  du  consnl  de  France,  une  lettre  écrite 
en  italien.  Du  Quesne  dit  à  cet  envoyé  qu'il  n'entendait  pas  l'italien 
et  qu'il  priait  le  consul  de  venir  lui-m^me  ;  qu'au  surplus  il  fit  savoir 
OUI  gouverneurs  de  la  ville  qu'il  était  venu  "  comme  ami  et  sujet 
n  d'un  Empereur  allié  du  Grand  Seigneur;  qu'il  faisait  la  guerre 
"  aux  Tripolins  "  (sk),  à  dessein  de  les  attaquer  partout  où  il  les 
trouvait,  et  qu'il  ne  croyait  pas  (jue  "  ces  gouverneurs  voulussent 
i<  protéger  des  voleurs,  rebelles  d'ailleurs  aux  ordres  du  Grand  Sei- 
1'  gucur  1 ,  et  qu'ils  "  ne  voudroient  pas  risquer  leur  tète  à  commettre 
"  une  telle  injustice";  cn6n  que,  "  lorsqu'il  altaqucroit  les  cor- 
"  saîres,  il  ne  tireroil  ni  sur  la  ville,  ni  sur  les  forteresses,  ni  snr  les 
"  galères  turques,  qu'au  cas  où  ils  lireroient  les  premiers  «. 

Le  janissaire  partit  avec  cette  réponse,  et  Du  Quesne  attendit  l'ar- 
rivée du  consul,  qui  ne  vint  pas,  manquant  ainsi  à  tous  ses  devoirs. 

Le  port  de  Scio  était  fermé  par  une  cbausséc  de  pierre  laissant 
passage  pour  un  seul  vaisseau  ou  une  galère  ;  on  reconnut  que  cette 
étroite  ouverture  était  elle-même  fermée  par  une  chaîne  que  soute- 
nait une  estacade  composée  de  vergues  et  de  mâts  de  hune.  LesTri- 
politains,  avertis  sans  doute  par  quelque  barque  venue  de  Zanle  ou 
de  Milo,  —  Du  Quesne  avait  louché  à  cette  ile  et  y  avait  mouillé  — 
craignaient  une  action  des  Français  et  se  mettaient  en  garde  contre 
les  brâlols,  s'ils  ne  pouvaient  empêcher  qu'on  ne  les  canonnâl. 

L'escadre,  prête  à  faire  feu,  attendit  plus  de  deux  heures  des  nou- 
velles du  consul  intermédiaire  naturel  entre  Du  Quesne  et  le  fâcha 
de  Scio;  ce  fut  en  vain'.  Alors,  dit  le  commandant  de  l'escadre, 

'  M.  Du  Quone  El  dire  •  à  cdIdî  qui  cammandoil  à  Scîo  pour  le  Gruid  Sci- 
gnolir...  qa'il  fallDit  lui  livrer  lei  C4is9»iii  de  Tripoli,  qui  ac  poaioiial  élre  proiigci 
HDi  UDS  conlnifiilion  formello  im  cipitaUlior».  le  comaiiiDdaal  du  chélua  ne  fil 
poÎDl  de  r6jion».  nil  qu'il  craignit  U  tialence  dn  Tripolilaini,  qui  a'^loldol  rendus 
millrei  de  la  cille,  d»  port  el  du  chlleau.  luïl  qu'il  n'eill  point  lei  ardrei  poar  régler 
as  conduilc  CD  celle  accuion.  qnoiijue  l'Ambuiiideur  de  FriDce  eAl  tait  aierlir'le 
premier  Viiir  que  Dd  Qoetne  alUqueruil  Ici  Tripolitaini  dam  ton)  les  porta,  el  qu'il 
éloil  de  u.  prudence  d'ump^elicr  qn'ili  n'j  fuiseul  ruçui.  ■  (Uimoin  an  aujel  do 
l'affaire  airii^  k  Chio.  Arcli.  géuéralei,  Section  fautorique,  urton  K.  US9.)  — La 
lilndeco  Mémoire;  .  mnieirr:  av  njit  dtt  affaire  arrwiei  Chio  h  6  octobre  1681  ■  . 
pourrait  fuire  traire  que  la  canonnade  de  Scio  eut  Iji^u  le  S  oclabro  ;  il  n'en  eil 
rien,  el  l'on  bilt  que  l'éirSaooienl  cul  lieu  le  33  julllel.  A  la  Irtc  dn  récit,  qui  fui 
fcril  apparemneat  le  S  octolirs  1S81,  on  lil  :  •  Amluiiade  de  U.  de  Guilleraguei.  • 


I6T)-(1«81)  UARIMK  Dtl  Wll"  SltlCLG.  !T 

(Ions  UDc  leitre  datée  du  35  juillet  IGftl,  ^  je  fii  tonner  la  floche 
"  fourgue  Ut  aumànien:  diaent  une  courte  prière ,  ce  qoi  fut  enlondu 
'  des  aulres  vaisscauv  ;  et,  aprit  avoir  fait  Inm/oii  le  cri  de  Vive  le 

-  Hoy!  je  donnai  le  signal  par  une  salve  tic  canonnade  qui  fut  suivie 
"  de  touB  nos  vaisseaux  de  guerre ,  ce  qui  mit  dans  un  grand  éton- 
1  nement  tous  ces  peuples;  les  vaisseaux  corsaires,  qui  avoieul  du 

-  canon,  tirèrent  ;  mais  les  nôtres  les  firent  taire.  Lors,  la  forteresae, 
y  qui  est  celle  du  côté  du  Nord,  la  plus  grande,  comniençu,  et  celle 
1  du  Sud  après,  i  Cet  échange  de  boulets  »  continua  jusqu'à  cinq 
«  henres,  avec  une  telle  furie  qu'il  s'est  tiré  plus  de  5,U00  coups 
r.  de  canon  ,  qui ,  perçant  les  vaisseaux  les  plus  exposés  aux  ndtros, 
•  les  ont  remplis  d'euu  " ,  sans  les  couler  toutefois,  le  port  étant  peu 
profond.  Les  vaisseaux  des  pirates  furent  en  partie  démolis.  l'Iu- 
sieurs  maisons  et  quelques  mosquées  furent  cndoniuia<{ées ,  et  plus 
de  deux  cents  musulmans  perdirent  la  vie  dans  cette  action. 

Le  24  juillet,  deux  capucins  frani^ais  vinrent  de  la  part  du  Beg  de 
Scio  demander  à  Du  Qucsne  pourquoi  il  avait  tiré  sur  la  ville  et  sur 
les  forts.  Du  Quesne  répondit  qu'il  n'avait  fait  que  riposter  à  leur 
tir.  Il  ajouta  que,  tant  que  le  gouverneur  de  Scia  protéjjcrait  les 
pirates,  et  tout  le  temps  qu'il  resterait,  lui,  devant  la  ville,  il 
romprait  le  commerce  des  Sciotes,  ne  laissant  entrer  ni  sortir  aucun 
navire  marchand.  Les  capucins,  retournés  auprès  du  l)eg,  revinrent 
au  Vaisseau  Amiral  prier  que  l'on  permît  au  gouverneur  d'envoyer 
quelques  caïques  en  mer,  dont  un  porterait  une  lettre  au  Capitan- 
Pacha.  à  Constantinople,  pour  l'avertir  de  ce  qui  s'était  passé  et  lui 
demander  des  secours.  Du  Quesne  consentit  à  cet  envoi.  Le  Ilc,i 
faisait  solliciter  aussi  la  permission  d'aller  à  bord  de  l'Amiral  fran- 
çais avec  le  commandant  de  l'escadre  tripoliluinc.  Du  Quesne  répon- 
dît à  cette  ouverture,  qui  lui  faisait  entrevoir  des  propositions 
d'accommodement,  que  leur  visite  serait  tout  à  fait  inutile,  s'ils 
n'apportaient  pas  la  promesse,  le  Tripolitain  de  faire  cesser  la  guerre 
ouverte  contre  le  commerce  français ,  le  Beg  celle  de  ne  plus  cou- 
vrir de  l'ombre  de  son  môle  et  de  ses  forteresses  les  vaisseaux  des 
corsaires.  La  visite  n'eut  pas  lien,  et  Du  Quesne  resta  sur  la  rade  de 
Scio.  Le  7  aodl,  le  Capitan-Pacba  y  arriva  avec  une  flotte  du  galères, 
pour  contraindre  le  Lieutenant  général  à  se  retirer.  Les  vaisseaux 
ne  le  saluèrent  pas.  M.  du  Mené,  de  la  part  de  Du  Quesne,  alla  lui 
faire  visite  et  lui  déclara  que,  s'il  n'obligeait  pas  les  TripoHtains 
à  demander  la  paix,  il  les  brûlerait  dans  le  port  et  ferait  tirer 


i 


38  JBRABâU  DU  QUKSHB.  ISTl-fl68l} 

sans  iiièna>]cnieDt  sur  If  cbàleau  et  sur  les  galères  tnrqoes ,  si  elles 
prcl<'ndmcnt  les  ilèfcDitTe.  Le  Capîtao-Pacha  entra  dans  le  port  et 
subit  le  blacus  sans  cherciier  à  se  déga^ger  par  une  lutle  sanglante 
du  cercle  étroit  dans  lequel  l'enserraient  les  sept  vaisseaux  français  ' . 

La  Dontelle  de  la  canonnade  de  Scio  produisit  â  Conslanlînople 
une  impression  profonde  et  un  vif  ntourement  de  colère.  Le  Sultan, 
son  \iiir  et  le  Divan  pensèrent  d'abord  à  punir  sur  M.  de  Guillera- 
gaes  l'andare  de  Du  Quesne.  Les  plus  modéras  proposèreol  d'enfer- 
mer l'Ambassadeur  dans  le  cbàlcau  des  Scpl-Tours,  jusqu'à  ce  que  la 
France  eût  donné  satisfaction  pour  cette  violation  du  territoire  tnrc; 
les  plus  irrités,  les  moins  sages  parlèrent  du  lacet.  Etrangler  ou  seu- 
lement emprisonner  le  représentant  d'un  souverain  puissant  comme 
Louis  XIV,  dont  une  flotte  pouvait  venir  brûler  la  finlle  ollomane 
et  Stamboul  aux  maisons  de  bois,  c'était  un  parti  violent  auquel  il 
fallait  réfléchir.  Peu  à  peu  l'on  s'adoucit;  M.  de  Guilleragues  ne 
bougea  point  cl  laissa  passer  l'orage.  Le  Grand  \  iiir  lui  avait  refusé 
dès  son  arrivée  l'audience  du  Sopba;  lui  n'en  reparla  pas  (oot  de 
suite;  mais  il  Gl  savoir  à  Cara  Mustapha  que  Du  Quesne,  après  avoir 
quitté  Scio,  était  allé  à  Vilo  pour  espalmer  ses  navires  et  pour  passer 
là  les  plus  mauvais  temps  de  l'hiver;  cependant,  qu'au  moindre  inci- 
dent qui  nécessiterait  sa  présence  aux  Dardanelles,  il  j*  viendrait  et 
pourrait  en  forcer  le  passage  pour  entrer  dans  ta  mer  de  Marmara 
et  mouiller  sous  les  murs  du  Sérail. 

Une  guerre  avec  la  France  serait  chose  dangereuse;  d'ailleurs, 
Hohamct  avait  d'autres  affaires  pressantes.  La  lutte  coolre  l'Empe- 
reur d'Allemagne  allait  recommencer,  et  les  forces  turques  devaient 
être  dirigées  sur  Vienne,  don!  le  siège  serait  fait  bientôt  par  Cara 
llustapba.  A  Miln,  Du  Quesne  menaçait  toujours  Scio,  d'où  n'osaient 
sortir  les  Tripolitains.  Ennuyés  de  celle  situation  et  fort  maltraités 
parle  combat  du  21  juillel,  les  pirates  engagèrent  le  Dey  de  Tripoli 
à  conclure  avec  Du  Quesue  un  traité  de  paii  que  dictait  celui-ci ,  et 
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m  dr  doBOCT  «r  ratTtin  de  Srm.  HW  itt 
r  Da  Qa«n«  i  U.  Calbcrt.  it  U  nÀi  àt  Scio,  le 
Il  it  atlt  leUn  demi  copio  *igB««,  aa  /rimmlm  H  BO  Ji^- 
taim;  Mat  «Ml  xirtin  du  itpàt  da  Anhiiei  de  tirailla  i  nae  ëpo^ae  qae  bdu 
u  saariou  précÛB.  L'abc  in  dru  si  lajaqtd'hBi  ta  drpailFawaI  dei  ■uaicriU 
en  h  Bikliolbèfn  Kitioule.  dui  It  SappléaMl  ffu^ai*;  Tiiilte  ni  dm  nne  «U 
l«tiaa  pirticBli«n ,  Mn  M  biobi  ImimII*.  EU*  ippoliM  •  in  M.  d<  U  Janwlr  . 
é»  Wa/tm,  fm  aaiàai  kit»  aan  U  commamiftm.  La  IttU*  àt  Db  Qana*.  s  puti» 
ditTrda,  Ml  dMkiTMe  dui  la  dm  npiei;  Mt  ot  d'an  k^sfsr  irlfc  <pc  M>ii« 
D*  fwaai  p«  h  paUhr.  Ham  n  noat  prit  b  n 
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qui,  eolÏD,  fut  si<|nê  dans  les  premiers  jour»  de  décembre  1681. 
Du  Quesne  quitta  Milo  au  commeitcenicnt  du  mois  de  février 
1683.  M.  de  Guilicragucs  lui  avait  écrit  pour  l'eniiager  à  venir  aux 
Dardanelles,  où  su  présence  pourrait  avancer  l'affaire  du  Sopha  et 
l'arrangeineDl  à  faire  avec  la  Porte  pour  la  satisfaction  qu'elle  récla- 
mait à  propos  de  rnllaquc  de  Scio,  toujours  tenue  par  elle  pour  une 
provocation  du  >{énéral  français,  dont  les  boulets  lancés  dqx  Tripo- 
litaîns  avaient  très-cerfainemcnt  dépassé  le  but  et  frappé  la  ville 
aussi  bien  que  la  muraille  du  port.  La  lettre  de  l'Ambassadeur  n'avait 
pas  trouvé  Du  Quesne  dans  les  eaux  de  Miio;  aussi,  n'ayant  pas  de 
direction  obligée  de  ta  part  de  M.  de  liuilleragues,  auï  ordres 
de  qui  il  avait  été  mis  par  ses  instructions,  le  commandant  de  l'es- 
cadre se  rendit  aux  lies  d'Ourlac,  ne  voulant  pas  s'approcber  davan- 
tage de  Cunslantinople.  La  prudence  l'avait  bien  conseillé.  Des  rises 
entre  les  Turcs  et  les  équipa<{es  des  vaisseaux  français  auraient 
encore  compliqué  une  situation  déjà  trés-fàcbeuse  ;  il  eut  donc  raison 


Bien  qu'il  eût  mouillé  loin  de  la  terre,  le  chdleau  lira  sur  lui  un 
coup  de  canon  à  balles;  l'envie  le  prit  aussitôt  de  s'approcber  du 
Fort  et  de  le  "  canonner  de  la  bonne  manière  ■ ,  comme  le  dit 
M.  Antoine  Galland  dans  une  lettre  où  il  rend  compte  de  ce  qni  se 
passa  A  Constanlinople  des  premiers  jours  de  février  1683  au  30  avril 
de  celle  année'.  Mais  Du  Quesne  se  retint;  il  ne  crut  pas  que  ce 
fût  un  motif  sufGsant  pour  faire  une  action  "  qui  pouvoit  rompre 
'  entièrement  avec  la  Porte  une  amitié  que  Sa  Majesté  ne  voudroil 
•  point  avoir  rompue  la  première  ■  .  A  l'injure  faite  au  pavillon  fran- 
çais et  pour  laquelle  il  y  avait  une  réparation  à  demander,  le  gou- 
verneur de  Smyrue  ajouta  de  refuser  au  consul  et  à  ^  nation  d'aller 
k  bord  de  l'Amiial  lui  rendre  la  visite  d'usage.  Du  Quesne  protesta, 
se  plaignit,  et,  à  la  lin,  le  consul  eut  la  permission  d'aller  saluer  le 
Lieutenant  ,iénéral,  mais  accompagné  seulement  de  deux  ou  trois 
Français.  Le  prétexte  du  refus  opposé  au  désir  du  consul  était  que 
le  fieg,  gouverneur  de  Smyrnc ,  craignait  que  consul  et  nation,  une 

'  Celle  lellre  trèi-curieuie  do  célèbrr  aolpur  dei  Miltt  t<  mu  A'iiiU,  ilun  â  ConilaD- 
tinople,  où  il  occupa  lo  poale  de  iccréliiro  <lc  l'AmbaiHilc  pendaol  lu  million  di- 
H.  da  Noinlel .  est  è  In  Bibliolhiqus  Nilionale,  Uanuirrili  Sup]i|pniEii(  tréB^iàs. 
Non  «D  prcDoni  le  principil,  Do  pauvsnl  ht  reprodaire  loul  entière  i  ciun  dsi  lunjti 
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Tois  à  bord  des  vaisseaux-,  ne  revinssent  pas  à  terre,  et  quu 
rupture  s'i-nsuivil. 

L'opposition  à  la  visite  était  venue  principalement  du  chaf  de  la 
douane,  et  Du  Quesne  ne  pouvait  pas  concevoir,  dit   M.  Galland, 

1  comment  un  douanier  avait  tant  d'autorité  dans  une  affaire  qui  ne 
B  rcgardoit  nullement  la  fonction  de  sa  cliarr[e.  ■ 

Peu  de  jours  après  cette  tracasserie ,  Du  Quesne  entra  en  relation 
avec  M.  de  Guilloragues  par  un  échange  de  courriers,  et  alors  il  8e 
mit  en  mesure  d'e&éculer  ses  instructions  en  ce  qui  touchait  la  ques- 
tion du  Sopha.  Il  envoya  au  Beg  de  Smyrne ,  par  M.  le  chevalier  du 
Mené,  capitaine  du  Fleuron,  une  lettre  qu'il  adressait  an  Grand  Vizir. 
M.  du  Mené  avait  ordre  de  prier  le  Ucg  de  faire  parvenir  celte  mis- 
sive à  Gara  Mustapha.  Dervich-Oglou ,  le  Beg,  s'en  défendit,  disant 

1  qu'il  craignoit  de  s'attirer  quelque  affaire  s'il  s'en  chargcoit  » .  Le 
chevalier  chercha  ailleurs,  et  le  Cadi ,  moins  timide,  fit  partir  un 
messager  qui  remit  le  pli  au  Vizir.  La  lettre  de  Du  Quesne  portait 
que  '  l'intention  de  Sa  Majesté  Louis  XIV  était  de  conserver  tou- 
•  jours  l'ancienue  amitié  de  la  France  avec  la  Porte  ;  mais  que , 
"  comme  cette  amilié  devait  être  réciproque.  Sa  Majesté  prélendoit 
«  que  ses  Ambassadeurs  fussent  traités  avec  tout  l'honneur  qui  leur 
>'  étoit  dû"  ,  et  que  lui,  Du  Quesne,  Lieutenant  général  des  armées 
navales  du  Roi  de  France ,  venait  par  ordre  de  son  souverain  i^  pour 
H  emmehcr  M.  de  Guilleragues  et  les  marchands  français  de  Con- 
"  stantinople  et  ceux  de  toutes  les  échelles  du  Levant,  en  cas  que  cet 
^  Ambassadeur  ne  rcrOt  pas  l'honneur  du  Sopha,  puisque  cet  hon- 
■■  neur  lui  était  dû,  que  ses  prédécesseurs  l'avaient  reçu,  et,  de  plus, 
Il  qu'il  venoit  d'être  distingué  par  dessus  les  autres  représentants  qui 
"  avoient  été  introduits  à  la  Porte,  k  la  prière  des  Empereurs  de 
'<  Turquie  et  par  l'entremise  de  leurs  Ambassadeurs.  >< 

Nous  n'avons  pu  savoir  à  quelle  distinction  nouvelle,  accordée  i 
M.  de  Guilleragues,  et  qui  en  devait  faire  un  homme  plus  considé- 
rable aux  yeux  du  Grand  Vizir,  fait  allusion  ce  passage  de  la  Icllre 
de  Du  Quesne,  que  reçut  Gara  Mustapha,  sans  punir  le  Cadi  de 
Smyrne  de  la  lui  avoir  fait  parvenir,  mais  à  laquelle  il  ne  fît  de 
réponse  ni  verbale  ni  écrite.  11  se  contenta  d'assembler  le  Divan 
pour  l'instruire  de  la  résolution  de  "  l'Kmpereur  de  France  " ,  et  de 
faire  délibérer  sur  la  double  question  du  retrait  de  l'Ambassadeur  et 
de  la  présence  d'une  escadre  française  dans  la  mer  ottomane.  Ce  ne 
fui  pas  en  une  seule  séance  que  la  chose  fut  examinée  ;  M.  de  tiuil- 
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ivaienl  eu  un  caractère  de  modération 
peu  ordinaire,  mais  que  le  Muphti  s'était  fait  remarquer  par  sa 
fnreur  et  sa  persistance  à  demander  que  la  Turquie  vengeât  d'une 
manière  éclatante  l'atTront  qui  lui  avait  été  fait  à  Scio.  Cette  opinion 
du  Muphli  trouva  contre  elle  Car»  Mustupba,  plus  politique  et  par 
conséquent  moins  emporté,  qui  dit  au  chef  de  la  religion  :  a  Tu 
<i  veux  que  nous  fassions  la  guerre  aux  Français,  soit;  mais  la  seule 
n  guerre  que  nous  puissions  leur  faire  est  la  guerre  maritime  ;  je 
1  prierai  donc  Sa  Hautcsse  de  te  donner  le  commandement  de  ses 
'  galères.  "  Le  Muphli  rabattit  alors  un  peu  de  sa  prétention.  Le 
conseil  rejeta  la  solution  qui  était  la  guerre;  mais  aucune  résolution 
dé6nilive  ne  fut  prise.  Cara  Mustapha  ne  voulait  pas  céder  à  la 
France  et  se  retirer  devant  une  menace  -,  il  voulait  une  satisfaction 
pour  l'insulte  de  Scio  et  demandait  pour  cela  sept  cents  bourses. 
(Lettre  du  Roi  à  Du  Qucsne,  ^ijain  l<>82.  Du  Quesne  était  alors  à 
Toulon ,  depuis  les  premiers  jours  de  juin.)  Mais  devant  la  demande 
du  Sppha  qui  était  impérieuse,  le  Vizir  ne  savait  à  quoi  se  décider.  Il 
prit  le  parti  de  gagner  du  temps,  et  laissa  M.  de  Guilleragues  incer- 
tain de  l'époque  où  l'affaire  aurait  un  dénoilment,  mais  bien  persuadé 
que  la  Porte  ne  résisterait  pus  toujours. 

Cependant  Du  Qucsne ,  étonné  et  blessé  du  silence  à  son  égard  de 
Cara  Mustapha,  qui  n'avait  pas  daigné  lui  accuser  réception  de  sa 
lettre,  leva  l'ancre,  le  vendredi  saint,  et,  d'Ourlac,  Gt  voile  pour  les 
Dardanelles,  où  il  mouilla  le  lundi  après  l'àques,  ^  l'entrée  de  l'ilel- 
lespont,  u  en  vue  de  la  côle  Oïl  l'on  croit  que  sont  les  ruines  de  l'an- 
"  tique  Troie  m  (dit  M.  An  t.  Galland).  Une  barque  expédiée  de  Toulon 
lui  apporta  deu:i  lettres  du  Itoi ,  l'une  pour  l'Ambassadeur  de  France, 
l'autre  pour  lui-même.  Il  donna  à  M.  de  Sainl-.lmant ,  capitaine  du 
vaisseau  ÏHeureux,  la  lellre  adressée  à  M.  de  Guilleragues,  et  un 
billet  par  lequel  il  faisait  connaître  à  celui-ci  le  contenu  de  la 
dépêche  qui  était  particulière  au  commandant  de  l'escadre.  M.  de 
Saint-Amunt  ne  fut  pus  moins  de  sept  jours,  avec  un  caïque  à  cinq 
paires  de  rames ,  à  refouler  le  courant ,  si  rapide  dans  le  détroit ,  bien 
que  le  vent  ne  lui  fût  pas  contraire  ;  mais  la  mer  était  grosse  ,  et  la 
barque,  peu  stable  et  légère ,  s'agitait  beaucoup  et  n'avançait  guère. 
M.  de  Guilleragues  fit  demander  par  son  drogman  au  Grand  Vizir 
une  audience  pour  M.  de  Saint-Amant  qui  devait  communiquera 
ce  Ministre  ce  que  Du  Quesne  voulait  lui  faire  connaître  des  ordres 
qu'il  avait  reçus.  L'Ambassadeur  priait,  au  cas  où  le  Grand  Vizir 
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trop  occupé  ne  pourrail  recevoir  le  capitaine  de  VHeureux,  de  délé- 
guer son  kiaîa  pour  l'entendre.  Cara  Mustapha  refusa  l'une  el  l'aulrc 
audience.  M.  Guilleragues  lui  adressa  alors  une  requête  pour  lui 
demander  un  passe-port  qui  lui  assurdl  le  libre  passaije  aux  châteaux 
des  Dardanelles,  suivant  la  coutume  et  le  privilège  accordé  aux 
Ambassadeurs.  Par  là  il  obéissait  à  sa  Cour. 

M.  de  Guitleragues  ajoutait  que,  comme  il  croyait  devoir  olTrir 
au  Grand  Vizir  un  présent  de  choses  rares  et  curieuses  pour  lafraire 
de  Scio,  il  était  prâl  à  y  satisfaire  avant  que  de  partir  el  qu'il  serait 
en  état  de  l'exécuter  dans  trois  jours.  11  envoya  en  même  temps  la 
liste  des  choses  qu'il  avait  à  présenter;  mais,  "  pour  marquer  au 
Grand  Vizir  ce  qu'il  pouvait  faire  dans  une  conjoncture  si  pressante 
pour  terminer  les  choses  à  l'amiable,  sans  risques  de  son  honneur  qui 
était  dans  un  grand  compromis  ,  il  fil  dire  au  ministre  que  s'il  vou- 
lait lui  donner  l'audience  honorable  qu'il  attendait  depuis  si  long- 
temps, il  ferait  en  sorte  que  les  vaisseaux  français  qui  étaient  aux 
Dardanelles  se  retirassent,  sans  pouvoir  répondre  après  cela  do  ce 
qui  arriverait  s'il  ne  tenait  point  sa  promesse  »  .  Une  copie  de  l'ordre 
du  Roi  de  France  de  quitter  Constanlinoplc  sous  douze  jours,  si  le 
Grand  Vizir  ne  donnait  point  satisfaction  sur  le  fait  de  l'audience, 
accompagna  l'offre  des  présents.  Cara  Mustapha  •  s'attacha  aux  pré- 
sents " ,  selon  l'expression  de  M.  Antoine  Guliand  ;  il  les  trouva  u  insuf- 
fisants t  pour  la  grandeurde  son  mattrc  et  la  réparation  de  l'offense. 
11  envoya  un  de  s^s  officiers  avec  Mavrocordalo,  son  drogman,  pour 
«en  marquer  son  mécontentement  à  M.  de  Guilleragucs»  .  Mavro- 
cordalo prononça  des  paroles  menaçantes  qui  n'étonnèrent  point 
l'Ambassadeur,  lequel  répondit  qu'il  i  ovoitpromisunpréscntdcgcn- 
tilhomme  qu'il  était ,  pour  empêcher  que  deux  grands  Empires  très- 
puissants,  et  depuis  longtemps  amis,  ne  devinssent  ennemis.  IlVétoit 
épuisé  pour  y  satisfaire  et  ne  pouvoit  rien  ajouter.  >  Le  présent 
était  en  effet  fort  convenable;  il  était  estimé  à  la  valeur  de  '  cent 
mille  livres  ou  quarante  mille  écus  "  ,  et  Louis  \1V  trouvait  que  son 
Ambassadeur  s'était  trop  avancé  en  promettant  un  tel  présq 
a  mais  puisque  vous  avez  été  jusque-là.  vous  devez  bien  preBI 
garde  de  passer  oulre.  >•  (Lettre  du  Roi  à  M.  de  Guilleragues,  341 
1682.  Archives  de  la  Marine.)  Le  Vizir  n'accepta  pas,  sans  t 
cependant  tout  à  fait.  La  négociation  traina  en  longueur,  . 
Saint-Amant  retourna  à  l'escadre  pour  rendre  compte  à  Dfl  C 
de  sa  mission.  M.  de  Guilleragues  faisait  dire  au  Lieutenllil  g^ï 
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était  humilié  de  céder  aux  volontés  d'uu  souverain  à  qui  tout  cède. 
Alger  a  été  bombardé ,  mais  ne  s'est  pas  encore  rendu.  Le  chevalier 
de  Toui-ville,  malgré  les  mauvais  temps,  croise  devant  le  port  cl 
son  escadre  en  défend  tous  les  accès.  Al^er  cido  cnTin;  te  24  avril 
1684,  le  Dey  amène  son  pavillon.  11  a  rendu  bien  des  esclaves  ù 
Du  Quesne,  il  rendra  tout  ce  qui  en  reste  à  M.  de  Tourville.  qui  lui 
Impose  un  traité  que  ralIGcra  bientôt  Louis  \IV.  Du  (Quesne  et 
M.  de  Tourville,  libres,  peuvent  prendre  contre  Constantinople  un 
parti  décisif.  Il  ne  faut  pas  attendre  cette  extrémité;  il  faut  ménager 
de  loin  un  raccommodement  avec  le  Roi  qu'on  a  irrité. 
Que  va-t-on  faire  pour  arriver  à  ce  résultat? 
Le  Grand  Vizir  fait  appeler,  le  13  octobre  1684,  M.  de  Guille- 
ra^uGs  à  son  audience.  L'Ambassadeur  se  rend  au  sérail  d'Ibra- 
him, voisin  du  palais  du  Grand  Seigneur,  et  fait  déclarer  par  M.  Fon- 
taine ,  son  drogman  ,  qu'il'  prétend  être  reçu  sur  un  sié<]e  placé  sur 
le  Sopha.  Le  Cliiaoux~bachi  lui  dit  que  l'affaire  dont  le  Vizir  veul 
rentrctcnir  élant  de  conséquence  pour  la  paix  des  deux  Empires ,  il 
ne  doit  pas  faire  de  diflicullés  sur  le  cérémonial,  i  qui  sera  réylé 
1  dons  les  suites  À  sa  satisfaction  n .  M.  de  Guilleragucs  renouvelle  sa 
déclaration  et  dit  qu'il  parlera  et  écoulera  debout  ;  un  siège  au  bas 
du  Sopha  peut  convenir  aux  résidents  des  princes  qui  se  reconnais- 
sent très-inférieurs  à  l'Empereur  de  France ,  il  ne  lui  convient  point. 
Ibrahim  vient  alors  dans  la  salle  où  l'on  a  introduit  l'Ambassadeur, 
salue  M.  de  Guillcragues,  qui  s'obstine  à  ne  pas  s'asseoir  sur  un  pliant 
qu'on  lui  indique.  L'Ambassadeur  gravit  les  quelques  marches  du 
Sopha  et  présenlc  au  Grand  Vizir  la  lettre  qu'il  a  reçue  du  Roi 
Louis  XIV.  Le  Ministre  dit  qu'il  ne  manquera  pas  de  la  lire.  Alors 
l'affaire  de  Scio  est  mise  sur  le  tapis.  Le  Sultan  est  dans  un  grand 
courroux,  et  Ibrahim  ne  comprend  pas  comment  l'Ambassadeur  n'a 
pas  proposé  de  donner  de  grosses  sommes  pour  éviter  d'irréparables 
malheurs.  Le  conseil  des  grands  de  l'Empire  a  décidé  que  M.  de 
Guilleragues  promettrait  "  sept  cent  cinquante  bourses  de  cinq  cents 
écus  chacune,  ou  qu'il  serait  mis  aux  Sept-Tours  pour  réparer  en 
quelque  façon  le  sang  de  deux  cent  cinquante  Musulmans  et  les  dom- 
mages faits  aux  maisons,  au  château  et  aux  lieux  sacrés  de  la  prière  »  . 
A  cela,  M.  de  Guilleragues  répond  que  la  forteresse  de  Scio  a  tiré  sur 
les  vaisseaux  français  avecintention  ;  que  les  boulets  français  n'avaient 
été  dirigés  sur  la  ville  que  par  représailles  ;  que  le  Grand  Seignei 
devait  pas  abriter  les  Tripolilains  ;  qu'enfin  il  avait  offert,  eo  tùi-4 
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présents,  tout  ce  que  lui,  genlilbomcoefraDçais,  pouvait  offrir;  que  le 
Roi  ne  donnerait  rien  ';  qu'on  pouvait  bien  l'envoyer  auiSept-Tours. 
mais  qu'on  devuil  rélléehir  avant  d'en  venir  i  cette  extrémité  envers 
l'euvoyé  d'un  si  puissant  monarque.  La  couvcrsation  tourne  dans 
ce  cercle  sans  en  sortir,  les  mfmes  demandes  amenant  les  mêmes 
réponses.  Cependant  on  eDj)agc  M.  de  Guilleragues  à  réfléchir,  et,  au 
lieu  de  l'envoyer  h  la  forteresse,  on  le  <{arde  dans  la  maison  du  Vizir, 
oît  il  est  traité  avec  les  plus  «grands  égards.  Celte  demî-captivilé  dure 
trois  jours.  Ibrahim  s'est  montré  très-modéré  dans  ses  purolcs;  tous 
les  ofGciers  ont  pris  aussi  le  ton  de  la  douceur;  ils  en  reviennent 
toujours  aux  sept  cent  cinquante  bourses,  que  refuse  toujours  M.  de 
Guilleragues  ,  qui ,  pour  dernier  mol ,  dit  que  l'accommodement  de 
raffairc  de  Scio  fut-il  réglé ,  rien  ne  sera  fuit  si  la  Porte  ne  con- 
traint pas  Tripoli  h  se  soumettre  aux  conditions  de  paix  dictées  pur 
M.  Du  Quesne,  et  si,  pour  couronner  loul,  il  n'a  pas  le  Sopba.  Il  y 
attache  son  honneur,  cl  rien  ne  l'en  fera  démordre.  Les  Sept-Tours 
ou  le  Sopba,  il  s'en  tient  à  cctic  alternative,  donl  il  laisse  le  choix  à 
la  sagesse  du  Grand  Vizir.  KnCn,  M.  de  Guilleragucs  peut  retourner 
au  palais  de  France.  Il  n'a  pas  cédé  un  pouce  de  terrain. 
Plaçons  ici  quelques  lignes  d'un  témoin  des  faits  : 
>!  Je  vous  dirai,  Monsieur,  que  J'ai  Irouvd  id  à  mon  arrivée  loul  plii« 
tslme  qu'oD  ne  (xoyoit.  Il  est  bien  vrai  que  la  didScullii  pour  raison  du 
Sopha  n'esl  poini  encore  terminée,  le  (ïrand  Viiir,  qui  a  un  caractère  d'es- 
pril  fort  superbe  et  emporlo,  ne  voulant  pas  l'accorder  à  noire  Anibaasu- 
deur,  qui  ne  veut  pas,  de  son  côlé,  aller  à  l'audience  sans  cet  honnenr.  I,a 
grande  fermeté  que  H.  de  Guilleragucs  a  l^niolgoée  dans  l' accommode - 
went  de  l'arTaire  de  Chio,  où  l'on  peut  dire  que  ce  Hinisirc  s  eu  besoin 
de  tuule  sa  prudence  el  de  toute  sa  vigueur  pour  sortir  comme  il  a  fait  avec 
bonneur  d'une  alTairc  ansei  diilicale,  a  animé  extrêmement  les  Turcs  contre 
Irs  Français.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  re;u  un  grand  affronl  par  M.  Du  Que«ne  ; 
cela  leur  a  âlé  d'autant  plus  sensible  qu'ils  ne  voyenl  que  des  Chrétiens 
ramper  devant  eux,  ainsi  que  la  pluspart  de  leurs  voisins  font  lâchemenl 
et  sans  sajel.  la  puissance  otlomane  n'étant  pas  ce  que  plusieurs  croienl. 

'  Le  prfii'ut  du  gealilhoiniiiD  cliil  bien  un  prêtent  du  Hoï.  U.  de  Guillcrsgu» 
d'miII  pu  loula  engager  Lonia  X1U  dans  ceUc  tSUire  d'argent  d'une  manirre  nslen- 
tïlil«  qnï  eùl  rendu  le  Gra»<l  Viiir  encore  plna  eiigcanl;  il  avait  promit  icpl  cents 
avant  ordonné. c 
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Je  passerois  fort  mal  mon  temps  (à  Constaotinople)  sans  le  secours  de 
M.  i* Ambassadeur,  chez  qni  on  trouve  une  bonne  table  et  une  belle  con- 
versation, M.  et  Madame  de  Guilleragues  étant  des  personnes  fort  spiri- 
tuelles, aussi  bien  que  Mademoiselle  leur  fille.  »  (Bibl.  Nat.,  Ms.,  Collec- 
tion Dangeau,  Lettres  non  datées,  p.  75.  Cette  lettre,  sans  signature,  est  d* une 
écriture  que  nous  n'avons  pas  reconnue  en  la  comparant  à  celle  des  corres- 
pondants ordinaires  de  M.  Cabart  de  Villermont  et  de  l'abbé  de  Dangeau.) 

Le  jour  de  Taudience  solennelle,  attendu  depuis  près  de  quatorze 
ans,  est  enfin  fiié,  en  septembre  1684.  L'Ambassadeur,  ses  drog- 
mans  et  quelques-uns  des  marchands  français  qui  devront  assister  à 
la  cérémonie  partent  pour  Andrinople,  le  3  octobre.  Le  Vizir  est 
dans  cette  ville  avec  le  Padischah ,  celui-ci  tout  occupé  de  la  chasse 
et  des  charmes  de  la  Sultane  favorite,  la  jeune  et  belle  Gulmish,, 
Tautre  tout  aux  affaires  de  TEmpire,  dont  le  Sultan  a  peu  de  soucis. 
Ibrahim-Pacha  fait  savoir  à  M.  de  Guilleragues  qu  il  ne  pourra  le 
recevoir  avant  le  26  octobre.  Une  chose  inquiète  TAmbassadeur  ;  il 
craint  que  le  Vizir  ne  le  reçoive  dans  une  chambre  étroite ,  si  rem- 
plie par  Festrade  où  s'assoit  le  Ministre,  qu'il  n'y  reste  «  qu'un  petit 
»  espace  pour  poser  les  babouches  de  ceux  qui  vont  y  monter  » .  On 
lui  objecte  que  cette  salle  et  cette  estrade  sont  celles  <(  où  le  Grand 
r  Vizir  reçoit  le  Muphti  et  le  favori  du  Grand  Seigneur,  qui  sont  les 
»  deux  personnes  pour  qui  il  doit  avoir  le  plus  de  considération  s  . 
M.  de  Guilleragues  réplique  «  que  la  forme  du  Sopha  et  la  manière 
T)  d'y  être  reçu  étant  des  points  qui  ont  fait  naître  un  différend  dont 
r  l'Europe  est  fatiguée  depuis  quelques  années,  il  est  nécessaire  que 
^  la  conclusion  de  cette  dispute  se  fasse  d'une  façon  si  éclatante  et 
^1  si  bien  circonstanciée  qu'on  ne  puisse  rien  alléguer  contre  la  répa- 
n  ration  du  tort  qu'on  a  prétendu  faire  à  l'honneur  qui  est  si  juste- 
r  ment  dû  aux  Ambassadeurs  de  l'Empereur  de  France  »  . 

On  promit  à  M.  de  Guilleragues  d'arranger  toutes  choses  à  son 
gré,  et  TAoïbassadeur  fut  conduit  au  sérail  du  Grand  Vizir.  La  mar- 
che fut  véritablement  belle.  M.  de  Guilleragues,  magnifiquement 
vêtu ,  procédé  de  ses  trompettes  et  suivi  de  soixante-dix  personnes , 
parmi  lesquelles  étaient  les  marchands  français  accourus  de  Constan- 
tinople  pour  assister  au  triomphe  de  la  France ,  arriva  à  cheval  au 
palais  d'ibrahim-Pacha.  Il  fut  introduit  a  dans  la  chambre  où  alloit 
))  être  donnée  Vaudionce,  et  qui  étoit  celle  où  le  Grand  Seigneur 
»  étoit  reçu  lorsqu'il  faisoit  au  Grand  Vizir  Thonneur  d'aller  le  voir  y- . 
M.  l'Ambassadeur  remarqua  que  a  le  Sopha  étoit  de  la  manière  qu'il 
r  le  pouvoiUsouhaiter,  que  les  tabourets  étaient  sur  une  même  ligne, 
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B  tous  deux  surin  nalte,  sans  que  celui  du  Vizir  fût  suric  minder  (?), 
<•  comme  il  a  èlé  pruliqué  queli|uefois,  et  qu'ils  étaient  égniemcnt 
'I  enrichis  de  broderie  relevée  d'or  sur  un  fond  de  v^tlours  rouge  "  ; 
alors  il  ne  fit  pas  difGcullé  de  monter  sur  le  Soplia  et  de  s'asseoir  sur 
le  lubourel  qui  était  du  câté  de  la  porte  par  où  il  était  entré.  Le 
firand  Vizir  urriva  fort  peu  de  temps  après  par  une  porte  qui  était  du 
cùté  du  tabouret  qui  l'alliiudait.  M.  de  Guillera(|ues  se  leva  simple- 
lueul  pendant  que  le  Grand  Vizir  montait  sur  le  Sopba;  les  deux 
persoanages  échangèrent  des  saluts  courtois  et  se  rassirent  en  même 
[eoipg.  L'Ambassadeur  fit  un  compliment  tout  bienveillant  et  amical 
que  traduisit  son  dro>jman.  Ibrahim  répondit  par  un  compliment  de 
bienvenue,  ayant  sotu  de  parler  toujours  à  M.  de  Guilleragues  »  à  la 
•  troisième  personne,  qui  est  la  manière  la  plus  honorable  de  parler 
K  parmi  les  Turcs  '  ■  L'Ambassadeur  fut  alors  revêtu  d'une  superbe 
robe  ou  vesie  lon(;ue,  et  vingt  et  une  autres  vestes  furent  distribuées 
aux  assistants,  et  une  cnire  autres  à  un  marchand  anglais  et  k  un 
marcband  hollandais  que  M.  de  Guiliera<|ues  avait  été  bien  aise  de 
rendre  témoins  de  la  réception  qui  lui  était  faite.  Tout  se  passa  \h  le 
plus  galamment  du  monde;  Ibrahim-Pacha  fil  les  choses  avec  une 
bonne  grdce  apparente;  il  se  confondit  en  politesses,  en  assurances 
d'amitié,  en  protestations  de  dévouement  pour  l'avenir. 

M.  de  tiuillcrajjues  eut  audience  du  Sultan,  le  28  novembre. 
Mohamct  IV  se  montra  sans  hauteur  dans  son  discours,  et  tout  à 
fait  royal  dans  le  présent  de  robes  qu'il  lit  a  l'Ambassadeur  et  à  sa 
suite.  On  remarqua  que  le  nombre  de  robes  données  dans  les  deux 
audiences  fut  plus  considérable  qu'il  ne  l'était  ordinairement  dans 
les  réceptions  des  Ambassadeurs,  d'où  l'on  conclut  à  Andrinople  et 
ensuite  dans  tout  l'Kmpirc ,  où  le  récit  de  l'événement  parvint  bien- 
tôt ,  que  la  France  et  la  Turquie  étaient  au  mieux. 

Par  sa  tenue  Gère ,  sans  outrecuidance ,  et  sa  patience  qui  ne  se 
lassa  point,  AI.  de  Guillcra<;ues  rétablît  les  bons  rapports  entre  les 
deux  pays  el  les  deux  Cours.  C'était  un  grand  succès.  On  ne  parla 
plus  de  l'all'aire  de  Scio;  Ibrahim-Pacha  accepta  pour  le  Sultan 
les  présents  qu'il  avait  d'abord  refusés,  et  M.  de  Guilleragues  revint 
d'Andrinople  au  palais  de  franco,  à  Péra.  Il  revit  sa  famille  le 
22  février  i()85.  Le  monde  ofSciel  lui  fit  un  accueil  qui  le  consola 
de  ses  lon^s  ennuis;  d'équivoque  qu'elle  était,  surtout  vis-A-vis  des 
membres  du  corps  diplomatique,  sa  position  devint  nette  el  brillante. 
Il  eut  un  moment  de  vrai  boiilieur-  i.,_  _       ,,....      ,i  ..l>,  ,' 
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Mais  rien  ne  dure  eij  ce  monde!  Frappé  d'apoplexie,  ic  27  février, 
il  mourut  le  6  mars,  pleuré  des  siens  et  vivcnicni  regretté  de  tout  ce 
qui  l'avait  connu  pendant  les  quatre  ans  de  son  séjour,  u  Le  Cauna- 
kan,  frère  du  feu  Grand  Vizir  Ahmel  Kuperli,  ressentit  beaucoup  de 
douleur  de  la  perte  que  faisait  la  France,  n  Ainsi  parle  l'auteur  de 
la  Relation  Je  l'audience  donnée  sur  le  Sofa  par  le  Gra)id  Vizir  à  M.  de 
Guillerogues,  relation  qui  se  lit  au  lome  1*'  des  Curiosilé»  historiques 
(Amsterdam,  1759,  in-lâ).  Celle  pièce,  à  laquelle  nous  avons 
emprunté  quelques-uns  des  Irails  de  notre  récit,  est  d'une  plume 
inconnue.  On  pourrait  l'atlribner  à  M.  Ant.  Galland  ;  il  semble  cepen- 
dant que  le  style  en  est  meilleur  que  celui  de  la  lettre  du  30  avril 
1683  signée  par  le  célèbre  orientaliste.  Quoiqu'il  en  soit,  elle  est 
d'un  témoin  oculaire  qui  n'a  rien  négligé  pour  rendre  sa  narration 
intéressante. 

Nous  avons  cru  devoir  parler  assez  longuement  de  l'affaire  du 
Supha,  qui  nous  a  semblé  peu  connue  en  général  ou  mal  connue.  La 
marine  y  eut  un  rôle  que  nous  ne  devions  point  passer  sous  silence. 
Son  activité  dans  la  Méditerranée ,  ses  entreprises  contre  les  nids  de 
pirates  qui  bravaient  les  puissances  chrétiennes,  appuyèrent  certaine- 
ment l'Ambassadeur  de  France.  L'attaque  de  Scio  elle-même,  d'abord 
un  embarras  pour  M.  de  Guilleragues,  ne  fut  pas  sans  être  utile  à  son 
active  diplomatie.  Le  Roi ,  satisfait  de  Du  Qucsne  ,  lui  écrivit  pour 
lui  témoigner  son  conlenlemenl  à  ce  sujet,  mais  il  lui  dit  :  u  11  eût 
■<  été  à  souhaiter  que  vous  n'eussiez  point  été  obligé  de  tirer  sur  les 
'  forteresses  du  Grand  Seigneur,  et  vous  devez  l'éviter  autant  que 
■  vous  le  pourrez  dans  toutes  les  occasions  possibles.  ■■■'  (  Lettre  du 
31  août  1681 ,  Arch.  de  la  Marine.)  Les  occasions  ne  se  présentè- 
rent pas,  fort  heureusemenl ;  car  il  est  il  croire  que  Du  Quesne 
n'aurait  guère  tenu  compte  des  recommandations  du  Roi.  L'affaire 
du  Sopha  ne  fut  point  une  vaine  question  d'éliquelte;  In  France, 
placée  au  plus  haut  rang  parmi  tes  États  en  relations  avec  la  Porte, 
avait  des  privilèges  qu'elle  devait  défendre.  Klle  ne  voulait  pas 
déchoir.  Son  honneur  et  son  intérêt  y  étaient  engagés  comme  au 
respect  de  son  pavillon  sur  les  mers;  il  fallait  qu'elle  obtint  ce 
qu'euGn  on  lui  rendit,  ce  qu'elle  eiigeait,  ou  qu'elle  fît  la  guerre  i 
la  Turquie.  Avec  une  marine  faible  ou  peu  résolue,  elle  eût  été 
forcée  de  souffrir  les  mépris  de  la  politique  turque;  Du  Quesne  lui 
rendit  un  grand  sen'ice ,  et  nous  tenions  à  le  dire. 

Voltaire,  chapitre  Xlll  de  sou  Siècle  de  Louis  Xli  ',  dit  à  propos  du 
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respect  des  nations  pour  le  Roi  :  «  Td  était  ce  respect  universel 
V  qu*on  accordait  de  nouveaux  honneurs  à  son  Ambassadeur  à  la 
I)  Porte  Ottomane,  tels  que  celui  du  Sopha.  »  On  a  vu  que  le  Sopha 
n'était  pas  un  honneur  nouveau,,  que  la  France  ne  l'obtint  qu'après 
une  longue  revendication,  et  que,  pendant  quatorze  ans,  la  Turquie, 
sans  être  en  état  de  guerre  contre  la  France,  qui  avait  oublié  ses 
anciennes  «traditions ,  s'était  tenue  en  dehors  de  ce  a  respect  univer- 
sel n  dont  parle  l'historien. 

III. 

Revenons  en  France,  ^par  un  grand  pas  en  arrière.  Disons  tout 
d^abord  que  le  budget  de  la  marine,  fixé  à  la  fin  de  l'année  1670  pour 
les  dépenses  des  flottes  à  voiles  et  à  rames  pendant  l'année  1671 ,  fut 
dépassé  de  1,731,409  livres.  Les  galères  avaient  été  dotées,  par  les 
prévisions  de  H.  Golbert,  de  1,700,000  livres;  elle»  dépensèrent, 
soit  en  constructions  nouvelles,  soit  en  radoubs,  soit  en  rechanges 
de  gréement  et  de  rames,  soit  encore  en  entretien  du  personnel, 
1,875,155  livres.  La  marine  des  vaisseaux  dépensa  10,556,154 
livres,  quand  on  avait  jugé  qu'elle  ne  coûterait  au  Trésor  que  9  mil- 
lions. Les  constructions  poussées  vivement,  des  armements  considé- 
rables, un  personnel  d'autant  plus  nombreux  que  le  nombre  des 
navires  armés  était  plus  grand,  justifient  cette  augmentation  de 
1,556,154  livres  dans  les  dépenses.  11  y  eut  plus  de  mouvement  que 
d'action,  et  en  somme  de  médiocres  résultats.  Voyons  cependant. 

M.  le  comte  d'Estrées  était  à  la  mer  au  commencement  de  1671  ; 
il  cherchait  les  Salétins,  les  Tripolitains,  les  Algériens,  qu'il  ne  pou- 
vait pas  rejoindre.  Dans  les  premiers  jours  de  mars,  son  escadre 
revint  dans  les  mers  du  Ponant.  Du  Quesne  désarma  son  vaisseau, 
le  Français,  et  quatre  autres  à  Rrest  ;  M.  d'Estrées  désarma  le  Prince, 
qu'il  avait  monté,  et  le  reste  de  ses  vaisseaux,  à  la  Rochelle.  En  arri- 
vant au  port,  il  trouva  une  lettre  du  Roi,  datée  du  1*'  février  1671; 
elle  l'avertissait  que  Sa  Majesté,  voulant  continuer  la  guerre  contre  les 
corsaires  d'Afrique,  avait  décidé  qu'une  escadre  serait  armée  à  Roche- 
fort,  et  que  le  commandement  lui  en  était  donné  dès  ce  moment.  Il 
avait  donc  à  préparer  tout  de  suite  le  Henri  —  un  grand  vaisseau 
neuf. —  (Arch.  de  la  Marine,  Ordres  du  Roi.)  Les  navires  devant 
composer  Tescadre  de  M.  d'Estrées  étaient  au  nombre  de  dix  :  le 
Henri,  capitaine,  M.  de  Cou  (Sur  ce  vaisseau  était  comme  premier 
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1  ses  ordres  particuliers  »,  alléguant  d'ailleurs  ' 
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'>  tcuient  esl  indi<ine  d'un  ofQcier  et  l'abaisse  à  celui  qu'on  Tait  d'or- 
X  dinaire  aux  matelots  et  soldats  ^.  M.  d'Ëstrécs  ajouta  qu'il  bli- 
merait  davantage  M.  Du  Quesue  .s'il  ne  croyait  pas  que  c'clail 
seulement  la  qualité  de  père  qui  l'avait  fait  agir  avec  plus  de  passion 
qu'il  n'aurait  dâ.  Quant  au  capitaine  du  Franfah  et  à  ses  orGciers, 
le  Vice-Amiral  déclara  qu'ils  méritaient  tous  d'élro  inlcrdils  «  pour 
n'avoir  averti  ni  lui  ni  Du  Quesnc  des  scènes  successives  dont  iU 
avaient  eu  connaissance  ;  mais  que,  comme  le  service  du  vaisseau 
en  souffrirnil,  il  se  contentait  de  leur  dire  que  leur  conduite  en  cette 
occasion  avait  été  très-réprébensible  "  .  Knsuitcil  fit  ■  mettre  p ri son- 
"  nier  M.  de  Toulemont  sur  le  Louvre,  et  Henri  Du  Quesne  sur  le 
"  Vallon,  mais  avec  plus  de  liberté  ^ .  L'enquéle  fut  fuite  et  adressée 
à  M.  Colbert,  qui  Gt  écrire  par  le  Roi  à  M.  d'Rstrées  d'exécuter  les 
édils  sur  le  duel,  c'est-à-dire,  en  ce  cas,  "  d'interdire  aux  deux 
"  adversaires  de  se  battre  après  la  levée  de  leurs  arrêts  m  .  (Archives 
do  la  Marine,  Ordre  du  Roi  à  M.  d'Ëstrées,  1"  mars  1671.)  Le  Roi 
et  ses  édits  furent  obéis.  MM.  Du  Quesne  lils  et  de  Toulemont  ne  se 
rencontrèrent  point  l'épée  à  la  main  ;  on  les  réconcilia. 

L'ordre  donné  à  M.  d'Ëstrées  d'aller  avec  une  escadre  nouvelle  le 
long  des  côtes  septentrionales  de  l'Afrique  était  encore  loin  de  pou- 
voir t'tre  eiécuté.  Le  Roi  écrivit  au  Vice-Amiral ,  encore  à  la  mer, 
mais  qui  était  en  retour  de  sa  eampa>{ne  dans  la  Méditerranée  : 

u  H.  d'EstrJPB,  étant  bien  aise  de  faciliter  et  d'assurer  le  [lassage  de  ma 
cousine ,   la   dacheasH  de   Caraval ,  vu  Portugal , 

pour  vous  dire  que  mon  inlenlion  est  que  vciaa  la  receviez  sur  un  de  mes 
vaisBeaiii  du  j^iicrre  de  l'escadre  que  Je  fais  armer  à  Rocbeforl ,  sous  voire 
CODimandcmeDl ,  pour  la  porter  à  Lisbooue  avec  sou  train  cl  suite.  »   (Ue   J 
Dunkerque.  4  mars  1671.) 

Madame  la  duchesse  de  Caraval  était  une  fille  du  comte  d'Har-l 
court,  frère  du  duc  d'Elbeuf  ;  on  venait  de  la  marier  par  procurationl 
au  plus  grand  seigneur  de  Portugal.  Elle  était  parente  de  M.  d'Es-f 
trées;  aussi  le  Roi  rccommanda-t'ïl  que  M.  le  Vice-Amiral  prît  Ifl 
jeune  dame  sur  le  Henri,  qu'il  allait  monl^.  Il  n'y  manqua  p 
M.  d'Ëstrées  était  arrivé  de  Paris  à  la  UochcUe,  le  10  ou  le  12 
mai  11)71,  précédant  sa  noble  passagère,  qui  n'arriva  que  dans  l| 
premiers  jours  de  juin  avec  un  train  princier.   L'escadre  mil 
voile  le  ï!5  juin  et  lit  route  pour  Lisbonne,  oîi  elle  arriva  sans  i 
dents  de  quelque  importance.  A  la  prière  de  M.  le  duc  de  Carafl 


ABRAHAM  DU  QUBSNIl.  ISTI 

du  19  avril,  qui  parlai!  ù  M.  d'Esln^cs  le  sci^ond  ordre  de  la  Reine, 
r  disait  :  •  Je  viens  de  suérir,  ce  semble ,  toutes  les 
»  froyeurs  que  l'ou  pouvait  avoir,  ayant  fait  connoStre  les  droites 
"  intentions  du  Itoi.  »  Les  frayeurs  avaient  été  si  grandes  que  le 
(îrand  Amiral  d'Espa.^ne,  duc  de  Vcrragas,  nonimé  moiivcmcur  de 
tous  les  ports  (l'.lndalousie,  partit  à  l'instant  pour  Cadix ,  visitant  ea 
roule  les  ports  et  les  places  pour  les  mettre  à  couvert  des  insultes 
des  vaisseaux  franruis.  Par  une  lettre  du  20  mai,  M,  de  Bonzi  enga- 
geait M.  d'ËsIrées  à  rester  quelque  temps  ù  Cadix,  '  M.  le  duc  de 
"  Verragas  ayant  toujours  témoigné  que'  le  meilleur  moyen  d'iiter 
X  toute  sorte  d'ombrage  était  que  l'escadre  donnât  fond  (mouillât) 
1  dans  le  port  " .  (Archives  de  la  Marine.) 

:=  Pendant  les  fêtes  de  Pâques,  AI.  Colliert  fit  un  voyage  à  Roche- 
uil  visité,  au  mois  d'août  1670,  son  fils,  M.  de  Seignelay, 
envoyé  par  le  Ministre  à  la  Rochelle  pour  y  prendre  connaissance  de 
-certaines  choses  que  nécessairement  devait  savoir  un  jeune  houinie 
qui,  le  29  aoât  1668,  au  collège  des  Jésuites,  avait  soutenu  avec 
éclat  devant  le  plus  grand  monde  de  Paris  des  thèses  sur  »  toute  la 
•  philosophie  >• ,  mois  u'avait  pas  encore  acquis  les  premiers  éléments 
de  la  science  qui  ne  pouvait  rester  étrangère  au  survivancier  da 
Secrétaire  d'État  de  la  Marine.  A  propos  de  cette  visite  de  M.  CoU 
bert  à  Rochefort,  M.  Olivier  d'Ormcsson  écrivit  dans  son  journal  ces 
lignes  où  perce  sa  passion  contre  le  personnage  puissant  qu'il  faisait 
profession  de  ne  pas  aimer  : 

u  M.  Colbert  Ri  durant  les  fêtes  di!  Pâques  le  voyage  de  Rocbefoii,  qui 
cal  nn  port  de  mer  que  l'on  construit ,  et  l'on  dit  que  c'est  une  Irès-granile 
dcpeuso  mol  euiployi-e  pour  un  dessein  qui  ne  peut  jamais  réussir  et  où  le 
Roy  est  fort  trompé.  C'est  ime  entreprise  de  M.  Colliert  conduite  par  le 
sieur  Terron ,  son  parent.  L'on  uvoit  sur  cela  donné  des  mémoires  au  Roj 
pour  marquer  le*  roleriei  de  Terron;  mais,  au  retour  de  SI.  Colbert,  on 
parla  bien  de  celte  entreprise ,  et  le  Roy  témoigna  être  content  de  Terron. 
Nésnlmuins  le  voyage  du  Roy,  qui  avoit  résolu  d'y  aller,  fut  roiupu  e 
pas  été  tnil,  et  selon  que  j'en  ai  ouï  parler 
grande  folie,  n 

On  sait  aujourd'hui  ce  que  valent  les  critiques  des  geus  donlJ 
M,  d'Ormesson  s'autorisait  pour  blâmer  M.  Colbert  et  déclarer  qua 
l'établissement  de  Rocbeforl  était  un  dessein  qui  ne  pouvait  jsniaifl 
réuss.r.  Le  u  dessein  de  Rochefort  "  réussit,  et  son  arsenal  et  son  por 
inférieurs  à  ceux  de  Uresl  et  de  Toulon,  eurent  cependant  uDeimpc 
tance  très-féolle  et  rendirent  de  grands 
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tan^e  du  navire  de  30  canons  fureni  poursuivis  dans  les  grands 
arsenaux  ayec  une  activité  prodigieuse  ;  maintes  répctilions  du  mon^ 
tage  des  pièces  grandes  et  peliles ,  de  la  quille  aux  dernières  planche! 
des  pouls,  furent  faîtes  devant  les  Intendants  et  les  capitaines  des 
ports,  et  l'on  arriva  à  ce  point  d'habileté,  qu'en  effet,  le  hàliment 
fut  monté  h  Kochefort ,  comme  à  Toulon  et  à  Brest  en  vmgt-qualrs 
lieurei.  (Arch.  de  la  Marine.  Ordres  du  Roi,  vol.  44,  p.  371,  et 
vol.  47  en  vingt  endroits  différents.) 

Lorsqu'il  fut  décidé  que  le  Itoi  ne  visiterait  pas  leB  ports ,  M.  Col> 
bert,  pour  que  les  ouvriers  de  l'un  des  ports  au  moins  n'eusseirf 
point  regret  à  leurs  forces  inutilement  dépensées,  envoya  W.  de  Seî- 
gnelay  à  Toulon  (1679),  et  la  construction  rapide  de  la  frégate  de 
30  canons  eut  lieu  devant  Son  Ëiccllence  ;  elle  réussit  fort  bien,  cl  le 
jeune  Ministre  put,  à  son  retour,  faire  au  Itot  le  récit  de  celte  merveil- 
leuse opération,  qui  avait  quelque  chose  des  miracles  des  fées.  Tout 
le  temps  passé  aux  répétitions  ne  fut  point  perdu  pour  les  ouvriers  ;, 
ils  y  apprirent  à  se  hâter  sans  se  gêner  muluelloraent ,  à  se  bien  dis- 
poser pour  que  chaque  groupe  agit  avec  ensemble  ;  enfin ,  à  se  servir 
X  des  apparaux  propres  à  manier  la  membrure,  les  baux,  les 
grosses  courbes  et  le  reste  ;  les  matelots  y  apprirent  à  gréer  rapidement 
uu  navire ,  sans  que  Ja  rapidité  nuîstl  au  bon  établissement  de  toutes 
les  manœuvres  dormantes  cl  courantes  ;  pour  tout  le  monde  ce  fut  un 
témoignage  de  ce  que  peut  la  volonté  servie  par  l'inlelligence. 

Si  Louis  \1V  ne  put  se  donner  le  plaisir  d'aller  dans  un  port  assis- 
ter à  la  construction  d'un  navire  et  visiter  les  chantiers  sur  lesquell 
s'élevaient,  par  les  soins  et  d'après  les  plans  des  charpenliers  habiW 
qui  se  nommaient  Hubac,  Rodolphe,  Coulomb,  et  Biaise  Pangalo,  les 
vaisseaux  desliués  à  porter  son  pavillon,  il  se  donna  celte  récréation 
à  Versailles,  nous  l'avons  dit'.  Le  canal  vil  flotter  des  navires, 
miniatures  des  grands  bâtiments  que  recevaient  les  rades  de  Brest  et 
de  Toulon,  et  le  Roi  put  suivre,  en  étudiant  ces  modèles,  les  pi 
grés  sérieux  faits  par  les  constructions  navales.  Le  Havre  prépori 
les  pièces  qu'on  apportait  à  Versailles ,  et  les  charpentiers  du  gn 
canal  les  assemblaient,  au  grand  plaisir  de  Sa  Majesté  et  de  sa  Co 
La  marine  de  Versailles  eut  son  budget  ;  comme  l'autre ,  elle  eut 
officiers,  son  Amiral  (M.  de  Langeron),  ses  charpentiers,  ses 
lots,  ses  canonniers;  elle  eut  comme  Marseille,  non  xi  ^^ 
mais  la  galère,  construite  parle  fameux  Chabert, 
I  Tomo  I.f,  paje  559. 
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a  Turcs  esclaves  ou  Fraorais  condanmés  à  ramer 
loule  leur  vie.  Elle  eul  même  ses  dcui  gondoles  avec  quatre  gondoliers 
vénitiens  qui  collaient  1 ,200  livres  par  an  chacun.  Quand  M.  Colbert 
réunissait  dans  la  nouvelle  demeure  royale  tout  ce  que  les  aris  anciens 
avaient  produit  de  plus  beau ,  tout  ce  que  l'art  moderne  pro(luisalt 
de  plus  parfait  dans  tous  les  genres,  pouvait-it  oublier  la  marine? 
Après  cette  parenthèse,  dont  on  voudra  bien  nous  pardonner  la 
longueur,  parce  qu'elle  n'est  pas  inutile,  croyons-nous,  revenons  à 
l'anuée  1671. 

M.  d*Estrèe3  s'apprêtait  dans  la  Cbarcntc  i\  partir  pourallerconire 
les  Salèlins  et  les  pirates  d'Alger,  et  M.  d'Alméras  faisait  voile  pour 
Tripoli ,  devant  chercher  sur  sa  route  les  corsaires  de  ce  pays  dont 
l'audace  ne  pouvait  se  réprimer,  habiles  qu'ils  étalent  à  fuir,  A  se 
cacher,  à  tromper  avec  des  vaisseaui  lèj^ers  la  vigilance  des  chré- 
tiens. L'escadre  de  M.  d'Alméras  était  de  dii  vaisseaux,  deux  frégates, 
trois  Ailles  servant  de  magasins  pour  les  vivres,  cl  dcu:i  brûlots.  Ces 
navires  étaient  bien  commandes,  et  l'on  attendait  beaucoup  de  leur 
campagne;  cètaientic  Moaorgue,  Vaisseau  Amîralmonlé  par  M.  d'Al- 
méras, Chef  d'escadre,  ayant  pour  capitaine  de  pavillon  M.  Klîenne 
Genlet  de  Ménine  ;  VEcareuil,  capitaine ,  M.  Gombaul  ;  le  Bourbon, 
capitaine,  M.  de  Château-Kennult;  le  Comte,  capitaine,  H.  le  iiinr- 
qnis  de  Grancey  ;  le  Diamant,  capitaine ,  M.  le  marquis  de  Prcuilly 
■  d'Humières;  le  Dauphin,  capitaine,  M.  le  chevalier  de  Vallelle;  la 
F  fwle,  capitaine,  AI.  deCogohn;  l'Etoile,  capitaine,  M.  François  de 
I  Crevant,  baron  de  Contayd'Humières;  \eLi/i,  capitaine,  M.  lecheva- 
[•  lier  de  La  Fayette  ;  le  Duc,  capitaine,  M.  le  chevalier  de  Tourville  ;  la 
[  Trompeuse,  capitaine,  M.  de  la  Brctéche;  la  Bouffonne,  capitaine, 
I  H.  le  chevalier  de  Beaujeu  ;  le  Saint-Augustin ,  fa  Vierge  et  le  Sainl- 
Joteph,  flûtes;  enfin  les  brûlots  Concorde  et  Justice.  — M.  d'Alméras 
\  partit  de  Toulon,  le  26  mai  1671;  il  était  mouillé  à  Tunis  le  22  juin. 
I  Ce  [onr-là,  le  commissaire  de  l'escadre  passait  la  revue  des  navires. 
i  (Arch.  de  ta  Marini 

L'armement  de  M.  d'Alméras  n'eut  pas  les  bons  résultats  qu'on 
t  promis,  malgré  l'habileté  du  Chef  de  l'escadre  et  le  zélo 
£  capitaines.  Un  seul  fait  saillant  marqua  la  campagne.  M.  le 
r  de  Tourville,  étant  seul  dans  le  golfe  de  la  Mabomete 
mr-f  '  rh-n^^"  ■|^:t-(  hàliments  qui  te  menèrent  jusque  devant 
I  iiii'indre.  Il  lut  contraint  par  le  calme  de 

m  I  lit  le  port,  où  il  vil  une  douzaine  de  navires 
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nochefori  avait  nn  seul  vaisseau  du  1"  ran<{ ,  le  Henri,  de  1,550 
tonneaux  et  de  74  canons,  qui  prit  le  nom  de  Souverain;  onze  vais- 
seanx  du  2*  rang;  onze  vaisseaux  du  3*  rang,  dont  le  prrmierde 
1000  tonneaux  et  de  56  canons  ;  neuf  vaisseaux  du  -4'  rang ,  dont  le 
premier  de  700  tonDeaui  cl  de  36  canons;  trois  vaisseaux  du 
5' rang,  dont  le  premier  était  de  550  tonneaux  et  de  34  canons;  dix 
fré<;ales  légères  ;  douze  (lûtes  ou  autres  bâtiments  de  charge;  enfin 
lix  brâlols  armés  généralement  de  tï  canons. 

A  Brest  il  y  avait  quatre  vaisseaux  du  1"  rang,  quatre  du 
2',  neuf  du  3',  trois  du  -i',  cinq  du  »•.  quatre  frégates  légères, 
deux  brûlots  cl  sept  OAtes  parmi  lesquelles  était  comptée  la  Sfine, 
flibot  qui  se  nommait  auparavant  le  Sainl-Jeaa. 

Toulon  avait  six  vaisseaux  du  1"  rang,  dont  le  premier,  le  Iloi/ol 
/.OBM  (qui  gordaitgùu  nom),  était  de  2,400  tonneaux  et  portait  120  ca- 
nons. C'était  le  plus  grand  vaisseau  de  l'armée  navale  française  et  le 
plusmagniQque.  Toulon  avait  encore  huit  vaisseaux  du  2' rang,  douze 
du  3',  neuf  du  4",  sept  du  5',  deux  frégates  légères ,  sept  flûtes ,  une 

iote  à  voiles  et  quatre  brûlots. 

Le  Havre  avait  pour  sa  pari  deux  vaisseaux  du  3'  rang ,  deux  du 
4",  un  du  5*  et  sept  frégates  légères. 

Dunkerque  avait  deux  vaisseaux  du  4'  rang ,  un  du  5',  deux  fré- 
gates légères  cl  deux  brûlots. 

A  Marseille  étaient  un  vaisseau  du  1"  rang,  un  du  2' et  deux 
du  5'. 

Lb  Franco  possédait  donc  alors  douze  vaisseaux  du  1"  rang, 
vingt-cinq  du  2°.  trente-quatre  du  3*,  vingt-cinq  du  4',  vingt-quatre 
du  5',  vingt-cinq  frégates  légères,  vingt-six  (lûtes  et  quatorze  brû- 
lots, c'est-à-dire  cent  vingt  vaisseaux  de  guerre  de  12t>à  24  canons, 
plus  vingl-einq  frégates  armées  de  10  à  12  canons  et  quatorze  brû- 
lots généralement  armés  de  6  canons.  Ajoutons  à  cela  que  le  travail 
des  constructions  ne  s'arrêtait  point  et  qu'un  assez  grand  nombre  de 
vaisseaux  était  sur  les  chantiers  il  divers  degrés  d'avancement.  Vol- 
taire ,  sons  les  années  l(î80-1682  {Sîèclf  de  Lotiis  XIV,  chap.  13), 
dit  :  "  Le  Roi  avait  plus  de  cent  (/ros  vaisseaux  de  ligne,  dont  plo- 
■  sieurs  portaient  tOO  canons  et  quelques-uns  davantage.  "  Il  y  a  là 
un  peu  d'exagération;  les  cent  vaisseaux  n'étaient  pas  tous  gros,  et 
peu  d'entre  eux  portaient  lOOcanoas,  mais  plusieurs  portaient  de 
70  à  76  bouches  à  feu.  C'était  une  force  imposante  qui  justtGe  celte 
phrase  de  l'historicii  de  Louis  XIV  :  "  11  (le  Roi)  portait  sa  morine 
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an  deU  des  espérances  des  Français  et  des  crainlcs  de  l'Europe.  » 
—  En  parlant,  piiia  haut,  d'un  voyage  que  devait  Taire  le  Hol  à 
RochcforI,  et  qui  n'eut  pas  lieu,  nous  n'avons  pas  dit  quels  préparatifs 
maritimes  furent  faits  à  cctic  occasion  ;  nous  devons  revenir  sur  ce 
point.  Le  Itoi  écrivit  à  Du  Quesnc,  le  âl  mars  1671,  —  à  peine 
avait-il  désarmé  le  François  —  : 

u  M.  Du  Qiiesne,  faisant  préparer  an  porl  de  Brrst  mon  laisseau ,  le 
Si^eil  Royal,  el  trois  antres  iiranils  vaissrsiix  neufs  pour  les  voir  arm^s 
dans  les  rades  de  Cbari'Dle,  lorsque  j'arriierai  à  Rocherorl.  je  vous  fais 
celle  lettre  pour  voas  dire  que  je  vous  donnp  le  comiuandemeol  dudil  vais- 
seau. J'aurai  la  satisraclion  de  les  voir  à  la  tin  du  mois  d'août  prochain,  n 

Tout  naturellemeni,  le  commandement  de  l'escadre  des  quatre 
vaisseaux  était  dévolu  au  Lieutenant  général ,  qui  devait  avoir  pour 
capitaine  en  second  M.  de  Banville ,  sur  le  Soleil  Royal,  et  sous  set' 
ordres  M,  MalhurinGabarel,  commandant  le  Roi/al-Diir,  lequel  avait 
pour  capitaine  en  second  M.  d'Amblimont;  M,  des  Ardents,  capitaitie 
du  Tattnanl,  dont  le  capitaine  en  second  fut  M.  Uanda,  et  M.  de 
Quenren,  capitaine  de  VOriJlamme.  M.  Malhurin  Cabaret,  chef  d'os- 
cadre,  étant  tombé  malade  pendant  l'armement,  le  commandement 
du  Royal-Duc  fut  donné  il  M.  des  Ardents,  que  remplaça  sur  le  Ton- 
nonf  M.  de  Kerjean-Lesmoual.  M.  Banda  passa  sur  \c  Soleil  Royal 
à  la  place  deM.  de  Banville,  qui  devenait  premier  capitaine  du  VaiH- 
sean  Amiral.  (Archives  de  la  Marine,  Ordres  du  Itoi,  1671,  folio  08.) 
Du  Quesne  avait  proposé  que  son  escadre  ne  quittât  Brest  que  le 
1"  août,  ol  M.  Colbert  y  avait  consenti,  recommandant  bien  que 
tes  vaisseaux  fussent  arrivés  à  Rochefort  avant  la  (in  du  mois,  époque 
où  Louis  \1V  devait  quitter  Chambord-  On  se  ravisa,  le  Roi  reve~ 
nant  plus  tôt  à  Paris,  et,  ic  14  juillel,  M.  Colbert  donna  ordre  à 
M.  de  Seuil  de  faire  partir  les  quatre  vaisseaux,  le  20  juillet.  Le 
1"  juillet,  le  Roi  étant  à  Alb,  d'où  son  intention  était  d'aller  à 
Chambord,  répondait  à  une  demande  de  Du  Quesne  réclamant  un 
supplément   d'officiers   pour  son  vaisseau,  qu'^  ayant  donné  deux 

>  capitaines,  deux  lieutenants  el  trois  enseignes  pour  sen'ir  sur  le 

>  Soleil  Royal,  il  n'estimoil  pas  nécessaire  d'y  en  ajouter  d'autres  '> 
Cinq  officiers  inférieurs  sur  un  vaisseau  de  100  canons ,  c'était  peu  : 
■nais  le  service  n'était  pas  distribué  pour  les  quarts  comme  il  l'a  été 
depuis.  Tous  les  vaisseaux  de  la  (lotte  n'étaient  pas  aussi  bien  dotés 
qae  celui  sur  lequel  le  Roi  devait  monter;  nul  d'entre  eux  n'avait 
plus  de  deux  enseignes.  Les  vaisseaux  de  médiocre  ijrandeor,  comme 
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les  petits,  n'avaient  ordinaire  oient  qu'un  lieutenant  et  un  enseigne  ; 
souvent  ils  n'avaient  qu'un  capitaine  en  premier,  et  point  de  secood 
capitaine.  Le  4  juillet,  une  lettre  de  cachot  fut  envoyée  à  Du  Qo^^ne 
pour  lui  permettre  de  porter  \o  pavillon  de  Vice-Amiral.  Le  17  juil- 
let, une  dépêche  de  Sa  Majesté  à  Du  Quesne  l'avertissait  que  le  Roi 
^  ayant  remis  à  un  autre  temps  le  voyage  "  qu'il  avait  dessein  de 
faire  à  Itochefort,  <<  il  était  inutile  qu'il  menât  les  quatre  vaisseaux 
•>  dans  les  rades  de  la  Charente  "  ;  Elle  lui  ordonnait  en  même  temps 
d'aller  avec  cette  escadre  «  naviguer  depuis  le  Conquet  jusqu'au 
t  cap  Finisière,  pendant  tout  le  temps  que  dureraient  les  vivres 
fl  embarqués  ■ . 

=  Le  25  août,  le  Ilot  avait  adressé  à  M.  d'Estrées  une  lettre  — 
où  le  trouva-t-clle?  —  pour  lui  dire  de  ramener  en  France,  après 
it  consommé  leurs  six  mois  de  vivres,  le  Souverain,  qui 
était  parti  sous  le  nonl  de  Henri;  le  Foudroyant,  qui  s'était  appelé 
le  Fort;  le  Fier,  dont  l'ancien  nom  était  V Alsace;  le  Belliqueux,  qu'on 
nommait  auparavant  la  Charente;  VEcueil,  connu  longtemps  sous  le 
nom  de  Vln/ante;  le  Capricieux,  qui  avait  fijjuré  jusque-là  sur  les 
états  sous  le  nom  de  VHermine;  les  frégates  Mutine,  Friponne  et 
Maliijne;  les  brûlots  X'fncoitnu,  nommé  d'abord  le  Nègre,  et  le  Voilé, 
dont  le  nom  untcricur  était  le  Sauvage.  V Aimable,  autrefois  le  Saint- 
Louis,  que  montait  M.  de  Château-Renault,  le  f/igilant,  qui  avait  é(é 
le  Lion  d'or,  le  Tigre  et  les  Jeux,  devaient  rester  à  la  mer  jusqu'au 
mois  d'avril  l<)72. 

=  Le  IG  octobre  1671,  M.  Colbert  mandait  à  M,  de  Terron  que 
l'intention  du  Roi  était  de  déclarer  ta  guerre  aux  Hollandais  la  cam- 
pagne prochaine,  et  pour  cela  de  joindre  sçs  forces  maritimes  à  celles 
du  Roi  d'Angleterre,  avec  qui  Sa  Majesté  avait  uu  traité  ponr  cela. 
M.  de  Terron  ne  dut  pas  être  bien  surpris  de  cette  nouvelle.;  le  mys- 
tère du  voyage  de  Maiiauk  à  Londres  n'avait  plus ,  en  effet ,  tien  de 
caché  pour  personne  ;  en  Angleterre  comme  en  France,  en  Hollande 
comme  dans  ces  deu^t  royaumes,  on  savait  que  la  guerre  éclaterait 
bientôt ,  et  partout  on  s'y  préparait ,  plus  secrètement  à  la  vérité  en 
France  qu'ailleurs.  11  était  nécessaire  que  les  chefs  des  armées  navales 
de  France  et  d'Angleterre  s'entendissent  sur  la  conduite  de  la  guerre  ; 
aussi  M.  Colhert  disait-il  à  M.  de  Terron  :  «  Sa  Majesté  désire  que 
n  M.  le  Vice-Amiral  amène  avec  lui  (à  Paris)  les  sieurs  de  Rabcs- 
"  nières  et  Michau  ;  et  Elle  fera  venir  le  sieur  Du  Quesne  de  Brest, 
o  et  sa  pensée  seroit  d'envoyer  ensuite  Du  Quesne  ou  Rabcsnières  en 
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»  Aogleterre,  pour  concerter  avec  M.  le  duc  d'York  et  les  autres 
n  principaux  officiers  de  Farmée  angloise  tout  ce  qui  sera  à  faire  pour 
n  la  jonction  des  armées  et  dans  toutes  les  suites  de  la  guerre.  »  Le 
30  octobre,  le  Ministre  écrivit  à  Tlntendant  de  Rochefort  :  »  Sa  Ma- 
»  jesté  veut  que  les  sieurs  Rabesnières  et  Cabaret  (Jean)  viennent  ici 
n  avec  le  sieur  Vice-Amiral  pour  conférer  en  présence  de  Sa  Majesté 
»  sur  tout  ce  qui  sera  à  faire  pendant  la  campagne  prochaine  ;  mais 
n  ce  voyage  n'est  pas  pressé.  »  (Archives  de  la  Marine ,  Ordres  du 
Roi,  1671.)  Mathurin  Cabaret  était  mort,  et,  le  12  octobre,  le  Roi 
kvait  donné  à  M.  de  Rabesnières-Treslebois  la  commission  de  Chef 
d'escadre  de  Poitou  et  de  Xaintonge  à  la  place  du  défunt. 

Le  projet  de  guerre  contre  les  Hollandais  et  les  préparatifs  consi- 
dérables qu^on  allait  être  obligé  de  faire  contrastaient  assez  singu- 
lièrement avec  ce  que  M.  Colbert  avait  écrit,  le  9  octobre  1671,  à 
M.  Matharel,  Intendant  de  Toulon  : 

tt  Sa  Majesté  a  été  surprise  de  voir  le  projet  des  dépenses  de  l'année  1672, 
que  vous  avez  fait  monter  à  1,335,544  livres,  va  Tordre  qu' Elle  vous  avoit 
donné  de  retrancher  les  dépenses  autant  qn'il  seroit  possible,  et  de  n*y  em- 
ployer que  celles  qui  y  seroient  absolument  nécessaires  et  dont  il  seroit  im- 
possible de  se  dispenser,  à  came  des  grandes  et  extraordinaires  dépenses  que 
Sa  Majesté  fst  obligée  de  faire  pour  ses  armées  de  terre,  qui  ne  lui  permettent 
point  de  continuer  celles  qtCElle  a  faites  Tannée  dernière  pour  sa  marine.  » 

P^ar  là,  M.  Matharel  était  mis  en  demeure  de  faire  sur  la  dépense 
générale  des  économies  compatibles  avec  le  bien  du  service.  On  ne 
pouvait  guère  économiser  sur  la  flotte  dont  l'armement  était  en  projet  ; 
on  pouvait  seulement  retarder  les  constructions  les  moins  urgentes 
et  ajourner  les  travaux  du  port  et  de  l'arsenal.  C'est  sans  doute  ce 
qui  eut  lieu. 

=  OnT avait  appris  que  M.  de  Villepars,  commandant  de  l'escadre 
de  l'Amérique ,  était  tombé  malade  ;*  il  ne  pouvait  faire  un  plus  long 
séjour  aux  îles,  et  avait  demandé  à  être  remplacé  dans  sa  station. 
Ce  fut  M.  Ritaut  de  Rléor  que  le  Roi  désigna  pour  successeur  à  cet 
officier.  11  eut  ordre  de  s'embarquer  sur  la  flûte  la  Justice,  et  d'aller 
relever  M.  de  Villepars  dans  le  commandement  du  vaisseau  le  Bon 
(l'ancien  Mazarin,  qui  était  parti  sous  ce  nom,  que  M.  Colbert  effa- 
çait de  la  liste,  comme  il  effaçait  celui  du  Jules,  remplacé  par 
\ Indien.  11  devait  lui  en  coûter  de  paraître  oublier  son  maître  et  son 
bienfaiteur,  mais  le  Roi  avait  peut-être  exigé  ce  sacrifice).  Outre  le 
Bon,  M.  de  Rléor  trouverait  aux  Antilles  le  Faucon  (l'ancien  Saint-- 
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Sibaslieti),  la  Légère,  qui  Élail  l'ancienne  Pelile  Infante;  la  Fée,  coït 
DUC  d'abord  sous  le  nooi  de  la  Belle-Ile,  et  la  SihijUe,  qui  avait  étfr:J 
VAurore.  L'ordre  en vofé  à  M.  de  Bléor  élail  du  5  décembre  1671.   ' 
(Vol.  Ordres  du  Roi.) 

=  MM.  (les  Ardents  et  de  la  Belle-Grange  venaient  de  demander 
à  se  retirer,  ce  dernier  n'ayant  pu  obtenir  le  grade  de  Chef  d' escadre 
au([UËl  il  croyait  avoir  des  droits  par  ses  longs  et  bons   scrvice8<  I 
M.  Colbcrt  écrivait  à  ce  sujet  à  M.  de  Seuil  :  | 

u  M.  des  Ardents  veut  se  retirer;  il  peut  le  faire  (11  ne  le  fît  pas.).  Quant 
au  sieur  de  la  Belle-Grange .  eomme  c'est  un  homnic  de  qualre-vingls  ans. 
Sa  Moje.stê  désire  sanoir  s'il  est  encore  en  état  de  comniaflder  un  vaisseau. 
Le  Roi  veut  qu'à  tout  officier  qui  demandera  son  congé,  il  soil  a 
sur-le-chanip.  » 

=  Du  Quesne ,  les  20  et  26  octobre  et  4  décembre  1671,  ajaaK  J 
réitéré  la  demande  qu'il  avait  déjà  faite  de  fermer  le  port  de  Bretf  ] 
par  une  chaîne  portée  sur  des  bateaux  faits  exprès,  le  1 1  décembre, 
H,  Colbcrt  écrivit  à  M.  de  Seuil  de  faire  travailler  promplonient  à  la 
chaîne  et  aux  bateaux.  Du  Quesne  voulait  "  mettre  le  port  à  couvert  i 
Tt  d'une  insulte  comme  celle  que  les  Hollandois  Orent  à  Cbatham ,  j^  J 
"  l'embouchure  de  la  Tamise ,  lors  de  la  dernière  guerre  » .  (  Lettre  1 
du  26  novembre.) 

Il  insistait  sur  la  nécessité  de  tendre  lu  chaîne  entre  Brest  et  Recoo^  \ 
vrance ,  exposait  au  Ministre  ({uc  le  Soleil  Royal  et  la  Reine  { autre-  J 
fois  Royal-Duc,  vaisseau  de  1900  tonneaux)  étaient  forcément  ■  les  l 
'  plus  près  de  l'entrée  du  port,  à  cause  qu'ailleurs  il  n'y  a  pas  de  1 
»  profondeur,  à  laquelle  on  fait  travailler  une  des  machines ,  et  qoQ  1 
"  peut-être  de  trois  ou  quatre  mois  la  place  où  l'on  veut  mettre  le  plui 
"  j]rand(leSo'n/ /toya/)nescra prête».  (Lettredu4décembreI671.)  ) 
Dans  sa  Icllre  du  26  novembre,  Du  Quesne  s'étendait  longuement  ] 
sur  la  garde  à  établir  autour  du' port;  puis,  arrivant  à  un  grief  qull  1 
avait  contre  M.  d'Estrécs,  il  disait  : 

lire.  Monseigneur,  que  de  tout  temps, 

lU  service ,  j'ay  eu  un  accord  de  trom- 

mer,  et  qu'au  voyage  de  Guinée  avec 

même.  A  son  retour,  il  donna  ordre  i 

à  Brest  de  débaucher  le  principal  dés 

I,  me  l'dlcr,  ce  qu'il  ne  pul  faire  pour 

JuRoix  {celle année  1671), 

de  la  mer  avec  son  escodre  n  (en 

encore  le:idi(s  trompettes  et  que 


u  Je  suis  encore  oblige  de  v( 
avec  dépense,  pour  faire  honni 
peltes  des  meilleurs  qu'il  y  ail 
M.  le  comlc  d'Ealrées  je  l'aval: 
son  secrétaire.  Chapelain,  d'écrire  : 
miens  et,  à  quelque  prix  que  ce  fikl 
lors.  I^lanl  à  Belle-hie  avec  les  quatre 
"  lorsque  M.  le  comte  d'Estrces  y  ar 
rcveiiaiii  de  Salé),  u  voyant  que  j's 
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■voit  que  trois  nifchanls ,  dont  les  Davires  étrangers  ijdï  éloienl 
"idix  ï'ctoLont  moquas,  eux  tous  ayant  d'excellents  accorda, 
léte  de  m'ûler  les  luiens,  el,  à  cet  efTel,  il  a  Tait  offrir  au 
idâ  pour  l'avoir,  et  je  suis  averti  qu'il  l'a 
quitter.  En  sorte,  MoDsciignenr,  que  si  vous 
pièce  avirageuse  de  M,   le  comte  d'Eatr^s 
commande  m  eut  de  ne  pas  me  débaucher  mon  trompette 
domestiques,  et  qu'au  cas  qu'il  l' allât  ti 


premier  tout  ce  qu'il   a  d 
ébranlé  et  fait  promettre  d 
n'avez  la  bonté  i'arr/ier 
en  lui  faisant  fi 
ni  autres  officie 


gens  à  la  Rochelle, 'de  nie  le  renvoyer  en  sûreté,  je  serai  eiposé  aux  con- 
tinuelles  pièces  de  sou  esprit,  insupportables  aux  gens  d'honneur.  C'étoit 
mon  dessein  d'établir  à  Brest  uue  école  de  trompettes  pour  en  peupler  les 
:t  M.  de  Seuil  y  avoit  c 


mode. 
l'obli<gerez  de  qnil- 
B  vous  n'aurei  pas 
)Us ,  Monseigneur, 
non  pas  devant  les 
moncdté.  »  (Areh. 


vaisseaux  du  Roi  qui 

dessein  a  échoue,  si  M.  le  comte  d'Estrées  a  droit  i 
ce  que  j'espère  que  vous  oe  souffrirez  pas,  rt  que  vous 
ter  le  dessein  de  me  faire  iusulle  de  cette  nature,  et  qii 
désa^éable  la  liberté  que  je  prends  de  m' adresser  k  v 
pour  avoir  votre  continuelle  protection  en  justice  (iic), 
tribunani,  mais  dans  une  affaire  où  le  bon  droit  est  de 
de  la  Marine.) 

Aa  dos  de  cette  lettre,  qui  embrasse  plusieurs  sujeb,  la  garde  du 
port,  la  chaîne,  l'état  deg  vaisseaux  et  ce  IrompcllG  au  moment  d'èlre 
infidèle,   M.  Colbert  écrivit  :  «  A  monjlU,  à  examineravec  soin.  >' 

Du  Quesne  était  à  ce  moment  en  fort  mauvais  lermes  avec  M.  le 
Vice- Ami  rai.  Noua  ne  sauous  si  l'affaire  des  trompettes  s'arrangea  à 
la  satisfaction  du  Lieutenant  général  irrité,  mais  ce  que  nous  voyons, 
c'est  que  ce  ne  fut  point  lui  qu'on  choisit  pour  aller  en  Angleterre 
s'entendre  avec  le  duc  d'Vork.  On  lui  préféra  M.  de  Rabeanières- 
Treslebois,  el  probablement  sur  l'avis  de  M,  d'Estrées.  Il  est  vrai 
qu'avec  son  caractère ,  Du  Quesne  aurait  bien  pu  empêcher  certains 
Brrannements  délicats  que  M.  de  Rabcsnières,  plus  conciliant  el  plus 
propre  à  remplir  une  telle  mission,  parvint  à  régler  avec  les  Anglais. 

^  Les  galères  n'cureiil  point  de  rôle  pendant  l'année  llîTl.  Neuf 
d'entre  elles,  sous  le  commandement  de  M.  de  Vivonne ,  firent  une 
promenade  dans  les  eaux  de  l'Italie.  Le  23  juillet,  elles  aiTÎvèrent  à 
Livourne.  Où  allèrent-elles  de  liï?  C'est  ce  que  la  Correspondance 
gardée  aux  Archives  de  la  Marine  n'a  pu  nous  apprendre,  non  plus 
que  celle  que  gardent  les  Vieilles  Archives  de  la  Guerre.  Une  lettre 
de  .M.  Dumonceau,  Commissaire  envoyé  par  M.  de  Lou vois  pour 
rulcr  en  Italie  des  soldats  pour  le  régiment  italien  que  l'on  for- 
mait el  que  le  Itoi  voulait  employer  dans  sa  guerre  contre  la  Hol- 
lande, est  le  seul  document  qui  mentionne  les  gali^res.  Elle  est  à  la 
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date  da  24  joîHet  1671  et  datée  de  Ligoume  (sic).  (Arcb.  de  la 
Guerre,  vol.  263,  p.  14.) 

=  M.^CoIbert  poussait  les  travaux  de  Rocbefort  autant  qu*il  le  pou- 
vait; une  lettre  écrite  par  lui  à  Farchitecte  qu'il  avait  cbar^gé  du  soin 
de  mettre  à  exécution  le  plan  primitif  de  François  Blondel»  agrandi 
par  Louis  Le  Vau»  premier  architecte  du  Roi»  et  par  François,  le  frère 
de  celui-ci ,  témoigne  du  désir  que  le  Ministre  avait  de  voir  bientAC 
achevé  Farsenal  à  la  création  duquel  il  portait  un  intérêt  tout  pater- 
nel. Dans  cette  lettre ,  qui  nous  aj^rend  que  Le  Vau  était  arrivé  à 
Rochefort  le  4  ou  5  août  1671  pour  continuer  son  œuvre,  M.  Col- 
bert  recommande  à  Tarchitecte  de  s'arranger  de  façon  que  tous  les 
ouvriers,  pour  les  différents  ouvrages  qu'ik  ont  à  faire  simultané- 
ment ,  ne  se  gênent  point  les  uns  les  autres.  «  Vous  savez  que  c'est 
»  une  des  principales  parties  d'un  bon  architecte,  et  ainsi  vous  devez 
>  vous  y  appliquer.  »  Il  ajoute  :  «  Travaillez  à  perfectionner  le  plan 
«  que  vous  avez  fait,  en  sorte  qu^il  soit  conforme  à  la  grandeur,  à  la 
9  magnificence  que  je  me  suis  proposées  et  que  toutes  les  commodités 
«  s'y  trouvent.  Le  travail  que  vous  ferez  en  cela  sera  d^autant  plus 
»  utile  qu'il  pourra  nous  servir  pour  tous  nos  autres  arsenaux.  » 
(Ardi.  de  la  Marine,  Dépêches,  1671 ,  t.  2.)  Celui  iqui  M.  Colbert 
écrivait  ainsi  de  Fontaindbleau ,  le  21  novembre,  était  François  Le' 
Vau ,  frère  de  Louis,  conune  nous  venons  de  le  dire.  Élevé  par  Louis 
Le  V^au  et  travaillant  ordinairement  sous  ses  ordres,  François  fut 
effiicé  complètement  par  celui-ci;  aussi  les  biogra|dies  ne  l'ont 
point  connu.  L'auteur  de  VHisioire  de  Rochefort,  le  capucin  T.  de 
Blois ,  parait  avoir  ignoré  que  les  Le  Vau  contribuèrent  à  l'édification 
de  la  ville  et  du  port.  M.  Colbert  employa  beaucoup  François  Le 
Vau,  soit  comme  architecte,  soit  comme  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées.  François  mourut  à  Paris  en  sa  maison,  quai  d'Oriéans, 
le  i  juillet  1676,  et  fut  inhumé  le  lendemain  dans  l'élise  de  Saint- 
Louis.  Son  fr^  était  moti  le  samedi  11  octobre  1670,  âgé  de  cin- 
quante-sept ans  environ,  à  Tancien  bèlel  de  Longueville,  et  avait  été 
enterré  à  Saint-Germain  TAuxerrois  ^ 

IV. 
Comme  M.  Colbert  lavait  annoncé  à  M.  Matharel,  le  Roi,  forcé 

*  XottS  «\tkBt  écMoi  tmt  Ws  <l(«i  Lt  V««  ^'asmi  jt»»^  dHaik  dans  Dotre  ZHc^ 
K»wnii  t  irkifm  àê  kiêfttfim  <f  d'kùsmrt,  |mi^  TS^^  :  ik«s  j  pcmoyoas  \e  lecteur. 
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de  dépenser  des  sommes  considérables  pour  Tannée  de  terre ,  vou- 
lait que  le  fonds  de  la  marine  fût  diminué  en  1672.  On  le  porta 
seulement  à  8,500,000  livres,  c'est-4-dire  à  dix- sept  millions  et 
rplus  de  la  monnaie  actuelle,  la  farine  à  voiles  n'étant  dotée  que  de 
7,000,000  de  livres,  et  celle  des  galères  de  1,500,000  livres.  Selon 
les  prévisions,  c'était  sur  la  dépense  de  Tannée  1671,  qui  s'était  éle- 
vée à  onze  millions  quatre  cent  quatre  mille  trois  cent  neuf  livres , 
environ  vingt-trois  millions  de  francs ,  une  diminution  de  six  mil- 
lions. Les  prévisions  furent  trompées,  et,  malgré  Técononfie  portée 
au  dernier  point  sur  toutes  les  parties  du  service,  la  marine  des  vais- 
seaux ronds  dépensa  8,787,770  livres  et  celle  des  galères  1,856,473 
livres  ;  le  budget  fut  donc  dépassé  de  trois  millions  cent  quarante- 
quatre  mille  deux  cent  quarante-trois  livres  ou  plus  de  six  millions 
de  francs.  (Bibl.  Nat.,  Ms.,  Carnets  de  Louis  XIV.) 

Le  fait  devant  lequel  tous  les  autres  s'effacent,  pour  ainsi  dire/ est, 
en  1672,  la  rencontre  entre  les  flottes  combinées  anglaise  et  fran- 
çaise et  la  flotte  des  États  généraux  des  provinces  unies  des  Pays- 
Bas.  Elle  eut  des  préliminaires  que  nous  ne  devons  point  oublier. 
Fidèle  à  son  système  de  commencer  la  guerre  avant  qu'elle  soit 
déclarée  et  de  se  donner  des  avantages  par  surprise,  ce  qui  n'^pas 
très-chevaleresque,  TAngleterre  envoya  une  escadre,  aux  ordres  du 
chevalier  Holihes,  se  mettre  sur  la  route  que  devait  suivre  pour  rega- 
gner Ibs  ports  de  Hollande  la  flotte  marchande  hollandais^,  qui  reve- 
nait du  Levant  et  qu'on  supposait  devoir  être  partie  de  Smyme.  Le 
23  mars ,  suivant  quelques  auteurs ,  le  30 ,  suivant  Lediart  (  Histoire 
navale  d'Angleterre) y  M.  le  chevalier  Holmes  aperçut  près  de  Tile  de 
Wight,  où  il  était  posté  comme  un  chasseur  à~ l'affût,  des  voiles 
qu'il  reconnut  pour  hollandaises  ;  il  se  couvrit  de  toile  et  alla  aux 
vaisseaux,  qui  étaient  bien  ceux  qu'il  guettait.  Lorsqu'il  fut  assez  près 
d'eux,  il  tira  un  coup  de  canon,  signal  par  lequel  il  demandait  aux 
Hollandais  de  saluer  le  pavillon  d'Angleterre ,  en  amenant  leurs  per- 
roquets  et  le  pavillon  des  Ëtats.  Sans  tenir  compte  de  cette  injonc- 
tion ,  qui  n'était  qu'un  vain  prétexte  pour  commencer  le  combat,  les 
Hollandais  refusèrent  le  salut  et  se  préparèrent  à  soutenir  le  choc 
auquel  ils  se  voyaient  exposés.  Ils  n'avaient  que  six  vaisseaux  de 
guerre ,  convoyeurs  de  la  flotte  marchande ,  composée  d'une  soixan- 
taine de  navires  plus  ou  moins  armés.  Pour  sauver  le  convoi  en 
lui  donnant  le  temps  de  gagner  les  côtes  de  Hollande,  il  fallait  accep- 
ter le  combat;  Tamiral  hollandais  n'hésita  pas. 
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M.  Robert  Holmes  a  sept  vaisseaux,  gros,  suivant  la  version  hol- 
landaise, frégates  seulement,  selon  Lediart,  qui  espère  par  li 
amoindrir  Tacie  déloyal  de  ses  compatriotes.  M.  Adrien  de  Haès 
range  ses  vaisseaux  de  manière  à  couvrir  autant  que  possible  ceux* 
de  ses  b&timents  que  leur  poids  retient  près  de  lui  quand  les  autres 
peuvent  gagner  au  lai^ge.  La  lutte,  entamée  par  les  premiers  coups 
des  canons  anglais,  est  bien  soutenue  des  deux  parts;  elle  dure  deux 
heures,  ardente,  acharnée,  avec  des  chances  égales.  La  nuit  y  mit 
un  terme.  Les  Hollandais  ont  à  déplorer  la  perte  de  leur  comman- 
dant; ils  ne  8*éloignent  cependant  point  du  champ  de  bataille,  et  le 
lendemain  matin  se  retrouvent  en  présence  de  Fennemi,  qui  pendant 
la  nuit  a  reçu  du  renfort.  Le  combat  recommence,  et  le  résultat  de 
cette  seconde  journée  n*est  j>oint  décisif.  M.  Holmes  est  blessé;  lord 
Ossery,  qui  a  combattu  le  capitaine  Dubois,  a  un  bras  cassé;  des 
vaisseaux  anglais  fort  endommagés  sont  obligés  de  retourner  en 
Angleterre  pour  se  réparer. 

M.  Holmes  n*a  plus  alors  que  six  vaisseaux.  H  fait  une  nouvelle 
attaque,  va  droit  à  M.  Jean  Van  Nés,  qui  monte  un  vaisseau  de 
54  canons ,  le  combat  de  près ,  Taborde ,  et  le  prend  malgré  une 
déftanse  héroïque.  M.  Van  Nés  ayant  été  tué  dans  les  premiers  mo- 
ments^, son  équipage  perd  un  peu  de  sa  confiance  dans  le  succès ,  il 
se  dAtod  bien ,  mais  succombe  à  la  fin  et  périt  en  grande  partie 
dans  le  naufrage  du  vaisseau,  qui,  ouvert  à  la  flottaison,  s^ablme. 

L*avanf  âge  de  cette  triple  action  resta  aux  Anglais,  qui  priratit  trois 
navires  richement  chargés;  elle  fut  cependant  honorable  pour  les 
Hollandais,  plus  faibles,  mais  qui  se  montrèrent  vigoureux  et  dignes 
de  la  réputation  que  s^était  acquise  la  marine  des  États.  Hollandais 
et  Anglais  rentrèrent  dans  leurs  ports,  et  le  Roi  d^Angleterre  fit 
arrêter  tous  les  navires  des  Provinces-Unies  qui  se  trouvaient  pour 
le  commerce  dans  ses  havres. 

Le  marquis  de  Seignelay  et  M.  de  Rabesnières-Treslebois  étaient 
allés  à  Londres  afin  d'assister  M.  Colbert  de  Croissy  ',  Ambassadeur 


^  M.  Qniiei  ColbeK,  marq^b  àt  Croisrf,  éCail  frère  da  Ministre ,  qn  l«i  anit 
procare  celte  ambeteade,  oà  il  sacqiùt  àe»  droits  à  FesliMe  da  Roi.  Le  marquis 
■KMinil  M  1S9S.  .  Le  hmdi  30*  juillet  169S,  Vttùiv  Charles  Colbert,  cberalier, 
■nrqmis  da  CrQks][,  saiyww  de  Torry,  etc.,  Iliaistre  1  Secrétaire  d'état  et  des  coo- 
■ttndeoMBli  de  Sa  Majesté,  conaMsdev  et  $nnà  tréaoricr  de  ses  erdres,  â^  de 
soîxante-aept  an,  dccèdè  à  Versailles  le  fa»cdi  i8«  dodit  bkms^  ncms  a  été  apporté  et 
ptèseaté  par  M.  le  vicaire  de  la  paroîsae  de  ladite  lille.  et  a  été  inlnaM  en  notre 
éflîae,  an  cnvtnn  da  la  c^apaUe  da  la  fiunille  de  Mcssienrs  ColWrt.  Le  aerncc  a  été 
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de  France,  dans  les  coDféreDces  où  allaient  se  décider  les  queslioo 
de  détail  relatives  à  la  jonction  des  flolles  du  France  et  d'Anglelcrrt 
lisse  réunirent,  le  7  janvier  1672,  aux  commissaires  an;;lais,  d 
arrêtèrent  avec  eus  c|DclquGs  articles  dont  les  plus  intéressants  éluiert 
rpiatifs  au  nombre  des  vaisseaux  que  fuurnirail  chacun  des  dcii; 
États  et  au  commandement  de  l'armée  anglo-française-  Sur  ce  der- 
nier point,  le  duc  d'Vork,  frère  du  Roi  Charles,  devant  faire  li 
campagne,  il  fut  accordé  que  Son  Altesse  Royale  aurait,  de  la  par 
de  Sa  Majesté  Louis  XIV  ,  le  pouvoir  de  commander  la  (lotte  unie 
Mais  le  duc  pouvait  être  malade  ou ,  pour  d'autres  causes ,  empêcha 
d'exercer  le  commandement  ;  qui  le  remplacerait  ?  Là  était  une  ques- 
tion grave.  L'Anigleterrc,  avec  sa  lierlé  ordinaire,  demandait  pour  le 
prince  Rupert  le  droit  de  suppléer  le  prince  royal.  Qui  la  Franct 
pouvait-elle  opposer  à  cet  officier?  M.  le  comte  d'Estrées!  Mais  son 
expérience  du  maniement  de  grandes  armées  navales  n'était  pas  suf- 
fisamment établie  pour  que  les  Anglais  s'y  conliassent.  Les  commis- 
saires français  insislèrenl  seulement  pour  la  forme ,  et  il  fut  décidé 
que  le  prince  Rupert  serait,  le  cas  échéant,  l'Amiral  auquel  Anglais 
et  Français  obéiraient  pondant  lu  campagne. 

Tout  se  préparait  du  côté  des  alliés ,  et  l'on  apprenait  que  les 
Hollandais  ne  restaient  point  oisifs.  Du  Quesne  était  à  Paris  aussi 
.  bien  que  M.  d'Eslrées,  à  qui  le  Roi  donna  ses  insiruclions  dés  les 
premiers  jours  de  janvier.  Du  Quesne  reçut  l'ordre  de  partir  pour 
Brest,  et  obéit.  Il  éluil  arrivé  au  port  lorsque,  le  12  février  1672, 
M.  Colbert  lui  écrivit,  lui  disant  de  ne  pas  perdre  de  temps  pour 
mettre  en  étal  le  vaisseau  qu'il  devait  monter,  M.  le  Vice-Amiral  se 
rendant  i  Brest  sous  peu  de  jours  dans  l'intention  de  veillera  l'arme- 
ment du  navire  sur  lequel  il  allait  arborer  son  pavillon.  Dans  sa 
lettre,  le  ministre  annonçait  à  Du  Quesne  — et  cela  le  louchait 
fort ,  —  que  le  Roi ,  au  sujet  de  «  ses  appointements,  pensions  et 
table  de  Lieutenant  général  " ,  avoit  réglé  qu'il  aurait  désormais,  par 
chaque  année,  trois  mille  livres  (3,000  1.)  de  pension ,  deux  mille 
livres  d'appointements  Tues  (2,0001.),  plus  cinq  cents  livres  (500  1.) 

fui  Ib  Jeudi  luivBDl.  S*  août  1696.  (Signé  :}  Culbert  da  Tarcf ,  Ch.  Juoch.  Colbert 
(te  CniiMj.   P""  Douaareli.  ■    (Reg.  ilc  Sai ni- Ëui tache  de  Parii.)  Si  U.  ie  Croi»! 

combien  tonvenl  innl  dauei  en  déclanliuoi  —  luiiinle-scpl  uii  bu  momenl  de  M 
mort,  il  éliil  né  en  1699,  plus  jeune  de  dit  tn>  que  ton  hin  Jeao-Baptiile,  né 
la  30  inât  BSI9.  Il  ivoit  quaruule-ileui  ans  quand  Lours  XIV  lut  confia  l'AuibuHde 
<lï  Undra. 
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denIrclicD .  par  mois  pendaal  le  temps  qu'il  resterait  dans  le  port , 
niUe  livres  (1,000  I.}  d'appoiolemenls  et  huit  cents  livres  (800  I.) 
pur  sa  table  pendant  le  temps  qu'il  serait  à  la  mer;  a  de  telle  sorte , 
«disait  M.  Colbert,  que  je  ne  doute  point  que  vous  ne  sojez  con- 
•tcnt  du  sort  qui  vous  est  faîl...  ■>  (Arch.  de  la  Marine;  Dép4^ches  , 
.  1".  r.  66.) 
Du  Quesne,  le  25  février,  remercia  M.  Colborl  en  le  priant  •*  de 
ti  faire  pajer  lesdiles  pensions  par  avance,  à  compter  du  commen- 
ement  de  cette  année  " ,  et  de  pounoir  -  à  ce  qui  lui  "  était  u  dii  de 
lannée  dernière,  tant  d'appointements  étant  k  la  mer,  que  des  mois 
•à  il  '  était  "  resté  à  terre,  suivant  le  règlement  qu'il  a  plu  au  Mi- 
listre  de  faire.  »  Du  Quesne,  le  3  avril  1672,  donna  quittance,  à 
Jresl .  de  la  somme  de  3,500  livres  pour  sept  mots  de  sa  table ,  à 
^sou  de  500  li\Tes  par  mois,  comme  capitaine  d'an  vaisseau  du  Roi. 
|Extrait  du  Catalogue  d'une  venle  d'autographes  faite  le  â2  janvier 
l850.âParis.) 

—  Le  29  février  ISH,  la  marine  perdit  un  homme  que  l'âge  et  la 
maladie  empêchaient  de  naviguer.  •  M.  Jean  d'Espiocba.  chevalier, 
>■  marquis  de  Ternes ,  Lieutenant  général  des  armées  navales  et 
0  galères  de  France,  demeurant  me  de  Richelieu  ?.  Il  fut  inhumé 

B  réglise  de  Saint-Eusiache ,  le  samedi  20  février,  par  un  convoi 
de  soixante-deux  prêtres ,  sans  compter  le  curé  et  les  quatre  prèlres 
porteurs  du  cercueil.  (Registre  de  Saint-Eustachc ,  de  Paris.) 

—  Le  31  tusTS,  le  Roi  écrivit  au  comte  d'Estrées,  qui  était  i  Roche- 
fort,  pour  lui  dire  qu'il  était  convenu  avec  le  Roi  d'.lngleterre  que 
le  Vice-.Aniiral  de  France  saluerait  le  pavillon  .amiral  (celui  du  duc 
d'Vork  ;  il  était  rouge)  eu  amenant  son  propre  pavillon  et  ses  voiler 
hautes  dans  toutes  les  jonctions  des  escadres  alliées ,  i-  confonué- 
■  ment  à  l'usage  et  pratique  de  l'Anglelerre  ' ,  ainsi  que  le  disait 
Charles  II  dans  sa  lettre,  dont  on  communiquait  une  copie  à  M.  d'Es- 
trées. (Arch.  de  la  Uarine,  Ordres  du  Rot,  161*.)  Le  4  avril, 
Louis  \IV  mandait  à  Du  Quesne  : 

—  Ayant  résolu  de  déclarrr  U  ^erre  aui  Hollandois  dans  trois  jonn ,  j« 
vous  tais  cette  lettre  |H>ur  Vdiis  en  domier  avis  et  tous  diri'  en  même 
luii|is  ^ae  mon  ÎDlenlioa  es)  qui-  vous  inHIiei  promplemeDl  eo  rade  avec 
twn  mat  «aiMMU  que  j'ai  fait  armer  à  Brr*t.  pow  ;  attendre  ceni  de 
Koctefcrt  aar  IciyHlj  le  sieur  comtr  d'EitrcM  daél  t'embuipier  cl  vous 
ietiidrt  daM  pcK  de  j«ar«.  afin  d'entrer  ims  la  lliarbi  el  tous  joindre  k 
li  dotle  anjlliw  pow  faire  la  guerre  aat  lliJlaadiBi. 
mxms.  -  ((Mre9  do  Roi) 
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La  déclaration  de  guerre,  annoncée  par  M.  Colbert  comme  devnl 
avoir  lieu  le  7  avril ,  fui  en  effet  connue  ce  jour-là.  Voici  ce  qie 
M.  de  Louvois  écrivit  de  Versailles,  le  6  avril,  à  M.  Colbcrl  Jc 
Croissf,  à  Londres  : 

<i  Je  reçue  hier  corn  mande  ment  dn  Roi  if  expédier  la  dëclaration  de 
.^rre  contre  les  Hollandois  ;  je  la  lui  livre  ce  malin ,  et  l'envoiroi  en  sr- 
luit  dn  conseil  cheï  l'imprimeur,  avec  ordre  au  Lieiitenant  de  police  d<  la 
fiire  alBclier  demain  matin,  à  Paris,  el  publier  a  son  de  trompe,  et  jen 
envoirai  demain  malin  une  expédition  au  Résident  de  Hollande,  par  unde 
mes  commis,  sGn  qu'il  puisse  l'envoyer  à  ses  maîtres  par  l'ordinaire  rui 
partira  de  Paris  vendredi  prochain.  "  (Vieilles  Archives  de  la  Guère, 
vol. 272'.) 

Le  II  avril,  M.  de  Louvois  écrivil  à  M.  de  Croissy  pour  l'avelir 
qu'en  exécution  de  la  promesse  fuite  au  Rot  d'Angleterre,  d<ux 
raille  hommes  d'Infanterie  des  vieilles  troupes  composant  lu  ^r- 
nison  de  Duukcrque  seraient  mis  à  la  disposition  de  M.  le  lue 
d'Vork  ,  après  le  10  du  mois  de  juin,  ce  temps  étant  nécessaire  ptur 
que  les  troupes  qui  devaient  former  la  nouvelle  garnison  de  la  slle 
y  fussent  arrivées.  M.  de  Croissy  était  chargé  cependant  de  fiire 
«bservcr  au  duc  d'York  que  «  si,  contre  toute  apparence,  les  E^ia- 
«  gnols  se  déclaroieni  pour  les  HoUandois  et  fuisoient  quelque  u:lc 
^  d'hostilité  en  Flandres,  il  ne  seroit  pas  praticable  de  donnv  à 
"<  M.  le  duc  d'Vork  Icsdîls  deux  mille  hommes  que  Sa  Mu^sté 
"  croyait  nécessaires  pour  la  conservation  de  Dunkerque  et  de  ler- 
'  -  gués ,  qu'Rlle  ne  voudra  pas  laisser  exposées  avec  les  nouvdies 
■  troupes  QUI  HoUandois  et  aux  Espagnols  ensemble.  " 

L'officier  désigné  pour  commander  les  troupes  françaises  cnbar- 
quées  sur  les  vaisseaux  anglais  élaît  un  brigadier  d'infatteric 
nommé  Desbonnais.  Il  avait  ordre  du  Roi  «  de  ne  rien  tant  rctom- 
«  mander  aux  capitaines  et  aux  autres  officiers  que  d'avoir  toite  la 
•  soumission  possible  pour  les  ofHciefs  anglois  qui  commanifcront 
:-  sur  tes  vaisseaux,  et  d'éviter  toutes  sortes  de  disputes  et  de  diffé- 
"  rends,  quand  même  Us  Aaglois  auraient  lort  et  feraient  tout  a  qu'il 
'faudrait pour  se  les  attirer  »  .  Il  avait  encore  ordre,  ■•  lors  de  la 
'  descente,  de  céder  le  pas  d'honneur  aux  Anglois ,  et  sî  les  François 
-1  sont  dans  quelque  détachement  môles  avec  les  Anglois,  de  faire 

'  U.  di  La  Ra|aio,  Licutenint  de  police,  oHonni  tu  •  jnra  crieitr  onlniirB  du 
Roi  ta  U  litli  de  Parii  ■ .  Cbartn  Cialo,  de  publier  et  faire  afficher  fa  dtclvalioa  du 
Roi.  ce  que  Et,  le  jeudi  7  icril  I6T9 ,  ce  héraul  accampigné  de  cinq  Irompella, 
dont  letdeiu  •jaiii  Irompcllei  du  Roi,  Hicronit  Trousion  cl  Kllenne  du  Bsi  ■ . 
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»  {u  un  capitaine  françois  obéisse  à  tout  capitaine  anglois  et  ne  pré- 
»  ende  de  commandement  que  sur  les  officiers  anglais  qui  iart  seront 
»  nfirimn,  comme  far  exemple  les  Ueuienants  et  les  enseignes.  «  Si 
M  le  Aie  dTork  réussissait  à  s*emparer  de  quelques  points  de  U 
de  de  Hollande ,  il  était  entendu  que  la  garnison  qu*il  y  laisserait 
seait  tout  anglaise,  et  qu'il  renverrait  à  Dunkerque  les  troupes  firan* 
çtses  K  embarquées  sous  la  charge  de  M.  Desbonnais  »  .  Néanmoins, 
X  ii  le  général  en  chef  trouvoît  nécessaire  d'employer  les  soldats 
D  Vançois  dans  ces  garnisons ,  le  Roi  ordonnoit  au  brigadier  de  les  y 
n  aisser,  sous  le  commandement  des  officiers  anglois.  n  (Vieilles 
Ach.  de  la  Guerre,  vol.  272,  à  la  date  du  11  avril,  et  vol.  275» 
pice  188.) 

On  ne  pouvait  être  plus  acconmiodant  ;  mais  il  fallait  être  logique, 
et  le  duc  d^York  et ,  après  lui ,  le  prince  Rupert  étant  déclarés  les 
ckfs  de  rentreprise^  l'Angleterre  devait  commander  partout.  La 
Fnnce  semblait  donc  n'être  qu'un  auxiliaire  quand ,  en  effet ,  le  Roi 
Claries ,  qui ,  n'ayant  aucun  sujet  de  plainte ,  et  à  peine  un  prétexte , 
aviit  armé  pour  faire  réussir  les  desseins  de  Louis  XIV ,  était  en 
redite  notre  auxiliaire.  L'ambassade  de  Madaiib  avait  préparé  le 
terain  sur  lequel  on  sema  l'or  que  les  folles  dépenses  du  Roi  d'Aik- 
gleerre  avaient  rendu  nécessaire  à  ce  prince ,  et  le  monarque,  acheté 
à  bÉmx  deniers  comptants ,  fournit  à  l'armée  navale^  qu'on  mettait  à 
la  oer  un  nombre  de  vaisseaux  à  peu  près  double  de  celui  que  hasar- 
dait la  France;  dans  l'action  il  devait  donc  avoir  la  supériorité  du 
conmandement. 

y.  de  Croissy  lut  au  Roi  d'Angleterre,  au  duc  dTork,  aux 
llykrds  Lauderdale  et  d'Arlington,  la  lettre  de  M.  de  Louvois,  et 
'teuiK'i  c  témoignèrent  beaucoup  de  satisfaction  et  de  Tordre  de 
»  Sa  Majesté  «  relatif  aux  troupes  «  et  de  la  manière  obligeante  aTec 
»  laqielle  Elle  ^  avait  <  bien  voulu  prévenir  tout  ce  qui  pouvait  faire 
?  naîire  quelque  contestation.*  ^  (Croissy  à  M.  de  Louvois ,  25  avril 
1672  Vieilles  Arch.  de  la  Guerre,  vol.  275 ,  pièce  243.) 

Le  duc  d*Vork  demanda  que  M.  d*E5trées,  arec  toute  son  escadre» 
se  poitàt  dans  la  baie  de  Bertheaume  et  qu*il  attendit  là  les  ordres  du 
Roi  d'.tlgleterre ,  pour  se  mettre  en  mer  et  entrer  dans  la  Manche 
aussit4|qu*il  aurait  su  que  la  flotte  anglaise  était  sous  voile  ou  du 
moins  mrs  de  ses  ports.  ^Colbert  à  M.  de  Croissy,  Arch.  de  la  Ma- 
rine, Dépêches  concernant  le  commerce,  1672,  fol.  107;  12  avril.) 
Charles  II  fit  prier  M.  d^Estrées  de  se  rendre  à  la  rade  de  Sainte-Hé^ 
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Une.  (Vol.cilé.p.  14-i.)  Il  yétait  arrivé  le  13 mai.  Le  16,  le  Ministre 
écrivait  au  Vice-Amiral  : 

■  Je  reçois  à  l'instant  même  voire  Mémoire,  daté  de  la  rade  de  Siinle- 
ff^l^De  devant  Porlsmonth  ,  le  13*  de  ce  mois,  qui  m'apprend  votre  arrivée 
ea  ce  lieu-là ,  l'accident  arrivé  aux  vaisseaux  le  Superbt  et  le  Sanê-Partit; 
que  Y  Arrogant  et  un  brûlot  sont  restes  à  la  rade  de  Berlheaume  el  qne  les 
vaisseaux  dn  Havre  ne  vous  ont  pas  encore  rejoint...  Je  ne  doute  point 
que  les  deux  vaisseaux  qui  se  soqI  abordes  i  (le  Sant-Pareit  et  le  Superbe) 
'  n'aient  été  promplemrnt  raccommodés...  Les  quatre  Irompetles  que  le 
Roi  a  nommés  pour  servir  sur  le  vaisseau  portant  son  pavillon  sont  sur  le 
vaisseau  da  sieur  Panetié  n  {l'Heurrar,  un  des  deux  vaisseaux  dn  Havre 
qui  u'avaient  pas  encore  rejoint  l'année.  VAIeyon  élail  l'autre),  u  et  je 
donne  ordre  par  ce  même  courrier  an  sieur  Brodartde  vous  envoyer  leurs 
babils,  casaques  el  bandoulières  qui  ne  sont  arrivés  au  Havre  qu'^réa 
leur  départ.  "   (Arcb.  de  la  Mariue,  Ordres  du  Roi.) 

La  Oolle  anglaise  avait  mis  à  la  voile,  le  13  mai,  paurae  rendre 
aux  Doncs.  Le  Roi  d'An;{lelerre  irait  à  Portsmoulh  aussildl  qu'il 
apprendrait  que  la  flotte  française  paraîtrait  h  l'horizon.  La  jonction 
des  deux  parties  de  l'armée  navale  se  Ferait  à  Portsmouth ,  A  moins 
que  ie  veiiln'obligci\t  àlaTaire  aux  Dunes.  M.  de  Croissy,  qui  annon- 
çait ces  choses,  ajoutait  : 

>  J'espêrc  que  dans  deux  jours  nous  serons  Ions  joints  ,  à  la  réB(!rve  de 
rinq  on  six  vaisseaux  anijlois  qui  ne  seront  pas  encore  préis.  Mais  m  allen- 
danl  vous  pouvez  toujours  faire  élal  de  quatre-vîngtt  vaisseaux  de  guerre 
enacmble .  les  plus  beaux  el  les  mieux  éqtiipéi  qu'il  y  ait  jamais  eu  sur  ces 
œrS'Ci ,  h  ce  que  disent  tous  ceux  qui  ont  vu  les  derniers  armemrnli,  et, 
pour  moi,  je  n'ai  rien  vu  de  si  terrible  que  les  vaisseaux  de  près;  car  de 
loin  leuri  poupei  hauct  et  aan»  galeries  ne  les  font  pas  paraître  ce  qu'ils 
sont,  quoiqu'ils  soient  beaucoup  meilkurs  pour  le  combat.  <>  (Arcb.  de  In 
Marine,  vol.  Campagnes  1673.) 

Charles  II  avait  témoigné  à  M.  de  Croisay  le  désir  de  visiter  quel- 
ques-uns des  vaisseaux  français;  l'Ambassadeur  tint  un  grand  compte 
de  ce  déïir  et  en  écrivit  i  sa  Cour.  M.  Colbert  lui  répondit  lu  17  mars: 
>  Ce  sera  une  grande  confiance,  si  ce  prince  monle  sur  les  vaisseaux 
de  Sa  Majesté.  «  Nous  avouons  ne  pas  comprendre  ce  mot  de  M.  Col- 
bert. Que  pouvait  craindre  le  Kui  d'Angleterre  ii  bord  des  vaisseaux 
français?  Que  pouvait-il  redouter  en  se  conGant  à  M.  d'Ëstréos? 
C'était  une  politesse  de  bon  •[oùl,  et  fort  naturelle  d'ailleurs,  i^uc 
Cbarles  II  se  proposait  de  faire,  et  il  n'y  avait  pas  à  se  récrier  si  fort 
cli  s'étonner.  ...  ,■...  '■■■■' 


05 


•1^  ABRAHAM  DU  QUBSNB.  1672 

L'escadre  française  ayant  mooillé,  le  13  mai,  sur  la  rade  de 
Portsmoath,  M.  de  Groissy  s*y  rendit  le  lendemain  pour  la  visiter. 
11  apprit  à  M.  le  comte  d'Estrées  Tintention  du  Roi  Charles ,  qui ,  à  ce 
moment  même ,  arrivait  à  Portsmouth.  M.  d^Estrées  alla  tout  de  suite 
prendre  les  ordres  de  Sa  Majesté  Britannique.  Le  gouverneur  de  la 
ville  reçut  notre  Vice-Amiral  avec  beaucoup  de  courtoisie  et  le  con- 
duisit au  château ,  où  le  Roi  lui  dit  :  «  Monsieur,  demain ,  sans 
n  plus  tarder,  j*irai  voir  Tescadre  que  vous  commandez.  »  De  retour  i 
son  hord ,  M.  d*Estrées  appela  à  Tordre  MM.  Du  Quesne  et  de  Rabes- 
nières  et  leur  donna ,  pour  la  visite  attendue ,  Tinstruction  suivante  : 
a  Les  conmiandants  des  trois  divisions  de  Fescadre  réuniront ,  cha- 
n  cun  à  bord  de  son  vaisseau ,  les  capitaines  de  sa  division  ;  de  cette 
»  façon  le  Roi,  qui  ira  sur  le  Samt-Pkilippe ,  sur  le  Terriik  et  sur  le 
9  Sceptre,  sera  salué  par  tous  les  capitaines,  t)  Le  Roi  sortit  du  port, 
le  15  mai,  à  huit  heures  du  matin  ;  il  était  accompagné  de  Milord 
d*Arlington,  du  duc  de  Buckingham,  du  comte  d*Oxford,  de  Milord 
Saint-Alban  et  d'autres  courtisans  portés  dans  cinq  ou  six  embarca- 
tions» marchant  à  la  suite  de  celle  de  Charles  II,  à  la  proue  de 
laquelle  flottait  le  pavillon  royal  d'AAgleteire.  «  Le  Roi  témoigna 
ry  être  fort  satisfait  du  SmU^PkiUppe ,  de  l'ordre ,  du  peu  d'embarras 
«  et  de  la  propreté  qui  s'y  rencontroit.  »  Il  passa  ensuite  au  vais- 
seau de  Du  Quesne,  qu'il  trouva  également  beau,  puis  au^a^pfrif  ^  où 
M.  de  Rabesnières  fut  présenté  par  M.  d'Estrées ,  comme  l'avait  été 
Du  QuesncLe  Roi  se  promena  ensuite  autour  de  quelques  vaisseau, 
mais  le  vent  ayant  fraîchi ,  toute  la  Cour  monta  sur  un  yacht  et  ren- 
tra au  port.  M.  le  comte  d'Estrées  dtna  dhez  M.  d^Arlington.  (Arch. 
de  la  Marine.) 

L'ordre  de  bataille  arrêté  par  les  généraux  des  deux  nations  pla- 
çait les  vaisseaux  de  Tannée  alliée  ainsi  qu'il  suit  : 

AvAxiHUiDB.  1**  division  :  Yitttisire,  de  64  canons  :  capitaine,  le 
marquis  de  Grancey;  le  Téméraire,  52  canons^  capitaine,  M.  de 
Larson;  VAd$mirMe,  64  canons  :  capitaine,  M.  de  Beaulieu;  le 
TjotBiBLB,  70  canons,  monté  par  Du  Quesne,  et  qui  avait  pour  capi- 
taine M.  de  Rosmad^  ;  le  Comquérmnt,  66  canons  :  capitaine,  M.  de 
Thivas  ;  le  Hasentkmx,  S4  canons  :  capitaine,  de  La  Vigerie-Tresle- 
bois  (frère  de  M.  de  Rabesnières?);  le  Bomrbom,  48  canons  :  capi- 
taine, M.  de  Querven  ;  TAlqfom,  36  canon;  :  capitaine,  M.  Bitaut  de 
Bléor;  le  Primet,  50  canons  :  capitaine,  le  marquis  d'AmfreviUe;  le 
ImUami,  52  canons  :  capitaine,  le  chevalier  de  \esmond.  —  2*  divi- 
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sàoa  ou  division  du  ceulrc  :  le  Foudroyant,  70  canons  :  capitaine. 
M.  Jean  Gabarit;  le  Brave,  48  canons  :  capitaine,  M.  de  Vaibcllc; 
\ Aquilon,  48  canons  :  capitaine,  M.  d'HaiUyi  leTonnoRt,  Ricanons  . 
capitaine,  M.  des  Ardents;  capitaine  en  second,  le  chevalier  de 
Bétbune-,  le  Saint-Philiffe,  IG  canons,  monté  par  le  comte  d'Es- 
Irées,  et  dont  M.  de  Cou  élail  le  capitaine  ;  le  Grand,  64  canons  : 
capitaine,  M.  Gombaud  ;  le  Duc,  48  canons  :  cupitaine,  le  chevalier 
de  Sébcxille;  ÏEole,  36  canons  :  capîloine,  le  chevalier  Cogolin  de 
Cuers  ;  XOriJlamvie,  50  canons  :  capitaine,  M.  de  Kerjuan-Lesmoûal  ; 
VExcelUnt,  60  canons  ;  capitaine,  M.  du  Magnou;  X Arrogant, 
38  canons  :  capitaine,  M.  de  V  il  le  n  cuve-Kern  ères.  —  3'  division  : 
le  Fort,  60  canons  :  capitaine,  M.  de  Bléoac  ;  te  Rubis,  48  canons  : 
capitaine,  M.  Saint-Aubin  d'infrevillc  ;  le  Galant,  44  canons  :  capi- 
taine, le  chevalier  de  Flacourl;  le  Sans-Pareil,  64  canons  :  capi- 
taine, M.  de  La  Clochclerie;  le  Supkrbb,  70  canons,  monté  par 
M.  de  Rabesnières-Treslebois,  Chef  d'escadre,  (|ui  portera  la  cornette 
blanche  à  son  màt  d'arlimon  :  capitaine,  M.  de  Tbéinine  ;  le  Sage, 
50  canons  :  capilitine,  le  chevalier  de  TouniUe  ;  le  Hardi,  32  canons  : 
capitaine,  M.  de  La  Itoque;  V Heureux,  48  canons  ;  capitaine, 
U.  Panetié;  V Invincible,  64  canons:  capitaine,  le  chevalier  de  Ver- 
dille.  Trois  brûlots  et  deux  frégates  légères  furent  adjoints  à  la  pre- 
mière division,  trois  brûlots  à  la  seconde  division,  deux  brûlols  cl 
deux  petites  frégates  à  la  troisième.  L'avaut-garde,  toute  française, 
composait  l'escadre  blanche  et  portail  le  pavillon  blanc  du  Vice- 
Amiral. 

Coups  DE  bïTjIiu.e.  Escadre  rouge.  l"division,  compoée  des  vais- 
seaux :  York,  Greenwich,  Anne,  Charles,  monté  par  le  chevalier 
Armand,  Conlre-Amira!  ;  Rainhow,  Forester,  Dover,  Newcaslle.  — 
2'  diYision  :  Varmoulk,  Dreadnought,  Cambridge,  Fairfax,  Victory, 
Boyal-Prince,  Amiral,  monté  par  le  duc  d'Vork,  qui  a  pour  capitaine 
U.  John  Cox  ;  Saint-Mic/iel,  MotUmoutb,  Advenlure,  RoijaUCutherine. 
Phénix.  —  3*  division  :  Resolution,  Bristol,  London,  Vrce-Amirul, 
monté  par  sir  Edouard  Spragge  ;  Old  James,  Sweepetakes,  Dunkerk, 
Diamond,  Monk,  Dart/imoulk. 

Abhiùbk-caroe.  Escadre  hleuc.  1"  division,  composée  des  vais- 
seaux ;  Mary,  Ruby,  Triomph,  Sovereign,  Vicc-Amirul,  monté  par  Iv 
chevalier  Krainpton;  Unicom,  Ti/ger,  Phjmoulh.  —  2'  division  : 
Moutilain,  Léopard,  Rupert,  Royal-James,  Amiral  de  la  bleue, 
monté  par  lord    Edouard   Monlagu,  comte  do  Sandwich;    Henry. 
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Crown,  Edgar,  Revenge,  Success,  Princess,  Saint-David.  —  3^  divi- 
sion :  Ghcester,  Bonaventure,  Saint-George ,  Saint-Andrew,  Contre- 
Amiral  de  la  bleue,  monté  par  le  chevalier  Jordan  ;  Warspite,  Anie^ 
lope,  French-Ruhy  (le  Rubis  pris  sur  les  Français  en  1666). 

Huit  brûlots  sont  attachés  au  corps  de  bataille,  avec  cinq  frégates 
légères  ;  huit  brûlots  appartiennent  à  Fescadre  bleue ,  avec  quatre 
frégates  légères. 

La  France  avait  donc  en  ligne  vingt-neuf  vaisseaux,  et  derrière  sa 
ligne  quatre  frégates  et  huit  brûlots;  T Angleterre  avait  cinquante- 
deux  vaisseaux,  seize  brûlots  et  neuf  frégates  légères.  La  force  de 
Tarmée  combinée  était  de  quatre-vingt-un  vaisseaux ,  vingt-quatre 
brûlots  et  treize  frégates  légères,  très-inférieures  en  armement  et  en 
grandeur  aux  petits  vaisseaux  qu*en  France  on  rangeait  dans  la  cin- 
quième classe.  Le  22  mai,  une  personne  qui  ne  lignait  pas  sa  lettre 
écrivait  à  M.  de  Louvois,  du  cap  Bévéziers,  que  Tannée  navale 
n*avait  pu  s'élever  de  la  côte  d'Angleterre ,  le  vent  contraire  et  les 
marées  Tayant  obligée  de  mouiller  deux  fois  chaque  jour,  et  que 
cependant  elle  se  trouvait ,  le  23 ,  à  vingt  lieues  de  Douvres.  L'offi- 
cier auteur  de  la  lettre  —  un  volontaire  peut-être ,  —  ajoutait  ; 

tt  Nous  venons  d'apprendre  que  les  Hollandois  ayant  envoyé  une  manière 
de  pécheur  à  la  rade  de  Portsmoath  pour  savoir  si  nous  étions  joints  avec 
les  Anglois  et  poar  noas  compter,  ce  bàtiment-là  a  été  pris  hier  an  soir, 
et  nous  avons  sa  par  loi  qne  les  Hollandois,  an  nombre  de  soixante-dix 
vaisseaux  mal  armés,  avoient  monillé  quatre  jours  entre  la  Rye  et  Douvres, 
et  qu'aussitôt  qu'ils  avoient  appris  la  jonction  de  la  flotte  de  France  avec 
celle  d'Angleterre,  ils  avoient  appareillé  et  repassé  Douvres,  et  mouillé  au 
delà  en  se  couvrant  d'un  banc  de  sable;  nous  allons  cependant  toujours 
notre  route.  —  Les  Anglois  paroissent  extrêmement  satisfaits  de  notre 
ordre.  Nous  sommes  présentement  quatre-vingt-quatre  gros  narires,  sans 
compter  les  brûlots  et  les  frégates  légères  ;  nous  espérons  avoir  bientôt 
vingt  autres  navires  qui  sont  dans  la  rivière  de  Londres.  »  (Abeilles  Arch. 
de  la  Guerre,  vol.  275,  pièce  373.)' 

Laissons  parler  maintenant  M.  d'Estrées,  qui,  le  l^'juin  1672, 
écrit  à  M.  Colbert,  de  South wood-Bay  : 

tt  Le  29  du  mois  passé,  les  ennemis  furent  découverts  à  Pancre  par  les 
frégates  françoises  et  angloises  détachées  à  la  tête  de  Farmée.  Congolin  {ne) , 
le  capitaine  de  VÉoie,  les  aperçut  le  premier  et  en  vint  faire  le  rapport  k 
M.  le  duc  d*York...  L'armée,  qui  avoit  déjà  levé  l'ancre  lorsqu'il  arriva, 
alla  à  eux  à  petites  voiles  pour  rallier  tous  les  vaisseaux.  »  (Lediart,  Hist, 
de  la  Marine  a$^laise,  dit  que  M.  de  Ruyter  était  à  huit  lieues  de  Gunfleet, 
à  l'E.-S.-E.)  •  Hais  les  ennemis,  qui  étoient  à  cinq  lieues  sous  le  vent  et 
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hnitdes  bancs  ie  Zëlande,  Brrivéreul  "  (laiMèreot  arrirer)  ■  d'abord,  el, 
sork.  linrenl  le  vent  el  se  mirent 
[)avillons  n    (Vaisseaui  Ainiraui) . 
distance  raisonnable,  on  forma  Je  notre  cdli^  l'ordre 
JBaeani  du  Roy,  qui  avoit  l'avant-çiarde, 
el  d'approcher  de  l'cDDenii.  Il  eal  vrai 
(H.  d'Eïlrée»)  u  el  celle  du  Chcrd'ea- 
I  ^loieut  un  pi'U  plus  près  que  celle  du 
qui  avoil  tenu  le  vent  davantage.  » 


B  Comme  on 

de  bataille ,  di 

conunenta  de  ae  mettre  en  ligni 

que  les  diriEions  du  Vice-Amiral 

cidre  ■  (M.  de  Rabesniéres)  "  e 

Contre-Amiral  >^  (Du  Quesnc).  ^ 


T.  M.  le  duc  d'York,  qui  jnijca  de  l'ordre  el  de  la  bonne  volonté  des 
François,  aiiroit  volontiers  engagé  le  combat  par  l'sîle  droite  n  (l'eacadre 
blanche  française).  "  s'il  avoil  eu  plus  de  temps  i  (il  n'y  avait  plus  que 
deux  heures  de  jour),  u  II  envoya  M.  de  Blancfort  n  (ti>/  M.  de  Blnnque- 
fort  de  Duras,  comme  il  signait  lui-mdioe)  ■>  au  Vii:e-Amiral  pour  lui  faire 
uvoir  qu'il  trouvoil  à  propos  de  ne  combattre  que  le  lendemain  et  de 
tenir  cependant  le  vent  davantage... 

"  Le  lendemain  matin  ,  30*  du  mois,  il  s'éleva  une  brume  si  forte  que 
l'armëe  se  trotitu  séparée  el  l'on  ne  vil  plus  les  ennemis  "  (qui  avaient 
changé  de  bord),  si  ce  n'est  ([u'â  neuf  heures,  la  brume  s'élaul  dissipée, 
on  commença  à  se  voir  et  l'on  prît  la  roule  de  Sols-fiay  (lU).  ainsi  qu'il 
avoil  clé  résolu,  Mais,  presqui;  en  même  lemps,  on  dceonvrit  l'armée 
ennemie  à  Irois  lieues  de  nous,  qui  avoîl  le  vent  sur  une  partie  de  la 
nAIre.  On  fil  le  signal  de  se  mettre  en  bataille,  et  l'eseadre  dea  vaisseaux 
an  Roi,  qni ,  malgré  les  différents  mouvemenU  qu'on  evolt  été  obligé  de 
faire  la  nuit,  malgré  la  brume  et  le  mauvais  temps,  étoit  demeurée  ensemble 
el  BU  vent  des  ennemis,  s'avança  pour  le  conserver  el  rallier  treize  vaisseaux 
de  l'escadre  bleire,  sur  lesquels  l'ennemi  auroil  pu  entreprendre  li  la  blaodie 
n' avoil  été  en  étal  de  la  défendre.  Les  vents  s'élant  ensuite  augmentés  (lie), 
on  tint  toujours  au  plus  près  avec  les  basses  voiles.  Le  soir,  on  mouilla 
pour  rassembler  les  vaisseaux,  et  M.  le  duc  d'York  crut  qu'il  étoil  à  pro- 
pos de  conlluner  sa  roule  ù  Sols-Bay  pour  s'y  pourvoir  d'eau  et -se  mettre 
ta  élut  de  tenir  la  mer  sur  le  Doggers-Baae,  où,  si  l'armée  navale  de 
HollâDdc  veut  venir  pour  assurer  le  passage  de  ses  flottes  iv  (de  l'Inde), 
■  elle  n'aura  pas  l'avantage  Je  ces  botics  el  d'avoir  des  pnrts  assez  près 
pour  se  retirer;  que,  s'ils  abandonnent  les  flottes,  il  est  impossible  qu'ils 
n'en  reçoivent  beaucoup  d'incommodité.  . 

B  Cependant  on  peut  dire  que  Ruyier,  qui  esl  un  Gn  et  rusé  capitaine  , 
B  fait  nne  bravoure  à  peu  de  frais  qui  peut  donner  seulement  de  la  repré- 
senlatiou  A  ses  armes  auprès  des  peuples  de  Hollande  el  de  ceui  qui  ne 
connoisseut  pas  la  mer.  D'un  autre  cûté,  il  a  fait 
qu'il  leur  esl  inférieur  en  nimbre  et  en  grandeur 
beaucoup  augmmté  la  confiance  des  nôtres,  el  peat-élre  diminué  celle  de 
tes  équipages,  n'ayant  compté  du  tout  que  ceui  voilea,  compris  les  galiotes 
et  lea  hrdloU.  Il  no  peut  y  avoir  que  aoixaale-dîx  vaisseaux  tic  guerre, 
doDt  il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  paru  médiocres. 
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Ruyter  esl  de  nous  attirer 
qu'à  quelque  légère  esctr- 
e  raison  a  obligé  M.  le  due 
large ,  suivant  le  premier 
ajouté  ce  malin ,  dans  le 
ivres  et  de  l'eau,  qu'il  fan- 
sia  jours;  que  l'on  pourroil 
et  garder  le  passage  des 
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i  à  la  mer  ne  jelleol 
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luvalc  des  États,  composée,  selon  Basoage,  dont  Lcdiart 
acccplu  les  chilTrcs,  de  çuafre~vii>^l-on:e  vaiueaux  de  loalei  gran- 
ileurs  et  de  force  diffcrenle .  de  quaranU-qualre  hnilols  et  de  ringt- 
Irou  yachts,  avail,  au  centre  .  M.  Michel  de  Ituyter,  à  l'avant-garde, 
M.  Bankert,  i  j'arrière-garde ,  M.  Van  Genl.  M.  de  Ituyter,  qui 
n'avait  d'abord  que  soiïante-diï  vaisseaui,  le  30  mai ,  avait  reçu  un 
renforl  d'une  quinzaine  de  vaisseaux;  il  ju<}ea  alors  qu'il  pouvait 
attaquer  la  flotte  anglo-française.  Pensant  qu'il  surprendrait  le  due 
d'York,  doDt  les  fjcns  en  très-grand  nombre  étuicnt  à  lerre,  il  pro- 
fita de  la  nuit  pour  s'avancer  vers  Soulhnood-Bay,  et,  aux  premières 
heures  du  jour,  il  était  en  vne  de  l'armée  combinée,  que  M.  deCogolin 
avertit  celte  fois  encore  de  f  approche  de  l'ennemi.  On  se  hâlu  d'ap- 
pareiller; plusieurs  vaisseaux,  pour  ne  pas  perdre  do  temps,  cou- 
pèrent leurs  câbles;  d'autres  laissèreut  au  rivage  les  chaloupes  qui 
ne  pouvaient  point  les  suivre  et  les  matelots  qui  n'avaient  pu  rega- 
gner leurs  bords 

Dans  la  baie  de  Soulhwood,  dont  le  rivage  court  Nord  cl  Sud  ou 
à  peu  près,  l'armée  combinée  était  mouillée  près  de  terre,  à  l'excep- 
tion de  l'escadre  blanche ,  qui  s'était  portée  un  peu  plus  au  large  en 
jetant  l'ancre.  La  position  des  trois  escadres  était  celle-ci  :  le  plus 
an  Xord .  l'escadre  bleue  ;  au-dessous  d'elle ,  l'escadre  rouge  ou  corps 
de  bataille;  plus  au  .Sud  mais  un  peu  dans  l'Est,  l'escadre  française. 
Vers  sept  heures  du  matin  ,  par  un  petit  vent  de  N'.-E.  qui  permet- 
tait de  porter  les  voiles  hautes,  mais  qui  mollissait  sensiblement,  la 
flotte  de  Kl.  Michel  de  ituyter  donna  dans  la  baie,  vent  arriére,  et 
bientôt  se  mil  sur  une  seule  ligne,  faisant  le  Sud.  mais  de  tellu 
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Taçoq  que  le  corps  de  Ikl.  de  Ituyter  ne  dépassdl  pas  le  corps  du  duc 
d'York  et  celui  de  M.  Van  Genl,  l'escadre  bleue,  au  milieu  de  la- 
quelle était  le  comte  de  Sundwicb.  Quaut  h  l'escadre  du  Lieutenant 
Amiral  Bankert ,  elle  coutinua  sa  route  au  Sud  pour  attaquer  M.  d'Es- 
tr^es ,  (|ui ,  malgré  l'ordre  qu'on  lui  avait  envoyé  de  tenir  le  veut ,  en 
cherchant  à  monter  au  \ord ,  —  manœuvre  qu'exécutait  tout  le  reste 
de  l'armée  et  qu'imitaient  deux  des  escadres  hollandaises,  l'iirrière- 
gardc  et  le  corps  de  bataille,  —  prolon<{cait  sa  bordée  dans  le  Sud. 
M.  d'Estréeset  M.  Bankert  avaient  les  amures  à  bâbord,  quand  tout 
le  rcsle  des  combattants ,  uu  commencement  de  J'iictiim  ,  les  avaient 
à  tribord,  c'est-à-dire  remontaient  du  calé  d'Varmonlh. 

Pourquoi  M.  d'Estré(?s  au  lieu  de  changer  d'aniurt^s,  continua-1-il 
à  faire  roule  au  Sud?  Il  a  expliqué  cela  dans  son  Mémoire  du 
7  juin  :    »  !.' aile  qui  étoit  opposée  à  l'escadre  française  tint  lèvent 

>  davanta.^e  et  courut  un  bord  diFTércnt  du  reste  de  son  armée  « ,  et 
M.  le  Vice-Amiral  de  France  -^  jugeant  qu'il  ne  pouvoil  tenir  le  vent 

•  avantageusement  que  du  bord  de  l'escadre  de  Zélande,  différent  de 
»  celui  de  son  armée ,  prit  le  parti  de  la  combattre  ,  et  la  percer  a 
'  son  escadre  pour  aller  joindre  M.  le  duc  d'York  et  le  dégager  " . 
Ceci  est  assez  obscur  et  la  raison  semble  un  peu  tirée.  M.  d'Eslrécs 
ditphis'Ioin  :  "  Pour  les  François...  les  /élandois  qui  leur  élotenl 
'  opposés,  commencèrent  à  les  canonner;  mais  soit  qu'ils  n'eussent 
'  pas  résolu  do  les  enfoncer,  ou  qu'ils  eussent  ordre  d'en  user  ainsi, 
"  ils  tinrent  le  vent  le  plus  possible  à  une  dislance  raisonnable  pour 
'  canonner.  Il  y  cul  un  grand  feu  pendant  tout  le  jour,  que  ifouxe 
'  ou  quinze  vaisseaux  de  Sa  Majesté  soulinrenl  avec  beaucoup  d'ordre 

•  et  de  vigueur  n  (  quaranle-troii  vaisseaux  de  guerre  environ  et  cinq 
ou  de  brûloU,  dit  ailleurs  M.  d'EsIrées),  <•  mais  il  ne  fut  pas  possible 
■  d'exéculer  le  dessein  qtf'on  avoît  pris  de  percer  »  (couper)  »  celle 
"  escadre  et  de  lui  gagner  du  vent;  car  outre  que  l'ennemi  n'en  don- 
"  noit  pas  le  moyen ,  les  vaisseaux  de  l'avanl-garde  «  (ceux  de  l)n 
Quesne]  u  ne  Icnoient  pas  assez  le  venl  pour  y  réussir,  quoique  le 
X  Vice-Amiral  ■<    (le  comte  d'EsIrées)  »  le  tint  te  plus  qu'il  fût  gios- 

>  sible  et  qu'on  le  vit  toul  le  jour  entre  ses  vaisseaux  et  la  ligne  de 
1  l'enneiui  «  (c'esl-à-dire  plus  prés  des  Hollandais  et  plus  dans  le 
N.-E.  que  le  reste  de  l'escadre  de  France).  <•  L'Amiral  Zélandois  - 
(M.  Bankert)  -  tenla  deux  fois  d'arriver  sur  le  Vice-Amiral  ' 
(M.  d'Ëstrécs)  u  avec  trois  brûlots  et  trois  ou  quatre  des  plus  grands 
^  vaisseaux  de  son  escadre;  mais  soit  qu'il  ne  voulut  faire  qu'une 
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1  teiitalire,  od  bien  qu'il  crût  (ju'on  n'en  6toil  pas  éiouaé  la  der- 
i  nièrc  fois ,  il  changea  de  bord  el  se  retira  vers  son  Amiral  »  (VI.  de 
Ruyter).  u  On  fit  de  notre  pari  ce  qu'il  fut  possible  pour  regagner  au 
"  vent  ri  rejoindre  M.  le  duc  d'York ,  ce  qu'on  ne  put  faire  qu'hier 
n  au  matin  ,  que  tout  le  monde  se  rallia  à  lui ,  vingt  vaisseaux  anglois 
•  s'élant  joints  à  nous  pour  le  rejoindre,  n 

Voilà,  selon  M.  dEstrées,  ce  qui  se  passa  du  fait  des  Français, 
7  juin,  où  la  mêlée  furieuse  entre  les  Hollandais  et  les  Anglais 
fut  également  honorable  pour  les  marins  de  ces  doui  nations,  sans 
qu'un  avantage  décisif  secondât  les  efforts  de  l'un  ou  de  l'autre  parti. 
De  belles  actions  eurent  lieu  du  côté  des  Anglais  comme  de  celui  des 
Hollandais.  Le  duc  d'Vork,  à  qui  s'attacha  ^I.  de  Ruyter,  fut  obligé 
de  passer  successivement  du  PriiKe,  hors  d'état  de  plus  manœuvrer, 
sur  le  Sninl-Miehel,  que  menait  Sir  Robert  Holmes ,  el  de  celui-ci 
snr  le  London,  où  Sir  Edouard  Spragge  avait  sou  pavillon  et  qui  lui- 
même  était  fort  endommagé.  M.  de  Ruyter,  pressé  vivement  h  son 
tour,  fut  heureux ,  vers  le  soir,  de  pouvoir  tirer  d'affaire  les  Sepl-Pro- 
fj  fort  maltraitées  et  de  les  mener  au  large  pour  se  réparer  pen- 
dant la  nuit. 

Un  des  brillants  épisodes  de  cette  journée  fut  l'attaque  audacieuse 
du  vaisseau  la  Grande-Hollande,  que  montait  le  brave  M.  Jean  Van 
Braahel,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  premier  volume.  Ce  vais- 
seau était  de  petite  taJIIc,  et  son  capitaine  choisît,  |H>ur  se  mesureravec 
lui,  un  vaisseau  de  100  canons,  le  Jioyol-Jaeques,  sur  lequel  était  un 
Anglais  non  moins  vigoureux.  Milord  Montagu,  comte  de  Sandwich. 
La  Grande-Hollande  alla  s'accrocher  au  Royal-Jamei  et  resta  attachée 
h  son  flanc,  échangeant  avec  lui  des  bordées  formidables.  Cette  lutte 
dura  une  heure  et  demie;  lord  Montagu  parvint  enfin  à  couper  les 
chaînes  des  grappins  qui  retenaient  le  fier  -Hollandais ,  et  la  Grande- 
Hollande,  trouée  de  toutes  parts,  son  grécment  haché,  ses  mâts 
coupés,  ses  voiles  déchirées,  s'en  alla  en  dérive,  comme  un  ponton, 
recevant  encore  des  boulets,  et  son  pavillon  haut  toujours,  jusqu'au 
moment  où  une  frégate  put  lui  donner  la  remorque,  pour  le  tirer  de 
la  foule  et  le  mener  en  Zélande,  où  on  le  rétablit.  Quant  au  Hat/ai- 
Jarquei,  autour  duquel  d'autres  vaisseaux  étaient  venus  faire  un 
cercle  de  feu  ,  la  Paix ,  un  brûlot  lancé  contre  lui ,  s'y  amarra  avec 
ses  chaînes  el  l'incendia,  Une  partie  de  l'équipage  fut  bnllée;  Milord 
Montagu  descendit  dans  une  chaloupe  avec  son  fils,  mais  l'embar- 
cation s'enfonça,  et  le  noble  et  valeureux  comte  de  Sandwich   ^ 
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cii'élnilpoinl  de  s'épargner.  Il  ncpouvailpoinl  aborder  M.  Baa- 

kert,  qui,  le  pouvanl,  lut,  do  t'nborda  pas.  Le  Vicc-Amirol  de  France 

nnmniit  la  fau le  énorme  de  désobéir  aux  ordres  de  M.  le  dncd'Vork, 

i  lui  avail  fait  dire  de  tenir  le  icnt,  c'esl-à-dire  de  virer  aa  Nord; 
ela  il  n'obéit  pas  à  un  ordre  secret  de  la  Cour  de  France. 
Son  iDsIrucItoii  lui  rccomninndait  de  prendre  tous  les  moyens  pouj- 
•  sùuUnir  dignement  la  gloire  des  armes  et  du  règne  de  Sa  Mnjeili.  » 
Elle  ajoutait  :  "  Comme  "àa  Majesté  s'assure  qu'en  une  occasion  aussi 
"  importante  que  celle-ci  pour  la  jjloire  de  ses  armes  et  la  grandear  I 
»  de  son  règne,  ledit  sieur  conilc  il'EsIrées  rfonHera  (/m  marques  àgna- ■ 
"  Uesde  sa  valeur,  de  ion  expérience  et  de  sa  bonne  conduite,  Elle  désire 
"  aussi  qu'il  se  serve  de  tous  les  moi/ens  qu'il  pourra  pratiquer  pow 
"  exciter  datu  les  etprils  de  tous  les  officiers  de  l'armée  l'envie  de  donner  ^ 
'•  lei  mimes  marques  de  leur  courage,  et  une  forte  résolution  de  monlref 
n  aux  Anglais  qu'ils  ne  leur  cèdent  point,  et  m/me  qu'ils  les  surpassent 
■>  en  Pâleur  et  fermeté,  et  en  connaissance  de  tout  ce  qui  concerne  la 
s  guerre  maritime.  ■ 

Qui  trouverait  là  un  témoignage  du  désir  qu'aurait  en  le  Roi  de 
France  de  voir  son  escadre  fléchir  devant  les  Hollandais  et  se  couvrir 
de  honte  aui  yeui  des  Anglais?  Si,  comme  on  t'a  prétendu, 
Louis  XIV  donna  l'ordre  secret  à  M.  d'Ëstrées  de  se  tenir  loin  de  l'en- 
nemi, que  l'on  montre  cet  ordre.  On  l'a  cherché  sans  pouvoir  le 
trouver.  L'instruction  donnée  à  M.  le  Vice-Amiral  était  pourlui  seul  ; 
il  ne  la  devait  communiquer  à  personne  ;  elle  était  donc  l'expressim 
sincère  de  la  volonté  du  Roi ,  cela  est  hors  de  doute.  Pourquoi 
M.  d'Ëstrées  ne  se  mit-il  pas  en  mesure  de  satisfaire  à  ses  prcscrij)- 
tions  ?  Pourquoi ,  au  lieu  de  se  conformer  k  l'ordre  donné  par  l'Ami- 
ral, Gt-il  à  son  opinion  personnelle  une  conceasioR,  fâcheuse  poui 
l'armée  française  cl  qui  pèse  sur  sa  mémoire?  C'est  ce  qu'il  est  diffi- 
cile de  dire.  Tout  ce  que  nous  pouvons  induire  du  fait  que  nous  con- 
naissons,  c'est  que  M.  d'Ëstrées,  se  Gant  plus  à  ses  conna 
qu'à  celles  du  duc  d'Vork  et  faisant  ce  que  nous  pourrions  appeli 
la  guerre  de  sentiment,  compromit  les  résnltals  d'une  journée  qi 
aurait  pu  être  décisive.  11  s'aveugla  sur  son  propre  mérite 
sentit  ;  car,  revenant  lui-iuéme  au  vent  avec  le  Saint-Philippe,  il  s't 
posa  h  un  danger  sérieux,  comprit  enfin  son  tort,  et,  pour  l'excust 
accusa  Du  Quesne ,  qu'il  n'aimait  guère  et  qui  ne  l'aimait  pas  du 
tagc. 

Rapin-Thoyras  répéta  ce  que  Brandt  avait  dit  de  la  réscnii 
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Franrtis  sur  le  chnmp  de  bataille  île  Soulhwood-Bay.  Ln  suppogi- 
tion  d'un  tnauque  de  foi  de  la  part  de  Louis  XIV  plaisait  trop  h 
M,  Eug,  Sue  pour  qu'il  ne  s'etTorrâl  pas  de  cherelier  à  en  démontrer 
la  réalité.  Sa  critique  est  beiireu sèment  sans  valeur;  elle  s'autorise 
dn  passage   suivant  de  l'instruction  donnée  au  comlc  d'Ëstrées  : 

■  Elle  7>  (Sa  Majesté]  ■  veut  que  ledit  sieur  Vice-Amiral  évite  autant 

■  qu'il  lui  sera  possible  Ifs  délaehemenU ,  et  qu'il  fasse  en  sorte  que 
D  Ions  les  vaisseaux  de  sa  flotte  demeurent  toujours  ensemble  ;  mais 
1  en  cas  que  la  nécessité  du  service  oblige  à  faire  des  détachements  , 
"  Elle  désire  qu'il  fasse  en  sorte ,  s'il  est  possible ,  que  les  vaisseaux 
«  des  lieux  nations  ne  soient  point  mêlés  ,  afin  d'éviter  le  commande- 
•V  ment  des  An,i;lois,  Mais  en  cas  qu'il  ne  le  puisse  éviter,  l'îlle  veut 

■  qu'il  observe  que  le  vaisseau  anglois  soit  toujours  supérieur  en 
•  ran<)  anx  vaisseaux  françois  qu'il  détachera.  i  M.  Suc  dit,  à 
propos  de  ces  phrases,  dont  il  se  fail  un  argument  :  «  On  verra 
toute  l'importance  de  celte  clause  de  l'instruction ,  lors  des  combats 
de  72  et  73.  Sur  trois  combats  ,  les  vaisseaux  français  ne  se  battirent 
qu'une  fois,  ,el  ce  fut  ntori  qu'ilt  étaient  milis  aux  vaiœaux  anglais . 
Dans  les  deux  autres  combats,  l'escadre  française  étant  séparée  de  la 
flotte  anglaise  et  postée,  une  fois  à  l'svanl-garde,  cl  l'autre  fois  à 
l'arrière-gardc ,  ne  prit  pas  de  part  à  l'action,  n  [Hiii.  de  la  Marine, 
1.2,  p.  201.) 

De  la  part  d'un  homme  aussi  intelligent  que  l'était  M.  Siie,  ceci  est 
étonnant.  11  parait  ne  pas  avoir  su  ce  que  c'est  qu'un  d/l/ichement , 
ou  plutôt  il  voulut  l'oublier.  11  n'y  cul  point  de  détachement  pcodanl 
la  campagne  de  1672,  et  l'escadre  française  se  ballit,  quoi  qu'il 
en  ait  dit;  elle  se  battit  pendant  une  journée  contre  les  escadres 
de  Zétandc  et  de  Frise,  de  trop  loin,  peut-être,  mais  on  verra 
qn'elle  rie  chercha  point  à  éviter  le  feu  cl  qu'elle  recul  de  sérieuses 
blessures. 

Si  l'escadre  de  M.  d'Estrées  fut  une  escadre  à  part ,  elle  ne  fut 
point  un  détachement  de  la  flotte  combinée,  mais  un  membre  de 
cette  flotte ,  qu'une  fausse  manœuvre  sépara  du  corps  ;  il  n'y  a  donc 
aucun  rapport  enlre  sa  position  et  celle  des  vaisseaux  qu'on  aurait 
détachés ,  ou  pour  faire  une  diversion ,  ou  pour  aller  aux  cotes  de 
Zélande  pendant  que  le  gros  de  l'armée  navale  aurait  été  iiux  prises 
avec  les  Hollandais.' Ce  que  voulait  Louis  XIV  se  comprend  h.  mcr- 
sâlle.  li  souhaitait  que  M.  d'EsIrécs  ne  délachâl  pas  de  sa  (lotie 
quelques  laisseaux.  dans  un  but  particulier,  cl  qu'il  se   prélat  le 
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excuse  pour  M.  le  comlc  d'Eslrées.  Au  reste,  le  dncjugea  loDg- 
lemps  après  révéaemciit  connue  il  avait  jugé  lout  de  suite;  nous 
allons  le  voir  bientôt. 

Voltaire  s'est  contenté  de  dire  :  "  Les  trente  vaisseaux  françois 
«  prirent  peu  de  part  à  l'aL-tion.  "  A  l'action  qui  se  passait  au  Nord . 
oui  ;  mais  leur  tenue  persistante  contre  un  ennemi  deux  fois  plus  Tort 
qu'eux  leur  constitue  une  part  honorable  dans  la  fatigue  de  lu 
journée. 

M.  Henri  Martin,  après  avoir  montré  l'escadre  Trançaise  allant  au 
Sud,  «  ce  qui  Gl  croire,  non  sam  quehjm  vraisemblance,  que  d'Es- 
11  tréea  avoit  ordre  de  se  ménager  le  plus  possible  i  (On  sait  ce  que 
nous  pensons  de  cette  vraisemblance,  empruntée  par  l'iiisloneu  à 
Brandt  et  à  M.  Sue.),  ajoute  :  "  Eu  Tait  cependant,  comme  l'esca- 
n  dfê  de  Zélande  suivit  les  François  dans  leur  mouvement ,  chacun 
»  eut,  pour  ainsi  djre,  sa  part  proportionnelle  dans  la  lutte.  Les 
■  François  et  les  Zélandois  se  canonnèrent  violemment  toute  lu 
I  journée,  mais  sans  en  venir  à  l'abordage,  n  Répétons  que  les  Fran- 
çais souvenlés  n'étaient  pas  libres  de  venir  à  l'abordage  et  qu'il  ne 
tint  qu'à  M.  Bankert,  qui  avait  le  veut,  de  se  ruer  sur  eux  pour  les 
combattre  corps  à  corps.  Plût  à  Dieu  qu'il  edt  pris  cette  résolution , 
les  Français  auraient  racheté  par  de  glorieuses  actions  particulières 
la  faule  de  leur  général.  Les  Hollandais  n'ont  point  expliqué  la  con- 
duite réservée  de  M.  Bunkcrl,  et  nous  n'avons  aucun  moyen  de 
l'exphquer.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  une  phrase  singulière  de 
M.  Colbert  sur  cet  élran;)c  mystère. 

Les  résultats  de  la  journée  où  deux  ennemis  également  braves, 
également  ardents  à  soutenir  l'honneur  de  leur  pavillon  firent  des 
prodiges  de  valeur,  furent  jugés  —  et  cela  est  très-naturel  —  de 
façons  très-diverses  en  Hollande,  en  Fronce  et  en  Angleterre.  Les 
Hollandais  s'attribuèrent  la  victoire;  les  Anglais  dirent  que  les  Hol- 
landais a  furent  loin  d'obtenir  la  victoire  sur  les  Anglois,  puisqu'au 
"  contraire  ils  furent  les  premiers  à  quitter  la  mer  et  à  se  retirer  dans 
n  leurs  ports  n  ;  les  Français  affirmèrent  que  le  champ  de  bataille 
était  resté  à  l'armée  alliée.  La  vérité  est  qu'il  y  eut  de  part  cl  d'autre 
des  pertes  d'bommes  assez  considérables,  des  vaisseaux  fracassés, 
quelques-uns  brûlés  ou  coulés ,  et  un  égal  besoin  de  se  réparer,  de 
se  regréer,  de  se  pourvoir  de  poudre  et  de  boulets ,  l'incroyable 
quantité  de  fer  qui  avait  été  dépensée  ayant  vidé  toutes  les  soutes. 
Le  9  juin  1672,  les  armées  adverses  se  séparèrent  et  regagnèrent 
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Fone,  les  ports  d'Angleterre ,  Fautre ,  les  ports  de  Hollande ,  après 
s'être  observées  deux  jours  sans  s'approcher. 


VI. 

Quelles  furent  les  premières  impressions  produites  sur  les  Anglais 
de  la  flotte  et  sur  le  public  de  Londres  par  Tévénemént?  Lisons  ce 
qne  M.  de  Croissy  écrivait,  le  9  juin ,  à  M.  Golbert  :  «  Je  viens  de 
a  quitter  le  Roi  d'Angleterfie,  qui  m'a  montré  une  lettre  de  M.  le  duc 
«  d'York,  datée  d'hier  à  midi,  où  il  confirme  tout  ce  que  j'ai  écrit 
•  au  Roi  du  commencement  du  combat  et  de  la  perte  du  Royal- 
if  James,  qu'il  dit  être  le  seul  qu'il  ait  perdu.  lise  loue  fort  des  vais- 
>  seaux  françois.  »  Le  Roi  d'Angleterre,  toute  la  Cour  et  toute  la 
ville  ne  cessent  de  dire  du  bien  de  notre  escadre.  Le  12  juin,  M.  Gol- 
bert, répondant  à  la  dépêche  de  M.  de  Croissy,  lui  disait  : 

tt  Je  reçus  hier  une  relation  ample  de  M.  le  comte  d^Estrées,  contenant 
ioat  ce  qoi  s'est  passe  jusqu'au  9*,  et,  aujourd'hui,  j'ai  reçu  votre  lettre 
du  même  jour  9*...  Il  est  très-nécessaire  que  vous  remerciiez  le  Roi  d'An- 
gleterre et  M.  le  duc  d'York  de  toutes  les  satisfactions  qu'ils  ont  témoi' 
pUiê  de  l'escadre  de  France.  C'est  un  grand  avantage  pour  le  Roi  notre 
maître,  et  la  satisfaction  qu'il  en  aura  sera  assurément  très-grande.  Je 
vous  dirai  cependant  qu'il  ne  me  paroft  pas,  par  les  lettres  et  la  relation 
de  M.  le  Vice-Amiral ,  qu'il  soit  également  satisfait  de  tons  les  capitaines , 
et,  au  contraire;  il  parott  qu'un  bon  nombre  n'a  pas  trop  approché  des 
ennemis.  » 

M.  d*Estrées,  le  9  juin,  disait  à  M.  Colbert  : 

tt  J^ aurai  l'honneur,  à  la  première  occasion,  de  vous  informer  de  toutes 
choses;  cependant,  Monsieur,  quoiqu'on  n* ait  pas  fait  tout  ce  que  Von  a 
voulu,  il  ne  s'est  rien  passé  dans  cette  action  qui  soit  honteux  et  indigne 
des  armes  du  Roi ,  ayant  soutenu  quarante-trois  {sic)  vaisseaux  de  guerre, 
tout  un  jour,  sous  le  vent,  sans  plier  ni  faire  la  moindre  foiblesse.  n 

Le  Vice-Amiral ,  dans  sa  relation  au  Roi ,  avait  dit  : 

Il  Quoique  l'on  ne  puisse  rien  reprocher  au  gros  de  l'escadre  de  Sa  Ma- 
jesté, cependant  on  peut  l'assurer  que  si  tous  les  vaisseaux  s'étoient  tenus 
dans  leur  rang  et  avoient  observé  exactement  la  manœuvre  du  Vice-Ami- 
ral »  (On  ne  l'avait  que  trop  suivie  en  gouvernant  au  Sud  avec  lui!),  «  on 
auroit  pu  faire  une  action  très-glorieuse  et  digne  de  ses  armes.  Il  est  cer- 
tain que  les  ennemis  ne  nous  en  ont  pas  toute/ois  donné  le  moyen,  n 

Ce  n'est  donc  pas  tout  à  fait  aux  vaisseaux  en  question  qu'il  faut 
attribuer  le  malheur  de  n'avoir  pas  fait  «  une  actioU  très-glorieuse  d  . 
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L'ennemi  y  est  pour  une  grande  part;  il  na  voulu  approcher  ni  des 
Français  qui  ne  tenaient  pas  leur  rang  ni  de  ceux  qui  le  tenaient 
bieà,  les  uns  et  les  autres  ne  pouvant  les  aller  joindre,  puisque  le 
vent  était  contre  eux.  M.  d*Estrées  accuse  pour  se  disculper;  sa  res- 
ponsabilité est  gravement  engagée ,  il  le  sent  et  cherche  à  la  déga- 
ger ;  et,  tout  en  dénonçant  ceux  qui  Font  mal  secondé,  il  dit,  à  leur 
décharge,  que  les  ennemis  les  ont  mis  dans  Timpossibilité  de  mieux 
faire,  contradiction  singulière  qui  ne  dut  pas  échapper  à  M.  Colbert. 
Le  Ministre,  continuant  sa  lettre  du  12  juin,  ajoutait  : 

^  Gomme  il  fanl  tonjonrt  travailler  à  dëconvrir  la  vëritë  et  démêler  ce 
qui  peut  provenir  des  pauion$  des  hommes ,  je  vous  prie  de  vont  infor- 
mer  avec  soin  et  avec  beaacoap  de  discrétion  de  tout  ce  qui  s* est  passé , 
et  sortent ,  il  faat  que  voos  observiez  de  ne  point  faire  connoître  aux  An- 
glois  que  l'on  ait  aocon  donte.  » 

A  ce  moment,  il  n'y  avait  aucun  doute  du  côté  des  Anglais;  mais 
bientôt  de  malveillantes  rumeurs  coururent  dans  la  flotte  du  Roi 
Charles  et  soulevèrent  l'opinion  en  Angleterre.  Le  19  juin,  M.  Col- 
bert écrivait  à  M.  de  Croissy  : 

a  Je  ne  dente  pas  que  le  Roi  d'Angleterre  et  M.  le  doc  d'York  ne  ren- 
dent jnstice  à  Tescadre  de  France  et  qu'ils  ne  dissipent  par  lenr  témoi- 
gnage et  par  leur  apphetAon  Icmm  )«»  ùkêm  bnûto  que  les  mafintendomiés 
et  les  ennemis  du  gouvernement  peuvent  avoir  fait  coorir,  en  qooy  ils  aoronl 
d'autant  pins  de  facilité  que,  par  les  avis  que  tons  les  marchands  de  Paris 
ont  reçus  de  tontes  les  villes  de  Zélande  et  Hollande ,  il  ue  se  peut  parUr 
plus  ataniageusement  d'une  nation  que  ce  que  Ruiter  et  tous  les  officiers  de 
leur  (sic)  Jlotte  ont  dit  de  Vetcadrt  de  France.,.  Je  vous  avoue  que  j'ai 
une  grande  impatience  de  voir  la  relation  qu'ils  feront  en  Angleterre  du 
combat,  et  ce  que  vons  apprendrez  de  M.  le  comte  d'Estrées.  Il  faut  que 
vous  Tezcitiez  à  parler  un  peu  plus  avantageusement  qu'il  ne  fait  dans  ses 
relations ,  et  sortont  qu'il  ne  s'attache  pas  trop  à  relever  les  défauts  des  ' 
officiers.  U  suffit  que,  par  des  mémoires  particuliers,  il  rende  compte  an 
Roi  du  détail  de  ce  qui  regarde  chacun  officier  en  particufier;  mais,  en 
public ,  il  doit  toujours  soutenir  la  gloire  du  corps  de  la  nation ,  en  rele- 
vant les  actions  faites  par  les  particuliers  et  cacber  leors  défauts.  >  (Arch. 
de  la  Marine,  Dépêches  concernant  le  couunerce,  1673,  fol.  184  v*.) 

M.  d'Estrées,  dans  une  seconde  lettre  du  9  juin  1672,  commen- 
çant à  accentuer  son  accusation,  vague  d'abord,  avait  dit  à  M.  Col- 
bert : 

« 

u  Gonune  je  n'ai  pas  voulu  me  plaindre  dans  le  mémoire  que  j'ai  fait 
pour  Sa  Majesté  de  qudqnes  capitaines  qui  ne  font  pas  voir  tonte  la  cha- 
leur qui  seroît  nécessaire,  j'ai  cm  aussi  de  son  service  de  vous  en  informer 
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ta  particulier,  ayatil  chargé  If  porlenr  de  le  faire  ;  mais  comme  il 
cilcd'f  apporter  remède,  il  faudra  altendre  le  retour  de  !a  campa 
le  iitDoi!per,  aGu  de  ne  pas  nous  décrier  nous-mêmes,  n  II  avai 
le  10  JDÎn  :  u  Le  fhamp  de  bataille  noue  ett  pleinement  demairf, 
'oil  nn  'irès-grand  d'i 


ajouté. 
t  quand 


en  combaltanl, 
"  (Ceci  est  une 


'aaroit  pas  d'aulres  avanlaget 
(tu  ennemis  le  moyen  de  proGicr  de  celui  qi 
te  pcnt  rien  ajonler  à  l'ordre  dan»  lequel  ila 
mtii  leur  vigueur  n'est  pas  si  grande  que  je  1' 
itttqne  directe  au  Lieu  tenant- A  mirai  Bankerl,  ( 
>Dr  l'escadre  française  pour  l'aborder.)  u  De  notre  pari ,  nous  manquons 
beaucoup  du  premier  «  (De  l'ordre;  on  n'avait  guiire  combaltii  en  lijjne 
jnsque-IA).  "  et  n'ai  pas  tromé  en  tous  nos  capitaines  l'ardeur  qu'ils  témoi- 
gnoienl  avant  l'occasion...  Je  vous  dirai  seulement  qu'il  semble  qu'on  ne 
doit  plus  désormais  rcj^arder  l'ancienneté  des  capilaincs  dans  les  arme- 
neats,  d'autant  plus  que  celte  campagne  noua  fait  connoîlre  que  les  plus 
anciens  n'en  savent  pas  plus  qoc  les  autres  pour  les  occasions  de  guerre  cl 
de  combats,  n 

II  n'y  a  là  qu'uue  accusation  générale,  mais  on  scdI  qu'au  risque 
ix  n'être  pas  juste  pour  M.  de  Itabesnières-Treslcbois ,  un  des  plus 
neui  capitaines ,  il  Frappe  sur  Du  Quesne ,  le  plus  ancien  de  tous , 
taos  oser  encore  le  nommer. 

A  celte  époque,  ordre  fut  envoyé  à  M.  de  Château-Renault  de 
rejoindre  avec  les  quatre  vaisseaux  qu'il  commandait,  sur  la  croi- 
nère  entre  les  caps  Saint-Vincent  et  du  Finistère,  l'escadre  fran- 
çaise qu'on  voulait  fortifier;  preuve  à  l'appui  de  notre  sentiment 
contre  l'opinion  de  ceux  qui  ont  imaginé  que  la  France  voulut  ne 
point  s'exposer  aux  dangers  de  la  guerre.  Si  le  Roi  avait  eu  le  désir 
qu'on  lui  a  prêté  si  élourdimenl ,  si  méchamment  aussi ,  il  s'en  serait 
tenu  à  la  lettre  du  traité  qui  lui  imposait  le  devoir  de  fournir  trente 
vaisseaux  à  la  flotte  combinée.  Cela  est  clair  cl  hors  de  contesta- 
tion. L'escadre  de  M.  d'Estrées  n'avait  pu  faire  ce  que  Louis  \IV 
aurait  désiré  "  pour  l'honneur  de  ses  armes  ji  .  On  l'augmentait  afin 
qu'elle  se  présentât  à  l'ennemi  dans  de  meilleures  conditions  de 
force.  N'est-ce  pas  ce  qu'il  avait  de  mieui  à  faire? 

Ne  nous  lassons  pas  d'interroger  l'intéressante  correspondance  que 
nous  fournit  la  collection  des  lettres  écrites  à  M.  Colhert  et  les 
registres  gardés  aux  Archives  de  la  Marine  ;  ils  contiennent  des 
détails  précieux  que  nous  ne  devons  point  omettre.  Le  13  juin  1GT2, 
M.  de  Croissy  écrivit  au  Ministre  : 

"  Comme  les  bons  rapports  que  l'on  avoit  faits  de  notre  escadre  ont 
irrité  etux  qui  voient  atec  regret  la  bonne  union  de  la  France  avec  FAh- 
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glettrre,  ils  commentèreat  hier  à  débiter  dons  In  Bourse  des  nouvelles 
laules  contraires  aux  premiers  avis,  disant  que  les  François  n'avoîenl  point 
norobaltu ,  et  qu'ils  litoienl  cause  de  tout  le  mal  que  In  flotte  angloîse  a 
sonlTert.  el  quoique  le  Roi  conliaue  à  s'en  louer,  DësntmuiQa  ceux  de  sa 
Cour  tiennent  le  mime  discours  qu'à  la  Bourse.  i  Et  plus  bas  ;  ■'  Les  rap- 
ports qne  te  sieur  Schmit,  capitaine  anglais,  a  faits  à  son  retour,  el  quel- 
queKji:ltres  qui  sont  venues  de  la  flotte,  sont  U^r^  désavantag mises  k  l'es- 
cadre de  Sa  Majesté  1  et  prësenlcnienl  toute  la  Cour  el  toute  la  ville  soot 
persuadées  que  la  plupart  de  nos  vaisseaux  n'ont  point  coiulJBtlu  et  que 
les  autres  ii'odI  fait  qu'escarmouchcr  contre  quelques  vaisseaux  zclandois 
détachés  pour  les  amuser.  Ou  dit  min\e  qu'ils  n'oul  fait  que  ce  à  quoi  on 
devoit  s'attendre,  et  cent  autres  soltisrs  qui  vont  Jtre  des  semences  de 
division  auxquelles  il  sera  1res- difficile  de  remédier,  quoique  le  Roi  et 
Ujlord  d'Arlington  y  fassent  fout  leur  possible...  »  En  poit-irriplum, 
M.  de  Croissy  ajouta  ;  d  M.  de  BlanqueforI  vient  d'arriver,  qui  a  appuric 
au  Roi  des  lettres  de  M.  le  dnc.  qui  est  entré  avec  toute  la  flotte  dans  la 
Tamise,  et  m'a  dit  que  le  vaisseau  de  M.  de  Rabesnières  »  (le  Svptrbe, 
qui  avait  été  mutdë  dans  le  combat)  "  est  à  présent  à  Sheeruess  en  toute 
sârelë.  Le  Roi  a  fort  appuyé  ce  qu'a  dit  M.  de  Blanquefort,  ce  qui  s  bien 
morliGo  un  mylord  qui  ctoil  railleur  delà  calomnie;  el  il  a  aussi  approuvé 
la  proposition  qne  j'ai  faite  que  ceux  qui  nous  blâment  veuillent  bien  aller 
sur  nos  vaisseaux  pour  observer  de  quelle  manière  on  s'y  gouvernera  daJis 
le  premier  (procbain)  combat,  qu'on  leur  y  fera  bonne  chère,  et  qu'ils 
pourront  parler  plus  pertinemment  il  leur  retour...  Je  m'en  vau  demain 
avec  le  Roi  d'Angleterre  pour  voir  la  flotte  et  visiter  nos|hle3sés,  entre 
autres  MM.  de  Rabesnières  et  des  Ardents,  qui  sont  fort  blessés  el  que 
j'assisterai  autant  qu'il  me  sera  possible.  i 

La  blessure  du  brave  Chef  d'escadre ,  Contre- A  mi  rai  de  l'escadre 
blanche,  était  Irès-grave,  en  effet  ;  un  boulet  l'avait  atteint  uu  jarret. 
Il  se  Gt  porter  à  terre,  oît  il  mourut  peu  de  jours  après.  Un  boulet 
emporta  une  jambe  de  M.  îles  Ardents,  le  capitaine  du  Tonnant. 
M.  du  Magnou,  capitaine  de  l'^xce^/en',  fut  blessé  au  gras  de  jauihci 
la  blessure  n'eut  pas  une  suite  mortelle,  toute  dangereuse  qu'elle 
fill.  Il  n'en  arriva  pas  de  même  de  celle  de  M.  des  Ardents,  qui  ne 
put  continuer  de  servir  pendant  la  campagne.  Le  chevalier  île  Cbà- 
teaumoranl  fut  blessé  d'un  éclat  de  bois  ;  mais  ce  ue  fut  rien.  Sans 
le  bufDc  qu'il  porloil  sous  son  justaucorps,  le  duc  d'York  aurait 
été  tué  dcui  fois,  car  deux  éclats  de  bois  "  lui  donnèrent  d.ins 
T- l'estomac  " .  M.  de  Cou,  capitaine  du  Saint-Phiitppe,  rci 
éclat  qui  ne  lui  "  Gt  pas  d'ouverture,  mais  qui  lui  Gl  beaucoup  d 
'  mal  1.  (Lettre  d'un  officier  du  Saint-Philippe,  9  juin.)  Cet  officier, 
qui  ne  signa  point  sa  lettre,  écrivit  une  phrase  dont  nous  ne  comJ 
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prenons  pas  bien  le  sens  :  a  M.  le  comte  d^Estrées  faillit  à  changer 
j)  de  vaisseau,  et  il  auroit  bien  fait  ;  car,  s*il  avoit  pris  ce  parti-là,  il 
n  auroit  brûlé  ou  pris  la  moitié  des  vaisseaux  qui  nous  combattirent 
1)  toute  la  journée  ;  nous  aurions  par  ce  moyen-là  regagné  le  vent, 
7)  et  nous  aurions  eu  sur  Tennemi  l'avantage  qu*il  avoit  sur  nous ,  et 
n  aurions  fait  combattre  toute  Tavant-garde  commandée  par  M.  Du 
»  Quesne,  qui  n'avait  quasi  rien  fait jnsques  à  six  heures  du  «ofV^.pour 
V  s'être  mis  trop  sous  le  vent.  » 

H.  d'Estrées  eut-il  un  moment  l'intention  de  changer  de  vaisseau 
et  ne  le  fit-il  pas  ;  ou  bien  Fauteur  de  la  lettre  exprime-t-il  sou 
regret  de  ce  que  l'idée  ne  vint  point  à  M.  le  Vice-Amiral  de  changer 
de  vaisseau?  Il  est  probable  que  c'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  faut 
entendre  le  passage  qui  nous  occupe.  Sur  quel  vaisseau,  quand  le 
sien  n'était  pas  hors  de  combat,  M.  d'Estrées  aurait-il  mis  son 
pavillon?  Sur  un  des  vaisseaux  de  la  division  de  Du  Quesne,  pour 
forcer  cette  division  à  monter  dans  le  vent?  Mais  Du  Quesne  avait  fait 
tous  ses  eflbrts  pour  s'élever  au  vent  et  n'avait  pu  y  réussir,  ce  qu'il 
affirma  et  ce  qu'attestèrent  tous  les  officiers  qui  le  défendirent  contre 
les  partisans  de  M.  d'Estrées,  lesquels  l'accusaient  avec  une  telle 
passion  que  les  choses  dégénérèrent  entre  les  deux  partis  en  que- 
relles véritables,  au  milieu  desquelles  fût  obligé  d'intervenir  M.  de 
Croissy.  Il  semble  que  M.  le  comte  d'Estrées  ne  tenait  pas  à  voir  son 
avant-garde  plus  au  feu  qu'elle  n'y  était  ;  car,  dans  la  conversation 
.que  Du  Quesne  eut  avec  M.  de  Croissy,  le  22  juin,  le  Lieutenant 
général,  u  extrêmement  aigri  n ,  et  que,  le  matin  même,  M.  le  Vice- 
Amiral  était  venu  voir  à  bord  du  Terrible  pour  le  calmer  et  a  rétablir 
»  entre  eux  la  bonne  intelligence  » ,  fit  voir  à  l'Ambassadeur  de 
France  u  les  ordres  qu*il  avoit  de  retenir  l'ardeur  des  capitaines  de  son 
»  escadre  » .  (M.  de  Croissy  à  M.  Colbert,  23  juin  1672.)  Comment, 
après  un  pareil  ordre,  qu'il  ne  pouvait  ignorer  puisqu'il  venait  du 
duc  d'York  (on  va  le  voir),  M.  d'Estrées  se  perdait-il  en  récrimina- 
tions contre  celui  qui  ne  l'avait  que  trop  bien ,  et  sans  doute  malgré 
lai,  suivi  à  la  lettre?  D'où  venait  ce  grand  courroux  du  Vice-Amiral 
contre  Du  Quesne?  Comment  démêler,  au  milieu  de  ces  dits  et 
contredits,  les  raisons  qui  portèrent  M.  d'Estrées  à  manœuvrer 
comme  il  le  fit,  à  retenir  l'ardeur  des  caj^itaines  de  sa  première  divi- 
sion, et  à  se  plaindre  ensuite  à  tout  le  monde  d'avoir  été  abandonne 
par  Du  Quesne? 

Quanta  celui-ci,  il  en  revenait  toujours  à  dire  que,  ^  attaqué  par 
II.        .  6 


AnnAHaii  nu  quesse. 


ISTl^^ 


les  HoUandois,  quiTuisoicnt  le  SuJ,  les  amures  à  bâbord,  il  n'avoit 

pu  que  les  conibatlre  de  loin  cl  sous  les  mêmes  amur(;s,  qui  èloicnl 

aussi  celles  de  M.  d'KsIrées  ;  qu'il  D'aioit  pu  ^a^ncr  au  vent  ;  qu'il 

avoit  combattu  lorsqu'il  le  falloit,  et  qu'il  avoit  fait  tout  ce  qui  liû^ 

étoit  possible  i-n  cette  occasion  aussi  bien  qu'en  celle  do  lendft>| 

(M.  de  Croissy  à  M.  Colbert.)  ha  reste ,  ai  tous  les  Fran-I 

çais  ne  combattirent  pas,  il  y  eut  ^^  pour  le  moins  autant  de 

1  seaux  anjglois  »  qui  ne  prirent  point  part  à  la  lutte.  C'est  ce  qnal 

M.  de  Croissy  et  M.  d'Kstrées  dirent  nettement  au  duc  de  Buddn^. 

bam,  qui  leur  reprochait  l'inertie  d'une  partie  de  l'escadre  blanche. 

(Lettre  de  M.  de  Croissy  à  H.  Colbert.) 

\l.  Colbert  désirait  connaître  ceux  des  capitaines  qui  s'étaient 
signalés  dans  l'alTaire  du  7  juin  ;  M.  de  Croissy  lui  nomma  M.  d'Eff* 
Irées,  puis  MM.  de  Rabesnitïres ,  des  Ardents  et  du  Magnou  ;  paia 
MM.  Jean  Gabarel,  de  Verdille,  de  Valbello,  deTourville,  de  Sébe- 
viile,  de  Cogolin,  de  Thivas,  d'Haîlly,  de  Blénac  et  de  Graneey.  Ce 
dernier  appartenait  à  l'escadre  de  Du  Quesnc  et  occupait  la  première 
place  dans  la  ligue  de  bataille,  c'est-à-dire  qu'il  marchait  le  premier. 
Sur  ce  qui  lo  touche,  voici  le  passage  de  la  dépêche  de  M.  de  Croissy 
à  M.  Colbert  (23  juin  1672}.  Remarquons  que  l'Ambassadeur  écri- 
vait de  Chatbam,  après  avoir  "  pris,  de  nos  vaisseaux,  de  longs 
''  éclaircissements  sur  ce  qui  ■  s'était  u  passé  au  dernier  combat 


li  que  chaci 


u  Pour  ce  qui  est  de  l' escadre  de  M.  Du  Oucsne, 
dit  qu'elle  n'a  pas  conibaltii  le  malin  pour  les  raiso 
bien  remarquées  ;  mais  à  une  heure  aprèi-midi,  M.  le  Vice-Aininil  loi  ayl 
envoyé  dire  de  faire  force  de  voiles  avec  toute  son  escadre,  il  exécuta  ' 
bien  cet  ordre  ol  combaltil  dcni  heures  entières,  jusqu'à  ce  que  les 
■nia  revirérent  le  bord.  Pour  ce  qui  regarde  le  marquis  de  GriDcey, 
comme  ou  ne  lui  avoit  rien  tant  recommandé  que  de  ne  pas  i  avancer  plus 
que  Sun  parillon  i  (le  Terrible) ,  a  dans  la  crainte  que  H.  le  duc  atoit  qu'il 
n  engageât  trop  chaudement  le  combat,  dans  la  vue  de  faire  quelque  belle 
aellon ,  il  n'a  pas  cru  pouvoir  se  départir  de  la  poaduellp  observaliou  de 
cet  ordre,  quelque  envie  qu'il  eÙI  de  se  signaler;  mais  lorsque  M.  Du 
Quesne  a  pu  s'approcher  des  ennemis,  ledit  ûeur  de  Graneey  a  bien  fait 
aussi  son  devoir.  On  m'a  dît  la  même  chose  de  M.  de  Blénac,  ••  ajoulsi 
H.  de  Croissy.  u  On  accuse  quatre  ou  cinq  espilaînes  d'être  toujours 
ilemeuré»  hors  de  la  portée  du  canon,  et  même  d'avoir  lire  les  leur»  par- 
deisus  et  dedans  les  ruisseaux  de  France;  niais  personne  ne  les  a  voulu 
nommer  que  M.  de  Graneey,  qui  m'a  dît  que  r'eloit  La  Clocheterie,  Bléor 
et  Gonibaut,  quoique  M.  le  Vice-Amiral  m'ait  dit  que  ce  dernier  avoit  asscK 
bien   fait  son  devoir  au    commencement   du   combat.   Quelques-uns   des 
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Toloniaires  blâment  ces  trois-ci  dans  le  rapport  qa'ils  ont  fait  de  cette 
journée.  » 

Des  informations  que  prit  M.  de  Croissy  auprès  de  tout  le  monde, 
il  résulte  donc  que  M.  le  duc  d^York  craignait  que  Favant-garde  ne 
s'engageât  trop  chaudement,  et  qu'il  avait  recommandé  à  M.  d'Ëstrées 
de  dire  à  ses  capitaines  de  ne  pas  s'avancer  de  manière  à  précéder 
leurs  pavillons.  Ceci  paraît  fort  extraordinaire;  cependant  comment 
douter  de  la  vérité  de  cette  assertion ,  quand  elle  est  produite  par 
un  Ambassadeur  et  qu'elle  s'accorde  d'ailleurs  avec  la  déclaration 
qu'a  faite  Du  Quesne  à  M.  de  Croissy?  Mais  Tordre  du  duc  d'York 
fut-il  bien  interprété  ?  Le  duc  ne  voulut-il  pas  dire  que  les  capitaines 
ne  devaient  point  rompre  la  ligne  de  bataille  par  zèle,  par  emporte- 
ment de  chaleur,  et  laisser  derrière  eux  leur  général,  seul  directeur 
de  l'action?  Du  Quesne  ne  montant  point  au  vent,  ses  capitaines 
durent  donc  se  garder  de  changer  la  direction  au  Sud  que  suivait  le 
Lieutenant  général.  Cela  dura  trop  longtemps,  six  heures  environ, 
et  après-midi,  sur  un  nouvel  ordre  de  l'Amiral  anglais,  on  força  de 
voiles  et  l'on  combattit  pendant  deux  heures.  Ce  fut  alors  que 
VlUustre,  sous  M.  de  Grancey,  se  signala  et  mérita  d'être  cité  par 
M.  d'Estrées.  Remarquons  que  parmi  les  officiers  loués  pour  leur 
conduite  figure  M.  de  Thivas,  capitaine  du  Conquérant,  de  la  division 
de  Du  Quesne  ;  il  avait  donc  trouvé  le  moyen  de  s'avancer  vers 
l'ennemi.  Ici  revient  encore  le  souvenir  de  la  contenance  du  Lieute- 
oant-Amiral  Bankert  devant  l'escadre  blanche  de  la  flotte  combinée. 
H.  Colbert,  qui  souffrait  de  voir  les  Français  hautement  accusés  par 
leurs  alliés  et  qui  voulait  tirer  Du  Quesne  du  mauvais  pas  où  il  le 
voyait  embourbé,  envoyait  à  M.  de  Croissy  un  argument  dont  il 
rengageait  à  se  servir  dans  ses  conversations  avec  les  courtisans  du 
Roi  Charles,  qui  ne  lui  épargnaient  pas  les  mauvais  compliments; 
le  voici.  Mais  disons  d'abord  que  Du  Quesne,  dans  sa  défense,  pro- 
duisait cet  argument  à  l'Ambassadeur  au  moment  même  où  le  Ministre 
le  trouvait  et  le  suggérait  à  son  frère  : 

tf  L* armée  des  Rois  étoit  en  bataille  à  Soosbaye,  en  sorte  qu'étant  sur 
une  ligne  le  long  de  la  côte ,  l'escadre  de  France  avoit  la  droite  et  F  escadre 
bleue  la  gauche  du  pavillon  rouge.  La  flotte  de  Hollande  est  venue  les  atta- 
quer vent  arrière  qui  étoit  le  N.-E.,  serrant  la  côte  pour  empêcher  que 
les  vaisseaux  de  la  flotte  des  Rois  pussent  s* élever  pour  contester  et  même 
pour  emporter  le  dessus  du  vent.  En  cet  état ,  si  vous  examinez  bien  la 
carte  et  qae  vous  fassiez  raisonner  les  principaux  ofBciers  de  marine ,  tant 
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François  qu'Anglois ,  vous  trouverez  peut-être  que  les  vaiueaux  de  l'es- 
cadre  de  France  étant  les  dei^niers  de  toute  l'armée  sous  le  vent  et  ceux  de 
la  division  du  sieur  Du  Quesne  les  derniers  de  cette  escadre,  il  doit  loi 
avoir  été  difficile,  peut-être  même  impossible,  de  s'élever  ni  même  de  faire 
autre  chose  que  d'attendre  l'attaque  des  vaisseaux  ennemis ,  sans  pouvoir 
aller  à  eux  ;  et  je  vous  dirai  davantage  que  nous  avons  avis  certain  que 

RUITER  AVOIT  DONNÉ  ORDRE  AUX  ESCADRES  DE  SA  FLOTTE  QUI  SE  TROUVEROIMT 
OPPOSÉS  A   L*ESCADRB   DE  FrANCE  DE  NE    LA   POUVOIR  ENFONCER.   VoUS  ne    dcvei 

pas  mentionner  cette  dernière  circonstance,  qui  est  trop  secrète  pour  étri 
DIVULGUÉE  ;  mais  elle  doit  vous  servir  seulement  pour  vous  faire  connottre 
que  vous  y  trouverez  peut-être  la  justification  même  de  Dn  Quesne,  en 
vous  éclaircissant  de  tout  ce  qui  s'est  passé.  »  (Archives  de  la  Marine, 
Dépêches  Commerce,  25  juin  1672,  fol.  196.) 

L'étrange  révélation!  M.  Colbert  est  un  homme  grave,  réfléchi; 
il  a  des  agents  sûrs  et  qui  ne  voudraient  pas  le  tromper  ;  s'il  se  fie  à 
leurs  informations ,  c*est  qu'il  les  sait  fidèles ,  sincères  et  intelligents  ; 
s'il  confie  à  M.  de  Groissy  cet  important  secret,  c'est  qu'il  a  pesé  avec 
le  Roi ,  qui  ne  peut  point  ne  pas  les  avoir  connus ,  les  termes  de  la 
confidence  venus  de  la  Haye  ou  d'Amsterdam.  Nous  devons  donc 
croire  avec  lui  que  M.  de  Ruyter  n'a  pas  voulu  que  M.  Bankcrt  enfon- 
çât la  ligne  de  l'escadre  blanche ,  et  même  qu'il  la  pressât  trop ,  se 
contentant  de  la  tenir  loin  de  lui  à  la  portée  du  canon ,  sans  laisser 
arriver  sur  elle.  Mais  pourquoi?  Dans  cette  guerre  leur  ennemi  véri- 
table c'est  la  France  ;  ils  peuvent  avoir  à  se  plaindre  d'une  insolence 
de  l'Angleterre ,  mais  ils  ont  bien  d'autres  motifs  de  mécontentement 
et  de  haine  contre  le  Roi,  dont  l'armée  conquérante  est  au  milieu  des 
Provinces- Unies  et  marche  sans  s'arrêter.  Humiliés  parterre,  ils 
ont  une  revanche  à  prendre  sur  mer  ;  l'occasion  est  belle  ;  l'escadre 
française  semble  s'être  livrée  elle-même  par  la  manœuvre  de  M.  d'Es- 
trées ,  et  cette  occasion ,  ils  n'en  proGtent  pas  !  Cela  est  incompré- 
hensible. Le  Lieu  tenant- Amiral  a  donc  reçu  l'ordre  d'agir  comme  il 
l'a  fait,  de  combattre  à  distance,  de  ne  point  aborder  et  ne  pas  tirer 
du  vent  qu'il  a  pour  lui  le  parti  qu'il  lui  est  facile  d'en  tirer.  Il  faut 
que  cela  soit  vrai,  car  on  ne  voit  pas  que  M.  Bankert  ait  été  répri- 
mandé par  M.  Cornélis  de  Witt,  le  député  des  États,  qui  est  resté  pen- 
dant toute  la  bataille  sur  les  Sepl-Provinces  à  côté  de  M.  de  Ruyter; 
on  ne  voit  pas  que  MM.  les  États  l'aient  puni  de  n'avoir  point  profité 
de  ses  avantages.  L'auteur  de  la  Vie  de  Ruiter  trouve  toute  simple 
l'attitude  de  M.  Bankert  et  blâme  celle  de  M.  d'Ëstrées  en  cherchant 
à  l'expliquer.  Le  duc  d'York  n'a  pas  cette  indulgence,  il  reprend 
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fortement  TofScier  hollandais  de  n*avoir  pas  pressé  vivement  Tescadre 
blanche.  Brandt,  longtemps  après  Tannée  1672,  quand  il  écrivit 
son  histoire,  fut-il  mis  au  courant  des  causes  qui  avaient  retenu 
H.  Bankert,  et  tint-il  compte,  dans  le  jugement  qu'il  avait  à  porter 
sur  cet  officier,  de  circonstances  qu'il  ne  se  crut  pas  le  droit  de 
divulguer?  On  pourrait  le  croire. 

Au  reste,  sur  le  fait  des  non  combattants,  qui  divisait  les  Fran- 
çais et  les  Anglais,  M.  de  Croissy  rapportant  à  M.  Colbert  les  termes 
d*uAe  conférence  qui  eut  lieu  entre  MM.  d'Estrées,  le  duc  de 
Buckingham  et  lui ,  celle  où  ce  duc  reprochait  au  comte  d'Ëstrées  de 
n'avoir  eu  de  toute  son  escadre  que  dix  ou  douze  vaisseaux  qui 
avaient  combattu ,  et  où  celui-ci  et  l'Ambassadeur  lui  répondaient 
que  les  Anglais  n'avaient  combattu  qu'au  nombre  de  vingt  vaisseaux, 
ce  qui,  de  leur  aveu,  était  la  vérité,  —  M.  de  Croissy  dit  au 
ministre  : 

«  J'ajoutai  à  tout  cela  que  je  voyois  bien  par  les  récits  qui  m'étoient 
iaits  que  tous  ceux  qui  n'avoient  pas  combatta ,  tant  François  qa'Anglois, 
n'avoient  pas  manqué  de  bonne  volonté  ni  de  courage,  et  que,  s'ils  ne 
Favoient  pas  témoigné,  ils  ponvoient  avoir  été  retardés  par  les  gens  qu'ils 
aïoient  à  terre,  par  le  calme,  et  parce  que  leurs  vaisseaux  ne  sont  pas  si 
bons  voiliers  que  les  autres ,  et  qn'il  ne  falloit  pas  douter  qu*à  la  première 
occasion,  ils  ne  donnassent  des  preuves  de  la  passion  qu'ils  ont  d'imiter 
l'ilhistre  exemple  que  leur  donne  le  frère  unique  du  Roi.  Sa  Majesté  et  le 
dac  d'York,  qui  ont  les  mêmes  sentiments  là-dessus,  les  ont  fort  approuvés, 
et  m'ont  dit  qu'il  n'étoit  pas  question  de  faire  le  procès  aux  deux  tiers  de 
l'armée  qui  n'ont  pas  combattu ,  et  qu'il  falloit  louer  an  contraire  tons  ceux 
^  ont  bien  fait ,  et  animer  les  autres  à  faire  encore  mieux  dans  la  pre- 
mière occasion.  »  (Bibl.  Nationale,  Ms.,  Lettres  à  Colbert.) 

Les  deux  tiers  de  la  flotte  combinée  n'avaient  pas  donné ,  ou  du 
moins  n'avaient  été  que  peu  engagés  ;  ils  étaient  restés  sous  le  vent , 
ou  avaient  été  inunobilisés  par  le  calme  ;  vingt-six  vaisseaux  avaient 
donc  pris  part  au  combat  contre  l'armée  de  M.  de  Ruyter,  dont  toutes 
les  divisions  avaient  attaqué  l'ennemi.  Le  Terrible  y  vaisseau  de  Du 
Quesne,  était  compté,  par  les  officiers  anglais  et  par  les  officiers 
français  des  escadres  de  M.  d'Ëstrées  et  de  M.  de  Rabesnières,  au 
nombre  de  ceux  qui  n'avaient  point  approché  du  feu ,  M.  de  Croissy 
Favait  cm;  sa  visite  à  bord  du  Terrible  le  détrompa.  Nous  avons  de 
cette  visite  un  témoignage  de  visu;  il  a  trop  d'importance  pour  que 
noua  ne  le  produisions  pas  dans  l'intérêt  d'un  honune  bien  malmené 
par  M.  d'Ëstrées.  M.  Simon  de  Pas,  chevalier  de  Feuquières,  fils  du 
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marquis  isaac  de  Fcuquièrcs  ',  faisait  avec  son  fri^re  Henri-  la  cam- 
pa<[nc ,  Lous  deux  volontaires  sur  le  vaisseau  de  Du  Quesoe  ;  il  écri- 
vait à  son  pare,  le  9  (î)  juin  1672  : 

uJe  lui  donnai  »  (au  courrier  de  M.  de  Pomponne)  -  nue  lettre  pour 
H.  de  Pomponne  où  je  lui  mandois  an  net  la  manière  dont  non»  avions 
combaltn  ,  qu'on  disoit  n'être  pas  à  l'honneur  de  l'escadre  de  M.  Du 
Qucsne,  pour  laquelle  je  prends  un  peu  d'intcrât,  étant  dans  «on  vaisspan  , 
et  y  ^lant  avec  aillant  d'a<p-énienl  que  j'y  sua.  On  ne  peut  pas  au  monde 
traiter  les  yens  plus  bonnâlemenl  qu'il  nous  traite.  i>  (l'oicî  une  bonne 
note  pour  le  caractère  et  la  libéralité  de  Du  Quesne.)  u  EnGn,  si  j'avois  à 
ir  sur  mer,  j'aimcrois  mien»  être  sous  lui  qne  dans  un  autre  vaisseau. 
Je  ne  souhaite  ponrtant  pas  de  servir  sur  mer,  y  étant  lonjonrs  malade. 

n  Je  mandois  donc  à  M.  de  Pomponne  que  c'éluil  avec  injustice  qu'on 
disoit  que  M.  Du  Quesne  n'avait  pas  fait  son  devoir,  ayant  aussi  bien  fait 
qu'on  pouvait  faire,  et  ayant  i^té  aussi  prés  des  ennemis  que  les  autres. 
~   ~  j  étions  dei  eoquim<fai  n'avions  pas  eu  un  coup  dans  noire  bord; 

cependant  il  s'est  Irouvd  que  nous  en  avions  av  moins  cinquante  ou  soiranlf. 
Il  n'a  tenu  qu'à  M.  d'Eslriies  que  nous  en  eussions  davantage,  ayant  aban- 
donné les  An^lois  aussi  vilainement  que  oons  fîmes.  (Le  chevalier  est 
manireatement  ici  l'écho  des  plaintc^s  de  Du  Quesne  et  des  olBciers  du  Ter- 
rible contre  le  commandant  do  l'escadre  blanche.)  Cependant  ils  (les  .an- 
glais) sonlconlentsdenous,  parce  que,  par  un  bonheur  extrême ,  nous  lew 
*  retiré  de  diuui  les  bras  l'eicadre  de  Xélande,  qu'ils  appréhendaient 
plus  que  le»  autres*. 

K  M.  l'Ambassadeur  a  élé  longtemps  ici.  L'on  n'a  jamais  vu  nn  homme 
si  outre  contre  nous  autres  prétendue  coquins  ;  il  s'en  est  pourtant  retourné 
fort  satiefait  de  noua ,  après  avoir  entendu  nos  rai.sons.  Cela  a  fait  de 
grandes  divisions  dans  l'armée  et  de  <|rands  ennemis  au  comte  d'Estrées, 
qui  pourtant  est  venu  dans  noire  bord  dire  qu'il  n'aroit  jamais  parlt  de 
cela,  et  qu'il  était  tout  prtt  à  olltr  dans  tous  les  autres  vaisseaux  dire  la 
même  eboie.Jiéanliuo'uie,  il  soulTre  que.  devant  lui,  certains  voloufaires  cl 
officiers  parlent,  ce  qui  est  fort  vilain  à  lui...  Pourvu  que  nous  nous  bat- 

■  Iiaïc  de  Pu  Diquil  pTDlulant,  lo  10  mii  IGltl,  de  Hinsusès  de  Pu,  licur  de 
Fcuquièrei,  cl  d'Anne  Arnisnde,  u  remme.  Il  fol  baplisri  lo  13  mii,  bu  lempla  de 
Chareolon.  Henri  cl  Simon  de  Feuqniirca  éraicnt  bcïui-rrârva  du  la  belle  Calhcriae, 
fille  du  peinlre  Pierre  Mignard'pl  femEnc  de  JdIoi  de  Pas  de  Feuquièrei.  (Voir  noir» 
Diaioimairc  critijiie  ài  biographii  ri  iThitrûIrt,  ptge  575.) 

S  DiDi  une  ticonde  lellri!  (13  lepLembre),  le  cbecilier  dil  :  •  M.  Du  Qneine  ■ 
corpmeacé  d'écrire  à  la  Coqr  pour  n  juitificilioo.  L'on  devruil  pnnir  Iris-Hgnurcu- 
aernenl  ceai  qui  odI  vobIb  déchirer  la  répalaliox,  el  je  auii  penuadé  que,  quauJ  on 
aaura  rsITiire  comme  elle  l'eil  paiiée,  on  lui  lers  oblige  de  n  Dinnieuire.  Uaîa,  par 
bonheur,  il  n'j  a  que  lea  Ignonnla  qui  Irempenl  11-dedini  ;  c'eti  ce  que  j'ai  Furl  bien 
dit  cbea  U.  la  Vice-Aninl.  Il  >  (Du  Quaine]  >  m'a  montra  quelqnea-nnei  de  au 
hUrM...,  •     ., 
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tions  encore  une  bonne  fois,  je  n'aurai  pas  regret  de  n'avoir  pas  servi  sur 
terre  ,  car  c'est  la  plus  belle  chose  du  monde  que  de  voir  l'ordre  d'un  com- 
bat naval...  Le  chevalier  de  FEUQUiàRBS.  »  (Lettres  inédites  des  Fcuquières  ; 
Paris,  in-8s  1845,  t.  2,  p.  56.  Édition  de  M.  Etienne  Galois.) 

Des  documeiits  que  nous  avons  connus  et  desquels  nous  avons 
extrait  les  parties  les  plus  intéressantes  quant  à  ce  qui  touche  Tes- 
cadre  française,  que  conclure?  1^  Que  M.  d^Ëstrées  au  lieu  de  faire 
le  Nord  comme  il  en  avait  Tordre  du  duc  d'York ,  prit  la  bordée  du 
Sud,  aussitôt  qu'il  vit  venir  à  lui  Tescadre  de  Zélande  que  lui  ame- 
nait le  vent  de  N.-E.  ;  2"  que  le  Lieutenant-Amiral  Bankert  ne  le 
pressa  pas  beaucoup ,  le  canonna  à  distance ,  ne  voulut  pas  Tabor- 
der  et  le  maintint  toujours  sous  le  vent,  Tempéchant  de  s'y  élever  ; 
3*  que  Du  Quesne ,  longtemps  afiTalé  près  de  la  côte ,  ne  put  faire 
effort  pour  revirer  au  Nord  ;  4^  que ,  plus  tard ,  il  parvint  à  se  rap- 
procher et  combattit  d'assez  près  pour  que  son  vaisseau  reçût  plus 
de  cinquante  boulets;  5^  que  personnellement,  M.  d'Ëstrées,  porté 
plus  au  vent ,  eut  une  belle'  conduite  dont  tout  le  monde  témoigna , 
Anglais  et  Français ,  dans  l'enquête  faite  par  M.  de  Croissy;  6""  et 
enfin  que  si  l'escadre  française  eut  un  rôle  qui  donna  matière  à  de 
sévères  critiques,  ce  fut  à  la  manœuvre  faite  par  son  général  qu'elle 
le  dut  et  non  à  un  ordre  émané  de  Louis  XIV ,  et  encore  moins  à  un 
accord  entre  M.  Michel  de  Ruyter  et  la  Cour  de  Saint-Germain. 


VII. 


«  Je  commence  à  craindre  qu'on  ait  eu  raison  de  me  dire  que  le 
»  sieur  Du  Quesne,  —  qui  n'a  pas  voulu  aller  voir  M.  le  Vice-Ami- 
D  rai ,  —  ne  cherche  des  sujets  de  plaintes  contre  M.  le  comte  d'Ës- 
»  trées ,  pour  rendre  suspect  le  rapport  véritable  qu'il  aura  pu  faire 
»  de  ce  qui  s'est  passé.  Enfin,  le  premier  »  (M.  le  Vice-Amiral)  «  a 
1)  les  louanges  de  toute  l'armée  et  l'autre  le  blâme,  en  sorte  que,  lors- 
»  qu'il  auroit  fait  ce  qu'il  doit  il  a  toujours  le  malheur  d'être  décrié.  i) 

M.  de  Croissy  écrivait  ceci  à  M.  Colbert,  deux  jours  avant  d'être 
allé  à  bord  du  Terrible,  avant  d'avoir  vu  les  choses  de  près  et  de 
s'être  entretenu  longuement  avec  Du  Quesne,  qui  l'étonna  fort  en  lui 
montrant  l'ordre  de  «  retenir  les  capitaines  de  son  escadre  » ,  ordre  qui 
suffisait  à  la  justification  du  pauvre  Lieutenant  général  et  n'imposa 
pas  silence  aux  partisans  de  M.  le  comte  d'Ëstrées,  acharnés  contre  le 
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commandant  de  la  première  division  de  lescadre  blanche.  11  semble 
qne  la  démarche  de  M.  le  Vice-Amiral ,  sa  visite  au  Terrible^  où  il 
affirma  n'avoir  rien  dit  qui  pût  faire  croire  que  Du  Quesne  avait  faibli» 
aurait  dû  apaiser  les  esprits  et  imposer  silence  aux  cabaleurs;  il 
n'en  fut  rien.  Du  Quesne  resta  sous  le  coup  des  malveillants  propos 
de  ses  ennemis.  Il  se  sentait  profondément  atteint  et  chercha  da 
reconfort  auprès  du  Ministre  qui  lui  voulait  du  bien.  11  désirait  voir 
M.  Colbert  et  le  Roi  lui-même  pour  présenter  sa  défense.  Il  écrivit 
dans  ce  sens ,  le  20  septembre ,  au  premier,  qui  lui  répondit  le  19  ée^ 
tobre  1672  : 

u  Vous  devez  être  persuadé  que  nous  avons  affaire  à  un  inattre  trop 
clairvoyant  pour  ne  pas  connoître  la  vérité  de  tout  ce  qui  s* est  passé  peu* 
dant  cette  campagne  et  à  démêler  le  vrai  du  faux*.  Cependant  Sa  Majesté 
m'a  ordonné  de  vous  faire  savoir  qu'il  est  du  bien  de  son  service  que  vous 
demeuriez  à  présent  à  Brest  pour  faire  désarmer  tous  les  vaisseaux  en 
votre  présence»..  A  l'égard  du  congé  que  vous  demandez  pour  venir  ici, 
la  raison  des  mauvais  offices  cessant  ainsi  que  je  tiens  de  vous  le  dire,  le 
service  de  Sa  Majesté  veut  que  vous  demeuriez  à  Brest.  »  (Loais  XIV  von* 
lait  certainement  entendre  M.  d'Estrées  avant  de  recevoir  Du  Quesne.) 
a  Mais ,  si  vous  persistez ,  Sa  Majesté  pourra  vous  l'accorder,  anssitdt 
qu'Elle  estimera  que  son  service  pourra  souffrir  votre  absence.  Cependant 
Sa  Majesté  m'ordonne  de  vous  dire  qu'Elle  veut  qne  vous  continuyez  de 
contribuer  de  tout  ce  qui  pourra  dépendre  de  vous  pour  maintenir  une 
bonne  intelligence  entre  les  chefs  et  tous  les  officiers  qui  composent  sa 
Marine,  »   (Arch.  de  la  Marine,  Dépêches,  1672,  t.  2,  fol.  610.) 

Le  15  octobre,  Du  Quesne  écrivit  à  M.  de  Seignelay  pour  le  sup- 
plier de  lui  tt  procurer  son  congé  pour  aller  en  Cour  et...  être  dégagé 
»  des  faux  bruits  conçus  par  les  relations  dont  M.  le  comte  d'Estrées 
"  s'est  servi  pour  attaquer  sa  réputation...  Monseigneur,  croyez  que 
»  je  ne  puis  prendre  de  repos  que  la  chose  ne  soit  faite.  » 

Quinze  jours  après,  il  dit  à  M.  Colbert  :  ^ 

a  Vous  sçavez  pourquoi  j'ai  demandé  avec  tant  d'instance  congé  d'aller 
en  Cour;  procurez-m'en,  s'il  vous  plaît,  la  décision  et  ne  m'abandonnez 
pas,  Monseigneur,  dans  ce  bourbier  oiê  l'artifice  de  V ennemi  de  mon  honneur 
m'a  jeté  pour  avoir  mieux  servi  que  lui,  qui ,  par  l'autorité  de  son  rang,  a 
diffamé  ma  conduite  par  ses  relations  en  abusant  de  l'insolence  avec  laquelle 
j'ai  agi  avec  lui   »  (en  n'allant  pas  lui  rendre  la  visite  qu'il  lui  devait) 

^  Il  est  asseï  curieux  de  trouver  bous  la  plume  de  M.  Colbert  comme  une  rémi- 
niscence des  fameux  vers  de  Molière  : 

Nou  vÎTODS  sous  on  prince  ennemi  de  la  fraude....        (Le  Tartuffe.) 


.^...ftAMMBMn^iM... 
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«  jasqnes  à  ce  qu'il  ait  donné  des  marques  publiques  de  la  continuation  de 
sa  perâdie.  »  (Arch.  de  la  Marine.) 

Ceci  est  violent;  mais  on  conçoit  la  douleur  et  la  rage  de  rhorame 
qui  se  sent  déshonoré,  croit  avoir  agi  pour  le  mieux,  ne  se  reproche 
rien  et  qu'on  accable.  On  ne  lui  répond  pas  de  la  Cour.  Il  est  évi- 
dent qn*on  ne  veut  pas  le  voir  à  Paris.  On  veut  lui  laisser  le  temps 
de  se  calmer,  et  à  lenquéte  que  fait  le  Roi  celui  de  se  compléter. 

M.  d'E«trées  prépare  en  novembre  un  Mémoire  pour  le  Roi  ;  il  se 
plamdra  de  Du  Quesne;  il  avertit  M.  Golbert  de  Fenvoi  de  cette 
pièce.  —  Nous  ne  Tavons  pas  découverte.  —  Le  Ministre ,  dans  un 
billet,  répond  au  Vice-Amiral  :  u  Aussitôt  que  vous  m*aurez  envoyé 
T)  les  méiïioires  des  plaintes  que  vous  faites  contre  M.  Du  Quesne, 
Ti  je  ne  manqueray  pas  d*en  faire  le  rapport  au  Roi ,  ainsi  que  je  le 
n  dois.  »  C*est  sec,  et  M.  d'Ëstrées  aurait  dû  comprendre  que,  par 
sa  persistance  dans  ses  accusations  contre  Du  Quesne,  il  faisait 
mal  sa  cour  à  M.  Colbert.  Les  mémoires  arrivent  à  Saint-Germain, 
et  le  Ministre,  dans  sa  justice  trouve  qu'il  est  loyal  d'appeler  le  Lieu- 
tenant général  pour  l'entendre  dans  sa  défense.  M.  Colbert  peut 
s^attendre  à  quelque  emportement ,  mais  il  sait  qu'il  parviendra  à  cal- 
mer Du  Quesne,  qui ,  devant  le  Roi ,  saura  se  contenir  et  n'éclatera 
que  dans  le  cabinet  du  Secrétaire  d'Etat.  Le  Roi  écrit  donc  à  Du 
Quesne,  qui  est  à  Brest ,  remi^  à  peine  d'une  indisposition  qu'il  a  eue 
dès  les  premiers  jours  de  janvier  1673  :    . 

n  Monsieur  D(l  Quesne ,  sor  la  demande  que  vous  m'avez  ci-devant  faite 
de  vous  donner  congé  pour  vacqaer  à  vos  affaires  particulières,  je  vous 
fais  cette  lettre  pour  vous  dire  que  vous  pouvez  partir  de  Brest  sans  diflfi- 
calté,  priant  Dieu,  etc.  Écrit  à  Saint-Germain  en  Laye,  le  20«  janvier 
1G73.  »  (Arch.  de  la  Marine,  Ordres  du  Roi,  1673,  fol.  15.) 

Que  fit  à  Paris  et  à  Saint-Germain  le  Lieutenant  général  en  congé? 
Nous  n'avons  aucune  information  sur  le  fait  de  ses  affaires  particu- 
lières, et  quant  à  ses  relations  avec  M.  Colbert  ou  avec  Louis  XIV, 
aucun  document  officiel  ne  nous  permet  d'en  parler.  La  seule  chose 
que  nous  sachions,  c'est  que  M.  le  comte  d'Estrées  l'emporta  sur 
Du  Quesne  dans  cette  lutte  que  les  événements  avaient  engagée  entre 
eux.  Pour  S2i  défense,  Du  Quesne  n'avait  que  son  droit  et  la  con- 
science d'avoir  fait  tout  ce  qu'humainement  il  avait  pu  faire  ;  mais 
contre  lui  était  ce  décri  public  dont  avait  parlé  M.  de  Croissy  et  qui 
avait  fait  une  impression  assez  vive  sur  l'esprit  de  M.  Colbert  pour 
que  le  Ministre,  tout  en  le  défendant  peut-être,  en  conservât  contre 


90  ABRAHAlf  DU  QUESNE.  1678 

lui  une  prévention  fâcheuse.  On  verra  cette  prévention  se  montrer, 
en  1676,  dans  une  lettre  fort  curieuse  que  nous  rapporterons.  ' 

Qui  était  l'adversaire  de  Du  Quesne?  Un  homme  avec  lequel  il 
était  en  froid  depuis  deux  années;  un  général  qui  avait  à  se  repro- 
cher une  grande  faute ,  dont  il  s'excusait  fort  mal  d'ailleurs  '  et  dont 
il  faisait  peser  les  conséquences  sur  le  commandant  de  son  avant- 
garde  ;  un  grand  seigneur  qui  avait  pour  lui  son  nom ,  ses  relations 
avec  le,  plus  beau  monde ,  une  charge  considérable,  et,  il  faut  ajou- 
ter, la  réputation  de  bravoure  qu'il  s'était  acquise  dans  le  combal  du 
7  juin.  Les  choses  en  étaient  venues  à  ce  point  que  Du  Quesne  ne 
devait  plus  servir  sous  M.  d'Ëstrées,  ou  que  M.  d'Estrées  devait 
quitter  le  commandement  de  l'armée  navale.  Ne  plus  commander, 
était-ce  possible?  M.  le  Vice- Amiral  ne  descendrait  de  son  vaisseau 
qu'après  s'être  démis  de  sa  charge,  et  quelle  apparence  qu'il  8*en 
démît?  M.  Colbert,  pas  plus  que  le  Roi,  ne  l'aurait  voulu.  Il  fallait 
donc  sacrifier  Du  Quesne;  on  le  sacrifia.  11  fut  résolu  que  Du  Quesne 
n'aurait  pas  de  commandement  dans  la  prochaine  campagne  sous 

^  M.  le  comte  d'Estrées  trouva  des  défenseurs  ;  il  eut  un  parti  contre  Du  Quesne, 
qui,  de  son  côté,  ne  fut  point  sans  partisans,  nous  Tavons  dit.  M.  Philippe  iM  Valois 
(et  non  ht  Valois ,  ainsi  que  l'a  nommé  M.  Ilonmerqué ,  d'après  d'Horier,  dans  les 
Méwwiret  du  nuirquië  di  VilUue,  qu'il  publia  en  1844),  M.  Philippe  de  Valois,  mar- 
quis de  Villette,  entré  dans  la  marine  le  12  mars  1672,  avec  une  commission  de 
capitaine  de  vaisseau,  était,  au  combat  du  7  juin  1672,  capitaine  en  second  du  vais- 
seau le  Fort,  commandé  par  M.  de  Blénac.  Dans  ses  Mémoires,  il  raconte  le  combat 
et  dit  :  •  Quelques  Anglois,  et  même  quelques  François  mal  intentionnés,  accusèrent 
le  comte  d'Estrées  d'avoir  fait  une  faute  en  se  donnant  la  liberté  de  ne  pas  suivre 
l'Amiral  et  de  prendre  ses  amures  à  l'autre  bord;  mais,  supposé  que  ce  fût  wu/omU 
heureuse,  il  n'est  pas  besoin  de  prendre  sa  défense,  puisque  le  Roy  d'Angleterre,  qui 
nous  vint  voir  deux  jours  après  dans  la  Tamise,  luy  donna  des  louanges,  en  publiant 
que  le  parti  judicieux  que  le  comte  d'Estrées  avoit  pris  avoit  partagé  l'armée  hoUan- 
doise  et  donné  moyen  aux  Anglois  de  s'élever  de  la  côte  où  ils  étoient  affalés...  > 
Plus  loin,  à  propos  de  la  campagne  de  1673,  M.  de  Villette  écrit  :  •  Il  (Golbert)  dit 
en  particulier  à  MM.  de  Grancey  et  de  Blénac  que  le  Roi  attendoil  d'eux  quelque 
chose  d'audacieux  et  de  téméraire.  C'étoit  une  faute  à  ce  Ministre  que  d'engager  par 
là  ces  deux  hommes  à  entreprendre  de  leur  chef  quelque  chose  qui  pût  renverser  le 
bon  ordre,  d'où  dépend  uniquement  le  gain  des  batailles.  •  Ici  M.  de  Villette  a  raison 
et  condamne  M.  d'Estrées,  qui  •  renverse  le  bon  ordre  •  en  entreprenant  de  faire  une 
chose  contraire  aux  instructions  du  dnc  d'York.  M.  de  Villette,  sorti  de  larmée  de 
terre  comme  M.  d'Estrées,  lui  était  dévoué;  en  le  défendant,  il  acquittait  d'ailleurs 
une  dette;  le  comte  d'Estrées  l'avait  choisi,  à  la  6n  de  la  campagne,  pour  en  aller 
rendre  compte  au  Roi.  (Mémoires,  p.  11.)  C'était  une  faveur  Irès-ambilionnée;  elle 
mettait  en  lumière  l'officier  qui  la  remplissait,  en  lui  assurant  une  longue  audience 
du  souverain ,  tout  naturellement  porté  à  regarder  comme  un  homme  distingué  par 
ses  services  le  messager  porteur  d'une  grande  nouvelle. 
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M.  le  comte  d'Estrées.  On  songea  à  le  remplacer  par  le  marquis  de 
Martel,  qu'on  appela  de  la  Méditerranée  où  il  commandait  une 
escadre  contre  les  Barbaresques.  Mais  il  se  pouvait  que  le  marquis 
n'arrivât  pas  à  temps,  et  en  effet,  il  n'arriva  que  pour  le  second 
combat;  on  pourvut  donc  à  son  défaut  par  deux  promotions.  Du 
Quesne  ne  put  point  s'illusionner  sur  ce  qui  lui  était  réservé,  sachant 
qu'on  avait  envoyé  Tordre  de  revenir  à  M.  de  Martel  et  ayant  vu  faire 
deux  officiers  généraux  depuis  le  joux  du  combat.  Devait-il  croire 
qu'on  les  eût  nommés  pour  les  laisser  inactifs?  M.  des  Ardents,  dans 
la  campagne  de  Guinée ,  avait  partagé  les  résistances  de  Du  Quesne 
et  par  là  mécontenté  M.  d'Estrées;  mais  vieil  officier,  plein  d'expé- 
rience, il  s'était  acquis  l'estime  des  Anglais  et  des  Français  dans  le 
combat  du  7  juin,  où  il  avait  perdu  une  jambe;  le  Roi  avait  créé 
pour  lui  une  quatrième  place  de  Chef  d'escadre,  et,  le  12  septem- 
bre 1672,  avait  signé  sa  commission  de  Chef  d'escadre  de  Guyenne  *. 
Il  était  naturellement  destiné  à  remplacer  dans  l'armée  Du  Quesne 
qu'on  en  éloignait.  M.  de  Rabesnières-Treslebois,  mort  de  sa  bles- 
sure, laissant  vacante  la  charge  de  Chef  d'escadre  de  Poitou  et  de 
Saintonge;  on  lui  avait  donné,  le  12  septembre,  pour  successeur 
le  marquis  de  Grancey.  Celui-ci  n'avait  que  dix  mois  de  services , 
mais  il  avait  de  l'entrain ,  de  l'ambition ,  une  bonne  note  pour  sa 
conduite  dans  l'affaire  du  7,  pour  protecteurs  une  famille  puissante 
et  M.  Colbert,  qui,  l'ayant  retenu  au  service  de  la  marine,  lui  vou- 
lait donner  une  compensation  à  la  perte  de  la  commission  de  Briga- 
dier des  armées  du  Roi  qu'il  allait  avoir  en  1669.  M.  de  Grancey 
était  destiné  à  tenir  dans  la  flotte  du  Roi,  pour  la  campagne  de  1673, 
la  place  du  Chef  d'escadre  qu'il  remplaçait  sur  le  cadre  des  officiers 
généraux  de  la  marine. 

Faisons  quelques  pas  en  arrière. 

Après  le  combat  du  7  juin,  plusieurs  des  vaisseaux  français  étaient 
entrés  dans  les  ports  d'Angleterre  pour  se  réparer,  ou  du  moins  pour 
procéder  aux  réparations  les  plus  urgentes.  Le  Roi  d'Angleterre 
désirait  que  toute  l'escadre  de  M.  d'Estrées  passât  l'hiver  en  Angle- 
terre; M.  de  Croissy  s'y  opposa  vivement,  prétextant  que  les  répara- 
tions à  faire  à  tous  les  navires  fatigués  par  la  campagne  ou  mutilés 
par  la  bataille  seraient  beaucoup  plus  chèrement  payées  en  Angle- 
terre qu'en  France.  La  vérité  est  qu'il  y  avait  dans  son  refus  une 

1  II  n'y  avait  en  ce  moment  que  trois  commiffions  de  Chef  d'escadre  :  Provence, 
Poitou  et  Saintonge,  et  Normandie. 
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certaine  défiance  contre  les  Anglais.  Louis  XIV  donna,  le  l"*  sep- 
tembre ,  ordre  aux  vaisseaux  de  revenir  et  d*aller  désarmer  chacun 
dans  son  port.  Le  départ  n'eut  lieu  que  le  28  septembre.  Le  Roi 
Charles  II  ne  laissa  point  partir  M.  le  comte  d'Estrées  sans  lui  témoi- 
gner de  nouveau  «  la  satisfaction  qu'il  n  avait  «  de  sa  bonne  con- 
»  duite,  qui  a  contenté  tous  les  Anglois  au  delà  de  tout  ce  que  je  puis 
n  vous  en  écrire  n ,  disait  M.  de  Croissy'à  M.  Colbert,  dans  une  let- 
tre du  26  septembre  1672,  oit  il  annonçait  que  le  Roi  d'Angleterre 
tt  avoit  envoyé,  ce  jour  même,  par  le  maître  des  cérémonies,  un 
Ti  présent  magnifique  n  à  M.  le  Vice- Amiral.  Si  Charles  II  et  tous  tes 
Anglais  avaiei^t  été  mécontents  de  la  conduite  tenue  par  Tescadre 
française,  le  Roi  aurait-il  fait  un  magnifique  présent  à  M.  d'Estrées? 
Qui  l'obligeait  à  une  telle  politesse?  Si  un  certain  nombre  de  vais- 
seaux français  avaient  peu  donné,  vingt  vaisseaux  anglais  étaient  dans 
le  même  cas ,  et  l'on  n'avait  rien  à  se  reprocher  ;  c'était  au  moins  ce 
que  croyait  le  Roi  d'Angleterre ,  cela  ne  nous  parait  pas  douteux. 
Pour  nous,  M.  d'Estrées  fut  coupable  de  n'avoir  pas  obéi  à  M.  le  dac 
d'York ,  mais  le  duc  ne  lui  en  fit  pas  un  reproche ,  et  il  reconnut  que 
la  désobéissance  ne  tourna  pas  au  détriment  de  la  journée ,  qu'elle 
fut  même  heureuse ,  puisqu'elle  fut  cause  que  l'escadre  de  Zélande 
n'aborda  pas  le  gros  de  l'armée  alliée.  Si  le  duc  d'York  avait  supposé 
une  mollesse  volontaire,  il  l'aurait  certainement  déclaré;  il  constata 
une  mauvaise  manœuvre,  et  l'excusa  chez  un  général  qui  n'avait 
aucune  expérience  des  grandes  batailles  navales  et  avait  cru  pouvoir 
agir .  d'après  ses  propres  inspirations ,  officier  présomptueux  mais 
loyal  auxiliaire. 

Quelques  jours  après  la  rentrée  dans  la  Tamise  de  la  flotte  com- 
binée, madame  Catherine  de  Bragance,  l'intéressante  Reine  d'An- 
gleterre, avait  exprimé  le  désir  de  visiter  les  vaisseaux  des  nations 
alliées  pour  porter  ses  félicitations  aux  généraux  des  deux  pays  et 
remercier  leurs  équipages;  ce  fut  le  mardi  28  juin  qu'elle  mit  son 
dessein  à  exécution.  Sa  Majesté,  accompagnée  du  Roi  et  suivie  d'une 
Cour  de  grandes  dames  et  de  nobles  seigneurs ,  se  rendit  au  Vais- 
seau Amiral  où  la  reçut  le  duc  d'York.  Au  moment  où  elle  montait 
à  bord,  le  pavillon  de  l'Amiral  fut  amené,  et  au  grand  mât  fut  hissé 
l'étendard  royal.  Tous  les  vaisseaux  pavillons  halèrent  bas  les  mar- 
ques de  leur  commandement,  et  au  même  moment  le  duc  d'York  fit 
arborer  à  la  tête  du  mât  de  misaine  du  Prince  son  pavillon  descendu 
des  hauteurs  du  grand  mât.  Ce  pavillon  était  rouge  et  portait.^ 
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centre  une  ancre  blanche.  Du  Prince,  la  Reine  alla  au  Londres,  qui 
avait  porté  le  pavillon  de  Vice-Amiral  de  Tescadre  rouge  ;  sir  Edouard 
Spragge  lui  fît  les  honneurs  de  son  navire ,  que  quitta  la  princesse 
pour  se  rendre  au  Souverain,  Vaisseau  Amiral  de  Tescadre  bleue, 
monté  par  le  chevalier  John  Jordan.  Quand  elle  eut  examiné  tout 
dans  ce  grand  navire ,  elle  se  rembarqua  et  se  fit  conduire  au  Saint- 
Philippe.  M.  d'Ëstrées  lui  avait  ménagé  une  brillante  réception.  Le 
Roi  Charles  ayant  prié  le  Général  français  de  ne  point  saluer  du 
canon,  Téquipage  salua  de  la  voix,  et  «  les  trompettes,  les  haut- 
»  bois  et  les  violons  du  Vice-Amiral  de  France  »  jouèrent  pour  fêter 
la  bienvenue  de  la  Souveraine.  Une  collation  était  prête.  On  servit 
deux  tables.  A  celle  de  Leurs  Majestés  prirent  place  le  duc  d'York, 
M.  d'Estrées  à  côté  de  la  Reine,  la  duchesse  de  Buckingham,  la 
duchesse  de  Richemont ,  la  comtesse  de  Suffolk  et  sa  fille ,  madame 
d*Arlington  et  madame  de  Falmouth;  à  Tautre  table  s'assirent  les 
filles  d'honneur  de  la  Reine  et  les  personnes  distinguées  que  Leurs 
Majestés  avaient  désignées  pour  les  accompagner,  et  parmi  elles  — 
ce  qui  était  tout  naturel  —  M.  l'Ambassadeur  de  Portugal.  M.  de 
Croissy  ne  fut  point  du  repas;  il  était  retourné  à  Londres,  accompa- 
gnant madame  Colbert ,  sa  fenune ,  que  la  mer  assez  grosse  et  le 
vent  très-fort  avaient  incommodée.  Pendant  tout  le  repas,  les  violons, 
les  hautbois  et  les  trompettes  firent  leur  jeu,  ainsi  qu'au  moment  où 
toute  la  Cour  quitta  le  vaisseau  français,  dont  les  saints  à  la  voix 
recommencèrent  de  plus  belle.  Du  Saint-Philippe  Leurs  Majestés  se 
rendirent  à  leur  yacht,  qui  les  conduisit  à  Sheemess.  La  Reine  avait 
désiré  visiter  la  Royale-Catherine,  vaisseau  qui  portait  son  nom ,  et 
qui,  pris  par  les  Hollandais  pendant  l'action  du  7,  avait  été  repris 
par  son  équipage.  Le  commandement  de  ce  navire  avait  été  u  donné 
n  depuis  quelques  jours  à  un  jeune  homme  de  grande  qualité  et  fort 
»  riche  nommé  le  mylord  Mogrof  (sic).  »  (D'après  la  Relation  envoyée 
à  la  Cour  par  M.  d'Estrées,  dans  une  lettre  du  3  juillet  1672; 
Arch.  de  la  Marine.) 

Dès  le  20  juin ,  on  savait  que  le  duc  d'York  s'était  démis  du  com- 
mandement de  la  flotte,  le  parti  contraire  à  l'alliance  de  l'Angleterre 
avec  la  France  ayant  triomphé  dans  les  conseils  du  Roi  Charles. 
M.  de  Croissy  annonçait  cette  nouvelle  à  son  frère  : 

«  M.  Je  prince  Rupert  est  à  présent  Vice-Amiral  d'Angleterre,  et 
M.  Spragge  sera  le  reste  de  la  campagne  Amiral  de  l'escadre  bleue,  ce  qui 
aaridbiitë  do  service  M.  Holmes,  qui  a  demandé  et  obtenu  son  congé; 


ASR.4H.1M  UU  QUKSNI!.  Il 

le  Roi  son  niallre  lui  a  parle  nvec  tant  de  témoignagea 


mais,  ilepi 

bienveillance  qu'il  paroit  résolu  h  achi 

Viai ,  ou  ne  peul  assez  louer  sa  valeur. 


i'ainpa<|ne  ;  el , 
(âOjuiu  16'72.) 


Le  duc  d'Vork  ne  quitta  cependant  pas  tout  de  suile  son  com- 
mandemenl;  peut-être  seulemcot  voulut-il  nssister  au  dépnrl  de 
l'escadre  friinraise;  quoi  qu'il  en  soit,  il  Était  sur  le  Vaisseau  Amiral 
le  S8  septembre,  et,  ce  jour-là,  u  il  quitta  l'armée  (gui  étoit  sous 
n  voile;  on  le  salua  comme  on  auroit  salué  l'Amiral  de  France, 
"  selon  les  conventions  faites ,  et  la  séparation  des  flottes  eut  lieu  n . 
[Arcb.  de  la  ï^irine.  Campagnes.) 

Sir  Edouard  Spraggc  eut  ordre  d'aller  avec  vingt  vaisseaux  du  cûté 
d'Vormouth  pour  assurer  aux  Français  et  ans  Anglais  la  pèche  du 
hareng  et  en  exclure  les  Hollandais.  V.n  même  temps,  M.  Panelié, 
sur  l'Heureux,  et  M.  Bitant  de  Bléor,  sur  X'Akijon,  armaient  pour 
aller  assurer  la  même  pèche  aux  Français. 

Le  Roi ,  pour  ajouter  à  la  récompense  qu'il  avait  donnée  à  M.  des 
Ardents —  une  commission  de  Chef  d'escadre,  —  lui  accordait  une 
gratilication  de  quatre  mille  écus.  Il  faisait  remettre  en  Angleterre  sii 
mille  écus  pour  être  donnés  à  M.  du  Magnou  (14  septembre  1G72). 

En  septembre,  on  armait  à  Brest  le  Bon,  le  Tourbillon  et  le  Dra- 
gon, dont  on  donnait  le  commandement  à  M.  de  Valbelle,  qui  avait 
quitté  le  Brave,  vieux  vaisseau  fatigue  qu'on  radoubait.  Cette  petite 
escadre  était  destinée  à  une  croisière  du  cap  Finistère  au  Détroit. 
M.  de  Château-Renault,  qui  était,  avec  sis  vaisseanx,  dans  la  Tamise, 
le  I"  septembre,  et  dont  l'éloigncmcnt  de  Cadix  avait  alarmé  très- 
fort  les  intérêts  dos  négociants  de  Saint-Malo,  eut  du  Roi  d'Angle- 
terre la  permission  de  retourner  au  Détroit.  (Croissy,  15  septembre.) 

M.  le  marquis  d'Amfreville ,  commandant  le  Prince,  eut  ordre, 
le  14  octobre,  de  se  rendre  avec  le  Sage,  capitaine,  Jean  Gabarel, 
et  VAij/uihn,  capitaine,  M.  d'Hailly,  à  Cadix,  pour  aider  les  mar- 
chands en  attendant  l'arrivée  de  M.  de  ChSteau-RcDaaU ,  sous  les 
ordres  de  qui  il  se  rangerait. 

Le  26  juillet  I()72,  ou  avait  désigné  pour  les  îles  d'Amérique 
VEcueil,  commandé  par  M.  Danda,  et  le  Belliqueux,  que  monterait 
M.  du  Mé  d'Aplemont.  M.  de  Tcrron  pas.^a  la  revue  de  ces  deux 
vaisseaux;  il  fut  mal  satisfait  duffW/if u«ux,  et,  à  propos  de  M.  d'Aple- 
mont, écrivit  le  24  août  à  M.  Colbert  :  ^>  Si  cet  homme-là  avoit  de 
"  l'esprit,  ii  serotl  bon  procureur;  mais  pour  homme  de  guerre,  il 
"  ne  t'est  point  assurément.  -'  Du  Quesnc  l'estimait  cependant;  mais 
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il  était  ergoteur  apparemment,  et  M.  de  Terron  aimait  peu  les  gens 
qui  avaient  ce  défaut.  C^est  ce  qui  lui  rendait  Du  Quesne  si  désa- 
gréable. 

=  Avant  d'entreprendre  le  récit  de  la  campagne  de  1673  et  de 
discuter  les  opinions  des  historiens  défavorables  à  Louis  XIV,  qui  ont 
renouvelé,  à  propos  du  combat  du  21  août,  Faccusation  de  déloyauté 
portée  contre  le  Roi  au  sujet  de  la  bataille  du  7  juin  1672,  disons 
quels  fonds  furent  faits  pour  la  marine  et  les  galères  dans  le  projet 
des  dépenses  de  FEtat  pour  cette  année  1673.  Les  Carnets  de 
Louis  XIV  (Bibl.  Nat.,  Ms.)  portent  que  la  marine  à  voiles  fut  dotée 
de  7,500,000  livres,  ou  plus  de  15  millions  de  nos  francs,  et  qu'on 
accorda  aux  galères  1,500,000  livres,  ou  plus  de  3  millions  de 
francs.  La  dépense  dépassa  les  prévisions  de  trois  millions  quatre 
cent  soixante-deux  mille  cent  trente  livres ,  ou  plus  de  sept  millions 
de  francs. 

Le  1 1  janvier  1 673 ,  le  Roi  faisait  savoir  à  son  Ambassadeur  en 
Angleterre  qu'on  se  hâtait  dans  les  ports  u  pour  mettre  en  mer  ses 
»  vaisseaux  dès  la  fin  de  mars ,  aGn  de  les  faire  passer  à  Portsmouth 
1)  du  1"'  au  15  avril  »  .  Sa  Majesté  désirait  »  que,  pour  éviter  ce  qui 
n  avait  pensé  arriver,  la  campagne  précédente ,  par  la  diligence  de 
^)  M.  de  Ruyter,  qui  ne  manqua  que  de  six  heures  pour  trouver  partie 
•n  Tannée  d'Angleterre  aux  Dunes ,  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne 
n  permit  qu^on  prît  des  mesures  pour  assembler  le  plus  grand  nombre 
«  de  ses  vaisseaux  à  Portsmouth  dans  le  cours  du  mois  d'avril  au 
Ti  plus  tard.  Elle  voulait  qu'on  pressât  son  allié  de  tenir  à  la  mer  un 
»  plus  grand  nombre  de  frégates  qu'il  n'avoit  fait  en  1 672,  et  d'en  don- 
^  ner  le  commandement  à  des  capitaines  plus  soigneux  de  bien  recon- 
»  naître  l'ennemi  et  d'en  donner  des  nouvelles.  Il  fautn ,  disait-elle 
à  M.  de  Croissy,  u  fixer  les  rendez-vous  à  l'île  de  Wight,  sans  entrer 
»  dans  Portsmouth  qu'en  cas  de  nécessité.  Il  faut  aussi  insister  pour 
V  que  l'armée  angloise  soit  pourvue  de  vivres  pour  plus  de  temps 
-n  qu'elle  n'en  avoit  l'année  dernière ,  afin  qu'elle  ne  soit  pas  obligée 
r)  de  s'approcher  des  terres,  i?  (Archives  de  la  Marine,  Campagnes.) 
Il  fut  changé  peu  de  chose  aux  dispositions  qu'on  avait  cru  devoir 
recommander  aux  Anglais.  Dans  une  conférence  qui  eut  lieu  à  Paris, 
le  27  février,  entre  M.  Colbert,  M.  de  Seignelay,  le  comte  Robert 
Spencer  de  Sunderland ,  Ambassadeur  d'Angleterre  en  France ,  et 
sir  Edouard  Spragge,  Commissaire  du  Roi  Charles  II,  il  fut  convenu 
que  les  vaisseaux  des  deux  souverains  alliés  se  mettraient  en  mer 


96  ABRAHAM  DU  QUESNE.  1672 

le  5  juin  1673.  Le  lieu  de  leur  rendez-vous  fut  la  rade  de  Sainte- 
Hélène  (île  de  Wight).  La  France  devait  assemblera  Gamaret  son 
escadre,  composée  de  u  trente  vaisseaux  de  tous  rangs,  dix  brûlots  et 
»  un  certain  nombre  de  frégates  légères,  caiches  et  navires  de  charge.» 
L'armée  anglaise,  forte  de  cinquante  vaisseaux,  vingt- quatre  brûlots, 
et  de  frégates  et  autres  bâtiments  légers,  devait  partir  de  la  rade  des 
Dunes  le  5  juin  pour  aller  au  rendez-vous  assigné.  Quant  aux  vivrez 
dont  on  devait  s^approvisionner  et  à  la  garde  à  faire  par  les  petites 
frégates  anglaises  pour  éviter  les  surprises ,  ce  que  proposaient  les 
commissaires  français  fut  accepté  par  les  deux  nobles  Anglais. 
Le  13  mars  1673,  le  Roi  faisait  écrire  à  MM.  de  Seuil  et  de  Terron  : 

u  ...  Ayant  pris  résolution  d'augmenter  le  nombre  des  Chefs  d'escadre 
de  mes  armées  navales  et  de  conserver  les  deux  n  (charges)  «  qui  restent 
à  remplir,  pour  en  pourvoir  ceux  de  tous  les  capitaines  commandant  mes 
vaisseaux  pendant  la  campagne  prochaine  ^t  feront  les  plus  belles  aeiUms, 
je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire  que  mon  intention  est  que  vous 
fassiez  savoir  à  ceux  qui  arment  à  Brest  »  (et  à  Rochefort)  «  que  dans 
toute  la  distribution  des  charges  de  la  marine  et  des  grâces  que  je  ferai  à 
ceux  qui  y  serviront,  je  ne  considérerai  que  les  plus  belles  actions  qui  seront 
faites  pour  le  bien  de  m9n  service  et  la  gloire  de  mes  armes...,  »  (Arcfa. 
de  la  Marine,  Ordres  du  Roy,  1673,  folio  73.) 

C'était  un  grand  encouragement  pour  tous  ceux  qui  aspiraient  à 
la  cornette.  11  est  bien  évident  que  le  Roi  voulait  non  point  ménager 
son  escadre,  ainsi  qu'on  Ta  prétendu,  mais  au  contraire  en  pousser 
les  capitaines  à  faire,  des  merveilles  et  à  acquérir  des  grâces  en  se 
montrait  intrépides  et  audacieux  jusqu'à  la  témérité.  Nous  avons 
vu  (p.  90)  ce  que  pensait  de  cela  M.  de  Villette. 

M.  d'Estrées,  avec  vingt-sept  vaisseaux  seulement,  M.  le  marquis 
de  Martel  n'étant  point  encore  arrivé  en  France,  fit  voile  de  Camaret 
le  12  mai  1673.  Contrariée  par  les  vents,  l'escadre  mouilla  cepen- 
dant le  16  à  Dartmouth,  ayant  passé  devant  Plymouth,  qui  avait 
salué  du  canon  le  pavillon  de  France.  Le  gouverneur  de  Plymouth 
avait  envoyé  prévenir  M.  le  Vice-Amiral  que  la  flotte  hollandaise 
avait  déjà  paru  sur  les  côtes  d'Angleterre  au  nombre  de  soixante-dix 
voiles.  (Lettre  de  M.  d'Ëstrées  à  M.  Colbert,  devant  Dartmouth, 
17  mai  1673.)  Le  25  mai,  le  comte  d'Ëstrées  annonça  à  M.  Colbert 
que  le  prince  Rupert  lui  avait  fait  savoir  qu'il  avait  changé  l'ordre  de 
bataille  adopté  en  1672  ;  qu'il  prendrait  avec  une  de  ses  escadres 
le  poste  de   l'avant-garde ,  et  qu'il  destinait  à  l'escadre  française 
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le  poste  occupé  la  campagne  précédente  par  M.  le  duc  d*York; 
qu  ainsi  elle  serait  corps  de  bataille.  M.  d'Estrées  répondit  à  la  com- 
munication du  Prince  qu'il  tiendrait  a  exactement  le  poste  qu  il  lui 
«  donneroit,  pourvu  que  ce  fût  le  second  ^ ,  c'est-à-dire  pourvu  que 
H.  le  comte  d*Ossery,  nommé  Contre-Amiral  de  Tescadre  bleue,  ne 
le  primât  point  dans  le  conseil.  L'escadre  française,  que  les  vents 
avaient  retardée ,  se  joignit  à  Farmée  anglaise  le  26  mai  au  matin . 
Le  lendemain,  samedi  27,  le  Roi  d'Angleterre  passa  toute  la  journée 
à  bord  du  vaisseau  la  Reine ^  sur  lequel  M.  d'Estrées  avait  son  pavillon. 
Charles  II  n'avait  point  annoncé  sa  visite;  il  surprit  donc  le  Vice- 
Amiral  de  France,  qui  le  pria  de  dîner  à  son  bord,  ainsi  que  M.  le 
doc  d'York ,  dont  Sa  Majesté  s'était  fait  accompagner.  Les  augustes 
visiteurs  virent  en  détail  notre  Vaisseau  Amiral,  en  louèrent  a  la 
n  propreté  et  le  bon  ordre  n ,  le  trouvèrent  magnifique,  et  firent  com- 
pliment à  M.  d'Estrées  de  la  beauté  de  son  escadre.  Le  Roi  ne 
voulut  aucun  salut  du  canon  «  et  l'on  se  contenta  d'arborer  au  grand 
mât  l'étendard  royal,  qu'on  salua  de  la  voix.  Le  prince  Rupert,  qui 
fut  un  des  convives  de  M.  d'Estrées,  décida  avec  le  Roi,  le  duc 
^*York  et  le  commandant  du  futur  corps  de  bataille,  qu'on  attendrait 
le  vent  favorable  pour  aller  chercher  l'ennemi,  une  navigation  bord 
■sar  bord  ne  pouvant  être  que  défavorable  par  le  nombre  des  abor- 
dages qui  ne  manqueraient  guère  d'avoir  lieu  dans  un  espace  aussi 
étroit  que  l'était  celui  qui  séparait  la  côte  d'Angleterre  des  bancs, 
gardiens   avancés  des  côtes  de  la  Zélande.   (HM.   de  Croissy  et 
d'Estrées  à  M.  Colbert,  28  mai.) 

Pourquoi  le  prince  Rupert  avait-il  attribué  aux  Français  le  poste 
4>rdinairement  occupé  par  le  chef  d'une  armée  navale?  On  a  voulu 
voir  là  une  preuve  de  défiance  de  la  part  des  Anglais ,  unie  sorte  de 
I^ession  exercée  sur  l'escadre  de  France  pour  la  contraindre  à  prendre 
une  large  part  aux  futurs  combats,  ou  une  concession  faite  à  certains 
membres  du  Parlement  britannique,  qui  avaient  reproché  aux  Minis- 
tres de  permettre  aux  Français  de  «  s'amuser  à  regarder  les  Anglais 
y*  s'exterminer  à  leur  profit  n .  Nous  ne  savons  quelles  considéra- 
lions  déterminèrent  l'Amiral  anglais;  mais  tout  ce  que  nous  voyons, 
c'est  qu'il  donnait  la  place  d'honneur  à  ceux  qui ,  Tannée  dernière , 
n'avaient  pas  été  heureux  à  l'avant-garde  ;  place  d'honneur,  disons- 
nous  ;  car,  ainsi  que  le  pressentait  M.  de  Croissy,  postée  là,  a  appa- 
n  remment  l'escadre  aura  à  soutenir  le  plus  rude  choc  des  ennemis  » . 

(Lettre  datée  de  Londres,  !•' juin  1673.) 

II.  7 


98  ABRAHAM  DU  QUESNE.  1673 

Voici  quel  était  Tordre  de  bataille  adopté  par  les  généraux  de 
Tarmée  alliée  : 

Arri&rb-oardb.  l'*  division  :  Diamond,  Unicorn,  Ruby,  Monk, 
SaintrAndrew  (Vaisseau  Vice-Amiral),  Plymouth,  Faulco»,  Mary, 
Bonaventure.  —  2*  division  :  Dreadnought,  Saint^  George,  Antilap, 
Henrietta,  Prince  (Vaisseau  Amiral  de  Tescadre  bleue,  monté  par 
Sir  Edouard  Spragge),  Cambridge,  Advice,  Savereign,  Dunkerke.  — 
3*  division  :  Hampshire,  York,  Swepslakes,  SwiJUure,  Samt^Michel 
(Vaisseau  Contre-Amiral  de  la  bleue,  monté  par  le  comte  d^Ossery), 
Greenwich,  Forester,  Rainbow,  Sinaltoro, 

Corps  de  bataille.  3*  division  :  Le  Bon,  52  canons  :  capitaine, 
M.  de  Cou;  le  Bourbon,  50  canons  :  capitaine,  M.  de  La  Vigerie- 
Treslebois;  le  Maure,  50  canons  :  capitaine,  le  marquis  d'Amfire- 
ville  ;  le  Fortuné,  60  canons  :  capitaine,  le  comte  de  Blénac  ;  YOr- 
gueûleux  (Vaisseau  Vice- Amiral  de  Tescadre  blanche,  monté  par  le 
marquis  de  Grancey,  Chef  d'escadre);  capitaine  en  second,  M.  de 
Belle-Ile-Ërard ;  ï Illustre,  70  canons;:  capitaine,  H.  deBeaulieu; 
le  Duc,  50  canons  :  capitaine,  M.  de  Flacourt  ;  le  Grand,  70  canons  : 
capitaine,  M.  Forant  ;  second,  le  chevalier  de  Verdilles.  —  2*  divi- 
sion :  V Excellent,  60  canons  :  capitaine,  M.  du  Magnou,  guéri  de 
sa  blessure  ;  V Apollon,  50  canons  :  capitaine ,  le  marquis  de  Lange- 
ron  ;  Y  Invincible,  70  canons  :  capitaine,  M.  d'Estivallc  ;  le  Tonnant, 
64  canons  :  capitaine,  le  marquis  de  Preuilly-d'Humières  ;  la  Reime 
(Vaisseau  Amiral  de  la  blanche,  monté  par  M.  d'Ëstrées,  ayant  pour 
premier  capitaine  Tancien  capitaine  de  YEole,  M.  de  Cogolin);  le 
Foudroyant,  70  canons  :  capitaine,. M.  Jean' Cabaret  ;  le  Glorieux, 
64  canons  ;  capitaine,  le  chevalier  de  Valbelle  ;  le  Fier,  58  canons  : 
capitaine,  le  chevalier  d'Hailly;  le  Vaillant,  52  canons  :  capitaine, 
le  comte  de  Sourdis.  —  1'*  division  :  le  Précieux,  50  canons  :  capi- 
taine, M.  Panetié;  le  Sans^Pareil,  64 canons  :  capitaine,  le  cheva- 
lier de  Tourville  ;  le  Conquérant,  56  canons  :  capitaine,  M.  de  Thivas; 
Y  Aquilon,  50  canons  :  capitaine,.  M.  Louis  Cabaret  (le  cadet);  le 
Terrible,  70  canons  (Vaisseau  Contre-Amiral,  monté  par  M.  des 
Ardents,  Chef  d*escadre)  ;  le  Prince,  50  canons  :  capitaine,  M.  de 
Villeneuve-Fcrrières  ;  le  Téméraire,  52  canons  :  capitaine,  M.  Saint- 
Aubin  dlnfreville;  le  Sage,  50  canons  :  capitaine,  M.  de  La  Barre; 
YOriJlamme,  50  canons  :  capitaine,  le  chevalier  de  Bélhune. 

Avant-garde.  3*  division  :  Mary-Rose,  Victory,  Assurance,  Fairfax, 
Charles,  Monmouth,  Xewcastle,  Reoenge,  Varmouth.  —  2*  division  : 
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Royal^Catherine,  Glocesier^  Henry,  Croum,  Edgar,  Royal-Charles 
(Amiral  de  Tescadre  rouge  et  de  Tarmée  alliée ,  monté  par  le  prince 
Rupert);  Rupert,  Princess,  Lion,  —  l'*  division  :  Constant,  IVarivick, 
Amut,  French'Ruby,  Résolution,  London,  Wanpite,  Happy-Retum, 
Trimt^h,  Stavem. 

Le  3  juin,  par  un  vent  fort,  et  défavorable  aux  projets  du  prince 
Rupert  y  la  flotte  combinée  mouilla  en  dehors  (à  TOuest)  des  bancs 
d'Oàtende  et  découvrit ,  à  Tancre ,  Tarmée  hollandaise  aux  ordres  de 
M.  Michel  de  Ruyter.  On  ne  pouvait  pas  Taller  attaquer ,  les  bancs 
la  défendaient  trop  bien  ;  d'ailleurs  elle  avait  l'avantage  du  vent.  On 
était  contraint  d'attendre  >  on  attendit.  Le  conseil  de  guerre  décida 
qu'un  détachement  de  trente-cinq  vaisseaux  et  treize  brûlots  serait 
composé  de  navires  pris  dans  les  trois  grandes  escadres  de  la 
flotte ,  rouge ,  blanche  et  bleue ,  et  formant  trois  divisions  «  dans 
»  chacune  desquelles  conamanderait  le  plus  vieux  capitaine  » .  L'ordre 
donné  aux  chefs  de  ces  divisions  détachées  était  d'insulter  les  Hol- 
landais ,  que  le.  prince  Rupert  croyait  tout  disposés  à  se  retirer  dans 
leurs  ports,  si  l'on  allait  les  chercher.  D'oii  lui  venait  cette  opinion? 
H  était  convenu  cependant  que  l'armée  serait  sous  voile  quand  le 
détachement  partirait,  prête  à. le  soutenir,  si  M.  de  Ruyter  faisait 
niine  de  vouloir  combattre. 

Cette  idée  d'un  détachement  ne  fut  pas  heureuse.  Le  7  juin,  le 
marquis  d'Amfreville ,  sur  le  Maure,  s'avança  et  commença  le  combat 
tn^tôt.  Toute  la  division  française  (comniandée  par  M.  Job  Forant, 
qui  montait  le  Grandlj,  et  qu'on  avait  composée. du  Afaur^,  de  ï Aqui- 
lon, du  Vaillant,  de  ïlUustre,  de  ï Invincible,  de^  ï(hiflamme,  du 
Conquérant  et  de  Y  Apollon,  suivit  le  mouvement  du  Maure  et  s'en- 
gagea fortement ,  avant  que  la  flotte  du  prince  Rupert  eût  pris  son 
ordre  de  bataille.  M.  de  Ruyter  avait  appareillé  bien  vite  et  son  armée 
était  dans  le  meilleur  ordre ,  peu  de  temps  après  le  premier  coup  de 
canon  tiré;  mais  la  flotte  alliée  avait  grand'peine  à  se  ranger  pour  se 
présenter  à  l'ennemi,  les  vaisseaux  détachés  la  gênant  fort.  A  la  fin 
l'ordre  se  fit,  mais  bientôt  ce  ne  fut  plus  qu'ujpe  mêlée  confuse. 
L'escadre  commandée  par  M.  de  Ruyter  u  tomba  en  partage  au  comte 
d'Estrées  et  à  l'escadre  de  France  » ,  comme  l'a  dit  1^  prince  Ru- 
pert dans  une  lettre  à  lord  d'Arlington.  La  lutte  fut  vive,  ardente, 
soutenue  ;  une  noble  émulation  animait  tous  nos  capitaines ,  et  l'Ami- 
ral anglais  leur  rendit  cette  justice  de  dire ,  que  l'escadre  blanche 

s'était  a  comporfée  fort  courageusement  )> . 

7. 
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Gomment  dire  tous  les  épisodes  glorieux  qui  signalèrent  cette 
journée?  Quelques-uns  cependant  se  détachent  du  tableau.  M.  4e 
Tbivas»  sur  le  Conquérant,  s*était  présenté  hardiment  au  Lieutenaiitr* 
Amiral,  Comelis  Tromp,  conmiandantde  l'avant-garde  hollandais, 
et  lavait  combattu  recevant  non-seulement  son  feu  mais  aussi cdài 
de  plusieurs  des  vaisseaux  de  son  escadre.  Le  Conquérant  fut  criUé, 
haché  ;  M.  de  Thivas  fut  tué  et  son  vaisseau  invalide  fut  obligé  de  se 
retirer  dans  la  Tamise  pour  se  réparer  ' .  M.  d'Estivalle,  avee  i7ii«MH 
cible,  seconda  M.  de  Thivas;  et  combattit  près  de  lui  à  la  tête  de  Tes» 
cadre  rouge ,  où  le  prince  Rupert  le  vit  se  signaler  par  une  ardeur 
très-grande.  Le  chevalier  de  Béthune  sur  YOriflamnœ  et  M.  Louis 
Gabaret  surTiljrM/oii^  ne  furent  pas  moins  remarqués  par  les  Anglais. 
Si  bien  que  le  détachement  français ,  s'il  gêna  T  Amiral  Rupert  par  sa 
manœuvre,  après  son  engagement  contre  Favant-garde  hollandaise, 
s*acquit  par  sa  bravoure  Testime  de  tous,  amis  et  ennemis. 

Le  marquis  de  Grancey  lutta  contre  Teseadre  de  Zélande  et  la  fit 
plier,  aidé  de  toute  sa  division.  On  eut  un  beau  reproche  à  lui  faire, 
celui  d'avoir  «  laissé  arriver  avec  trop  de  chaleur  sur  tamemi  » .  Dans 
ce  reproche  qui  se  lit  au  rapport  de  M.  d'Estrées ,  un  historien  n  cm 
voir  une  preuve  à  Tappui  du  système  qu'il  a  soutenu ,  à  saYoir  que 
M.  le  comte  d*Estrées  avait  des  ordres  secrets  qui  Tengageaimit  1 
ménager  les  vaisseaux  du  Roi.  Ce  qu'il  j  fan^¥oir,  c'est  le  regret, 
manifesté  d'ailleurs  par  le  chevalier  de  Valbelle ,  que,  dans  tonte 
raffaire ,  chacun  eût  agi  plus  de  son  propre  mouvement  que  confor- 
mément aux  ordres  des  généraux.  M.  de  Valbdle  lui-même  se  laissa 
emporter  ;  il  fit  merveille ,  et  pourtant  finit  par  avouer  son  tort  dans 
cette  phrase  de  sa  lettre  du  8  juin  : 

• 

«  Sans  II.  le  comte  d'Estréeâ,  qui  demenra  toujours  ao  veut  et  qui  le  * 
conserra,  n*  ayant  que  II.  de  Preoillyavrc  lui,  bobs  aBiioiis  eu  biea  de  la 
peine  à  nous  tirer  d*a(foire  :  la  maattovre  qa*ii  fit  sanva  Us  krMs  f»'«« 
sèlê  imdisertt  mtmit  èfarécs  dm  irmupmm.  ùt  mm  vie  €e  muJkemr  me  mi'mrri" 
9erm;jem  smis  canrifè  pour  tmmfomrt,  > 

\  propos  de  ce  mouvement  du  marquis  de  Grancey ,  bUmé  douce- 
ment par  II.  d'KsIrées,  M.  de  Valbelle  dit,  dans  cette  lettre  du 
8>jnin>  que  II.  Eug.  Sue  a  repiroduite  tout  entière,  et  qui,  en  effet,  est 

I  triait,  5«i  fAÎI  Mil  Françjùt  U  j(rk>f  é^  àkt  ^lU  •  fimt  pMcaUeiDent  bien 
•  kur  3ctmir  éxm  et  ctmliftt  > ,  pfvln»^!  ^«^iU  v«iT«t  <l««i  ratsMaoi  rcwlês  à  fond. 
RiT(«r«  f)Ml^««s  «tnrti  4t  rtwèii  «MiffirirMit  bMBC«i|>  eu  tir  éa  HoUândaif, 
mii$  ««eau  »«  f«t  mù  mi  Cmi^.  L^iact  «il  «MvtMt  «i»!  iaCoraM  ;  pl«s  SMirat  encore 
îl  ««t  maireîUMit  fo«r  W«  FkBH>ii  ■ 
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curieuse  par  )a  forme  piquante  ordinaire  aui  écrits  de  tel  homme 
d'esprit  :  ■  J'arcusai  d'abord  notre  Chef  d'escadre  d'imprudence  et  de 
n  Uménié,  et  néanmoins  je  ne  fus  pas  assez  stigc  pour  me  retirer,  et 
T  me  laissant  aller  i  nyii  penchant ,  j'arrivai  sur  lui  pour  l'aider  à 
•  se  défendre...  "  Voilà  M.  d'EsIrées  justitSé  du  reproche  que  lui 
adresse  M.  Suc.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le  chevalier  de  Valbelle 
ajoute  :  1-  MM.  les  chevaliers  de  Sébeviile  et  d'Hailly  et  le  sieur  du 
«  Magnon  ne  furent  pas  plus  retenus  que  moi  ;  ils  voulurent  prendre 
n  part  à  ce  combat,  et  j'ose  vous  dire  qu'il  me  semble  que  nous 

I  aimons  mieux  être  accusés  d'imprudence  que  de  Umidilé,  en  ne 
r  secourant  pus  un  de  nos  pavillons,  t  Ainsi  le  marquis  de  Granceji 
quitta  lali^nede  bataille,  laissa  arriver  sur  l'escadre  de  M.  Bankert, 
gvGC  toute  sa  division ,  entraîna  par  son  exemple  M.  de  Valbelle ,  qui 
lui-même  attira  MM.  de  Sébeviile,  d'Hailly  et  du  Magjnou.  L'oubli 
de  l'ordre  qu'ils  avaient  du  prince  de  Ituperl,  de  bien  ."jarder  leur 
poste  dans  la  li^^ue.  fut  heureux,  puisque  les  ennemis  plièrent  devant 
leur  impétueuse  attaque;  mais  elle  pouvait  titre  malheureuse,  et 
c'est  ce  que  reconnut  très-bien  M.  de  Valbelle  :  i  De  ma  vie  ce 
>  malheur  —  notez  ce  mot  :  malheur —  ne  m'urrivera;  j'en  suis 
i  corrigé  pour  toujours.  '  H.  d'Kstrées  n'avait  pas  besoin  d'être  jus- 
tifié 1  mais  puisqu'il  l'est  par  un  homme  de  la  valeur  et  de  la  compé- 
lence  de  M.  te  chevalier  de  Valbelle,  nous  n'ajouterons  plus  rien  4 
ce  que  la  justice  nous  dictait  à  son  sujet. 

M.  Cabaret  l'aine  était  le  matelot  d'arrière  de  ta  Reine,  comme  le 
marquis  de  l'reutllf  d'Humières  était  sou  matelot  d'avant  ;  il  vil  le 
Tonnant  (de  Preuilly)  àé^rkê  par  les  vaisseaux  que  M.  de  Ruyter 
amenait  contre  M.  d'Kstrées ,  et  ta  Beine  vivement  canonnée  par  le 
général  hollandais,  h  qui  d'ailleurs  elle  ne  ménageait  pas  les  ripostes. 

II  se  trouvait  uu  peu  séparé  du  vaisseau  Vice-Amiral  cl  sous  le 
venl  ;  il  était  trop  faible  pour  essayer,  en  venant  au  vent ,  d'arrêter 
le  vaisseau  de  M.  de  Ruyter  et  ceux  de  qui  était  suivi  ce<;raud  navire, 
il  laissa  donc  arriver  sur  un  des  seconds  de  M.  de  Ituj^ler,  non  pour 
l'aborder,  mais  seulement  pour  le  canounerpins  facilement.  Le  Hol- 
landais (le  Devenler,  capitaine  Callenburg')  voulait  aussi  éviter 
l'abordage,  mais,  "  malgré  eux,  ils  s'approchèrent  n ,  raconte  le 
chevalier  de  Valhelle.  Quand  ils  fureut  accrochés,  le  chevalier  de 
Lhéry  '  sauta  t'épée  à  la  main  à  bord  du  navire  abordé  ,  M.  de  Cfaa- 


'  Hciui  CiiichoD  do  Lhérj>~ 
Glard  (Li<lc  (Ici  ufficicn  du  la  mi 
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boifsièrc  le  suivit  de  près,  suivi  lui-même  de  M.  du  Rivau.  Ces  trois 
officiers,  les  deux  premiers,  lieutenants  de  M.  Gabaret,  Tantre, 
simple  volontaire ,  firent  le  diable  sur  le  pont  du  vaisseau  ;  M.  de 
Lhéry  perça  le  ventre  du  lieutenant  hoIlan<^s ,  et  tout  blessé  qu'il 
était ,  tt  ce  vilain  »  —  le  mot  est  joli ,  —  »  le  saisit  au  corps  et  le 
jota  sur  le  tillac » ,  ce  que  voyant,  M.  du  Rivau  accourut  au  secours 
de  M.  de  Lhéry  et  brûla  la  cervelle  du  «  vilain  » .  Des  matelots  fran- 
çais qui  avaient  sauté  à  bord  après  leurs  chefs,  «  assommèrent»  le 
capitaine.  M.  de  Chaboissière  reçut  là  trois  coups  de  pistolet;  il 
repassa  sur  le  Foudroyant  pour  se  faire  panser,  et  avertit  H.  Gabaret 
que  les  Hollandais,  abandonnant  les  hauts  du  navire,  s'étaient  réfii- 
giés  dans  les  ponts,  et  que  sHl  voulait  prendre  le  vaisseau,  il  fallait  y 
mener  bien  vite  une  poignée  de  braves  gens.  M.  Gabaret  ne  fut  pas 
de  cet  avis.  MM.  de  Lhéry  et  du  Rivau  repassèrent  sur  le  Foudrojfomi, 
ainsi  que  les  hommes  qui  les  avaient  assistés ,  et  le  Hollandais,  qui 
était  au  vent  du  Français,  se  dégagea,  au  grand  étonnement  de  Féqui* 
page  de  M.  Gabaret.  M.  de  Valbelle  n'accuse  pas  tout  à  fait  son 
camarade  :  «  U  fallait,  dit-il,  y  faire  monter  des  gens,  ce  qui  ne 
»  s'exécuta  point  ;  je  n  en  sais  point  les  raisons  ;  M.  Gabaret  les  dira.  » 
M.  Gabaret  les  dit  et  elles  parurent  bonnes,  car  il  obtint  des  éloges 
de  M.  de  Seignelay,  qui  ne  les  lui  accorda  sans  doute  que  sur  le  rap- 
port do  M.  d'Estrées.  • 

M.  de  Valbelle ,  sur  le  Ghrieux ,  partagea  avec  le  vaisseau  le  Gstm- 

—  fat  reçu  cbeftlîer  i  Halle,  le  SI  mai  1665,  mnu  le  nom  de  Henri  CandiOB  d*AviM 
de  LMrj,  Sa  mère  te  nommait  ConHagnon.  Après  atoir  frit  tes  caraTanes  tor  les 
galères  de  la  Religion,  saitant  les  règles  de  rordfe,  il  ent  en  France  nne  commisnoo 
de  lieulenant  de  vaisseaa,  le  S8  dêcembra  1671.  Le  Roi  lai  donna  on  brevet  de 
capitaine  de  vaisseaa  le  S7  jnin  1673.  II  fat  fait  Chef  d'escadre  le  4  janvier  1683, 
et  moar«t  en  1684.  Voici  Tacte  de  son  inhnmation  :  •  Aajoard*bai  second  jonr  dn 
moi«  de  join  1 684«  noos  avons  accompagné  le  corps  de  M.  le  chevalier  de  Lérj  {tk) , 
CMd*escadre  des  armées  navales  de  Sn  V^eelé,  ^ni  a  été  tné  aa  fankmig  de 
(à  San  Fier  d'Arena)  le  mois  de  mai  demisr,  ajant  vécn  avec  nne  grande  piété  et 
verta  eitraordinaire.  II  a  élé  enseveli  à  Téglise  des  Pères  Capncins  de  cette  viOe,  oè 
nons  l'avons  renùs  le  mime  joar  qne  dessns.  (Signé  :)  Biin,  Ferre,  Raymond,  R.  ¥crw 
SMÎa.  vicaire.  »  (RsgMlres  de  félat  ctvîl  de  Tonlea.) 

Henri  CandMm  de  Ubêrj  ent  nn  firèie  :  Ckarlss  Cancbon  d'Avisé  de  Lkérj,  q«i  fiOl 
re^  k  Halte  W  il  décemWe  1662.  Il  ent,  le  7  ievrîer  1678.  nne  commission  d'en- 
MÎgne,  fat  fait  lienlenant  de  vatsssan  W  1***  janvier  1683  et  capitaine  le  l*'  janvier 
168».  Il  fnt  tné  an  «oetbat  de  k  Hesqpele  t9  mai  16»i.  ~  Hevi  de  Lbérj  sigm, 
W  U  mon  1683.  mse  ^nillance  :  •  Hsmri  Cancben,  chevalier  «ir  Lbnj.  ;  Cknries 
$ig«a  dse  ^nittanre».  Ws  11  dscemWe  1681  et  11  avril  1691  :  «  le  chevalier  de 
l>Wry>  •  H.  Minmini\  ésns  Isa  MàniA^si  é»  M^  et  IVeito.  nomme  to«jo«rs  Lévy 
It  cfcifailm  èe  LWe^.  ^  Lm  IMk%  stmsnl  dTnne  maison  de  dnmpagne. 
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bridge,  le  feu  que  le  Lieutenant-Amiral  Tromp  dirigeait  d'abord 
contre  le  seul  Anglais.  Il  vint  loyalement  au  secours  de  ce  navire, 
qui  se  trouvait  seul  et  qu^aucun  ne  venait  aider.  Un  coup  de  canon 
heureux  du  Victorieux  ayant  démâté  Cornelis  Tromp  de  son  grand 
mAt,  son  vaisseau  fut  obligé  de  se  retirer,  et  le  Cambridge,  délivré, 
reçut  de  la  chaloupe  de  M.  de  Valbelle  une  remorque  que  le  capi- 
taine Herbert  garda  jusqu'à  une  heure  du  matin.  La  bataille  avait 
cessé  vers  dix  heures  du  soir.  Le  prince  Rupert  remercia  cordiale- 
ment M.  de  Valbelle  de  son  assistance. 

Les  Hollandais  souffrirent  beaucoup  dans  cette  rencontre,  u  Nous 
r,  leur  avons  fait  de  grands  dommages ,  dit  le  chevalier  de  Valbelle , 
»  et  sans  mentir,  ils  en  auroient  reçu  qui  auroient  fait  du  bruit 
»  dans  le  monde ,  sans  ce  détachement  et  sans  la  mauvaise  conduite 
n  des  capitaines  des  brûlots.  Ces  capitaines  manœuvrèrent  mal , 
»  mais  ils  payèrent  cher  leur  inhabileté.  Six  d  entre  eux  périrent  et 
»  trois  furent  blessés.  »  Les  Anglais  eurent  deux  vaisseaux  hors  de 
combat,  le  Résolution  et  le  Cambridge;  plusieurs  de  leurs  autres 
ntvûnes  furent  fortement  avariés.  Les  vaisseaux  français  ne  furent 
p^nt  épargnés:  aucun  cependant,  à  part  le  Conquérant,  n'eut  à 
exiger  de  grandes  réparations.  Les  voies  d'eau  ouvertes  par  les  bou- 
lets, à  la  flottaison ,  furent  aveuglées  au  mouillage  que  prit  l'armée, 
le  8  au  matin.  Le  nombre  des  blessés  français  ne  fut  pas  très-consi- 
dérable, dix  ofGciers  reçurent  des  blessures  plus  ou  moins  graves. 
Parmi  les  morts,  le  rapport  de  M.  d'Estrées  nomme  M.  de  Thivas, 
capitaine,  MM.  Scotias  et  Potier,  enseignes.  Les  Anglais  eurent  à 
déplorer  la  mort  de  quatre  ou  cinq  capitaines.  Le  colonel  Hamilton, 
embarqué  sur  le  RoyaUCharles^  perdit  une  jambe,  coupée  par  un 
boulet. 

Ite  chevalier  de  Valbelle  avait  bien  agi  dans  le  combat  ;  mais  sa 
vanité  le  conseilla  mal  après  l'action.  Dans  des  lettres,  dans  des 
conversations,  il  ménagea  peu  M.  Jean  Cabaret,  et  le  blâma  fort  de 
n'avoir  point  pris  le  Deventer. 

M.  Gabaret  trouva  le  procédé  injuste  et  offensant.  L'affaire  Ot  du 
bruit  et  M.  d'Estrées  l'évoqua  à  son  tribunal.  Il  réunit  neuf  capitaines 
de  son  escadre  devant  lesquels  M.  de  Valbelle  fut  appelé,  aussi 
bien  que  l'officier  qui  se  disait  calomnié.  M.  Gabaret  expliqua  sa 
manœuvre ,  et ,  sur  le  point  qui  le  touchait  le  plus ,  l'accusation  de 
n'avoir  pas  sauté  lui-même  à  bord  du  Deventer,  répondit ,  et  tous  les 
capitaines  présents  approuvèrent  son  dire,  k  qu'un  capitaine  ne  doit 
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»  jamais  quitter  son  vaisseau.  »  Ses  explicatious  satisfirent  les  juges 
du  point  d^honneur  devant  lesquek  il  avait  voulu  se  justifier,  et  un. 
procès-verbal  fut  dressé,  le  10  juillet  1673,  à  bord  de  la  Reine, 
M.  de  Valbelle  ayant  reconnu  loyalement  que  M.  Cabaret  avait  très- 
bien  fait  son  devoir.  Cette  attestation  fut  signée  par  MM.  le  comte 
d*Ëstrées ,  des  Ardents ,  le  marquis  de  Crancey ,  Forant ,  le  cheva-> 
lier  de  Buous,  Preuilly  d^Humières,  Panetié,  Du  Magnou  et  LeC^ 
bure  de  la  Barre.  »  (La  pièce  est  aux  Archives  de  la  Marine,  vol. 
Campagne  1673.) 

Peu  de  jours  après  cet  incident,  M.  de  Seignelay  rédigea  un  rap- 
port dont  la  minute  autographe  est  sous  nos  yeux;  il  est  intitulé  : 
B  Relation  des  actions  particulières  dé  chaque  capitaine  dans  la  der- 
nière bataille  qui  s^est  donnée  entre  les  flottes  de  France  et  d'Angle- 
terre jointes  ensemble,  et  la  flotte  des  États  Généraux,  le  7  juin 
1673.  »  Le  jeune  Ministre  nomme  le  vaisseau  et  ensuite  le  capi- 
taine dont  il  fait  Téloge  * .  Voici  la  pièce  en  son  entier  : 

tt  La  Reine,  Vice- Amiral Le  comte  d'Etirées  a  fait  en  cette  occasion 

tout  ce  qu'un  brave  homme  et  un  capilaine  expérimenté  poavoit  fiûre; 
les  Anglois  lui  donnent  de  grandes  louanges,  et  avouent  même  qu'il  a  ûit 
une  très-belle  manœuvre  lorsque  Ruiter,  ayant  reviré  le  bord  pour  gagner 
le  vent  sur  F  escadre  de  France,  en  coupant  la  ligne  entre  la  division  do 
prince  Robert  et  celle  dudit  comte  d'Estrées,  il  tint  le  vent  et  canônna  long- 
temps le  vaisseau  de  Ruiter,  qnifut  obligé  d'arriver,  et  qui,  par  ce  moyen, 
ne  put  venir  à  bout  d'enfermer  Fescadre  du  prince  Robert  entre  Tromp  et 
lui,  ce  qui  Fauroit  fort  incommodé ,  et  peut-être  causé  la  perte  de  la  bataille. 

9  Le  Terrible.  —  Des  Ardents,  Ce  capitaine  est  extrêmement  estimé  des 
Anglois  et  des  François.  11  a  fait  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  en  cette  occa- 

^  Le  Roi  était  au  camp  devant  Maëstricht,  où  Favait  suivi  M.  de  Seignelay,  lorsque 
les  nouvelles  du  combat  du  7  juin  arrivèrent  à  Sa  Majesté  par  M.  de  Saint-Amam, 
porteur  de  lettres  de  M.  d'Estrées.  Louis  XIV  ordonna  alors  i  M.  de  Seignela]*d« 
s'entendre  avec  M.  de  Saint-Amans  pour  faire  une  relation  de  la  bataille;  mais 
comme  les  nouvelles  venues  de  Hollande  au  camp  prétendaient  qu'il  n'y  avait  •  que  lot 
François  qui  se  fussent  bien  battus ,  et  que  les  Anglois  avoient  tenu  le  vent  toute  la 
journée  * ,  le  Roi  défendit  bien  qu'on  ne  parl&t  qu'avec  louange  des  Anglois  »,  et 
pria  M.  de  Seignelay  •  d'écrire  à  M.  d'Estrées  d'observer  dans  les  relations  qu'il  fera 
de  donner  toute  la  louange  qui  est  due  aux  capitaines  des  vaisseaux  de  l'escadre  de 
Sa  Majesté,  et  de  donner,  en  passant,  des  louanges  aux  Anglois.  >  Les  relations  furent 
donc  faites  en  conséquence  pour  être  publiées.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'assister  à 
la  confection  de  cette  cuisine  de  la  gloire  et  de  la  politique.  Louis  XIV  ne  voulait  pas 
se  brouiller  avec  l'Angleterre,  et  ordonnait  qu'on  louât  «en  passant*  l'escadre  du 
prince  Rnpert.  Les  détails  qu'on  vient  de  lire  sont  contenus  dans  deux  lettres  de 
M.  de  StjBignelay  i  M.  Golbert,  devant  Maéstricbt,  13  et  15  juin  1673.  (Archives 
de  la  Marine,  Antogri^bej  de  Seignelay.) 
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sion ,  a  fort  bien  garde  son  poste  et  s'est  mélë  fort  avant  avec  sa  division 
parmi  les  ennemis.  Il  se  battit  presque  toujours  contre  F  avant-garde  de 
î* escadre  de  Raiter.  Votre  Majesté  lui  a  accordé  sa  demande  pour  le  cordon 
de  Saint-Lazare.  Je  crois  que  si  Elle  lui  faisoit  donner  espérance  de  quel- 
que grftce  dans  cet  ordre ,  il  s'estimeroit  fort  bien  récompensé. 

•  L'Orgveillbux.  —  Grancé  (sic).  Il  faisoit  1* arrière-garde  de  T escadre 
de  France  et  combattit  contre  Bankert  et  l'escadre  de  Zélande,  et  se  mêla 
fort  avec  les  ennemis  ;  et  tont  le  monde  convient  qu'il  fit  extrêmement  bien, 
ayant  fait  plier  Tescadre  qui  Faltaqua. 

n  Le  FouoaovANT.  —  Cabaret  (Jean).  Il  a  fait  tout  ce  qu'on  pou  voit 
attendre  de  lui,  et  c'est  le  seul  qui  ait  abordé  un  vaisseau  ennemi.  Il  a 
remporté  par  là  une  grande  réputation  parmi  les  Anglois ,  et  je  crois  qu'il 
mérite  quelque  récompense.  >» 

Dans  une  rencontre  qu  il  eut  peu  de  jours  après ,  il  se  distingua 
encore  ;  aussi  le  Roi ,  pour  le  récompenser,  lui  donna  des  lettres  de 
noblesUy  qui  furent  datées  du  camp  de  Nays,  10  juillet  1673.  (Arch. 
de  la  Marine.) 

•c  Le  Grand.  —  Forant.  C'est  lui  qui  commandoit  le  détachement  fran- 
çois;  il  se  mêla  fort  avant  parmi  les  ennemis;  mais  il  est  assez  récompensé 
{avoir  rétabli  sa  réputation  qui  é toit  fort  mauvaise,  » 

Ce  trait  est  dur,  mais  il  ne  devait  pas  avoir  le  cruel  effet  de  décon- 
sidérer Job  Forant ,  ces  notes  confidentielles  n'étant  écrites  que  pour 
le  Roi  et  M.  Colbert.  Nous  ne  savons  pas  dans  quelles  circonstances 
M.  Forant  compromit  sa  réputation  ;  nous  n  avons  pas  trouvé  trace 
d^une  action  où  il  se  soit  montré  faible.  Mais  enfin ,  M.  de  Seignelay 
en  devait  savoir  plus  que  nous.  Il  réhabilitait  le  capitaine  du  Grand 
dans  le  présent,  tout  en  Taccusant  dans  le  passé. 

u  L'Illustre.  — -  Beaulieu.  Il  étoit  des  détachés ,  se  mêla  fort  avant  et 
fit  fort  bien  son  devoir.  //  a  une  affaire  contre  Du  Quesne  qu'il  n'a  point 
po  terminer  à  cause  des  lettres  d'État  que  ledit  sieur  Du  Quesne  a  toujours 
obtenus.  Cependant  il  »  (Du  Quesne)  u  possède  son  bien  (de  M.  de  Beau- 
lieu)  et  le  ruine  par  ce  moyen,  n 

11  est  assez  singulier  de  voir  intervenir  dans  ce  détail  des  faits 
honorables  pour  le  commandant  de  V Illustre,  la  conduite  particulière 
de  Du  Quesne  à  l'égard  de  M.  de  Beaulieu.  U  est  peu  généreux  de 
la  part  du  Ministre  d'attaquer  Du  Quesne ,  qui  a  bien  assez  de  sa 
disgrâce  pour  être  abattu.  La  dette  du  Lieutenant  général,  son  procès 
toujours  suspendu  par  des  lettres  d'État,  n'avaient  rien  à  faire,  ce 
semble ,  dans  ce  rapport  intime  sur  les  faits  glorieux  de  la  journée 
du  7  juin.  Du  Quesne  n'aimait  pas  à  payer;  il  aimait  assez  à  plaider; 
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mais  était-ce  bien  le  cas  de  le  dire  ici?  Pauvre  Du  Quesne,  tout  loi 
venait'à  la  fois  ;  la  disgrâce  du  maître,  malgré  ses  justiGcations ,  et 
les  coups  d*épiDgle  du  Secrétaire  d'État  !...  Il  se  relèvera. 

tt  Le  GoNQuiRANT.  —  Thivas.  Le  capitaine  de  ce  vaisseau  esta  remjj^a* 
cer.  M.  le  comte  d'Ëstrées  propose  le  comte  de  Soardis,  qui  g  bien  lait 
son  devoir.  Le  chevalier  de  Nesmond,  qui  ëtoit  capitaine  en  second  sous 
Thivas ,  ayant  fort  bien  fait  son  devoir  et  ayant  continué  le  combat  après 
la  mort  du  sieur  Thivas ,  il  semble  juste  de  lui  donner  le  commandement 
du  Vaillant ,  que  le  sieur  de  Sourdis  montoit.  » 

Les  propositions  de  M.  d*£strées,  soumises  au  Roi  par  H.  de 
Seîgnelay,  furent  approuvées  par  Louis  XIV  pour  le  reste  de*  la 
campagne. 

«  L'Invdtciblb.  —  Eitivalle,  Il  suivit  Thivas  avec  les  détachements  et 
fit  extrêmement  bien  son  devoir.  Il  passe  pour  on  des  plus  sûrs  pour  le 
courage  ;  il  canonna  longtemps  le  vaissean  de  Tromp  et  essuya  tout  son  feo. 

a  Le  Tonnant.  —  Preuilly,  Il  a  très-bien  fait  dans  cette  occasion  et 
s'est  acquis  beaucoap  de  réputation.  » 

On  lui  écrivit  une  lettre  de  félicitation.  (Archives  de  la  Marune, 
Ordres  du  Roi.) 

tt  Le  Glorieux.  —  Valbelle.  G'est  on  de  ceux  qui  s* est  le  plus  distingué  (sic) . 
Il  se  mék  fort  avant  avec  les  ennemis. 
»  Le  Bon.  —  De  Cou.  Id,  » 

Il  eut  des  lettres  de  noblesse  le  10  juillet  1673. 

tt  Le  PRiciEVx.  —  Panetié,  Il  a  fort  bien  fait  son  devoir,  et  c'est  un 
bon  officier. 

»  L'Apollon.  —  Langeron.  Sa  Majesté  sait  qu'il  prêta  le  côté  à  Ruyter. 
G' est  un  garçon  qui  a  envie  de  faire  et  qui  a  beaucoup  de  valeur. 

»  Le  Maure.  —  D'Am/revilU,  Il  fit  bien  son  devoir  avec  les  détachés. 

»  Le  Duc.  —  Flaeouri,  Il  a  été  blessé  au  menton  et  eut  une  partie  des 
dents  cassées.  Votre  Majesté  accorda  quelque  gratification,  Tannée  passée» 
à  ceux  qui  furent  blessés. 

n  L'Oriflamme.  —  Le  chevalier  de  Béthune.  Il  a  fort  bien  fait  son  devoir. 

T>  Le  Bourbon.  —  La  Vigerie,  Id, 

n  Le  chevalier  de  Lhéry  a  fait  une  action  qui  mériteroit  une  récompense. 

n  Du  Rivau,  Id.  n 

Pourquoi  Chaboissière  n'est-il  pas  nommé  dans  cette  liste  qui 
sollicite  les  faveurs  du  Roi  en  s^adressant  à  sa  justice  ?  Il  partagea 
cependant  les  périls  de  MM.  de  Lhéry  et  du  Rivau  ;  il  reçut  trois 
coups  de  pistolet  au  travers  du  corps  et  un  coup  de  sabre.  M.  de 
Lhéry  fut  fait  capitaine  de  vaisseau  le  27  juin. 
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tt  Savoir  si  Votre  Majesté  accordera  quelque  gratification  aux  officiers 
sobaltemes  qui  ont  ëtë  blesses.  »  (Arch.  de  la  Marine,  Campagnes.) 

Le  15  juin  1673,  M.  de  Seignelay  écrivait  du  camp  devant 
Haêstricbt,  où  il  était  à  la  suite  du  Roi,  une  lettre  à  M.  d*Estrécs^ 
où  il  lui  disait  : 

«  Tai  rendu  compte  au  Roi  du  contenu  en  votre  lettre  du  9  de  ce  mois,  et 
le  sieur  Saint- Amans  a  entretenu  Sa  Majesté  des  détails  de  ce  quiy  est  passé 
dans  le  dernier  combat  donné  contre  les  Hollaodois  ;  vous  voulez  bien  que 
je  vous  témoigne  la  joie  extrême  que  j*ai  de  la  gloire  que  vous  venez  d'ac- 
quérir en  cette  dernière  occasion...  Sa  Majesté  a  été  très-aise  d'apprendre 
avec  combien  de  valeur  les  capitaines  qui  conunandent  ses  vaisseaux  se 
sont  comportés...  »  (Arch.  de  la  Marine,  Expéditions  de  M.  de  Seignelay, 
1673.) 

VllI. 

La  flotte  unie,  qni  avait  momllé,  le  8  juin  1673  au  matin,  sur  le 
champ  de  bataille  de  la  veille ,  après  la  retraite  des  Hollandais  deiv 
rière  leurs  bancs,  resta  à  ce  mouillage,  les  vents  ayant  toujours  été 
contraires  au  mouvement  qu'elle  aurait  voulu  faire  en  avant.  Le  14, 
M.  Bflchel  de  Ruyter  se  décida  à  proGter  de  la  faveur  du  veni  pour 
appareiller  sous  toutes  voiles,  dans  Tespérance  de  surprendre  le 
prince  Rupert.  On  veillait  et  Ton  fut  averti  à  temps.  Mais  le  che- 
valier Spragge,  qui  devait  faire  Tavant-garde,  n'était  point  à  son  bord 
lorsque  les  frégates  d'avis  signalèrent  Tcnnenii.  Il  était  dans  son 
canot ,  allant  voir  le  prince  Rupert  ;  il  aperçût  les  signaux ,  et ,  au 
lieu  de  retourner  à  son  vaisseau ,  continua  sa  route  u  avec  la  même 
»  et  fausse  confiance  avec  laquelle  il  étoit  parti,  que  les  HoUandois 
»  n'auroient  pas  la  hardiesse -de  venir  combattre  »  Farmée  combinée. 
(Mémoire  de  M.  d'Estrées,  18  juin.)  D'où  lui  venait  cette  confiance? 
De  ce  qu'on  avait  appris  qu'au  combat  du  7  les  Hollandais  avaient 
été  extrêmement  mtiltraités.  (Lettre  de  M.  d^Estrées,  15  juin.) 
L'Amiral  anglais,  très-étonné  de  voir  venir  à  lui  M.  Spragge,  quand 
tout  lui  disait  de  retourner  à  son  escadre  et  de  l'appareiller,  le  ren- 
voya promptement.  Mais  il  y  avait  déjà  là  une  perte  de  temps  con- 
sidérable. Les  Hollandais  approchaient,  et  si  l'escadre  rouge  et 
l'escadre  blanche  étaient  sous  voiles,  l'escadre  bleue  était  loin  encore 
d'y  être. 

Le  prince  Rupert  se  hâta  alors,  fit  autant  de  toile  qu'il  en  pou- 
vait porter,  et  suivi  des  deux  escadres ,  qui  imitaient  sa  manœuvre , 
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chercha  à  firendre  la  It^lc  de  la  ligoe ,  pour  empêcher  M.  de  Ruyter 
de  tomber  sur  l'avanl-garde ,  qui  n'avait  pas  encore  levé  l'ancre  et 
bissé  ses  voiles.  Par  là,  il  changeait  l'ordre  de  bataille.  Cependant 
M.  Spragge  se  hâtait,  et  les  premiers  de  ses  vaisseaux  qui  furent  prêts 
allèrent  avec  lui  prendre  leur  poste  en  avant  de  l'escadre  rouge, 
dont  il  géiia  fort  le  mouvement,  si  bien  que  l'escadre  rouge ,  coupée 
par  une  porlion  de  l'escadre  bleue  qui  n'avait  pu  suivre  son  chef,  se 
trouva  en  partie  au  corps  de  bataille  et  à  l' arrière-garde,  mêlée  avec 
les  Français  de  l'escadre  blanche.  Si  les  Hollandais  avaient  profité 
de  cet  imbroglio,  ils  en  auraient  tiré  un  grand  avantage-,  ils  ne  le 
firent  point  et  se  contentèrent,  en  canonnant  de  loin  le  corps  de 
bataille  et  l'arrière-gardo,  d'arriver  un  peu  plus  sur  l'avant-garde  et 
et  de  la  combattre  plus  sérieusement.  Cette  conduite,  qui  parut  éton- 
nante à  l'armée  combinée,  donna  à  penser  que  M.  de  Ruyter  avait 
voulu  seulement,  par  une  longue  escarmouche,  faire  consommer 
aux  Anglais  cl  aui  Français  la  plus  grande  partie  de  leurs  munitions 
de  guerre,  et  incommoder  un  certain  nombre  de  vaisseaux ,  pour 
forcer  le  prince  Ituperl  à  rentrer  dans  ta  Tamise.  Le  bénéfice  que  les 
Hollandais  pouvaient  tirer  de  cette  tactique  était  grand  pour  eux  ; 
elle  leur  permettait  de  respirer,  de  redonner  à  leur  flotte  une  force 
nouvelle,  de  radouber  leurs  vaisseaux  et  de  pouvoir  se  présenter  de 
nouveau  eu  uq  état  meilleur  devant  les  alliés.  Si  le  dessein  des  Lieu- 
tenants-Amiraux de  la  Qotle  des  Étals  était  celui  qu'on  leur  prêtait, 
suivant  toute  vraisemblance,  il  eut  un  plein  succès.  La  longue  canon- 
nade à  dislance  —  elle  dura  jusqu'à  dis  heures  du  soir  —  eut  pour 
effet  de  vider  les  soutes  aux  poudres  et  aux  boulets  des  alliés  et 
d'avarier  un  assez  grand  nombre  de  leurs  navires.  Les  plus  incom- 
modés des  vaisseaux  français  furent  l'Apollon,  qui  eut  plusieurs  bou- 
lets à  la  flottaison  et  fil  beaucoup  d'eau  -,  VExcellent,  dont  une  partie 
du  gréement  fut  coupée,  —  ces  deux  bâtiments  étaient  de  la  divi- 
sion de  M .  d'Estrées  ;  —  le  Terrible,  le  Prince,  le  Sage,  le  Téméraire, 
de  la  division  de  M.  des  Ardents ,  aussi  bien  que  le  Sans-Pareil,  qui 
fut  moins  blessé  que  les  autres,  bien  qu'il  fût  aussi  près  de  l'ennemi 
qu'eux,  avec  le  Prédeux.  La  division  de  M.  le  marquis  de  Grance; 
ne  fut  pas  mieujL  traitée.  L'Orgueilleux,  le  Grand,  l'Illustre,  le  For- 
tuné et  le  Bon  curent  tous  des  coups,  à  l'eau  dans  leur  coque,  et 
dans  leur  mâture. 

M.  d'Estrées  expliqua  comment  il  était  arriva  que  sa  division  avait 
moins  souffert  que  les  deux  autres,  «  c'est  que  ^ ,  dit-îl  (  18  juin), 
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ttles  ennemis  n*ont  pas  voulu  trop  arriver  sur  elle,  soit  pour  tenir 
«  Tordre  qu*ils  avoient  résolu ,  ou  parce  qu'ils  voyoient  beaucoup  de 
n  gros  vaisseaux  que  la  fortune  avoit  raOiés  en  cet  endroit  ;  car  le 
»  Vice-Amiral  rouge ,  avec  quelques-uns  des  plus  grands  vaisseaux 
n  anglois ,  se  trouvoient  mêlés  avec  les  Français  et  fort  près  du 
n  pavillon  de  Sa  Majesté.  » 

Un  lieutenant  de  V Aquilon,  M.  Matassière,  fut  tué;  un  enseigne  du 
Prince,  M.  de  Marsilly,  eut  le  même  sort.  M.  de  Beaulieu,  capitaine 
de  Y  Illustre,  et  M.  de  Villeneuve,  capitaine  du  Prince,  furent  blessés 
d*éclats  de  bois.  Dans  les  combats  des  7  et  15  juin,  Tescadre  de 
France  eut  157  morts  et  209  blessés.  (Arch.  de  la  Marine,  Cam- 
pagnes.) 

Le  lendemain  de  la  seconde  rencontre ,  le  comte  d*£8trées  écrivait 
au  Ministre  : 

«  Je  suis  pcrsaadé  que  M.  le  P.  R.  ne  peut  se  deffendre  d'entrer  daos 
la  Tamise  platôt  que  d'attendre  à  la  baye  de  South,  où  Ton  ne  peut  demea- 
rer  asseï  de  jours  pour  se  raccommoder,  sans  donner  le  temps  aux  ennemis 
de  prendre  encore  une  fois  leur  avantage ,  et  nous  engager  encore  à  une 
pareilie  esearmouche  qui  nous  mettroit  au  même  état  qae  nous  sommes 
présentement,  et  feroit  passer  le  temps  de  la  campagne  sans  rien  entre* 
prenne  de  considérable;  et  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  témoigner  à  M.  le 
Pr.  R.,  qui  veut  bien  que  j'en  use  avec  liberté,  que  la  réputation  se  sou» 
tiendroit  mieux  par  de  grands  et  considérables  succès  n  (actions)  u  que  par 

ék  vainet  apparences  qui  ne  servent  à  rien,  »   (15  juin.) 

■* 

Assurément  ceci  n*est  point  d'un  homme  qui  aurait  reçu  secrète- 
ment Tordre  précis  de  ménager  les  vaisseaux  de  France.  Muni  de 
cet  ordre ,  il  eût  été  trop  heureux  qu'on  s'en  tint  aux  vaines  u  appa- 
n  rences  »,  et  n'eût  point  excité  TAmiral  Anglais  à  chercher  «  les 
»  grands  et  considérables  succès  n .  Cela  tombe  sous  le  sens.  Le 
Prince  Rupert  se  décida  à  faire  rentrer  l'armée  dans  la  rivière  de 
Londres ,  pour  qu  elle  se  réparât  et  se  munit  de  poudre  et  de  bou- 
lets, tt  la  plupart  des  vaisseaux  de  Tescadre  blanche  n'ayant  pins  que 
»  400  coups  à  tirer,  et  il  y  en  avoit  bien  quelques-uns  qui  en  avoient 
»  moins.  » 

L'affaire  entre  M.  de  Valbelle  et  M.  Cabaret  Talné,  bien  que  le 
premier  eût  reconnu  ses  torts,  avait  eu  des  suites;  les  officiers 
s^étaient  ()artagés  en  deux  camps ,  comme  dans  le  différend  de  Tan- 
née 1672  entre  Du  Quesne  et  M.  d*Estrées.  M.  de  Croissy,  dont  les 
préoccupations  étaient  grandes  et  qui  avait  à  résoudre  des  difficultés 
d'une  nature  plus  sérieuse ,  ne  laissa  pas  d'intervenir  dans  ces  que- 
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relies  cl  parvint  à  les  apaiser.  M.  Colbert  lui  écrivit 

26  juillel  :  "  Je  suis  bien  aise  (juc  tous  les  déaiéli^s  et  les  jalousies 

>  des  principaux  officiers  de  la  marine  soient  finis;  comme  le  Roi  ne 

■  leur  accordera  jamais  aucune  ({rdce  par  ce  moyen ,  je  ne  doule  pas 
»  que  vous  ne  détruisiez  une  fois  cet  esprit  de  cabale  auquel  ils  se 

■  sont  un  peu  trop  appliqués  jusqufS  à  présent.  "  Vain  espoir;  le 
calme  ù  peine  rétabli  fut  bientôt  troublé.  Ce  fut  M.  le  marquis  de 
Martel  qui  joua  te  râle  qu'avait  joué  M.  de  Valbelle,  mais  d'une 
manière  bien  plus  fdcbeuse. 

U.  de  Martel,  commandant  une  escadre  de  six  grands  vaisseaux 
*^  d'un  bnilol,  était  parti  de  )a  rade  de  Toulon,  le  mercredi  18  jan- 
vier 1673,  et  des  lies  d'Hyères,  où  il  avait  attendu  les  marchands 
qu'il  devait  convo^^er,  le  dimanche  29;  il  arriva,  le  7  février,  à 
[  Gibraltar.  Le  25,  il  alla  h  Cadix,  où  il  reçut  l'ordre  de  repasâer  en 
Ponant  quand  il  aurait  croisé  pendant  un  certain  temps  pour  donner  la 
chasse  aux  Hollandais  en  même  temps  qu'aux  Barbaresques.  Il  par- 
tit de  Cadix  où  il  était  revenu,  et  fît  voile  pour  Brest,  le  16  aiTil.  Le 
31  mai,  il  mouilla  dans  ce  port ,  arcompagnanl  huit  vaisseaux  ma- 
louins.  Le  marquis  débarqua  le  samedi  3  juin  ;  il  était  fort  souffrant 
de  lagrauelle,  ou  pour  mieux  dire  des  suites  de  l'opération  qu'on 
lui  avait  faite  dés  son  arrivée.  On  lui  avait  ôlé  cinq  pierres  et  fept 
gros  grains  de  sable.  {Arch.  de  la  Marîito ,  Journal  de  la  navigation 
de  l'escadre  du  Détroit,  par  M.  de  Serancourl.)  Trois  des  vaisseaux 
revenus  avec  le  Lieutenant  général  marquis  de  Martel,  la  Royale 
Thérèse,  le  Diamant  et  le  Pompeux,  —  le  premier  portant  le  pavil- 
lon du  marquis,  le  second  commandé  par  le  chevalier  de  Beaumont, 
le  dernier  par  le  chevalier  de  Buous,  —  étaient  désignés  pour  faire 
partie  de  la  flotte  de  M.  d'EsIrées.  Ils  restèrent  dix-huit  jours  à  Brest 
use  réparer;  puis,  le  18  juin,  appareillèrent  pour  aller  rejoindre  la 
flotte  combinée.  Des  conlrariélég  de  vent  retardèrent  leur  marche, 
et  ils  ne  virent  la  côte  d' .Angleterre  que  le  dimanche  25.  C'est  là  que 
M.  de  Martel  apprit  qu'un  combat  avait  eu  lieu  depuis  celui  du  7  juin. 
Les  trois  vaisseaux  allèrent  à  Douvres,  où  un  coup  de  vent  et  de 
mer  n  souleva  la  Roi/ale-Thirèie  -  et  la  démâta.  Que  bien  que  mi 
le  grand  vaisseau,  à  peu  près  maté  ,  gagna  avec  ses  deux 
le  lieu  où  était  la  flotte  dans  la  Tamise.  (Même  relation.) 

M.  de  Martel  alla  saluer  M.  d'Estrées  et  se  mettre  à  ses  ordres.  Il 
parait  que  la  réceplîon  fut  très-froide  de  la  pnrl  de  M.  le  Vice-Amiral 
de  France.  Les  rapports  de  service  prirent  alon  un  certain  s^i 
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*  anDODÇaiit  de  pari  et  d'aulre  une  roideur  qui  ne  pouvait  uvoir 
que  de  tristes  conséquesccs.  M.  de  Martel  cnlra  alors  dans  la  voie 
des  récriminât ioDS  ;  il  se  plaignit  qu'i\  son  orrivéc,  lorsqu'il  alla  à 
bord  de  la  Reine,  M.  le  comte  d'Estrées  ne  l'avait  pas  fail  saluer  du 
canon  et  de  la  voix,  honneur  qui  lui  était  dû,  disait-il,  comme  Lieu- 
tenant ||énêrnl  ;  que,  bien  plus,  M.  le  Vice-Amiral ,  dans  toutes 
les  visites  que  M.  de  Martel  avait  faites  à  M.  d'ËsIrccs,  ne  lui  avait 
pat  donné  lamaiit  à  la  porte  du  vaisteou' ,  alors  qu'il  la  francbîssait, 
politesse  due  à  son  rang;  qu'enfin  les  ordres  écrits  qui  lui  étaient 
envoyés  étaient  de  ce  stjle  :  n  II  est  enjoint  au  sieur  marquis  de 
"  Martel,  Lieutenant  f[énéral  des  armées  navales,  >  etc.,  quand  il 
prétendait  qu'on  devait  lui  écrire  avec  plus  de  considération  :  »  M.  le 
f  marquis,  j'ai  l'bonneur  de  vous  prévenir,  »  etc.  Ces  plaintes,  arri- 
vées à  M.  de  Seignetay  et  communiquées  au  Roi  pur  M.  Colberl, 
donnèrent  lieu  à  une  correspondance  qui  blessa  Fort  M.  de  Martel. 
H.  de  Sei{|nelay  écrivit  k  M.  d'EsIrécs  pour  lui  dire  que  Sa  Majesté 
avait  ordonné  au  Ministre  d'avertir  M.  de  Martel  qu'il  devait  obéir  à 
y.  le  Vice-Amiral  de  France  <'  comme  un  simple  capitaine  »  ,  et  que 
quant  aux  plaintes  formulées  par  le  Lieutenant  général,  »  elles  parois- 
B  soient  si  mal  fondées  que  Sa  Majesté  n'avoit  pas  voulu  croire 
1  qu'elles  vinssent  de  luin.  A  H.  de  Muriel,  M.  deSei^nelay  écrivit  : 
•  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  dire  bien  précisément  qu'Ellc 
'*  veat  que  vous  vous  défassiez  de  cet  esprit  de  difSctillés  si  contraire 
n  à  son  service,  et  que  vous  soyez  persuadé  qu'il  est  impossible  que 
p  lous  n'ayez  le  tort  toutes  tes  fois  que  vous  n'aurez  pas  toutes  les 
'  déférenires  que  vous  devez  avoir  pour  un  homme  à  qui  Sa  Majesté 
»  a  bien  voulu  conlier  le  commundnmcnt  de  son  armée  et  que  vous 
I  devez  regarder  comme  votre  supérieur,  n  (Archives  de  la  Marine, 
Vol.  Campagne  1673.) 

Celte  mésintelligence  entre  le  Chef  de  l'escadre  blanche  et  son 
inférieur  devait  porter  de  mauvais  fruits,  on  ne  tarda  pas  à  le  voir. 
II.  de  Martel  avait  contre  M.  d'Estrées  le  même  grief  qu'avait  Du 
Qnesne,  grief  originel  pour  ainsi  dire.  Vieil  officier  de  mer,  recom- 
mandé par  de  bons  services  cl  se  tenant  pour  praticien  hahile  dans 
nn  métier  qui  veut  une  longue  expérience  du  commandement,  il  souf- 
frait avec  peine  de  se  trouver  sous  les  ordres  d'un  général  à  qui  il 
D6  refusait  pas  la  bravoure,  mais  qui,  descendu  Irés-récemmeut  de 
1  L>  druile,  à  rAlé  du  ViFe-Amiral .  ijuiiiil  M.  d'Eilrêei  el  U.  Je  Marlcl  illaicol 
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ADRAHAU  DU  QUBSNE. 
1  pour  nionlcr  sur  un  navire ,  n'avait  aucun  des  mérilcs  d'un 


capitaine  marin  et,  A  plus  forte  raison,  d'un  Amiral.  Il  était  bien, 
lui  Mortel,  dans  la  MéditeiTanée,  où  il  montrait  le  pavillon  de  Vice- 
Amiral  que  le  Itoi  lui  avait  permis  de  porli'r;  il  se  senlail  comme 
humilié  d'être  obligé  d'amener  ce  pavillon  du  màt  de  misaine  poor 
hisser,  moins  iarge  et  moins  haut,  le  pavillon  de  Contre- Amiral  an 
mAt  d'artimon.  Un  poste  honorable  lui  était  dévolu,  sans  doute, 
celui  de  cher  de  ta  première  section  de  l'escadre  de  France,  mail 
occuper  ce  poste  sous  un  marin  d'hier,  était-ce  contentement? 

Le  20  juillet  i<i7-{,  l'escadre  française  était  en  état  de  reprendra 
1(1  mer  ;  les  troupes  françaises  que  devait  commander  M.  de 
SchCnberg,  si  une  descente  avait  lieu  sur  les  côtes  de  Hollande, 
n'étaient  pas  encore  embarquées,  mais  on  les  embarquait.  (M.  de 
Croissy  à  M.  Colbert.)  L'ordre  de  bataille  des  1  et  15  juin  fulcbangé. 
M.  d'Kslrées  eut  l'avant-narde.  On  a  dit  :  u  Louis  XIV  exigea  net- 
^  Icmcnl  que  l'escadre  française  fût  placée  à  l'avanl-garde.  Ausâï 
>  va-t-on  voir  que,  selon  ses  ordres  secrets,  M.  d'Kstrées  se  coo- 
"  duisit  comme  en  1672 ,  c'est-à-dire  qu'il  empêcha  son  escadre  de 
»  donner,  à  la  réserve  du  marquis  de  Martel,  qui,  ne  pouvant  retenir 
"  ton  houiUant  courage,  se  précipita  an  fort  du  combat.  ■•  (M.  Eugèot 
Sue.) 

Encore  les  «  ordres  secrets  ■  .  Mais  oii  sont-ils  donc  cachés  ces 
ordres,  qu'on  ne  les  trouve  pas,  qu'on  ne  voit  aucune  conSdence 
écrite  de  M.  Colbert  à  M.  d'Estrées  ou  à  M.  do  Croissy  y  faisant 
allusion  ?Kt  puis,  voilà  que  Louis  XIV  exigea  nettement  qu'on  donnât 
l'avanl-garde  à  son  escadre!  Oii  a-t-on  vu  cela?  On  a  oublié  de  le 
dire;  ou  plutôt,  on  ne  pouvait  pas  le  dire  parce  qu'on  n'en  a  trouvé 
aucune  preuve  ni  dans  les  ordres  du  prince  Itupert,  ni  dans  les 
lettres  adressées  à  M.  d'Estrées,  lettres  qui  sont  en  sii  volumes 
aux  Archives  de  la  Marine.  Lediart  ne  parle  point  do  ce  prétendu 
désir  du  Itoi  de  France  qui ,  dans  la  pensée  de  M.  Siie ,  cache  t. 
volonté  d'isoler  l'escadre  de  M.  le  Vice-Amiral  afin  de  lu  soustraire 
aux  chances  du  combat,  comme  si,  placée  à  t'arriére-garde  par 
exemple,  elle  n'edt  pas  pu  se  soustraire  aux  attaques  de  l'ennemi 
Le  poste  qui  revenait  de  droit  à  l'escadre  de  France  était  l'avai 
■larde,  M.  d'Estrées  ayant,  suivant  les  conditions  du  traité,  le  secO 
pavillon,  et  faisant  l'orilce  de  Vice-Aïuinil  de  la  Hotte  unie,  quan< 
le  chevalier  Spragge  faisait  celui  de  Contre- A  mirai  à  l'arrière-gar 
Au  combat  du  7  juin ,  M.  d'Estrées  avait  eu  le  poste  d'honneur 
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corps  de  bataille ,  que  lai  avait  donné  le  duc  d'York  ;  mais  à  Tavance 
cela  await  été  dit  par  le  dac  d'York,  et  annoncé  par  M.  de  Croissy 
au  Roi,  qui  trouva  bon  que  les  choses  se  passassent  ainsi.  M.  le 
prince  Rupert  reprenait  Tordre  de  bataille  ordinaire,  et  c'était  si 
naturel  que  personne  ne  s'avisa  de  le  trouver  étrange.  D'ailleurs 
M.  d'Ëstrées  dit,  dans  sa  dépêche  du  22  août,  au  lendemain  du 
combat  :  u  Par  les  différents  changements  que  l'on  avoit  été  obligé 
«  de  faire  n  (pendant  la  nuit),  u  l'escadre  de  Sa  Majesté  se  rencontra 
«  au  poste  de  V avant-garde ,  ainsi  qu'elle  doit  l'avoir.  » 

Le  Roi  Charles  11  fit  appareiller  la  flotte  combinée ,  et  dans  son 
yacht  où  il  s'était  fait  accompagner  de  Don  Remardo ,  envoyé  d'Es- 
pagne ,  à  qui  il  avait  voulu  faire  voir  ce  magnifique  spectacle ,  il 
s'établit  à  l'ancre ,  près  de  la  bouée  de  Middlcground ,  pour  assister 
au  défilé  tt  de  la  plus  belle  armée  qui  fût  sortie  d'Angleterre  n .  Un 
incident  troubla  pour  un  moment  ce  spectacle  imposant.  M.  de 
Schdnberg  «  ayant  cru  qu'il  devait  porter  quelque  marque,  soit 
pour  se  distinguer,  soit  pour  faire  connaître  aux  officiers  d'infante- 
rie le  vaisseau  où  il  étoit  embarqué ,  fit  hisser  au  grand  mât  »  (de  sa 
frégate  nommée  Greon)  u  le  pavillon  du  régiment  colonel.  Quand 
U  vint  à  passer  devant  le  vaisseau  du  prince  Rupert ,  le  prince  lui 
fit  tirer  un  coup  de  canon  à  balle  et  envoya  quérir  le  capitaine  du 
Greon,  qu'il^/  tenir  aux  fers  pendant  deux  heuress  M.  de  Schônberg 
s'excusa  auprès  du  prince,  sur  ce  qu'il  ne  savait  pas  les  coutumes  de 
la  mer  et  qu'il  n'avait  pas  eu  dessein  de  choquer  son  autorité. . . 
Plusieurs  personnes  blâment  le  prince  Rupert  de  sa  promptitude.  » 
(Lettre  de  M.  Girardin  de  Vauvré,  commissaire  général,  datée  :  â 
bord  de  V Apollon,  \e  2  août  1673;  Arch.  de  la  Marine.  (M.  de  Vau- 
vré fut  un  fonctionnaire  de  l'administration  de  la  Marine  qui  eut  une 
grande  ioiportance;  nous  lui  consacrerons  quelques  lignes  à  propos 
de  son  élévation  au  rang  d'Intendant  de  la  marine  du  Levant  en 
1679. 

I)es  circonstances  de  temps  empêchèrent  les  armées  d'en  venir  au 

^^  de  la  bataille  avant  le  21  août.  Commencée  à  huit  heures  et 

wnde  du  matin ,  la  lutte  dura  jusqu*au  soleil  couché ,  les  Hollan- 

dAÛ  dans  leurs  bancs  faisant  vent  arrière  et  suivis  plus  que  pour- 

9UÎWÎ8  par  la  flotte  combinée.  M.  d'Ëstrées  envoya,  le  22  août,  à  la 

r^^t    omc  relation  peu  détaillée  des  événements  de  la  journée, 

XKiodeste  que  M.  Colbert  trouva  très-sèche.  Le  prince  Rupert, 

'4tMMW^  très-mauvais  vouloir  contre  les  Français,  dont  l'alliance 
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:i^  !.  r  aîtaqucrdôs  ce  jour-là  ;  mais  d'dutant  quo  les  vaisseaux  hol- 

:.ip  :  ■>  liront  moins  d'eau ,  cl  que  Rujter  et  les  autres  chefs  con- 

:i!s-'-ri!  leurs  côles ,  leurs  vaisseaux  étoient  si  proches  de  leurs 

«..ûiïï  L't  il  étoitsi  tard,  que  M.  le  prince  Rohert  résolut  d'attendre 

du  lentiemain  pour  les  attaquer,  et  pour  cela  il  revira  et  donna 

-  orJa*  .1  l'escadre  de  France,  qui  avoit  ravant-garde,  de  soutenir» 
IoIlt   -et  de  garder  toujours  Tavantage  du  vent.  Pendant  la  nuit, 

le  vent  changea,  et,  de  N.-O.  qu*il  étoit  et  favorable  aux  flottes 
royales,  il  devint  E.-S.-E.,  favorable  aux  lloUandois. 
-  iUiyter,  profitant  de  cet  avantage,  mit  toutes  ses  voiles  et  vint 
'  liorciuent  au  combat  dès  la  pointe  du  jour.  L'escadre  de  Zélande , 

-  i-iuimiandée  par  Bankert,  se  trouvant  opposée  à  Tescadre  de  France  a 
M.  d'K»trivs  eut  toujours  le  même  adversaire),  «  Huyter  avec  son 

osi'adre  au  prince  Robert,  et  Tromp  au  chevalier  Spraggc.  L'cs- 

iMiire  de  France  ayant  ordre  de  soutenir  le  vent  et  de  le  gagner, 

le  stour  de  Martel ,  qui  commandait  la  droite  du  Vice-Amiral  de 

France  ■>    (c'est-à-dire  qui  commandait  la  première  division ,  on 

.luuii-garde  de  l'escadre  blanche),   «  et  par  conséquent  qui  avait  la 

U'ie  de  l'armée,  gagna  le  vent  de  la  longueur  de  trois  ou  quatre 

lals^eaux.    Dans   ce  moment,  Bankert  qui  n'avoit  que   dix   ou 

dou/o  vaisseaux  de  l'escadre  de  Zélande,  voyant  qu'il  alloit  être 

l'iileruit*  entre  deux  feux ,  prit  la  résolution  de  percer  les  vaisseaux 

Je  l'esi-udre  du  Vice-Amiral  de  France  qui  lui  étoit  opposée  » 

^  i'ïii-à-diro  de  couper  la  ligne  française  et  de  passer  entre  deux 

vai.vM'au\),  ^  et  comme  il  l'exécuta  »  (les  Français  se  tenant  trop  loin 

t->>  un»  iivs  autres  et  ne  s'étantpas  mis  beaupré  sur  poupe),  «  ce  fut 

ia  vu  ■'  iqu'il)  *  il  y  eut  un  combat  fort  opiniâtre.  Les  vaisseaux  se 

.  ..iuciuèiviit  de  fort  près,  le  Vice-Amiral  évita  deux  brûlots;  il 

.  t'.Miiiaudu  le  capitaine  Guillotin  ,  commandant  l'un  de  ses  brûlots, 

■  i.i  .^  .iller  attacher  à  Bankert.  II  y  alla,  évita   la  rencontre  de 

..u\   .luttvs  vaisseaux,  n'en   voulut  qu'au   pavillon  »   (vaisseau 

.  ..luni!   •'  de  Bankert;  il  essuya  l'artillerie  et  la  mousqueterio  de 

«'...  vai.MMMUx,  aborda  ce  vaisseau,  s'y  attacha  par  ses  grappins, 

..1  lo  li'u  à  sou  brûlot,  et  l'on  vit  tout  l'équipage  du  vaisseau  se 

.V».    i  ta  uicr.  Guillotin  voyant  que  sa  mèche   ne   faisait    pas 

.iii,    iUuuiia  et  y  mit  le  feu  une  seconde  fois.  Mais  comme  vingt 

t  i.iiiuv.  i*iiiicut  restés  de  l'équipage  sur  ce  vaisseau  ,  ils  eurent  le 

s.|.^  i  eu  M'parer  le  brûlot,  ils  le  sauvèrent.  Cette  action  ayant 

.   ..>>  ^ilu»  hardies  qui  aient  jamais  été  faites  par  un  capitaine 
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t>  de  brûlot,  Ton  estime  nécessaire  de  la  rapporter  ici.  »  (Sans  doute^ 
on  fait  bien  ;  mais  il  est  remarquable  que  le  Ministre  qui  signale  au 
Roi  cette  action  n*ait'rien  fait  pour  M.  Guillotin.  En  1674,  il  com- 
manda un  nouveau  brûlot,  et  ce  fut  tout.)  a  Bankert,  après  ce  com- 
Ti  bat ,  s'en  alla  avec  le  vent ,  à  toutes  voiles ,  pour  joindre  Ruyter. 

r)  Le  Vice-Amiral  (de  France)  ayant  perdu  dans  ce  combat  un 
«  mât  y  une  vergue  et  beaucoup  de  ses  manoeuvres ,  et  les  autres  vais- 
n  seaux  de  son  escadre  ayant  été  fort  incommodés ,  il  employa  queU 
T.  que  temps  pour  se  raccommoder,  et  aussitôt  revirà  et  mit  toutes 
n  voiles  pour  aller  joindre  Tescadre  de  Ruyter,  qui  étoit  aux  mains 
»  avec  le  prince  Robert. 

n  Le  chevalier  Spragge,  qui  avoit  été  attaqué  par  Tromp,  prit  la 
»  résolution  de  se  mettre  en  panne  pour  Tattendre ,  et  Vautre  venant 
»  fièrement  sur  lui  avec  le  vent,  le  combat  fut  chaud  et  fort  opi- 
»  niâtre.  Spragge,  ayant  mis  en  panne,  dériva  beaucoup  pendant  le 
»  combat  et  s'éloigna  fort  du  prince  Robert.  Son  vaisseau  fut  désem- 
»  paré  et  celui  de  Tromp  aussi.  Us  changèrent  tous  deux,  deux  fois 
n  de  suite,  et  au  troisième,  Spragge  passant  d*un  vaisseau  à  l'autre, 
«  sa  chaloupe  reçut  deux  coups  de  canon  dont  elle  fut  renversée 
(coulée,  disent  d'autres  relations),  et  il  se  noya.  »  (Le  chevalier 
Spragge  était  fort  gros;  on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  retirer  de 
Peau.  11  mourut  suffoqué.) 

xM.  le  prince  Robert,  attaqué  par  Ruyter,  voyant  qu'en  pliant 
»  il  éloignoit  Ruyter  des  côtes  de  Hollande,  et  que  le  vent  pouvant 
n  changer  le  jour  comme  il  avoit  changé  la  nuit,  si  cet  avantage  lui 
V  arrivoit ,  il  scroit  en  état  de  défaire  entièrement  Ruyter,  plia  et 
"  s'éloigna  beaucoup ,  en  combattant  toujours  contre  Ruyter,  qui 
»  avoit  le  vent  sur  lui  à  pleines  voiles.  Cet  éloignèn(ient  fatal  fit 
"  q«e  le  Vice-Amiral  de  France,  qui  avoit  itiis  cependant  toutes 
»  ses  voiles  pour  venir  enfermer  Ruyter  entre  deux  feux ,  ne  put 
T)  jamais  le  joindre  qu'à  sept  heures  du  soir^  et  comme  Ruyter  vit 
«  le  risque  où  il  étoit,  il  prit  la  résolution  de  finir  le  combat,  et 
»  comme  il  n'y  avoit  presque* plus  de  jour,  M.  le  prince  Robert^/ 
»  signal  au  Vice-Amiral  de  France  de  venir  mouiller  dans  ses  eaux  *  ^ 

^  «  Toutes  le»  parties  •  consultées  par  M.  Colbert  •  conviennent  •  lÂ  <)'an  tait 
conteste  par  Jes  Anglais  et  interprété  par  plusieurs  des  capitaines  français  autrement 
que  par  les  personnes  qu'entendit  le  Ministre.  Le  prince  Rupert,  à  un  certain  nioment, 
pour  hâter  la  venue  de  M.  d'Estrées,  hissa  à  la  corne  d'artimon  do  Royal-Charles  un 
pavillon  bleu  dont  la  signification  était  :  •Venir  dtns  les  eaai4e  l'Aoï^ral.  »  11.  d'Es- 
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9  Ruyter  se  retira  la  nuit,  et  ainsi  le  combat  fut  entièrement  fini. 

n  M.  le  prince  Robert  se  plaint  de  Spragge  et  dit  qu  il  s*étoit  entiè- 
1)  rement  séparé  de  lui,  et,  qu*au  lieu  de  venir  en  ligne,  ainsi  qu'il 
«  le  lui  avoit  ordonné ,  il  avoit  dérivé  et  s*étoit  laissé  aller  sous  le 
»  vent. 

B  11  se  plaint  du  Vice-Amiral  de  France,  et  que  n*ayant  que  dix 
D  ou  douze  vaisseaux  contre  lui  et  ayant  gagné  le  vent,  il  devoit  les 
B  emporter  avec  vigueur  et  diligence  et  le  venir  rejoindre ,  et  qu'en 
»  ce  faisant,  Tannée  des  ennemis  était  entièrement  défaite,  parce 
s  qu*elle  se  seroit  trouvée  entre  deux  feux. 

»  M.  le  Vice-Amiral  dit  qu*il  a  fait  ce  que  le  prince  Robert  avoit 
»  ordonné  ;  qu'il  a  gagné  le  vent ,  enfoncé  et  percé  Tescadre  qui  lui 
•  étoit  opposée,  et  qu'aussitôt  qu'il  s'est  pu  raccommoder,  ce  qui  n'a 
»  duré  que  fort  peu  de  temps,  il  a  mis  toutes  ses  voiles  pour 
«  rejoindre  M.  le  prince  Robert ,  mais  qu  il  n'a  pu  le  rejoindre  qu'à 
»  sept  heures  du  soir,  etquil  (le  prince  Robert)  n'a  point  voulu  com- 
«  battre,  encore  qu*il  y  eût  encore  asseï  de  temps  pour  bien  incom- 
»  moder  les  ennemis. 

»  M.  le  Vice-Amiral  en  particulier  se  plaint  de  M.  de  Martel  et  dit 
»  qu'il  devoit  enfoncer  les  ennemis  dès  lors  qu*il  avoit  gagné  le  vent 
9  de  la  longueur  d'un  ou  de  deux  vaisseaux. 

V  Martel  dit  qu'il  a  eu  ordre  de  gagner  le  vent ,  qu'il  l'a  fait,  et 
^  qu'en  ce  faisant  il  a  obligé  Bankert  à  prendre  la  résolution  de  per- 
^  cer  Tescadre  de  France  qui  étoit  dans  ce  passage ,  qu'il  devoit 

Irm  mainUat  q«t  c«  signal  n  aimit  pat  d'aatre  ngnificatioa  dans  la  liste  des  sâgnaai 
arré(ê«  entre  les  gêttêjranx  alliés,  et  le  prince  Rnpert  soatint  ce  qn'il  ai  ait  dit  dans  sa 
reiatioD,  •  qu'il  n'y  avait  pas  d'instrection  phu  claire  et  pins  facile  à  concctoir  colre 
tons  les  signani,  ponr  combattre,  qne  celni-lâ  *  .  De  cette  dimgeyce  dans  rintcrftê* 
tation  da  •  parîllMi  bien  •  naquit  une  inlenninable  contcstalion.  I  cur  dans  les  cnax 
de  l'Amiral  quand  on  combattait  encore,  êlait-ce  pour  j  mouiller  ?  3i'éUit-<e  pas,  an 
contraire,  pour  participer  an  combat?  An  reste,  U.  d'Estrées  n'alla  point  mouiller 
dans  les  «aux  du  it«y«/-CAnrlrt.  il  était  an  rtnt  et  j  resta,  pour  ne  pas  penkc  cette 
position,  dit-il,  si  le  lendemain  le  prince  ftupcft  foulait  reprendre  la  latte.  Cdle  ptê- 
cantîon  lui  fui  tiiemenl  reprocbée;  on  la  trouta  «  tout  an  moins  pins  pradcaleque 
bnvt  •  •  Obéir  est  toujours  le  oùenx;  en  agissant  ainsi,  on  tt'«*st  pas  exposé  à  accepter 
des  responsabilités  compromettantes  pour  son  booneur.  Quand  on  désobéit,  il  faut 
racbeler  sa  faute  par  an  trait  de  génie,  par  un  succès  éclatant .  par  ane  actioa  glo- 
rieuse qui  profite  à  Taction  générale,  ou  par  une  mort  béroiqne  absolvant  le  coapable. 
M.  dlSstms  déaobéU  en  l<7i  à  M.  le  due  d'York  :  en  K73.  il  n'obéit  pas  à  U.  le 
prince  ftupert;  en  1<73  comme  en  l<7â.  il  tint  le  vent  à  contretemps;  cela  est 
triste  et  reste  comme  une  manfaise  note  dans  rkistoire  de  ses  services  :  Louis  \JV  et 
11.  GoAcrt  vuuhnni  bîea  oulfitr  ;  la  marine  se  sourint. 
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•  périr,  vu  qu'il  rcstoit  encore  vingt  cl  i^n  vaisseaux  nu  Vice-Amiral, 
t  et  même  que,  pour  faire  ce  qui  se  dewoil,  dès  lors  que  M.  le  Vicc- 

•  Amiral  avoit  vu  que  l'escadre  de  '/Mande,  contre  luqui^lle  il  ilevoîl 
11  combattre,  u'étoil  composée  que  de  neuf  vaisseaux,  il  devoit  le 
i  laisser  (lui  Martel)   avec  sa  division  pour  le  combattre,   et  s'en 

>  aller  avec  sa  division  et  celle  du  Chef  d'escadre  à  toutes  voiles 

>  ponr  joindre  M.  le  prince  Robert. 

■>  Voilà  le  fait  et  les  raisons  de  toutes  les  parties.  Il  parolt  dans 
"  tous  ces  combats  de  mer  que  Rui/ter  n'a  jamais  voulu  i'allacker  à 
■■  l'escadre  de  France,  et  qu'en  celle  dernière  action,  il  avoit  détaché  Un 
-  dix  vaisseaux  de  l'escadre  de  Hilande  pour  l'amuser.  » 

C'est  la  seconde  fois  que  M.  Colberl  accueille  ce  bruit  sinijulier. 
Vous  l'avons  vu.  en  1G72,  conlier  à  M.  de  Croissy  qu'on  avait  toutes 
les  raisons  de  croire  que  M.  de  Rujter  voulait  rnéna,<{er  les  Français, 
et  nous  avons  dit  le  molif  de  notre  incrédulité  à  ce  sujet  :  les  Hol- 
landais n'avaient  aucun  motif  de  bienveillance  pour  la  France,  dont 
le  Roi  s'emparait  de  la  Hollande.  Dans  le  cas  de  ce  dernier  combat, 
nous  demanderons  comment  M.  Colberl  put  croire  —  et  il  le  crut, 
puisqu'il  le  dit  à  Louis  \1V,  — que  M.  de  Ruytcr  détacba  de  l'escadre 
de  Zélandc  dii  vaisseaux  pour  "  amuser  n  celle  de  France.  Ce  sont 
là  des  jeux  que  ne  jouent  pas  les  boumies  sensés  ;  car  euGn,  si  toutes 
les  divisions  de  la  flotte  de  M.  d'Kstrées  avaient  manœuvré  avec  une 
meilleure  entente,  que  seraient  devenus  les  dix  vaisseaux  comman- 
dés par  le  Lieutenant  Amiral  Bankert?  Nous  ne  croyons  pas  plus  a 
lu  réalité  du  bruit  auquel  fit  deux  fois  l'honneur  de  le  reproduire  un 
homme  commo  M.  Colbert,  qu'à  cet  autre  que  nous  trouvons  men- 
tionné dans  les  Mémoires  du  marquis  de  Villetlc  : 

u  On  prêlend  que  lo  prince  Robert,  qui  commandoil  l'ami^c^,  cl  qu'on 
sccDBOtl  d'avoir  toute  sa  vie  eahalê  contre  le  gouvernemenl  cl  entretenu 
des  ialeltigoDccs  avec  les  ennemis  du  Roy,  son  cousin  germain,  ménagea 
les  Rollandoie.  et  perdit  par  dessein  les  occasions  de  ruiner  une  partie  de 
leurs  forces  navales,  n   (Mémoires,  p.  12.) 

•  On  prétend,  il  paroU,  <j  sous  la  plume  de  M.  de  Villette  et  sous 
celle  de  M.  Colberl,  semblent  fort  élranges.  Encore  le  "on  prétend" 
du  Marquis  peut  s'excuser.  Vieux ,  Lieutenant  Général,  cherchant  à 
se  rappeler  les  faits  dont  il  a  été  témoin  ou  qu'il  a  connus  par  ses 
amis,  il  se  souvient  d'un  bruil  qui  courait  dans  sa  Jeunesse  nu  port 
de  Brest  parmi  les  ofGciers ,  qui  ne  savaient  pus  trop  comment  dupli- 
quer la  niancbuvrc  de  l'Amiral  Anglais  pliant  toute  une  journée  au 
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lien  de  foire  loto  a  M.  de  ilujter;  il  rapporte  celte  rumeur  dans  des 
Mémoires  écrits  pour  liii-mëinc  et  un  peu  pour  M.  le  comte  de  Tou- 
louse, Amiral  de  France,  qu'ils  peuvent  intéresser  el  instruire.  Il 
n'y  a  pas  grand  mal  à  cela.  Il  rccuoillora  bien  d'autres  propos ,  d'au- 
tres commérages  qui  défrayèrent  jadis  les  conversations  des  cabartsis 
fréquentés  par  les  officiers  des  ports!  Mais  M.  Culbert,  faisant  pour 
le  Itoi  une  enquête  minutieuse  et  qui  a  éconlé  des  hommes  dignes 
de  sa  contîance,  déclare  que  l'escadre  Française  s'est  battue  de  ma- 
oiËrc  à  "  enfoncer  et  percer  l'escadre  qui  lui  étoil  opposée  •> ,  puiï 
parle  sériensemenl  des  avaties  faites  à  nos  vaisseaux  par  les  Hollan- 
dais, et  Gnit  par  avancer  que  l'actiou  de  M.  [lankcrt  contre  M.  d'Es- 
Irées  ne  fui,  <•  piiroJt-îl  »  ,  qu'une  comédie  ;  cela  ne  se  comprend  pas. 
Louis  XIV  ne  dut  pas  le  comprendre  et  dut  se  le  faire  expliquer. 
L'citplication  nous  manque,  et  nous  le  regrettons  vivement. 

Des  faits  connus  par  les  rapports  de  H.  d'EsIrées,  du  prince  Bu- 
pert,  de  M.  de  Martel,  el  résumés  par  M.  Colbcrt  dans  le  Mémoire 
que  nous  venons  de  transcrire,  et  qui  jusqu'ici  n'avait  pas  été  pu- 
blié, que  ressorlil-il?  1°  Que  M.  Spragge  mautBuvra  mal,  gardant 
la  panne  et  dérivant  quand  il  devait  se  trouver  au  plus  près  et  com- 
battre sous  celle  allui'e;  3'  que  le  prince  Rupcrt,  pliant  toujours  au 
lieu  de  tenir  ïe  vent,  fit  vue  manœuvre  déplorable;  3°  que  M.  de 
Martel,  virant  de  bord  plus  IfH  qu'il  ne  fallait,  obéit  mal  à  M.  d'Es- 
Irées; 4°  et  enfin,  que  M,  d'Ëslrées,  qui  combattit  pendant  un  cer- 
tain temps  les  vaisseaux  de  l'escadre  de  Zélande  venus  pour  l'atta- 
quer, fut  un  peu  long  h  se  réparer  et  ne  put  arriver  que  trop  tard 
vers  le  groupe  où  H.  de  Ruyter  était  aux  prises  avec  le  prince  Rupert. 
Mais  dans  ceci  y  a-t-il  matière  à  cftle  accusation  portée  avec  unt.- 
obslintflion  passionnée  contre  Louis  XIV,  que  le  Koî,  par  des  ordres 
secrets  au  corale  d'Estrécs,  l'empêcha,  comme  en  1672,  défaire 
donner  son  escadre?  (Eug.  Sue,  Hiitotre de  in  Marine,  t.  2,  p.  32.) 
M.  d'Estrécs  donna  moins  heureusement  qu'il  n'aurait  fallu ,  purce 
que  sa  manœuvre  ne  fut  pas  bonne.  L'/imnntle,  commandé  par 
M.  d'Estivalle,  ie  Maure,  par  le  marquis  d'Amfreville,  le  Foudroyanl, 
par  M.  Gabarct.  l'Apollon,  par  M.  de  Lanijeron.  le  Terrible,  par 
M.  des  Ardents .  le  Grand,  par  M.  Forant .  l'iUmtre,  par  M-  de  Beau- 
lieu  ,  le  Sans-Pareil,  par  le  cbcvalicr  de  Tourville ,  mérilérent  qu'on 
les  cilâl.  M.  d'Eslivulle  fut  tué.  (Gazelle  de  Frame,  1"  septembre 
1673.)  Le  chevalier  Scolias.  enseigne  du  vaisseau  le  Fier,  que  mon- 
tait le  chevalier  d'Hailly,  fut  emporté  d'un  coup  de  canon.  Le  che — 
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valicrdeMontbroti  et  uncapitained'Oleron,  nomni^  Jacob,  perdirent 
chacun  un  bras  dans  cet  engagement,  et  M.  fiirardin  de  Vanvré  fui 
frappé  à  la  cuisse  d'un  boulet  ricocbani,  qui,  par  fortune,  lui  fj( 
seulement  une  grave  contusion.  {Gazetlede  France,  It  septembre, 
lettre  de  Londres,  31  août  I(î73.)  "  Les  François,  qu'on  rcnduil 
n  suspects  aux  Angiois,  montrèrent  que  la  m^Oancc  qu'on  aïoit  d'eux. 

>  et  qui  éloit  fomcnlce  par  les  soins  du  prince  ttobcri,  éloit  très-mal 

>  fondée.  Il  y  en  eut  pourtant  qui  démentirent  un  peu  ce  qu'on  alten- 
"  doit  d'eux...  Buous  et  Beaumonl  se  perdirent  de  réputation;  Har- 
H  te)  manœnirra  mat  ;  tàrancey  et  Blénac  ne  se  tirent  remarquer  par 
>■  aucune  action  particulière...  D'ËstivalIc  se  fît  tuer  an  milieu  des 

>  ennemis.  •<  Voilà  ce  que  dit  le  marquis  de  Villetle,  qui  ne  flatte 
pas,  on  le  voit,  et  qu'on  peut  croire. 

Lu  .5  septembre  1673,  M.  de  Scignclay  éeriiait  ^  M.  de  Croissy  : 

■  monsieur  moD  odcIi'  ,  Sa  Mnjcsld  est  fort  satisfaite  du  soin  que  vous 
tvn  pris  de  justifier  M,  \e  comte  d'Eslrécs  et  toute  l'escadre  française 
contre  les  talomnies  du  prince  Roherl;  Elle  approuve  la  conduite  que  vous 
ireii  tenue  dans  celte  affaire,  et  Elle  veut  que  vous  observiez  dans  h  suite 
de  le  menacer  au  l'ss  qu'il  paroisse  se  di^dire  el  se  repentir  de  ce  qu'il  a 
dit  an  désavantage  de  Sa  Majesté.  Mais  en  cas  qu'il  cofitimre  dans  ses 
maUFaises  inlenlions  et  qu'il  vous  paroisse  qu'il  prenne  des  mesures  avec 
la  faclloa  contraire  à  l'alliance  avec  ta  France,  Sa  Majesté  veut  que  vous 
le  poussiez  ouvertement,  et  qui'  voua  donniei  loiile  votre  application  àbien 
ffure  connoilre  ou  Roi  d'Analcterri'  la  mautaiir  conduite  que  leJil  prince  a 
tenue  pendant  la  campagne,  n 

De  Nancy,  le  17  septembre  I|j73,  M.  de  Scignclay.  revenant  aua 
isiis  qui  le  préoccupaient  aussi  bien  que  sou  père ,  écrivit  à  M.  de 
Croissy  : 

o  Sa  Majesté  a  été  fort  surprise  de  la  relation  de  M.  de  Martel  qUo  je 
lui  ai  lue,  el  pour  eiupéciier  les  suites  de  tous  les  discours  qu'il  a  tenus, 
si  contraires  à  la  gloire  de  ses  armes  el  si  préjudiciables  au  bien  de  son 
servicr,  Elle  lui  donne  ordre  de  venir  en  France  rendre  compte  de  ses 
actions,  et  aussilAI  qu'il  sera  orrivd  à  Paris,  ElU  h  fera  mettre,  à  la  BailUle. 

-  ...  Il  n'y  a  rien  de  plus  important  que  de  faire  voir  clair  au  Roi  d'.^n- 
gleterre  dans  celle  affaire  el  de  désabuser  les  A nglois  de  la  mauvaise  opinion 
qu'ils  ont  de  l'action  de  la  llolle  de  Sa  Majesté  dans  la  dernière  iiccasion , 
en  leur  faisant  connohrc  que  si  le  succès  n'a  pas  été  aussi  heiireui  qu'on 
l'auroit  pu  souhuiler,  il  doit  être  imputé  au  prince  Robert  et  non  k  l'esrndre 
de  France,  t  (Arcli.  de  la  Marine.) 

Le  marquis  de  Martel  fut  curermé  h  la  Basiille  jiour  l'exemple. 
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,  Le  coin  mande  méat  de  la  Thércsa  Roifale,  qu'il  avait  montée,  fut 

donué  au  chevalier  de  Valbelle ,  dont  le  vaisseau  { le  Glorieux)  eut 

pour  capitaine  M.  de  Belle-lle-)£rard.  Le  Roi  voulut  que  M.  d'Ks- 

[  Irées  demandât  au  Ko!  d'An<{lctcrre  des  commissaires  {lour  le  ju^er, 

I  et  à  ce  sujet  Ht  écrire  par  M.  de  Seignelay  à  M.  de  Croissy  de  s'ef- 

I  forcer  d'ubtenir  que  ces  commissaires  ne  fussent  pas  suspects  et  fus- 

1  sent,  s'il  était  possible,  u  dans  les  inlérËls  de  \l.  le  duc  d'Vork  n , 

I  c'est-à-dire  aussi  partisans  de  l'alliance  française  que  l'était  peu  le 

[  Prince  Rupcrt.  On  n'en  vint  pas  là.  M.  de  Croissy  lit  connaître  les 

L  intentions  de  Louis  XtV,  et  le  Hoi  Charles  ne  crut  pas  devoir  établir 

I  celte  enquête  par  commissaires ,  les  faits  lui  paraissant  assez  connus 

[  et  lui-même  ayant  bien  Jugé  la  conduite  du  prince  Rupcrt,  puisqu'il 

I   lui  avait  retiré  le  commandement  de  la  flotte.  Qu'il  le  lui  ail  rendu 

ensuite,  obsédé  par  le  parti  anli-fran^ais  du  Parlemeul,  qu'importe? 

Le  coup  était  porté,  le  prince  était  jugé. 

M.  Colbert,  bien  qu'il  cill  écrit  sa  relation  du  10  septembre,  vou- 
.  lut  encore  connaître,  par  d'autres  rapports,  ce  qui  s'était  passé  dans 
l'escadre  du  Roi  pendant  toute  la  campagne;  il  s'adressa  pour  cela, 
le  14  octobre,  ù  M.  de  Seuil,  lui  ordonnant  de  s'informer  -  soi- 
'  <[ncusement  et  adroilemenl...  >  et  "  de  découvrir  autant  qu'il  sera 
>  possible  la  vérité  de  tout...  n  el  de  donner  «  ainsi,  par  l'informa- 
-  lion  qu'il  en  "  prendrait,  u  moyen  au  Roi  de  bien  connoîlre  tous  les 
"  officiers  el  capitaines  qui  ont  l'bonnour  de  servir  dans  la  marine, 
n  soit  pour  les  actions  de  bravoure ,  soit  pour  les  manœuvres ,  pour 
"  la  conservation  des  équipages,  la  propreté  dans  les  vaisseaux  " . 
Le  Commissaire  général  do  Brest  procéda  à  son  enquête  et  envoya  le 
résultat  de  ses  conversations  avec  les  ofUciers  au  Ministre  qui  l'at- 
lendait  avec  quelque  impatience.  Lu  pièce  est  datée  :  llrcsl .  23*  no- 
vembre J(i73;  une  seconde,  sans  date,  complète  celle-ci.  Tirons  de 
l'une  et  de  l'autre  les  points  les  plus  importants.  Dans  la  première 
nous  lisons  ; 


:e- Amiral  de  Zélande 
,  lui  troifiièmc,  pour 


I  début  à  ne  pouvoir  manquer 
n  s'y  fùl  allaclië.  n 


Ceci  accuse  également  M.  d'Estrées  et  M.  de  Martel,  mois  prouve 
assez  clairement  que  les  Hollandais ,  qui  s'euposaient  à  ce  point,  ne 
s'étaient  pas  fuit  un  thème  d'épargner  les  Français.  Pour  tes  épar- 
gner, ils  se  ser.iient  tenus  à  dislance,  el,  par  complaisance,  n'au- 
raient pas  exposé  trois  de  leurs  vaisseaux ,  dont  un  pavillon ,  à  toi 
ber  au  pouvoir  de  leurs  adversaires. 


vu  aBRAHAU  DU  QUBSME. 

i  d'aulrCB  mptlaincs  que  ron  ne  nomme  poinl?  M.  de  Bclle-Ilc- 
Érard  «  el  tous  les  officiers  ■■  qui  repliaient  le  propos  tenu  ,  disaient- 
ils  ,  par  M.  de  Granccy,  élaient-îls  bien  certains  que  ce  propos  aiait 
été  tenu?  Pourquoi  M.  d'Eslrécs,  au  lien  de  donner  à  entendre^ 
n'svait-il  pas  déclaré  et  nellenient  affirmé  tout  haut  et  pour  ju  si  i  fier 
ses  manœuvres  qu'on  bldmait ,  que  "  le  Roi  no  vouloit  pas  que  l'o» 
I)  hasardât  ses  vaisseaux  dans  le  péril?  »  C'est  qu'il  était  diUicilc  de 
le  faire  croire,  après  le  combat  du  7  juin  11)73,  où  l'escadre  fran- 
çaise avait  fait  loyalement  son  devoir,  et  mfme  après  le  combat  du 
21  août,  où.  S)  les  vaisseaux  de  M.  d'Eslrées n'avaient  eu  qu'un  court 
engagement ,  t'affaire  avait  été  assez  vive  pour  qu'il  y  eût  des  bâti- 
mculs  endommagés,  un  capitaine  lue  et  des  ofliciers  grièvement 
blessés. 

Non;  le  Roi  avait  voulu  que  ses  vaisseaux  prissenl  leur  bonne  part 
de  toute  action  guerrière.  N'avait-il  pas,  dans  son  instruclion,  dit 
h  M.  le  Vice-Amiral  qu'il  comptait  sur  sa  bravoure  et  sur  son  zèle 
pour  faire  quelque  grande  action?  N'avail-il  pas  fait  promettre  les 
charges  et  les  récompenses  aux  capitaines  qui  se  signaleraient  parli- 
culibrcmcnt,  promesse  que  reprochèrent  au  Roi  le  marquis  de  Vil- 
letle  et  les  officiers  entendus  dans  l'cnquéle?  Louis  XIV  anraît-îl 
stimulé  le  courage  des  capîlaines,  s'il  avait  voulu  que  ses  vaisseaux 
fussent  ménagés?  11  est  bien  évident  que  M.  d'Estrées  ne  tint  pas  le 
propos  qu'on  lui  prêtait.  Kt,  qui  élaienl  ceux  qui  prétcndaicnl  que 
■  M.  le  Vice-Amiral  avait  donné  à  entendre  "..?M.  de  Belle-lle- 
Erard  ,  .que  M.  d'Estrées  n'avait  pas  nommé  dans  ses  relations  ,  «  et 
Ions  les  officiers  »  qui ,  étant  dans  le  même  cas  ,  étaient  portés  contre 
M.  d'Estrées  d'un  sérieux  mauvais  vouloir.  I)  est  A  ri'marquer  que, 
parmi  les  déposants  dans  l'enquélc  secrète  fittte  par  M.  de  Seuil, 
aucun  des  hommes  dont  les  noms  figurent  dans  les  rapports  du  Vice- 
Amiral  ne  fut  entendu.  M.  de  Uelle-Ue  alia  fort  loin,  déclarant 
que,  dans  le  combat  du 21  août,  la  Reine,  montée  par  M.  d'Estrées, 
serait  restée  conslumment  il  l'abri  d'un  vaisseau  anglais,  allégation  qui 
ne  fut  articulée  par  aucun  autre  capitaine.  M,  d'Estrées  ne  dit  pas  ce 
que  lui  fit  dire  une  malveillance  évidente ,  cela  nous  semble  positif- 
Une  considération  sérieuse  vient  d'ailleurs  étayer  notre  opinion. 
Lorsque  le  Vice-Ainiral  écrivit  à  M.  Colbert  pour  lui  témoigner  la 
crainte  d'être  remplacé  par  M.  de  Mariol ,  lui  dit-il  ;  u  Comment  le 
1  Roi  me  destilucrait-il  de  ma  charge?  \e  lui  ai-je  pas  obéi  en  n'ex- 
1  posant  son  escadre  que  le  moins  possible?  "  11  n'y  a  ni  dans  ses 
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ilbCLK. 


4ettres,  dî  dam  celles  thi  Roi ,  de  M.  Cnibcrr,  de  M.  de  Scl^elay , 
(le  U.  de  Croissy  cl  du  Vice-Amiral,  ni  une  pliruse,  ii!  un  mot  qui 
autorise  l'opiniou  à  laquelle  od  s'est  atlacbé  et  que  démcnlenl  les 
combats  des  7  juin,  17  juillet  et  21  août  1673,  les  paroles  adressées 
par  M.  4'EElrécs  au  priuce  Itupert,  le  18  juillet  {voir  ci-dessus, 
p.  109),  et  cette  phrase  sî  cinire  ,  si  positive,  si  couvain ean te  de  lu 
tlépécbe  de  M.  de  Croissy  à  son  frère  (7  septembre],  lui  rappelant 
qne  Sa  Majesté  avait  expressément  u  commandé  à  M.  le  Vice-Amiral 
"  et  A  tous  les  officiers  de  la  flotte  de  n'épnr.^Dcr  ni  ses  vaisseaux  ni 
■  leur  vie,  lorsqu'il  s'agira  de  servir  le  Roi  d'Anifleterre.  " 

M.  d'EsIrces  laissa  arriver  tardivement,  après  rengagement  de 
son  escadre  avec  le  Lieu  louant- Amiral  Bankert;  pat-il  le  faire  plus 
tôt?  L'enquéle  faite  ù  Sceaux,  par  M.  Colbert  semble  établir  que 
non;  un  capitaine  de  brillol,  M.  de  Hor,i|UËlin ,  dit  que  les  Anglais 
faisant  le  S,-0.,  le  Vice-Amiral  courut  à  l'Est  pendant  cinq  horloges, 
n'ayant  qui  que  ce  fût  qui  lui  "  disputait  rien  ^ .  Il  y  a  donc  doute. 
M.  d'Ëstrées  obéît  mal  au  signal  qui  lui  enjoignait  de  venir  dans  les 
eaui  du  prince  ItupcrI;  il  resta  au  vent  pour  le  conserver,  au  cas, 
qui  semblait  probable,  que  le  combat  recommençât  le  22  août.  En 
tomme,  il  nous  semble  qu'il  manœuvro,  non  pour  satisfaire  à  un 
prétendu  ordre  secret  du  Itoi ,  mais  par  pure  vanité,  et  pour  n'avoir 
TOttlu,  suivant  son  usage,  conâullcr  personne  ou  entendre  à  aucun 
avis.  Voici  à  cet  égard  ce  que  contient  l'information  faite  par  M.  de 
Seuil  (23  novembre  1673)  : 

u  M.  le  cooile  (l'EsIrécs  ne  manque  point  Je  ^eas  qui  c  en  surent  sa  con- 
ilnite.  Il  lui  pst  imputé  d'Jtre  «i  prétenu de  *a  tapacUé  qu'il  dc  prend  con- 
seil de  ceux  qui  lui  en  peuvent  ilonner,  d'où  il  arrive  que.  tomme  il  n'a 
pat  loulei  les  rxpiriencfs  et  loulea  tes  vues,  il  en  lonilie  dans  iIpb  fautes 
qii  font  souffrir  ceux  qui  unt  à  le  suivre.  Il  e»i  loië  de  jalouser  toul  jus- 
qaes  auipcliles  chosea  .  te  faisant  l'honinio  de  tout;,  et,  n'y  pouvant  suf- 
Gre ,  une  partie  des  affaires  demeurent  ou  se  fuiit  imparfaitement;  à  quoi 
esiii  ajouter  que  les  offii'Jsrs  généraux  ou  particuliers  auxquels  il  diminue 
ce  qu'ils  pourroient  oii  dévoient  faire  en  ont  des  morlifications  qui  les  éloi- 
gnent de  lui ,  et  qui  les  tirent  de  la  coosidi' ration  dans  laquelle  ils  se  lien- 
droient. 

i  Ses  manièrea  avec  les  ofBciers ,  toujours  tendues  sur  la  hauteur  et  sur 
la  supériorité ,  ne  sont  pas  encore  de  leur  goAl ,  et  on  leur  attribue  les 
premières  causes  de  son  divorce  avec  les  Lieutenants  généraux  (Martel  et 
Dntjoesne). 

n  Les  of&ciers  on  capitaines  les  pins  sensés  sont  pcrsuailés  de  la  néces- 
sité de  mettre  une  personne  forte   à  servir  auprès  de  M.   le  Vice-Amiral; 
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ils  parltDt  d'un  Lieiilcnsnl  général  ou  d'un  Cbef  d'escadre,  ou  au  moms 
ua  homme  de  lu  façon  de  M.  Cabaret  l'aîné.  (Avec  un  homme  du  caraclire 
de  M,  Jean  d'Eslrées,  à  quoi  cela  aurail-il  servi?  Qui  anrail  eu  de  l'inDuence 
Bar  cel  homme  si  sûr  de  lui?) 

»  I^es  lapitaines  qui  ont  sprvi  sur  la  Ittint  disent  que  pendant  la  cam- 
'  pagne,  ils  n'ont  été  appelés  on  consul  lés  sur  a  itcn  ne  rencontre  imporlanle.  •> 

Tout  le  bruil  qu'avaient  fait  les  événements  niarUimes  de  16T3, 
1  et  qui  occupa  le  public  malgré  le  soin  que  prit  SI.  Colbert  de  faire 
insérer  dans  la  Gazelle  une  relation  trés-favorable  à  l'escadre  fran- 
çaise ,  finit  par  s'évanouir,  non  pas  tout  à  fait  cependant  dans  les 
porls  cl  sur  les  vaisseaux.  L'Angleterre  cria  dans  son  Parlement;  le 
parti  de  M.  le  duc  d'Vork  fut  vaincu  par  celui  auquel  s'était  voué  le 
prince  Rupcrl;  les  Hollandais  se  vantèrent  d'avoir  remporté  une 
grande  victoire  ;  ce  que  leur  conlestèfcnl  les  Anglais,  qui  taxèrent  de 
mensonges  leurs  relations.  —  C'est  toujours  ainsi  que  les  choses  se 
[  passent!  —  M.  Colbert  écrivit  de  Sceaux,  le  30  novembre,  H  M,  le 
"Vice-Amiral  :  o.  Le  Roi  a  été  informé,  par  mon  frère,  de  tout  ce  qui 
a  a  été  fait  el  dit  par  M.  le  prince  Robert,  après  le  dernier  combat, 
»  et  je  vous  puis  assurer  que  Sa  Majesté  sera  n  (pourquoi  :  sera  ,  au 
n  lieu  de  :  est?)  fort  satisfaite  de  la  conduite  que  vous  avez  tenue.  <> 
M.  d'Estrées  ne  pouvait  rien  vouloir  de  mieux.  Un  homme  payait  un 
peu  cher  la  faute  qu'il  avait  faite  de  se  mettre  mal  avec  le  Vice-Ami- 
ral ;  en  se  plaignant  d'impolitesses  de  ce  général  qui  ne  loi  avait  pas 
donné  la  droite  h  la  porte  du  Vaisseau  Amiral  et  une  autre  fnïs  ne 
l'avait  pas  aceompajjné  jusqu'à  l'écbellc  de  commandement,  et  lui 
avait  écrit  :  n  II  est  ordonnéau  sieur  marquis  de  Martel  défaire,  etc.,  " 
au  lieu  de  »  M.  de  Martel  fera,  s'il  lui  plaît...  « ,  il  eut  la  prison, 
comme  l'année  précédente  Du  Qilesnc  avait  eu  la  dis<|ràcc. 

Cependant ,  Da  Quesne  revint  sur  l'eau  dans  les  derniers  mois  de 
l'année  1673.  On  ne  pouvait  pas  plus  le  rapprocher  de  M.  d'Estrées 
que,  pour  un  temps  du  moins,  on  n'en  rapprocberail  M.  de  Martel. 
Il  trouva  dans  M.  de  Vivonne  un  supérieur  bienveillant  avec  qui  il 
lui  fut  donné  de  pouvoir  vivre  en  assez  bonne  intelligence. 


IX. 

A  la  fin  de  la  campagne  de  1G73  ,  presque  tous  les  vaisseaux  de 
la  flotte  française  quillèrenl  les  eaux  anglaises  pour  retourner  dans 
les  ports  où  elle  devait  désarmer.  Pendant  leur  navigation,  ils  furent 
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accueillis  par  une  furieuse  tempËte  qui  lit  souffrir  un  grand  nombre 
d'entre  eus  dans  leur  millurc  et  leur  grèemenl.  Aucun  navire  ne  péril 
cependant,  mais  plusieurs  furent  an  risque  de  sombrer. 

Le  Bourbon ,  commandé  par  M.  de  La  Vigerie-Trealebois ,  s'échoua 
aux  Dunes.  On  le  releva,  et,  pour  le  réparer,  on  le  conduisit  dans  un 
des  ports  d'Angleterre.  L'ambassadeur  de  France  demanda  pour  ce 
vaisseau ,  lorsqu'il  fut  en  état  de  reprendre  la  mer,  une  escorte 
anglaise  pour  le  ^garantir  contre  une  attaque  possible  des  Hollandais  ; 
cette  escorte  fut  promise ,  mais  on  n'y  eut  point  recours.  Le  vaisseau 
le  Gfilanl  prit  le  Bourbon  sous  sa  protection ,  cl  M.  de  Bcaujeu  le  Gt 
entrer  à  Brest ,  le  IG  avril  1(!74.  (Gazelle  de  France.) 

La  France  avait  inf  islé  pour  que  l'Angleterre  maintint  une  escadre 
dans  le  canal ,  alln  de  défendre  te  commerce  des  deux  nations  contre 
les  corsaires  zélandais  el  hollaudais;  rlte-in<?nie  avait  promis  de 
tenir  six  vaisseaux  dans  les  parafes  le  plus  ordinairement  fréquentés 
parées  corsaires.  L'Angleterre  détacha  de  sa  Dolle  quelques  navires; 
quant  à  la  France,  les  six  vaisseaux  d'abord  destinés  u  â  garder  la 
Hanche  et  assurer  la  pêche  du  hareng  surjes  côtes  "  (M.  Colberl  à 
M.  d'Ëstrées,  30  septembre)  furent  réduits  ù  quatre  et  mis  sous 
le  commandement  de  M.  Jean  Gabarel  {7  octobre]. 

A  ce  moment,  le  Parlement  anglais  protestait  avec  violence  contre 
Talliance  française;  Charles  II  résistait  encore,  mais  la  lutte  contre 
le  sentiment  public  devenait  dcjouren  jour  plus  dilticilc.  Il  lui  rallail 
céder;  il  céda,  el  moyenna  une  paix  particulière  avec  la  Hollande. 
L'Angleterre  perdit  un  auxiliaire  qui  ne  lui  avait  pas  été  inutile,  quoi 
qu'on  en  ait  dit;  la  France  au  lieu  d'un  ennemi  en  eut  deux  :  la 
Hollande  et  l'Kspagne.  Depuis  plus  d'un  an  déjà  la  guerre,  sans  Être 
déclarée  entre  l'Espagne  et  la  France,  existait  de  fait.  Les  escadres 
que  Louis  MV  entretenait  le  long  des  cistes  de  France  et  de  la  Pénin- 
sule, aussi  bien  qu'au  détroit  de  Gibraltar,  avaient  ordre  do  se  gar- 
der contre  les  Espagnols  en  même  temps  que  contre  tes  Hollandais, 
EnGn  parut  la  déclaration  suivante  : 

«  Sa  Majesté  ayant  clé  iafornirfe  que  Ik  gouverneur  des  Paya-Bas  cspa- 
gaols  1  (M.  Monlvrey)  "  a  fait  commellrc  des  actes  d'huslililë  par  loulu  la 
frontière  sur  les  sujets  de  Sa  Majesté,  le  16  de  ce  mois,  Elle  a  ordonné  el 
ordonne  par  la  présente  signée  de  sa  main,  à  tous  ses  sujets,  vassaux  et 
serviteurs  de  coarre  sas  aux  Espagnols ,  tant  par  terre  que  par  mer,  et 
leur  a  dérendii  et  défend  d'avoir  ry-après  avec  eux  aucune  commuDÎcation, 
inlclligence,  à  peine  de  la  vie.  Et  pour  celle  tin,  Sa  Majesté 
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a  dèfl   à   présent  révoqué   el  révoque  tous  les  commissions ,  passe-parts, 
sauvegariles  on  sauf- conduits  qui  pouiroicnt  avoir  clé  accordi^s  par  elle  ou 
par  st?8  LieiilenanU  gcnéraiii   al  antres  orTiders,  contraires  à  lu  présenlt , 
elles  a  déclare»  nuls  cl  de  nulle  valeur,  délcndanl  à  qui  que   ce  soit  d'y 
avoir  aucun  égard.  Mande  el  ordonne  Sa  Majesté  à  M.  le  comte  de  Ver- 
mandois,  Amiral  de  France,  aux  Maréchaui  de  France...  que  le  contenu 
en  la  présente  ils  fasscnl  exécuter  chacun  à  son  égard  ,  dans  l'élendne  de 
leurs  poDVoirE  et  JDrisdiction.  Car  telle  est  la  volonté  de  Sa  Majesté .  laquelle 
entend  que  la  présente  suit  publiée  et  afOcbée  en  tontes  ses  villes  tant  mari- 
times qu'autres,   et  en  tous  les  ports,    havres  et  autres  lieux 
'    nvaume  qne  besoin  sera  hi  ce  qu'aucun  n'eu  puisse  prétendre  caose 
Innce.  Fait  à  Versailles,  le  19*  octubre  1673.  (Signé:)  Louis,  el  pli 
I  U  Tblliib.  "   (Vieilles  Arch.  de  la  Guerre,  vol.  357.  pièce  28'.) 

La  marine  était  averlic.  Si  ellt:  n'avait  point  à  agirimméHiatcmeDl, 
[  il  lui  fallait  se  melire  en  mesure,  armer  de  nouveau,  après  avoir 
[  mtdoubé,  recréé,  réparé  ses  Aavires  lassés  par  la  navigation,  déchirés 
L^U' la  guerre,  désemparés  par  l'ouragan.  M.  Coibert  pourvut  àloul. 
]  j£  Roi  accorda  dix  millions  délivres —  plus  de  vingl  millions  de  nos 
firance  —  aux  iteui  marines  :  huit  à  la  marine  à  voiles ,  deux  k  celle 
des  galères.  Cette  somme  ne  devait  guère  élre  dépassée  en  1674. 
Kien  n'annonçait,  du  côté  de  la  Hollande ,  l'intention  de  recommen- 
cer immédiatement  une  guerre  active ,  et  quant  à  l'Espagne ,  si 
quelques  signes,  encore  peu  mauiTcslés,  faisaieni  prévoir  à  la  Cour 
que  l'aclion  sur  mer  s'engagerait  avec  elle  dons  un  lenips  qui  ne 
serait  pas  Irés-éloigné ,  rien  n'annonçait  qu'une  Torle  escadre  fut 
nécessaire  pour  le  présent.  Aucune  action  imporlante  ne  fut  tentée, 
et  l'avenir  fut  grevé  seulement  d'un  million  cinq  cent  cinquante-sept 
mille  trois  cent  quatre-vingt  douze  livres  —  plus  de  trois  millions 
de  notre  monnaie.  —  (Carnets  de  Louis  XIV.) 

Le  Roi  élail  content  de  sa  marine  ;  il  voulut  lui  en  donner  d'écla- 
tantes marques.  Au  milieu  du  mois  de  décembre  1673,  il  Gt  Lieute- 
nant général  des  armées  navales  M,  d'Alméras,  pour  qui  il  créait 
une  troisième  charge  de  Lieutenant  général.  Jusqu'alors  il  n'y  en 
avait  eu  que  deux  ;  mais  la  marine  grandissait ,  son  rôle  acquérait 
une  importance  proportionnée  aux  événements  politiques  auxquels 
elle  était  de  plus  en  plus  associée.  L'élévation  de  M.  d'Alméras  lais- 
sait vacante  la  charge  de  Chef  d'escadre  de  Provence.  Un  homme 
ardent,  ambitieux,  capable  d'ailleurs,  la  désirait  avec  passion-,  mais 
le  Roi,  qui  venait  de  faire  trois  Chefs  d'escadre ,  l'avait  oublié  !  Que 
lit-ilt  blcoutons  là-dessus  te  marquis  de  Villctle  :   »  La  promotion 
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»  ne  surprit  personne  que  par  la  part  qii*y  eut  Valbelle.  C'étoit  un 
r  homme  très-artificieux  '  et  qui  savoit  plus  d*un  métier.  Il  avoit  fait 
»  celui  de  corsaire  avec  quelque  bonheur.  Le  Roi  Tavoit  omis  en 
»  nommant  les  trois  antres.  Cet  homme,  hardi  jusqu'à  rerfronterie, 
9  leva  sa  perruque  et  fit  voir  à  Sa  Majesté  sa  tête  pelée  et  des  che- 
9  veux  gris  clair-semés.  Cette  impertinence  eut  un  succès  favorable 
1)  et  fit  un  sixième  Chef  d'escadre ,  car  le  marquis  de  Grancey  et  des 
»  Ardents  Tétoient  de  Tannée  dernière.  »  Il  faut  ajouter  que  M.  de 
Valbelle,  homme  d'esprit,  causeur  agréable,  avait  plu  au  Roi,  qui 
lui  pardonna  une  inconvenance  par  laquelle  tout  autre  se  fut  perdu. 
Il  entra  assez  avant  dans  la  faveur  de  Louis  XIV  pour  que ,  cette 
même  année  1674,  on  le  préférât  à  ses  cinq  camarades,  ses  anciens, 
lorsqu'il  s'agit  du  commandement  d'une  escadre  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure. 

M.  Jean  Cabaret,  M.  de  Château-Renault  et  le  marquis  de  Preuilly 
furent  les  trois  capitaines  que  le  Roi  honora  du  brevet  de  Chef  d'es- 
cadre, que  M.  de  Valbelle  emportait  par  une  pantalonadè,  si  M.  de 
Villette  a  dit  vrai.  Le  16  décembre  1673,  fA.  Colbert  annonçait  sa 
promotion  à  M.  de  Château-Renault.  Cette  faveur  fit  un  peu  crier  les 
capitaines  qui  avaient  assisté  aux  combats  en  ligne  de  1672  et  1673; 
ils  s'étonnaient  et  se  plaignaient  de  se  voir  préférer  un  officier  qui, 
dans  ces  deux  années,  n'avait  fait  que  la  garde-côte  et  le  convoi  des 
marchands.  Mais  ce  service  avait  beaucoup  d'importance  ;  et  d'ail- 
leurs ,  ainsi  que  le  dit  le  marquis  de  Villette ,  «  tout  le  monde  sait 
^  que  M.  de  Château-Renault  est  un  homme  de  courage  et  de  nais- 
9  tance  «  .  Le  marquis  n'appuyait  peut-être  un  peu  sur  celte  dernière 
qualité  que  parce  que  a  la  naissance  n  n'était  pas  un  des  titres  à  la 
faveur  que  pouvait  opposer  à  tant  d'hommes  de  qualité  et  de  noblesse 
ancienne  le  chevalier  de  Valbelle ,  dont  on  disait  que  son  bisaïeul , 
Honoré  Valbelle,  était  un  simple  apothicaire  de  Marseille.  Mais  u  son 
T9  père,  Côme  de  Valbelle ,  était  mort  capitaine  d'une  galère  de  son 

^  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  leUre  les  opinions  de  M.  de  Villette  sur  les  hommes 

qai  forent  ses  supérieurs  ou  ses  égaux  dans  un  service  où  il  ne  fut  pas  mal  traité,  en 

définitive,  puisqu'il  s'y  éleva  jusqu'au  grade  de  Lieutenant  général.  Il  avait  des  anti- 

paihiesdont  le  temps  et  l'Age  ne  le  firent  point  revenir.  Malheur  à  qui  n'était  pas  de 

tes  amis!  Nous  le  trouvons  presque  toujours  injuste  pour  Du  Quesne,  à  qui  peut-être 

le  earaetère  de  M.  de  Villette  ne  plaisait  guère.  Mais  il  a  vu  les  choses  dont  il  parle, 

et  il  faut  l'écouter  comme  un  témoin  important,  en  se  défiant  pourtant  de  sa  passion, 

qui,  au  reste,  ne  se  dissimule  guère.  C'était  un  galant  homme,  assurément,  mais  que 

It  haute  opinion  qu'il  avait  conçue  de  lui  aveuglait  quelquefois  sur  le  mérite  d'autrui . 

ir.  9 
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n  nom,  au  combat  de  1638,  donné  par  les  galères  de  France  à  celles 
Ti  d'Espagne,  et  son  grand-père  avait  commandé,  en  1579,  mie 
V  galère  française  »  ;  ce  qu*allégua  Robert  de  Briançon  dans  sa 
Noblesse  de  Provence,  pour  justifier  une  généalogie  fausse,  que  rejeta 
d'Hozier,  affirmant  que  ce  Robert  avait  dressé  la  généalogie  k  de  la 
1*  famille  de  Valbelle  comme  elle  vouloit ,  moyennant  le  payement 
y>  de  mille  pistoles  qu'elle  donna  n.  (Bibl.  Nat.,  Ms.  Cabinet  des 
Titres.)  Bien  d'autres  généalogies  sont  dans  ce  cas*. 

M.  de  Villette  n'avait  rien  à  dire  sur  la  naissance  de  M.  de  Preuilly. 
tt  Tout  ce  qui  doit  avancer  un  bomme  se  rencontroit  en  M.  de  PreuiDy, 
yy  hors  peut-être  qu'il  n'étoit  pas  assez  ambitieux  » ,  —  cbarmant 
reprocbe ,  et  que  peu  de  gens  ont  mérité  !  —  a  et  qu'il  faisoit  trop 
"  de  cas  de  ses  amis  de  débauche.  ^  Ceci  est  plus  grave.  Quant  i 
M.  Jean  Cabaret,  il  n'avait  point  d'ancêtres  connus  aux  croisades, 
et  sa  noblesse  était  d'hier  ;  mais  u  il  étoit  fils  d'un  Chef  d'escadre 
»  qui  avoit  acquis  la  noblesse  par  sa  valeur  ;  et  il  étoit  lui-même 
»  distingué  comme  ancien  capitaine  et  bon  manœuvrier,  n  (Mémoires 
de  Villette,  page  18.) 

Le  Roi  ne  s'en  tint  pas  à  la  nomination  de  cinq  officiers  généraux 
qui  remplissaient  le  cadre,  élargi  jMmr  les  besoins  du  service;  le  3  jan- 
vier 1674,  il  accorda  des  pensions  de  2,000  livres  à  MM.  J.  Cabaret, 
de  Preuilly,  de  Château-Renault  et  de  Valbelle,  que  le  document 
qui  est  sous  nos  yeux  nomme  selon  leur  rang  d'ancienneté.  11  voulut 
être  juste  pour  tout  le  monde,  et  donna  au  chevalier  d'Hailly  une 
pension  de  1,500  livres,  une  de  1,000  livres  à  M.  de  Beaulieu,  une 
de  la  même  somme  à  M.  Louis  Cabaret.  Le  15  janvier,  il  compléta 
la  liste  de  ses  faveurs  en  accordant  1,500  livres  de  pension  au  che- 
valier de  Sourdis,  et  à  MM.  Forant  et  de  Cou  une  pension  de 
1,000  livres  chacun.  (Archives  de  la  Marine,  Ordres  du  Roi,  1674.) 

u  Sa  Majesté  ayant  donne  le  commandement  de  ses  vaisseaux  et  galères 
qu'Ella  fait  armer  poar  servir  dans  la  Méditerranée ,  pendant  la  campagne 
prochaine,  au  sieur  comte  de  Vivonne,  Général  des  galères  de  France,  et 
étant  informée  qae  toutes  les  fois  que  les  Généraux  des  galères  ont  com- 

^  Le  chevalier  oo  commandenr  de  Valbelle,  railleor,  caostique  avec  goût  et  metniie, 
écrivain  spiritoel  et  agréable,  eut  le  tort  très-grand  d'écrire  sor  les  événements  aux- 
quels il  avait  en  part,  de  ne  pas  ménager  dans  ses  lettres  ses  chefs  et  ses  caoMndes, 
et  de  faire  courir  ses  relations  dans  le  monde,  où  elles  plaisaient,  mais  où  elles 
ébranlaient  des  réputations  heureusement  établies  par  de  bons  services.  Noos 
bientôt  que  ce  besoin  de  critiquer  lui  fut  vivement  reproché  dans  vne 
importante,  où  la  personne  de  Du  Qnesne  était  en  jeo;  ni-'tii 
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mandé  ses  vaisseaux,  ils  ont  fait  arborer  le  Pavillon  Amiral,  à  quoi  ayant 
égard.  Sa  Majesté  vent  et  entend  que  le  vaisseau  que  ledit  comte  de  Vivonne 
commandera  porte  le  pavillon  Amiral,  le  vaisseau  commandé  par  le  sieur 
Du  Quesne,  Lieutenant  général,  le  pavillon  de  Vice^ Amiral ,  et  le  vaisseau 
commandé  par  le  sieur  de  Freuilly  d'Humières,  Chef  d'escadre,  le  pavillon 
dé  Contre^Amiral ,  bien  que  ladite  escadre  ne  soit  composée  que  de  huit 
vaisseaux  de  guerre,  deux  frégates  et  .quatre  brûlots,  et  que,  par  le  règle- 
nent  du  12  juillet  1670,  Sa  Majesté  ait  ordonné  que  lesdits  pavillons  ne 
pourroient  être  arborés  que  lorsqu'ils  seroient  accompagnés ,  T Amiral  de 
mag/t  vaisseaux,  le  Vice-Amiral  et  le  Contre- Amiral  de  douze  chacun,  n 
{Ofedres  du  Roi ,  Archives  de  la  Marine.) 

L'escadre  de  M.  de  Vivonne  devait  être  bientôt  une  armée;  les 
prescriptions  du  règlement  de  1670  seraient  alors  obéies. 

A  la  fin  de  Tannée  1673,  M.  d' Aimeras  avait  demandé  un  congé  ; 
il  commandait  alors  Tescadre  du  détroit.  En  lui  annonçant  sa  pro- 
motion, le  15  décembre,  M.  de  Seignelay  lui  avait  dit  :  «  Puisque 
»  ¥0S  affaires  particulières  ne  vous  permettent  pas  de  retourner  à 
«  présent  à  la  mer,  il  est  nécessaire  que  vous  vous  appliquiez  à  faire 
9  partir  promptement  les  quatre  vaisseaux  que  le  sieur  de  Gorris  doit 
y>  commander  pour  aller  occuper  le  détroit,  où  il  n'y  a  point  de 
9  vaisseaux  du  Roi.  n  L*escadre  du  détroit  fut  bientôt  augmentée  de 
quatre  vaisseaux  :  le  Ferme,  du  3*  rang  :  capitaine,  M.  de  Ghàteau- 
Beuf;  le  Prudent,  capitaine,  le  chevalier  de  La  Fayette;  V Incom- 
mode, du  5'  rang  :  capitaine,  M.  de  Cogolin ,  qui  avait  son  fils  pour 
enseigne  ;  le  Dangereux,  capitaine,  M.  de  Gravançon. 

On  avait  pensé ,  la  flotte  étant  revenue  de  la  Tamise ,  à  composer 

une  escadre  de  trente  vaisseaux  pour  la  Méditerranée  ;  elle  fut  réduite 

à  dix  vaisseaux,  et  M.  de  Valbelle  eut  le  crédit  de  se  la  faire  donner. 

Ces  vaisseaux  étaient  :  le  Pompeux,  du  2*  rang;  M.  de  Valbelle 

allait  y  arborer  son  pavillon  ou  pour  mieux  dire  sa  cornette  au  mât 

d'artimon,  marque  des  Chefs  d'escadre  quand  le  Roi  ne  leur  donnait 

pas  Tautorisation  de  porter  le  pavillon  carré  de  Vice-Amiral  ou  de 

Contre- Amiral.  Les  capitaines  du  Pompeux  étaient  MM.  de  Rosma- 

dek  et  de  la  Chênelaye;  le  Bourbon,  du  3*  rang  :  capitaine,  M.  de 

Relingue;  YOriflamme,  du  même  rang  :  capitaine,  le  chevalier  Tam- 

bonneau  ;  V Aimable ,  du  même  rang  :  capitaine ,  le  marquis  d' Am- 

fireville,  capitaine  en  second,  M.  de  Bellefontaine ;  le  Fortuné,  capi- 

iiûtte,  le  chevalier  de  Sébeville,  avec  le  chevalier  de  Lhéry,  capitaine 

en  seeand;  V Excellent,  le  chevalier  de  Tourville,  capitaine,  et  M.  de 

lanSy  capitaine  en  second;  le  Fier,  capitaine,  M.  d'Hailly, 

9. 
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et  CQpitilinG  on  srnmd,  M.  lin  Rochcfort;  le  Maure,  capitaine,  M.  de 
La  Barre ,  cl  capilnine  en  second ,  le  marquis  de  La  Porle  ;  ic  Sage, 
capiluiac,  M.  de  Longeron,  et  M.  de  Maehnull,  capitaine  en  second  ; 
V Apollon,  capitaine,  M.  le  marquis  de  Villette,  el  capitaine  en  second, 
M.  de  Vaudricourt.  (Ordres  du  Roi,  3  mars  1674.) 

Le  G  février,  Louis  XIV  ccrivil  à  M.  de  Besmaus,  gouverneur  de 
la  Bastille,  d'ouvrir  les  portes  de  son  château  à  M.  de  Marlel.  Le 
,  marquis  recouvrait  donc  sa  liberté,  mais  il  ne  fut  pas  employé. 

Luc  escadre  de  quatorze  vaisseaux  pour  le  Ponant  fui  composée 
de  vaisseaux  armés  à  Brest  et  à  Rochcfort;  AI.  d'Estrées  fut  désigné 
pour  la  commander.  M.  d'Alméras,  nouveau  Lieutenant  général,  te 
seul  qui  pilt  s'accommoder  pcut-éire  avec  M.  le  Vice-Amiral,  et 
MM.  des  Ardents,  Cabaret,  marquis  de  Grancey  et  de  Château-Re- 
nault, Chefs  d'escadre,  lui  furent  donnés  pour  lieutenants.  Celte 
force  navale,  que  les  lenteurs  ordinaires  aux  ports,  encore  inconiplé- 
leni  eut  organisés  pour  la  rapidité  désarmements,  retinrent  longtemps, 
partie  à  la  Rochelle,  partie  à  Rochcfort,  partie  à  Brest,  u'eul  point 
A  agir  en  un  seul  corps.  \1.  d'Estrées  ne  prit  pas  la  mer.  Comme  on 
craignait,  d'après  des  avis  venus  de  Hollande,  que  \l.  de  Ruyter  ou 
M.  Cornelis  Tromp  ne  fit  une  tentative  sérieuse  pour  forcer  le  gou- 
let de  Brest  et  brûler  les  vaisseaux  dans  le  port ,  M.  le  Vice-Amiral 
eut  ordre  de  s'entendre  avec  M.  de  Gada^ne  et  M.  le  duc  de  Chaulnes, 
gouverneur  de  la  province ,  pour  mettre  Brest  à  l'abri  des  insultes  de 
l'ennemi,  tant  du  cAté  de  la  terre  que  du  côté  de  la  mer,  M.  d'Ks- 
Irées  n'eut  pas  d'autre  devoir  pendant  celte  année.  M-  Jean  Cabaret 
eut  les  mêmes  soins  pour  la  défense  de  Itocheforl;  mais  il  mit  à  In 
mer  lorsque  les  Hollandais  furent  éloignés  de  nos  côtes.  M.  d'Estrées 
arriva  à  Brest,  le  16  avril,  pour  travailler  h  la  sûreté  du  port. 

M.  Cornelis  Tromp ,  sachant  Brest  bien  défendu ,  n'essaya  pas  de 
pénétrer  dans  sa  large  rade;  il  s'approcha  de  Belle-Ile  avec  plus 
d'espoir  de  succès ,  débarqua  quelques  troupes ,  mais  trouva  une  gar- 
nison solide  dans  le  château,  et,  hors  des  murs  de  la  petite  cité,  un 
corps  de  noblesse  et  de  paysans  garde-côtes  qui  le  contraignit  â  se 
rembarquer.  Repoussé  de  Belle-Ile,  il  fit  voile  pour  Noirmouliers; 
là,  il  réussit  mieux.  L'Ile  était  dépourvue  de  troupes;  il  put  s'y  éta- 
blir et  y  demeura  une  vingtaine  de  jours.  Il  s'informa  alors  et  apprit 
que  la  côte  était  hérissée  de  milices,  résolues  à  ne  pas  laisser  enva- 
hir le  Poitou,  la  Saintonge  et  la  Guyenne.  Il  quitta  Noirraoutien, 
lai.>sa  deux  de  ses  lieutenants  avec  une  escadre  pour  courir  SUBAK 
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marcbandii  français,  cl  passa  dans  la  Méditerranée  pour  obéir  aui 
vœux  deUarie-Anne  d'Aulricbe,  Reiac  régenle  d'Espagn/;,  qui  récla- 
jrïait  son  secours  contre  l'armement  français  qu'on  avait  signalé  dans 
les  eaux  voisines  de  l'Andalousie.  Il  resta  peu  au  Levant;  rappelé 
par  les  Étals  dans  l'Océan ,  il  parut  de  nouveau  sur  les  càtes  de  Bre- 
tagne et  de  Normandie,  et,  à  la  lîn  de  l'année,  rentra  avec  son 
année  dans  les  ports  de  Hollande.  (Juin-décembre  1674.) 

L'escadre  commandée  par  M.  de  Valbelle  comptait,  comme  nous 
l'avons  dit,  VExcelhnt  parmi  ses  vaisseaui.  M.  de  Tourvillo  l'avait 
armé  à  RocbeforI;  son  pilote,  en  le  sortant  de  la  Charente,  le  jeta 
sur  un  rocher,  d'oili  on  le  tira  plus  tard.  Il  fallut  le  remplacer:  ce  fut 
VBeureux,  conduit  par  M-  de  la  Bretècbe,  qui  lui  fut  substitué.  On 
pent  croire  que  l'incident  causa  un  vif  chagrin  au  chevalier  de  Tour- 
ville  ,  pour  le  moment  éloigné  du  service  actif. 

Les  huit  vaisseaux  de  Toulon  étaient  prêts.  M.  de  Vivonne  avait 
reçu  l'ordre  de  se  porter  au  détroit  avec  eux  et  de  faire  en  sorte  d'y 
arriver  en  même  temps  que  M.  de  Valbelle,  qui  allait  partir  de  Brest. 
La  navigation  de  l'une  et  de  l'autre  escadre  fut  précise  et  heureuse 
i  ce  point  que  M.  de  Valbelle  trouva  M.  de  Vivonne  venant  à  lui, 
après  vingt-neuf  jours  de  traversée,  quand  lui-même  avait  mil 
trente  jours  à  venir  de  Bretagne  à  l'entrée  de  la  Méditerranée.  M.  le 
doc  de  Vivonne  avait  proposé  au  Roi  une  entr>^prise  dont  la  hardiesse 
ne  déplut  point  à  Louis  XIV  ;  il  s'agissait  d'entrer  dans  le  port  de 
Cadix  et  d'y  brdler  tout  ce  qui  s'y  trouverait  de  vaisseaui  espagnols. 
Ce  projet  était-il  sérieux?  La  flatte,  après  avoir  mouillé  au  cap 
Spartel,-dont  la  tenue  est  mauvaise,  se  rendit  à  Tanger,  où  elle  jeta 
l'ancre.  Le  duc  de  Vivonne  assembla  alors  son  conseil  pour  exposer 
«us  officiers  généraux  et  aux  capitaines  ce  qu'il  se  proposait  de  faire. 
■  MM.  Du  Quesne  et  de  Valbelle,  quoique  naturellement  opposés 
»  entre  eux  n,  dit  M.  de  Villettc,  tombèrent  d'accord  qu'il  était  d'une 
imprudence  extrême  de  chercher  à  pénétrer  »  en  chenalant  n  (c'est- 
à-dire  en  remontant  le  chenal  la  sonde  à  la  main)  entre. les  forte- 
reaws  pour  incendier  les  galères,  et  qu'il  était  téméraire  de  le  tenter; 
mail  tous  les  capitaines  furent  d'avis  que  lé  projet  de  M.  de  Vivonne 
était  réalisable.  L'Amiral  s'en  dédit  alors ,  sous  le  prétexte  que  le 
Kcret  était  éventé.  11  se  dirigea  vers  la  baie  de  Roses,  et  là  reçut  des 
émissaires  de  iMgssjuc  venus  pour  lui  demander  des  secours  contre 
te*  Espagnols  qui  assiégeaient  la  ville,  dont  les  habitants  avaient 
Pl^l^  Vic&'Roi,  leur  tyran  au  nom  de  l'Espagne.  M.  de  Vivonne 


AuiiAHAir  nu  OUtSNK.  ifi-* 

ne  pouvaîl  riea  prendre  sur  lui;  mais  apprenaut  que  Messine  avail 
(léputi^i\  Rome  auprès  de  M.  le  duc  d'Estrées,  Ambassadeur  de  Praoce, 
pour  le  supplier  doblenir  rinlervenlion  de  Louis  XIV  en  leurfateur, 
il  cmt  devoir  reg.igncr  Toulon  pour  prendre  les  ordres  du  Roi. 

M.  Armand- Frédéric  de  SchCnberg,  qui  commandait  une  armée 
dans  le  Roussillon,  craignait  que  les  Espagnols  ne  vinssent  attaquer 
Collioures,  el  demandait  qu'on  envoyât  quelques  vaisseaux  el  galères 
devant  celle  place,  qu'il  couvrirait  par  terre  ;  M.  de  Vivonne  partit 
de  Toulon  le  f  1  août  avec  six  vaisseaux  el  onze  <)alèrcs,  et,  le  15, 
mouilla  devant  Collioures.  Le  lendemain,  neuf  vaisseaux  espagnols 
parurent  à  l'horizon  ;  un  d'eun  s'approcha  de  l'escadre  française,  soit 
pour  la  reconnaître,  soit  qu'une  mauvaise  manœuvre  l'eût  poussa  de 
ce  côté;  MM.  de  La  Fayette  el  de  Langeron  lui  furent  détachés  el 
le  prirent  après  un  combal  de  peu  de  durée.  C'étuil  le  San  Pedro, 
Contre-Amiral  de  l'escadre  espagnole.  A  la  Hu  du  mois  d'août,  M.  de 
Vivonne  rentra  à  Toulon. 

C'est  à  M.  de  Valbclle  que  fut  confiée  la  mission  de  donner  pour 
premiers  secours  aux  Mossinais  du  hlé  el  la  présence  d'une  escadre 
capable  d'empêcher  les  assiégeants  de  tenter  aucune  entreprise  contre 
la  ville,  que,  du  reste,  ils  se  cnntentaieut  d'affamer.  On  donna  au 
chevalier  six  vaisseaux  et  trois  brûlots  escortant  une  barque  chargée' 
de  vivres.  Le  27  septembre,  le  Chef  d'escadre  parut  à  l'cnlrée  du 
Phare,  et  aussitôt  des  felouques  sortant  du  port  par  douzaines 
volèrent  vers  loi,  l'entourèrent,  folles  de  joie,  el  raccompagnèrent 
jusqu'au  mouillage,  les  pâles  spectres  qui  les  gouvernaient  riant, 
agitant  des  drapeaux  blancs  et  criant,  autant  que  le  leur  permettait 
la  faiblesse  de  leur  voix  ,  '  Vive  le  Roi  de  France,  notre  sauveur  et 
^  notre  maître  !  Que  le  Seigneur  le  bénisse ,  que  la  Madone  le  pro- 
1  tége!  «  Le  Sénat,  aussildt  que  les  vaisseaux  furent  à  l'ancre,  se 
rendit  h  bord  du  Pompeux,  au  nidt  duquel  flottait  la  marque  du 
commandement  de  M.  de  Valhetlc.  Il  venait  déclarer  à  l'envoyé  du 
Roi  que  Messine  se  donnait  à  Sa  Majesté  Louis  XIV.  Le  Chef  d'es- 
cadre ,  circonspect ,  et  qui  ne  voulait  point  engager  la  France  dans 
une  affaire  d'une  importance  telle,  répondit  aux  juruts  que  le  Itoî  vou- 
lait être  le  protecteur  de  Messine,  mais  ne  prétendait  pas  à  un  autre 
litre.  Le  Sénat  lit  les  plus  vives  instances,  qu'il  renouvela  plusieurs 
fois  pendant  le  séjour  de  l'cseadrc.  Ce  séjour  fui  de  peu  de  durée, 
parce  que  M.  de  Valbclle,  jugeant  que  la  France  ayant  un  pied  en 
Sicile  pourrait  s'y  établir  tout  à  fait  et  dominer  de  \à  l'italie,  résol^H 
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s'afGrmaU  contre  le  Souverain  ;  M.  de  Ruvign; ,  proleslant,  fut  chargé 
de  faire  «  instance  au  Roi  d'Angielerre  à  ce  qu'il  "  donnât  a.  de» 

•  ordres  i  tous  les  gouverneurs  de  ses  ports  et  havres,  nun-seule- 

•  ment  de  recevoir  tous  les  vaisseaux  Irançois  qui  s'y  "  présente- 
raient, H  mais  même  de  leur  faire  donner  toutes  les  assistances  dont 
n  Ua  "  pourraient  "  avoir  besoin  » .  (Arch.  de  la  Marine,  Dépêches 
1674,  folio  51.)  Le  Roi  d'Anijleterre  lit  droit  à  la  demande  du  Roi 
de  France.  (Lettre  du  14  mars.)  Vers  le  même  temps,  un  petit  évè- 
nement  monlro  à  la  Cour  de  Versailles  que  son  influence  en  Angle- 
terre avait  grandement  baissé.  M.  Miiscrani,  commandant  une  petite 
frégate  française,  fui  rencontré  par  un  vaisseau  anglais  dont  le  capi- 
taine, M.  Monde,  lit  piller  la  frégate,  surprise  par  une  sorte  d'abor- 
dage inattendu,  les  deuK  nations  étant  en  pain.  M.  Mascrani  protesta 
contre  cette  violence  de  l'équipage  anglais  ;  M.  Monde,  "  avec  force 
X  compliments  et  assurance  d'amitié  »,  répondit  à  la  demande  de 
restitution  faite  par  le  capitaine  français,  qu'il  était  hien  fâché,  mais 
qu'il  ne  pouvait  rendre  ce  qu'il  avait  pris.  M.  Mascrani  rendit  compte 
à  M.  Colbcrl,  et  M.  de  Seîgnelay  écrivit  à  M.  de  lluvigny  :  >•  Le  Roi, 

•  quoique  ce  trailenicnl  soit  fort  extraordinaire,  néantmoins  compa- 
"  tistanl  au  peu  d'autorité  qu'a  le  Roi  d'Angleterre,  veut  bien  se 
>i  remettre  à  la  prudence  de  son  Ambassadeur  pour  en  faire  des 
>  remontrances  telles  qu'il  estimera  à  propos.  »  ' 

—  M.  des  Ardents  écrivit,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  à  M.  de 
Seignclay  pour  se  plaindre  de  certains  procédés  de  M.  d'Eslrées  qui 
lui  faisaient  désirer  ardemment  de  quitter  le  service.  Le  10  mai, 
M.  do  Seignclay  lui  répondit  :  u  A  l'égard  des  dégoûts  que  vous 
■<  prétendez  qu'on  veut  vous  donner,  vous  n'avcx  qu'à  coutinuer  de 
K  servir  ainsi  que  vous  avez  fait  et  ne  point  craindre  les  mauvais 
n  ofGces.  Nous  avons  un  maître  qui  connoit  toutes  choses  par  lui- 
1  même,  et  vous  devez  setilemenl  apporter  un  peu  plus  de  facilité  dans 

•  le  service.  •<  C'est  ce  que,  dans  des  circonstances  analogues, 
M.  Colbcrt  avait  écrit  à  Du  Quesne.  M.  des  Ardents  demanda  alors 


n  lui  accordât  une  pension 


bénéfice.  M.  de  Seîgnelay 


répondit  du  camp  devant  DôIe,  le  30  mai,  qu'il  rendrait  c 
au  Roi  de  sa  proposition  '.  Le  vieux  Chef  d'escadre  insista  pluf 


'   A  propni  lie  ce  Cbcf  d'escadre  qoi  tolticilP  une  peniron  lar  qnelcjne  MniEci 
eccléiiaatiquD.  diaoïii ,    pour  ceui  qui  l'ignorenl .  ce  qnï  ic  psiuiil  d*ni  11  nlUt. 
dfli  Iiéac6c».  Ud  béuéGcB  D'éliil  génénJeineDl  pu  douai  par  le  Roi  lai 
le  jilua  ordiiuirciiical,  le  Iwacficiaire  tojuil  «on  raisaa  grevé  d'un  certain  nombre  « 
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pour  se  retirer  ;  le  Ministre  lui  dit  qu*il  le  pouvait  faire ,  mais  que 
probablement  on  aurait  besoin  de  lui  et  qu*il  rengageait  à  ne  pas 
persister  dans  cette  résolution.  Il  était  malade,  en  effet,  et  le  fut 
tout  le  reste  de  Tannée.  11  se  remit  cependant  et  put  être  employé 
en  1675. 

=  M.  de  La  Bretèche,  commandant  V Heureux,  ayant  passé  de 
rOcéan  dans  la  Méditerranée  avec  M.  de  Valbelle,  et,  par  nous  ne 
savons  quelle  cause ,  étant  arrivé  à  Toulon  seul ,  ne  salua  pas  en 
arrivant  rétendard  de  la  Réale  de  France,  qui  était  sur  la  rade,  aussi 
bien  que  le  vaisseau  portant  le  pavillon  de  M.  de  Vivonne,  Général 
des  galères^t  en  même  temps  commandant  des  vaisseaux.  En  cela 
il  suivait  le  sentiment  de  Du  Quesne,  qui  avait  blâmé  vertement 
M.  de  Gorris  d*avoir  salué  la  Réale  en  présence  de  TAmiral.  M.  de 
Vivonne  ordonna  à  M.  de  La  Bretëche  de  saluer  Fétendard  comme 
il  avait  salué  le  pavillon.  (Mémoire  de  M.  de  Viviers,  capitaine  de 
galère,  sur  les  saints  des  galères,  1685,  p.  98.  Arch.  de  la  Marine.) 
H.  de  Vivonne  rendit  compte  à  la  Cour  de  cette  contestation  arrivée 
le  10  juillet  1674,  et,  le  12  août  suivant,  une  ordonnance  du  Roi 
décida  qu  a  au  cas  où  le  pavillon  Amiral  et  Fétendard  Real  des  galères 
»  seroient  dans  un  même  port  ou  une  même  rade ,  le  premier  vais- 
i>  seau  n  (d*une  escadre  arrivant)  u  salueroit  seul  et  d^abord  le 
n  Pavillon  Amiral,  et  ensuite  FÉtendard  Real  » .  (Arcb.  de  la  Marine, 
Ordres  du  Roi.) 

=  MM.  Gabaret  (Jean)  et  de  Château-Renault  ayant  chacun  une 
escadre  qui  devait  agir  séparément,  M.  de  Château-Renault  crut 
que  la  lettre  du  Ministre  lui  annonçant  son  commandement  le  dispen- 

peniioos  qui  en  réduisaient  singulièrement  Timportance.  Citons  un  exemple.  A  la  fin 
d'une  lettre  de  Tévéque  de  Mende  à  M.  Colbert  (9  mars  166S),  Monseigneur  Hfa- 
cinthe  donne  le  «  Rosle  des  pensionnaires  de  l'évéché  de  Mende  •  ;  le  voici  ; 
•  M.  révoque  de  Saint-Flonr,  1000  livres;  M.  le  commandeur  de  La  MoUe,  ion 
frire,  1,500  livres;  M.  Tabbé  Tallemant,  1,500  livres;  le  Père  Goth,  de  TOratoire, 
•nmdnier  de  la  Reine  d'Angleterre,  1000  livres;  M.  Benserade  (le  poète  dramatique), 
2,000  livres;  M.  Mérisot,  secréUire  de  M.  le  duc  de  Nevers,  1500  Ifvres;  M.  de  La 
Potterie,  bibliothécaire  de  feu  M.  le  Cardinal,  1300  livres;  M.  Sellorj,  garde  det 
menblea  de  Monseigneur  le  Cardinal,  1800  livres.  •  Ainsi  le  Prélat  devait  10,900 
livres  on  plus  de  21,000  livres  de  notre  monnaie  de  pensions,  à  un  évéque  fort 
paarre;  â  un  bel  esprit  auteur  de  tragédies;  à  deux  •  domestiques  •  du  Cardinal 
^■'^nn,  dont  la  succession  fort  riche  aurait  bien  pu  récompenser  les  services;  à  un 
■Bcrétaire  du  duc  de  Nevers,  que  ce  duc  ne  payait  pas  très-bien,  apparemment,  etc. 
U.  de  Mende  disait  du  ton  le  plus  piteux  au  Ministre  qu'ayant  perdu  la  charge  qu'il 
avait  aoprèi  de  Ja  feue  Reine  mère,  et  ses  charges  étant  grandes,  il  lui  était  impossible 
àe  pmjw  i  h  fois  ses  dettes  et  ses  pensions.  (Biblioth.  Nat.,  Lettres  à  Colbert.) 
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çui»-Au;;uslc ,  marquis  de  Vallavoirc  cl  de  VouU,  emmène  avec  lui 
quelques  gentilshommes  disséminés  sur  les  six  vaisseaux  de  l'es- 
cadre. Quant  à  lui,  il  a  pris  passage  sur  le  Pompeux  ([ue  monte  M.  de 
Valbelte.  La  traversée  ne  lui  semblera  pas  longue;  la  .gaieté  tout 
agréable  de  son  hôle  lui  en  abrégera  les  instants.  C'est  une  bonne 
fortune  de  trouver  un  si  bon  compagnon ,  qui,  à  beaucoup  de  belles 
qualités,  joint  d'aimables  défauts.  Le  18  décembre  1674,  l'escadre 
de  M.  de  Valbelle  met  enfin  à  la  voite;  le  mauvais  tomps  l'a  retenue 
lonijlemps  li  Toulon.  {Gazeltede  France,  22  décembre.) 

Los  vaisseaux  conduits  par  le  Chef  d'escadre  sont  ;  le  Pompeux;  le 
Pnideni,  commandé  par  le  chevalier  de  La  Fayette;  le  Téméraire, 
capitaine,  le  chevalier  de  Lbéry;  le  Fortuné,  capitaine,  M.  Gra- 
vier; le  Sage,  capitaine,  M.  de  Langeron;  XAgréabU,  capitaine, 
M.  d'Hailly;  la  Gracieiiu,  frégate  montée  par  M.  le  chevalier  de 
Goussonville  ;  eoGu  trois  brAlots.  Le  vent  est  du  Sud ,  il  ne  favorise 
point  M.  de  Valbellc,  et  il  ne  faut  pas  moins  de  douze  jours  aux 
vaisseaux  pour  arriver  au  Phare.  Le  l"  janvier  1675  ,  l'escadre  fait 
pou  de  voile  el  le  commandant  envoie  une  felouque  messinoise, 
qu'il  ramène  de  France,  prendre  langue  et  porter  au  Sénat  une 
lettre  qui  annonce  aux  jurais  la  venue  du  secours  promis  à  la  ville  '. 


X. 


Avant  de  suivre  M.  de  Valbellc  dans  sa  route  vers  Messine, 
sachons  ce  que,  dans  leur  prévoyance,  décident  Louis  XIV  el  M.  Col- 
bert ,  au  chapitre  de  la  dépense  à  faire  pour  la  marine  pendant  l'an- 
née 1675.  Ils  allribuent  à  la  marine  lanl  à  voiles  qu'a  rames 
6,000,000  de  livres ,  ou  plus  de  douze  millions  de  nos  francs  ;  c'est 
peu,  l'affaire  de  Sicile  commençanl  à  peine  et  le  Roi  ne  voulant  pas 
marchander  ses  secours  à  ceux  qui  s'offrent  à  lui.  M,  Colbert  sait 
bien  que  le  budget  de  la  marine  sera  insuffisant  ;  il  pourvoira  à  ses 

DU  frnre  du  niarqnit,  icriîrenl  dam  I«  Mirine:  M.  de  Vallivoirc  ^ 

frère  un  bniïBt  d'enieigno  de  tiriieiu  (30  nril   1B78),  qu'il  n'rul  q>ie  le  H  juillet  J 
1679.  Ccl  iirficier  loi  aojé  daui  le  atuinge  dn  Sa«t-Parcil;   quuil  à  l'iulre  t'illi 
voire,  que  nom  conniiisoni  moiui,  il  fut  lai  lor  la  Àtnri.  i  la  luIitiMe  de  11  Hoagnc 
lc3P  msi  IGUi.  {Voyei  Dolte  Dklie^Hairt  aiH'/iir.  art.  V.ll.ïow». ) 

'  Pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  louche  l'année  1074,  diiout  quu 
Gl  Inlendint  de  11  Marine  i  Bml  M.  rie  Senil.  le  15  roon  1674,  el  I 
Bocheforl  M.  de  Uuin,  le  30  idiII  de  11  même  muit. 
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besoins ,  k  mesure  qu'ils  se  feront  coaoailre.  La  dcpensc  totale  fut  de 
10,l(>0, 116  livres  au  lien  de  6,000,000;  mah  la  marine  eut  un 
succès,  elle  prit  un  rauDdansleinoadc  et  préluda  h  de  plus  <{rundeB 
choses;  elle  ne  paya  donc  pas  trop  cher  ses  glorieux  avanlayca. 

La  preoiière  avealure  heureuse  eut  lieu  à  la  hauteur  du  cap 
Lézard,  à  sept  lieues  environ  de  celte  pointe  du  comlé  de  Cor- 
nouailles.  M.  de  Château-Renault ,  ayant  avec  lui  M.  de  N'esmoad  , 
capitaine  de  ï Actif,  —  le  reste  de  l'escadre  garde^ôlcs  était  sur 
les  côtes  de  la  Sainlon^c,  —  traversa  la  Manche,  poussé  par  un 
.^rand  vent ,  et  peul-^lre  aussi  par  le  désir  de  rencontrer  des  navires 
hollandais,  dont  la  prise  dédommagerait  les  équipages  français  des 
ennuis  et  des  peines  d'une  longue  croisière.  Au  jour  naissant,  le 
I"  février  1675,  il  apert;ut  une  Hotte  considérable  qu'il  reconnut 
bientôt  pour  un  convoi  de  navires  zélandais ,  dont  le  plus  ifrand  por- 
tail un  pavillon  de  Contre- Ami  rai.  Le  Prince,  vaisseau  de  M.  de 
Chàleau-RenauU,  porte  50  canons;  i' Actif  n'en  a  que  30;  ces 
deux,  navires  vont-ils  affronter  une  escadre  de  guerre  quatre  Fois 
plus  forte  qu'eux  cl  une  multitude  de  bâtiments  marchands  plus  ou 
moins  armés?  Ilsn'liésilentpas.  M.  de  Chàteau-Itenault  fait  un  signal 
à  son  camarade,  ouvre  la  chasse  sur  le  convoi,  au  milieu  duquel 
il  entre  par  un  grand  feu  d'artillerie,  repoussant  les  marchands  à 
'  droite  ol  à  gauche  et  se  frayant  un  chemin  jusqu'au  Contre-Amiral, 
âqui  il  vient  résolument  présenter  son  travers.  11  a  le  venl  pour  lui, 
et  a  soin  de  le  garder.  La  lutte  commence ,  s'échauffe ,  s'acharne  ;  le 
Hollandais  se  défend  bien ,  mais  il  ne  résistera  pas  longtemps.  Deux 
vaisseaux  accourent  à  son  aide;  ils  gênent  le  Prince,  qui  les  a  bientôt 
fait  plier.  Alors  M.  de  Chûleau-Rcnault  reprend  le  combat  contre 
son  premier  adversaire;  son  canon  est  heureux,  il  mutile  la  mâture, 
déchire  les  voiles,  hache  les  manœuvres  du  Hollandais,  réduit  à  la 
fin  à  se  souvenler.  Trois  heures  d'émotion,  d'activité,  de  fatigue 
inouïe  n'ont  pas  abattu  le  courage  des  trois  cent  cinquante  hommes, 
matelots  et  soldats,  auxquels  \\.  de  Château-Renault  a  communiqué 
le  feu  que ,  chez  lui ,  tempère  le  sang-froid.  Le  Contre-Amiral  s'est 
réfugié  derrière  un  groupe  des  vaisseaux  qui  lui  étaient  conGés.  Il 
va  se  réparer  tant  bien  que  mal ,  cl  le  Prince  et  VAclif,  qui  justifie 
son  nom,  continuent  fratcmellemenl ,  non  loin  l'un  de  l'autre,  leur 
œnvre  opiniâtre.  Cependant  tant  d'audace,  tant  de  bonheur  finissent 
par  émouvoir  les  sujets  de  messieurs  les  Ktals  ;  le  lendemain  ,  une 
le  de  vaisseaux  travaillent  à  monter  au  vent ,  pour  envelopper 
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les  deux  l'Vançais  el  les  réduire.  M.  de  Chàleûu-ltcnault  voit  leur 
manœuvre  cl  devine  leur  inlenlion;  il  ne  se  laisse  pas  surprendre, 
s'éloigne  non  sans  envoyer  de  nouvelles  canonnades 
enfin  se  replie  et  va  s'abriler  à  Ptymouth.  Le  jour 
même,  le  Chef  d'escadre  apprend  à  qui  il  a  eu  alTaire.  C'est  i  un 
capitaine  eslimc,  le  fils  du  plus  illustre  capitaine  de  la  Hollande, 
M.  Engil  de  Ituyicr.  Les  Hollandais  ont  reru  bien  des  dommages,  les 
deux  vaisseaux  de  France  ont  été  épargnés;  par  un  incroyable  mi- 
racle, le  Prince  el  VAcUfoitl  eu  s  peine  quelques  blesses. 

Cette  vaillante  attaque,  glorieuse  action  de  deux  navires  relative- 
mont  Faibles  et  qui,  combattant  au  vent  par  une  Torle  brise,  n'ont  pu 
faire  que  peu  d'usage  de  leur  batterie  basse,  fait  un  grand  honneur 
à  M.  de  Chdteau-Renault  et  h  M.  de  Nesmond.  Dans  les  ports,  à  la 
Cour,  les  noms  de  ces  braves  ofllciers  sont  prononcés  avec  éloge  ; 
mais  Rcnaudot  ne  leur  consacre  qu'une  page  dans  sa  Gazelle.  Pour- 
quoi? C'est  que  Messine  est  le  point  vers  lequel  sont  tournés  tous 
les  regards  ;  c'est  que  la  marine  est  là  tout  entière  pour  le  public, 
qui  sait  que  M.  de  Valbeiie  est  arrivé,  le  1"  janvier,  à  l'entrée  du 
Phare,  et  que  M.  te  duc  de  Vivonnc  est  au  moment  de  quitter  Toulon 
avec  une  escadre  bien  armée.  Qu'a  fait  M.  de  Valbeiie?  que  fera 
M.  de  Vivonne?  Voilà  ce  que  tout  le  monde  se  demande.  Les  nou- 
velles sont  attendues  avec  impatience  ;  les  gens  bien  informés  savent 
que  le  Roi  a  reçu  du  Chef  d'escadre  parti  avec  M.  de  Vallavoire  une 
lettre  écrite  de  Messine;  mais  ce  que  contient  celte  lettre,  si  on  l'u 
su  en  gros,  on  n'en  sait  point  le  détail. 

Bientôt  pourtant  ou  apprit  que  le  chevalier  de  Valbellc  avait  réussi 
à  ravitailler  Messine.  En  arrivant  au  Nord  de  l'entrée  du  Phare,  il 
avait  vu  une  escadre  de  galères  espagnoles  qui  l'attendaient  appa- 
remment pour  lui  barrer  le  passage,  et  une  escadre  de  vaisseaux  de 
guerre,  décidés  sans  doute  à  le  combattre  s'il  forçait  les  galères.  Il 
avait  hésité  jusqu'au  3  janvier,  attendant  la  faveur  du  vent  et  le 
mouvement  de  la  marée  montante,  qui,  combinés  avec  le  courant 
rapide  de  ce  détroit,  pouvaient  le  porter  en  peu  de  temps  à  l'entrée  do 
port.  Donc,  le  3,  le  conseil  des  capitaines  entendue!  l'a 
quis  de  Vallavoire  agréé,  l'escadre  entra  dans  le  Phure,  M.  de  Lu 
Fayette  marchant  le  premier,  et  son  Priidenl  saluant  la  tour  de  la 
Lanterne  {Faro)  d'une  gréle  de  boulets.  Le  Téméraire,  du  chevalier 
de  Lhéry,  suivait  le  Pmdent  et  envoyait  aussi  sa  foudroyante  salve, 
imité  en  cela  par  le  Pompeux  et  le  Fortuné.  M.  firavic 
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»  de  dire  qae  nous  sommes  heureux  ;  don  Melcbior  de  la  Cucva,  qui 
<■  est  soldai  et  qui  n'est  pas  hubile  ea  fait  de  mer,  ne  se  peut  conso- 
n  1er  «  (  du  secours  porté  à  Messine  en  leur  présence),  ■'  et  loue 
X  incessamment  l'action  que  nous  avons  faite.  Elle  a  charmé  les  Mes- 
»  sinois;  ils  en  rendent  grâce  tous  les  jours  à  la  Madone...  »  (Signé  :) 

(Archives  de  la  Marine,  Campagnes.) 

Par  le  courrier  qui  portail  a  Louis  XIV  sa  dépêche,  H.  de  Valhellc 
envoyait  à  M.  le  marquis  de  Sei^nelay  une  épltre  non  moins  longue 
«ù  il  parlait  en  ces  termes  de  la  prise  fuite  par  l'enneoii  d'un  navire 
chargé  de  blé  :  u  On  a  donné  lu  cale  au  maître  pour  lui  faire  dire 

*  combien  l'on  armoit  de  vaisseaux  à  Toulon.  Ils  ont  mis  tout  l'équi- 
«  page  h  la  chaîne;  il  est  vrai  qu'on  ne  l'a  pas  rasé.  "  Comme  on 

krasait  ordinairement  les  esclaves  qu'on  enchoinait  aux  bancs  des 
galères,  et  que  cette  fois  on  n'avait  pas  fait  subir  cet  affront  aux 
matelots  prisonniers,  M.  de  Valhellc  put  croire  qu'on  les  réservait 
pour  un  échange  après  la  guerre. 

L'ennemi  établissait  à  l'entrée  du  Phare,  sur  la  terre  de  Sicile, 
au  nord,  une  batterie  dont  les  feux  devaient  se  croiser  avec  ceux 
d'une  autre  batterie  établie  sur  la  cdie  de  Cnlabrc.  Cela  devait 
rendre  difficile,  surtout  aux  bâtiments  marchands,  l'entrée  de  la  passe 
quand  le  vent  et  le  courant  ne  seraient  pas  d'accord  pour  les  pousser 
soit  à  leur  arrivée  à  Messine,  soit  h.  leur  départ  pour  la  France.  Ceci 
inquiétait  un  peu  M.  de  Valbelle,  qui  disait  à  M.  de  Seignelay  :  ■■  Je 

•  rêve  incessamment,  je  ne  dors  plus.  M.  de  Vallavoire  se  remue  et 
n  il  ne  sauroit  ^trc  trop  alerte.  »  Lu  chevalier,  qui  aimait  à  se  rendre 
justice,  et  qui,  dans  une  autre  occasion,  avait  dit  eu  parlant  de  lui- 
même  ;  «  Jamais  le  chevalier  de  Valbelle  ne  fera  une  si  bonne  ma- 
1  na?uvre,  ni  si  à  propos,  et  bien  nous  en  prit.  Je  suis  trop  dans  ses 
■  intérêts  pour  vims  faire  valoir  davantage  ce  qu'il  lit  en  cette  ren- 
n  contre;  vous  l'apprendrez,  s'il  vous  plaît,  d'ailleurs.  "  (7  octobre 
1674),  le  chevalier  disait  au  jeune  Ministre  :  <>  S'il  •>  (le  chevalier 
Colberl  de  Sei<jnclay  ']  u  vous  écrit  les  nouvelles  de  ce  pays, 

■  Antuine-Uirtiii  Culberl  de  Seigncla; .   né  te   S   c 
17  féiricr   IGfiO  (Regisircs  de  Sainl-Eti<Uche}.    Il  «lu 

"         ""  Il  fui  reçu  i  Mille  le  1"  «oui 


Ua  ADRAHAU  DU  QUKSNK.  UTS 

quantité  de  canon  de  leurs  vaiiseaoi,  de  leurs  galères  et  du  fare.  Eiumte, 
ils  odI  fait  BvaDcer  à  la  faveur  dn  feot  deux  brûloti  et  quelque)  cbalonpea, 
et  les  ont  fait  poursuivre  par  leurs  galères  comme  si  c'eût  été  des  vaisseaux 
François  qui  eussent  passé  malgré  leur  feu.  Celle  ruse  n'a  point  trompé 
nos  vaisseaux  qui  faisoienC  bonne  garde.  M.  de  la  Fayette  et  M.  de  Las- 
geroD ,  qui  étoient  les  plut  avancés ,  ont  ëlé  aii-devaut  d'eux  avec  quelques 
chaloupes,  et  leur  ont  demandé  -^i  vire?  Ils  ont  d'abord  répondu  ;  Vice 
Pnmtt!  mais  aassitAt  qu'on  leur  a  dit  d'aborder  et  qu'ils  ont  vu  qa'its 
étoient  découverts .  ils  ont  mis  le  feu  à  leurs  brAlota  et  te  sont  retiré*  «tns 
avoir  pu  approcher,  n  (l'ieilles  Arch.  de  la  Guerre,  vol.  463,  p.  21.) 

Quand  les  ofGciers  de  l'escadre  de  M.  de  Valbelle  b&taient  de  leun 
l'CBOx,  cammc  les  Messloois,  l'arrivée  d'un  secours  plus  puissant  et 
d'uD  convoi  de  vivres  plus  considérable  que  cbacun  de  ceux  qui 
avaient  été  dirigés  de  France  vers  la  Sicile,  M.  le  duc  de  Vivonne, 
pourvu  depuis  le  1"  janvier  des  provisions  de  Vice-Roi  de  Sicile,  se 
préparait  à  quitter  Toulon ,  et,  le  16  janvier,  adressai!  une  lettre  k 
H.  le  marquis  de  Louvois,  où  il  Ini  disait  : 

«  ...Je  pars  en  loule  diligence  pour  Messine,  et  le  jour  de  ma 
«  partance  est  fixé  à  dimanche  prochain  20'  du  courant,  afin  de  pon- 
i  voir  mener  avec  moi  quelque  blé.  Ce  temps  passé  >■  (le  temps  qui 
sépare  le  1 6  du  20),  »  je  ferai  voile  assurément  si  les  vents  ne  me 
u  contrarient ,  sans  rien  attendre ,  puisque  mes  ordres  sont  d'aller 
n  cbercher  les  ennemis.  "  (On  n'a  pas  avancé  celte  fois  que  Louis  XIV 
dit  à  l'oreille  du  commandant  de  ses  vaisseaux  de  ménager  son 
escadre  !  ) 

u  Je  vous  supplie  très-bumblement ,  Monsieur,  après  une  aussi 
«  célèbre  bataille  que  celle  que  le  Roy  vient  de  gagner  sur  le  Rhin, 
1  de  vouloir  bien  le  porter  à  être  un  peu  plut  libéral  envers  nottêpottr 
-)  des  troupes...  «  (Vieilles  Arcb.  de  la  Guerre,  vol.  463,  p.  20.) 

Le  duc  de  Vivonne  partit  de  Toulon,  le  29  janvier  1675,  A  neat 
heures  du  matin ,  avec  un  venl  frais  d'O.-N.-O.  Il  alla  mouiller  aax 
Iles  d'Hyères.  Du  Quesne  le  suivit  bientôt;  il  avait  été  retardé  par 
de  certains  détails  de  son  armement,  et  venait  rejoindre  le  eooK, 
mandant  de  l'escadre,  qui  n'avait  que  neuf  vaisseaux  de  guerre, 
grandeurs  différentes,  une  frégate  légère,  Irois  brillols  et  huit,  i 
navires  de  charge.  Les  neuf  vaisseaux,  divisés  en  trois  groupa  itJ 
force  égale,  étaient  :  le  Sceptre,  monté  par  M.  de  Vivonne,  el  4 
ponr  matelots  d'avant  et  d'arrière  YHeureux,  commandé  par  M.  d^ 
la  Bretèche ,  el  le  Parfait,  commandé  par  H.  de  CliâteauDevT.  C 
division,  quand  la  ligne  de  bataille  serait  formée ,  dcviiL 


IM  AilKAlIAU  DU   QDliS^E. 

qui  donnera  l'exemple  aux  aulrcs.  Il  n'a  jamais  commandé  eu  chef 
une  grande  escadre,  mais  il  a  le  coup  d'œil,  le  saii<]-rroid ,  avec 
l'aulorilé  qui  se  fait  obéir;  qnc  lui  manquc-l-il  donc?  La  conliuncc 
en  lui-même?  Oh  !  celle  qualité  ne  lui  manque  pas ,  et  sans  s'esagé- 
rer  sa  valeur,  il  sait  que)  il  est.  Pendant  le  culme  qui  refieitl  les  bdti- 
mcnU  à  ({uelques  Ucues  de  leur  point  de  cfépart ,  Du  Quesne  a  pu 
examiner  cl  ju<|er  sa  situation.  Le  Roi  a  voulu,  après  M.  Colbert, 
que  celte  situation  lui  fût  faite ,  il  faut  qu'il  se  montre  dij;nc  de  la 
conlïance  de  M.  Colbert  et  de  l'estime  du  Koi.  Le  vent  s'élève  et 
l'escadre  se  dégage  de  la  glu  qui  la  retenait.  Vienne  l'Espagnol,  le 
Hollandais  avec  lui ,  et  la  rencontre  sera  sérieuse,  elle  sera  glorieuse 

Le  10  janvier,  sur  les  dixheures  du  malin, on  (!-lait  dans  le  petit 
archipel  des  iles  d'Éole,  entre  Slroniboli  el  Lipari)  àqualre  heures 
on  était  il  quelques  lieues  de  Melaxzo,  d'oii  sortit  une  galiole  qui  alla 
reconnaître  l'escadre  et  rentra  ensuile  au  porl.  La  nuit  du  10  nu 
1 1  janvier  se  passa  à  louvoyer  ;  M.  de  Vivonne  lira  quelques  coups 
(le  canon  pour  annoncer  chacun  de  ses  virements  de  bord  ;  les  vent» 
étant  E.  et  E.-N.-Ë.  A  lu  pointe  du  jour,  le  phare  de  Messine  était . 
par  rapport  aux  Français,  au  S.  1/4  S.-E.  Le  soleil  éclairant  l'hori- 
son,  on  vit  des  voiles  que  l'on  crut  d'abord  celles  des  vaisseaux  de 
M.  (l'Alméras.  Bientôt,  ou  fut  mieux  renseigné,  on  reconnut  les 
navires  pour  espagnols  et  l'on  put  compter,  du  haut  des  mais  oij 
étaient  les  vigies  ,  vingt-neuf  vaisseaux  de  guerre  etqualorze  galères, 
qui  venaient  vent  arrière  sur  l'escadre  de  M,  de  Vivonne.  A  dix. 
heures,  on  était  assez  près  pour  engager  le  combat.  Les  Français 
avaient  promptement  formé  leur  ligne  de  bataille,  qui  ne  se  compo- 
soil  que  de  six  vaisseaux ,  avec  la  frégate  et  deui  brûlots.  La  division 
de  M.  de  Preuilly  était  resiée  sous  le  vent,  chargée  de  couvrir  le 
convoi  du  blé.  La  partie  semblait  très-inégale  et  l'était  en  cITel;  il 
fallait  de  la  témérité  pour  attendre  l'ennemi,  et  de  l'énergie  pour 
lui  faire  lélc.  Les  Espagnols  ne  s'étaient  pas  rangés  sur  une  seule 
ligne ,  ils  s'étaient  groupés,  lis  arrivèrent  tous  à  la  fois  sur  l'avanl- 
garde  française  pour  l'écraser;  M.  de  Vivonne  forra  de  voiles  ainsi  * 
que  SCS  deux  matelots  aGn  de  venir  aider  Du  Quesnc,  dont  les  trois 
vaisseaux  se  batlaient  bravement.  Le  Superbe  eut  sa  vergue  du  groutV 
hunier  cassée  d'un  coup  de  canon,  el ,  pour  changer  celle  vergue,  i^ 
fut  obligé  de  virer  âc  bord.  Du  Quesnc  continua  sa  canonnade  pc| 
dunl  quelque  temps,  puis  vira  ù  son    tour,  étant  1 
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pour  conlinuer  sa  bordée.  Les  Espagnols  virèrent  aussi.  Le  i 
ment  des  vaisseaux  de  MM.  de  Vivonne  et  Du  Qucxne  les  avait  rap- 
prochés de  M.  de  Prcuiliy,  qui ,  ne  voyant  point  de  dauber  pour  les 
navires  qu'il  avait  couverts  jusque-là ,  manœuvra  afin  de  rejoindre 
le  pavillon  Amiral.  Du  Oucsn<^  ^vait  alors  l'arrière-garde ;  les  Espa- 
gnols arrivèrent  encore  sut  lui ,  el  il  eut  de  nouveau  à  endurer  un 
^and  feu. 

Pendant  ce  second  engagement,  dix  voiles  sortent  du  détroit  de 
Messine  et  arrivent  vent  en  poupe  sur  la  flotte  espagnole.  C'est  M.  de 
Valbelle  qui  vient  avec  son  escadre.  H  attendait  depuis  plusieurs 
jours  le  troisième  secours  qu'espérait  Messine ,  el  profita  du  vent  et 
Jle  la  marée  '  pour  sortir  du  phare  et  tâcher  de  le  découvrir.  Il  a  été 
bien  inspiré.  L'affaire  va  changer  de  face.  L'Espagnol  est  mis  entre 
deux  feux,  M.  de  Valbelle  le  prenant  au  vent,  M.  de  Vivonne  l'ai^ 
rétastEous  le  venl.  Les  neuf  vaisseaux  qui  viennent  de  France  se 
doublent  des  six  qui  sortent  de  Messine;  cela  ne  fait  que  quinze 
navires  contre  quaranic-irois;  mais  l'audace,  le  désir  et  le  besoin  de 
vaincre  suppléent  au  nombre  ;  ils  ont  rendu  forts  les  six  premiers , 
qne  sera-ce  maintenant?  M.  de  Lbéry,  qui  a  doublé  le  premier  la 
pointe  du  phare,  s'attaque  aux  galères  et  les  déconcerte  si  bien  qu'on 
les  voit  prendre  les  rames'  et  nager  debout  au  vent  pour  se  garer  de 
ce  terrible  adversaire.  Qnand  le  capitaine  du  T^m^oire  a  fait  envoler 
cette  bande  de  goëlands,  qui  ne  tient  pas  devant  lui,  il  court  k 
■  l'Amiral  d'Espagne ,  le  canonno ,  le  presse  et  le  contraint  de  se  reti- 
rer tontes  voiles  dehors.  MU.  de  La  Pajrette ,  de  Valbelle  el  d'Hailly , 
qui  ont  couru  après  les  galères,  se  retournent  contre  les  vaisseaux, 
4]ui  plient  et  laissent  derrière  eux  un  des  leurs ,  que  chasse  Du 
Qaesne  et  auquel  il  envoie  les  chaloupes  armées  des  trois  vaisseaux 
de  sa  division.  Ces  embarcalions  l'abordent  et  le  prennent.  C'est 
un  navire  de  quarante  pièces  de  canon  nommé  la  Madona  del  Pt^Ut. 
Un  peu  avant  cela,  les  divisions  de  MM.  de  Vivonne  el  de  Preuilly 
étaient  venues  vigoureusement  sur  les  ennemis  et  les  avaient  jetés 
dans  une  confusion  telle,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  se  rallier  comme  ils 
l'aiaient  fait  un  peu  auparavant.  Le  seul  parti  qui  leur  restait  et  qu'ils 
-pïreat  en  effet ,  fut  de  s'éloigner  le  plus  vile  possible ,  tirant  de  leurs 
pif'ces  de  rrlruitc ,  pendant  que  les  Français  les  suivaient ,  tirant  de 
leurs  seules  pii-ces  (te  chasse.  Les  Espagnols ,  toutes  leurs  voiles  au 

pH  g:raiidc;  miii  capaDdinl  elle  marque  met  dai»  ion  monte- 
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vent,  et  jusqu^à  la  civadière,  —  cette  voile  que  les  vaisseaux  portaient 
sous  leur  beaupré  et  leur  guibre ,  comme  les  mules  leur  sac  à  avoine 
(cebadera)y  —  quittèrent  le  champ  de  bataille.  Au  coucher  du  soleil, 
ils  avaient  disparu  à  Thorizon. 

Rien  n^empéchait  les  navires  chargés  de  provisions  d*entrer  dans 
Messine;  on  les  y  conduisit.  Si  Tescadre  française  y  fut  bien  reçue, 
avons-nous  besoin  de  le  dire?  On  sut,  le  lendemain,  que  la  flotte 
espagnole  était  commandée  par  le  marquis  del  Viso ,  capitaine  géné- 
ral des  galères  et  Amirante  de  la  flotte.  Pendant  Taction,  il  était  sur 
la  Réale  d'Espagne,  à  côté  du  Vaisseau  Amiral ,  que  montait  Don 
Melchior  de  La  Gueva.  La  perte  de  cette  armée  fut  de  quatre  vais- 
seaux. Les  vaisseaux  français  n'eurent  pas  beaucoup  à  se  plaindre  ; 
ils  reçurent  quelques  blessures,  mais  rien  de  bien  grave.  La  perte  en 
hommes  fut  de  deux  cents  matelots  ou   soldats  tués  ou  blessés. 
Le  duc  de  Vivonne  eut  de  fortes  contusions  de  deux  éclats  de  bois 
que  lui  détacha  un  boulet.  Il  s'en  tirait  à  bon  marché,  son  corps, 
d'un  développement  considérable  qui,  dans  son  monde,  —  le  beau 
monde  cependant ,  —  lui  avaii  valu  le  surnom  que  nous  hésitons  A 
écrire,  de  gros  crevé,  présentant  à  la  mitraille  une  large  surface. 
Trois  hommes  qui  lui  appartenaient  furent  tués  près  de  lui  ;  le  maré- 
chal des  logis  de  ses  gardes,  Fleury  son  écuyer,  et  un  de  ses  valets 
de  chambre.  Que  venait  faire  là  ce  serviteur  dont  le  poste  était  en 
bas,  parmi  les  non-combattants?  Probablement  il  était  sur  le  chà* 
teau  d'arrière  pour  porter  d'un  bord  à  l'autre  la  chaise  dont  se  ser- 
vait le  duc,  son  maître,  que  la  position  verticale  aurait  trop  fatigué. 
Le  valet  de  chambre  eut  une  cuisse  emportée  et  mourut  le  13  jan- 
vier. M.  de  Saint-Mesmes ,  capitaine  en  second  du  Vaisseau  Amiral , 
eut  tout  le  gras  d'une  jambe  déchiré  par  un  boulet.  M.  Dauphin, 
premier  capitaine ,  «  fut  blessé  à  la  cuisse  gauche.  Le  coup  était 
grand,  mais,  heureusement  pour  lui,  il  ne  toucha  que  les  chairs.  » 
(Lettre  de  M.  de  Valbelle,  qui  attribua  peut-être  à  M.  Dauphin  ce 
qui  est  donné  à  M.  de  Saint-Mesmes  par  d'autres  lettres.)  Sur  le 
Prudent,  M.  de  Lhéry  eut  cinq  hommes  tués  et  onze  blessés.  M.  de 
Valbelle  perdit  son  maître  d'équipage  et,  avec  lui,  cinq  matelots  ;  il 
eut  une  dizaine  de  blessés.  (Relation  anonyme ,  — mais  d'un  officier 
de  l'escadre,  —  conservée  aux  Archives  générales,  section  histo- 
rique. Carton  K ,  1480.)  La  Gazette  de  France  publia  un  récit  doat^ 
les  principaux  détails  se  retrouvent  dans  la  relation  que  nous  avoxx^ 
eue  sous  les  yeux ,  ainsi  que  la  relation  de  M.  de  Vivonne  (20  févrie^V 


1675  UARINK  DU  XVII«  SIÈCLE.  151 

qui,  sur  rengagement  du  1 1  janvier,  ne  donne  rien  de  plus  particu- 
lier. Le  récit  de  la  Gazette  se  termine  par  cette  phrase  honnêtement 
sèche  :  «  Le  sieur  Du  Quesne ,  depuis  le  commencement  jusqu  à  la 
n  fin  de  Faction ,  témoigna  une  extrême  fermeté  et  une  capacité  con- 
»  sommée.  Le  sieur  de  Vaudricourt,  capitaine  de  son  vaisseau,  le 
»  seconda,  n  M.  de  Renaudot  ne  gâtait  pas  Du  Quesne;  était-ce  par 
ordre  de  M.  Colbert,  qui  avait  encore  sur  le  cœur  FafTaire  de  1672? 

M.  de  Vivonne,  lui ,  ne  marchanda  pas  Téloge  à  son  Lieutenant  : 
a  M.  Du  Quesne,  qui  a  fait  des  merveilles  en  ce  rencontre ,  prit ,  sur 
le  soir,  un  vaisseau  de  44  pièces  de  canon.  »  Cette  phrase  justiGe  ce 
que  dit  M.  de  Valbelle,  dans  une  lettre  du  20  février  :  «  M.  Du 
Quesne  est  le  mieux  du  monde  avec  M.  le  général,  v 

La  bataille  du  11  janvier  1675  prit  le  nom  de  combat  de  Strom- 
boli.  II.  le  marquis  de  Villette,  résumant  en  quelques  mots  les  évé- 
nements de  la  campagne  de  1675,  à  laquelle  il  n'eut  aucune  part, 
car  il  ne  fut  pas  employé  cette  année-là ,  dit  :  u  11  y  eut  de  légers 
»  combats  à  la  mer,  où  les  Espagnols  montrèrent  beaucoup  d'igno- 
Q  rance  et  peu  de  valeur.  »  Les  documents  espagnols  relatifs  aux 
événements  de  1675  ne  nous  ont  point  été  communiqués;  nous  ne 
pouvons  donc  pas  présenter  la  défense  de  farmée  du  seigneur  del 
Viso.  Nous  le  regrettons,  notre  devoir,  d'accord  avec  notre  vocation, 
étant  d'être  juste  envers  tous,  amis  et  ennemis. 

Arrêtons-nous  un  moment  pour  signaler  un  événement  de  famille 
arrivé  dans  la  maison  de  M.  Colbert,  le  mariage *de  M.  de  Seignelay. 
M.  de  Seignelay  appartient  à  l'histoire  de  la  marine  française  par  son 
influence ,  son  zèle ,  son  dévouement  à  l'œuvre  de  la  grandeur  de 
cette  partie  de  la  puissance  publique;  ce  qui  le  touche  ne  nous  est 
pas  plus  indifférent  que  ce  qui  touche  son  illustre  père.  Voici  l'acte 
que  nous  avons  trouvé  au  Registre  de  Saint-Eustache  : 

tt  Le  9  février  1675,  Monneigneur  l'évéqae  d'.^uxerre  »  (Xicolas  Col- 
bert, frère  du  ministre)  «  maria,  dans  la  chapelle  de  l'hôtel  Colbert,  rue 
Neuve  des  Petits-Champs,  Messire  Jean-Baptiste  Colbert,  fils  de  M.  Jean- 
Baptiste  Colbert  et  de  dame  Marie  Charron ,  avec  demoiselle  Marie-Mar» 
gaerite  Dalègre  («tV),  fille  de  deffnnt  Messire  Claude- Yves  Dalègre,  vivant 
marqnis  dodit  lieu,  et  de  dame  Gilberte  de  Roquefenille...  (Signe  :)  Col- 
bert de  Seignelay,  Marie- Marguerite  d'Alegre,  Colbert  n  (c'est  le  Ministre), 
B  M.  Charron,  Jacques-Xicolas  Colbert  »  (Abbé  de  T abbaye  du  Bec) ,  a  Colbert 
de  Maulevrier,  Colbert  n  (c'est  Charles  Colbert  de  Croissy,  ci-devant  Am- 
bassadeur en  Angleterre),  u  Charles-Honoré  d'Albert  n  (duc  deChevreuse, 
qui  avait  épousé  Jeanne-Mari c-Thérèse  Colbert,  sœur  du  marié),  etc. 
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Revenons  au  1 1  janvier. 

Les  uouvcllcg  du  combal  urrivèrcnt  bientàt  ù  Madrid  ,  et  la  Cour, 
bumiliée  de  son  résultat,  vouiut  sévir  eonlrc  les  généraux  qui,  devant)  J 
des  forées  très-inférieures  aux  leurs,  avaieut  plie  à  ce  point  que  leur 
retraite  reascmblail  h  un'e  fuite.  Le  Roi  lit  enfcrnier  dans  un  château 
fort  Don  MelcUior  de  la  Cueva  et  son  Lieutenant  Don  José  Sontini. 
La  fierlé  espagnole  ne  put  pas  souffrir  la  pensée  que  la  faiblesse 
tivait  amené  la  perle  de  la  bataille  -,  elle  aima  mieux  supposer  Mcl- 
chior  de  La  Cueva  corrompu  par  l'argent  que  làclie,  et  répandit  le 
bruit  que  M.  de  Valbelle  lui  avait  envoyé  trente  mille  pistoles  de  la 
part  de  Louis  \IV ,  pour  jouer  dans  la  journée  du  1 1  janvier  le  rôle 
fdcbeux  qu'il  avait  tenu  jusqu'au  bout.  Cela  était  absurde;  mais 
l'ubsurdc  a  toutes  les  chances  coutrc  le  bon  sens.  On  crut  a  cette 
sottise  en  Kspagnc  ;  elle  ne  trouva  aucun  crédit  en  France  ,  où  d'ail- 
leurs elle  fut  peu  connue.  M.  de  Valbelle  la  fil  connaître  à  M.  de  Sei- 
gnelay,  dans  une  lettre  du  30  mars  1(375  :  uOu  publie  :>  (ici),  dit-il  en 
finissanl,  «que  j'ai  envoyé  de  l'ar-jent  il  Don  Mclchior  par  l'officier  qui 
"  fut  de  ma  part  lui  demander  un  pusse-porl  pour  Monsieur  votre  frère, 
11  pour  aller  à  Malle.  Bon  Dieu ,  quelle  imposture  et  quelle  calom- 
n  m'e!  1  M.  de  Sctgnclay  souligna  cette  phrase,  pour  que,  de  la 
dépêche  du  Chef  d'escadre  qu'il  allait  communiquer  au  Roi,  ectto  J 
partie  seule  allirùt  les  regards  de  Louis  XIV;  et  dans  ce  fait  si  , 
simple,  M.  Eujgéne  Sue  a  voulu  voir  la  preuve  qu'en  effet  la 
France  avait  gagné  les  Amiraux  espagnols.  La  passion  est  aveugle; 
chez  M.  Site,  elle  gâte  de  belles  qualités  d'esprit'. 

Il  était  temps  que  M.  de  Vivonnc  arrivât  avec  le  convoi  des  vivres;: 
Messine  allait  se  rendre  ;  la  faim  avait  vaincu  les  courages,  qui  s'é-    , 


ae  >  dii»  le  plure  de  Uciiine  >  ^«%  3 
■siBit  tillmn-  et  crîliqui 
irilaelJEiDenl  bfperlialiqDe 


<  C'est  à  propoi  de  l'cnlréa  de  11.  de  Viir 
Boileii],  qui  »ï4il  louer  et  lUlter,  romme 
paar  s'imutor.  au  Jdc  trionipliaiil  celle  leitré 

pounl  que  Guèi  de  Haine  el  Vioceot  Voilarc  —  ou  rie  Voilure,  romaie  il  lui  pUiuil 
de  H  dire  ou  clo  l'cnleudra  nomincr,  —  oui  dcril  des  Champi-Êlfiéos  au  commeD' 
dani  de  l'eicadre  rraiijaiie.  Il  fiiil  pirlar  einii  Baliac  :  •  Lr  bruil  de  lot  BCtiooi 
raMousite  lei  morli;  il  réveille  lei  gem  endormis  depuii  (renie  niinéei...  (Btinc 
éllit  morl  eu  réirior  I63i.)  ....  Vitui  mei  rendu  l'Eupognol  bumble.  Aprte  cela, 
que  De  peu(-oa  pm  dire  de  loui?  •  Fuii,  puunt  U  plume  Â  Vailuro,  —  celui^â 
ëlail  mort  le  S3  nui  16*8,  —  it  le  ïoil  écrire  ;  ■  Séricusemenl ,  «olre  dernier 
combat  fait  dp  bruil  de  diable  aux  enren...  Il  eil  rrnu  ici  bon  nombre  d'EipagnoIs 
qui  Y  éloieat  ni  qui  nous  en  onl  apprit  le  détail.  Je  ne  laii  pas  pourquoi  on  lent 
Ure  puscr  Ici  gcni  de  leur  nition  pour  rantiron*.  Ce  août,  je  vou>  auorn,  de  ffirt 
bonoet  gcni;  cl  le   Roi ,  depuis  quelque  lonipi,  nous  ïei  cacnie  iri  Torl  bnnUei  c 
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•ftaient  longtemps  soutenus.  Le  régime  de  la  chair  de  cheval  et  de 
JTQulet avait  rebuté,  dit-on ,  les  appétits  les  plus  opiniâtres,  et  on  était 
«u  moment  d'en  venir  à  la  ration  du  cuir  ^  L'entrée  des  flûtes  char- 
gées de  blé  fut  donc  une  véritable  fètc.  Tout  le  monde  fut  content, 
•excepté  M.  de  Vallavoire.  Si  Ton  en  croit  M.  de  Valbelle  ,  a  sa  mala- 
4lie  vient  du  déplaisir  qu'il  a  eu  quand  il  a  su  que  M.  de  Vivonne 
«avançait,  d  (Ces  mots  sont  en  chiffres ,  mais  déchiffrés  dans  la  lettre 
de  M.  de  ValboUe,  20  février  1G75,  Arch.  de  la  Marine.)  11  est  cer- 
tain que  Tautorité  de  M.  de  Vallavoire  allait  être  diminuée  et  que  la 
gloire  de  ce  qu'il  pourrait  faire  reviendrait  a  M.  de  Vivonne,  qui, 
avec  la  Vice-Royauté ,  devenait  un  personnage  hors  de  pair.  On  allait 
le  recevoir,  le  fêter,  lui  décerner  les  honneurs  de  la  royauté  et  ceux 
du  triomphe,  et  M.  de  Vallavoire  assisterait  à  la  cérémonie,  assez 
près  du  Vice-Roi ,  sans  doute ,  mais  moins  que  Du  Quesne ,  Lieute- 
nant général  depuis  longtemps  quand  lui ,  marquis  de  Vallavoire , 
n'avait  encore  qu'une  commission  provisoire  de  Lieutenant  général , 
commission  qui  n'avait  guère  qu'un  mois  de  date.  M.  de  Vallavoire 
se  Gt  sage;  il  sut  prendre  sa  place  et  la  bien  tenir.  M.  de  Vivonne 
ii*était  pas  d'ailleurs  un  homme  difCcile  ;  il  remettait  volontiers  au 
lendemain  les  affaires  sérieuses ,  ou  les  laissait ,  le  jour  même ,  au) 
Mînsdu  général  qui  commandait  la  ville  et  les  troupes.  M.  de  Valla- 
voire vécut  un  temps  fort  bien  avec  le  Vice-Roi ,  mais  l'accord  ne 
fut  pas  aussi  durable  qu'il  aurait  fallu.  M.  de  Vallavoire  était  actif, 
résolu,  clairvoyant,  et  plus  militaire  que  M.  de  Vivonne  ;  il  devait  donc 
«oofTrir  des  habitudes  de  son  chef,  a  qui  la  hâte  était  inconnue.  11  se 
plaignit,  et  l'on  a  des  lettres  de  lui  h\l,  de  Louvois  qui  témoignent 
^e  sa  mauvaise  humeur,  peut-être  assez  bien  justiflée  par  les  faits. 

Sort  honnétet...  Noos  avons  ici  les  César,   les  Pompée,  les  Aleundre;  ils   trouvent 

Ions  que  vous  aves  asses  aUrapé  leur  air  dans  votre  manière  de  combattre.  Surtout 

César  vous  trouve  très-César...  Je  vois  le  bien  que  vous  aves  fait  n  Messine;  j*estimc, 

yovr  moi,  que  vous  tenex  plus  de  l'ange  que  du  diable ,  hors  que  les  anges  ont  la 

UUe  un  peu  plus  légère  que  vous  et  n'ont  point  le  bras  en  écharpe.  •  (Allusion  i  la 

corpulence  de  U.  de  Vivonne  et  à  la  blessure  qu'il  avait  reçue  en  1673,  au  passage 

^o  Rhin,  et  qui  le  forçait  k  porter  son  bras  en  écharpe.)   • ....  On  ne  trouve  qu'une 

€\iOÊê  k  redire  à  votre  conduite,  c'est  le  peu  de  soin  que  vous  prenes  quelquefois  do 

*ot«vie...,  etc.  (2  juin  1675.) 

t  Pendant  lo' siège  do  Paris,  en  1870,  nous  mangeâmes  du  cheval,  qui  ne  rebuta 
4pe  les  délicats,  détournés  par  une  prévention  ridicule  de  l'usage  d'une  chair  saine, 
doùtk  goût  n*a  rien  qui  la  rende  répugnante  et  qui,  en  somme,  est  fort  bonne  à 
Um  kl  points  de  vue.  Quant  au  mulet  et  à  l'âné,  et  surtout  i  l'inon,  nous  les  trou- 
iveellents,  et  n'en  eut  pas  qui  voulut. 


*  ^. 
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Le  comte  de  Vivonne ,  dont  le  portrait  nous  est  venu  fait  par  ses* 
contemporains,  qui  en  grossirent  sans  doute  un  peu  les  traits  saillants, 
a  trouvé,  dans  ces  derniers  temps,  un  défenseur  dont  ropinion  a 
beaucoup  de  poids  et  que  nous  voulons  écouter.  Dans  un  livre  excel- 
lent, M.  Camille  Rousset,  prenant  contre  la  tradition  la  défense  de 
M.  de  Vivonne,  qu'il  rapproche  de  Lucullus,  u  sans  tomber  dans 
n  Texcès  du  parallèle,  »  ainsi  qu'il  le  dit,  le  représente  comme  un 
grand  praticien,  brave,  intelligent,  probe,  attentif  à  ses  soldats, 
bon  et  compatissant  pour  les  populations  étratigères ,  négligé  par  les 
gouvernants ,  jalousé  par  ses  égaux ,  trahi  par  ses  subalternes ,  mal 
soutenu  d'en  haut,  mal  servi  d'en  bas... 

tt  Le  premier  malheur  du  doc  de  Vivonne,  c'est  d'avoir  été  frère  de 
madame  de  Montespan,  c'est  d'avoir  été  Général  des  galères...  On  peut 
affirmer  que  le  duc  de  Vivonne  avait  pins  d'esprit,  d'intelligence  et  de  bon 
sens  qne  ses  contradicteurs;  mais  peut-être  parce  qu'il  raisonnait  davan- 
tage, il  se  décidait  moins.  \ul  ne  pouvait  douter  de  son  courage...  Mais  il 
n'avait  pas  an  même  point ,  sans  donte ,  l'andace  dans  le  commandement, 
l'énergie  de  vouloir,  d'ordonner  et  d'être  obéi  ;  comme  Louis  XIV,  il  crai- 
gnait de  trop  donner  an  hasard.  C'est  l'excès  d'une  qualité  militaire,  la 
prudence,  que  certains  historiens  ont  imaginé  de  transformer  en  insou- 
ciance et  en  paresse;  c'est  ainsi  qu'il  leur  a  plu  de  représenter,  disons 
mieux,  de  défigurer  le  duc  de  Vivonne  sous  les  traits  d'un  satrape  et  é*wn 
pacha,  n  (Histoire  de  Louvois,  t.  2,  p.  367-88;  3"  édit.,  1864.) 

Nous  croyons  que  M.  de  Vivonne  eut  plusieurs  des  qualités  qae 
lui  reconnaît  son  panégjfriste ,  son  avocat  devant  l'histoire;  mais  il 
manquait  de  décision ,  et  parce  qu'il  était  lent  a  se  décider,  il  était 
peu  propre  au  commandement  en  chef,  qui  veut  la  promptitude  dans 
l'action,  comme  la  rapidité  et  la  sûreté  du  coup  d'œil.  S'il  n'était  ni 
insouciant,  ni  paresseux,  d'où  vient  qu'il  laissa  trois  mois  le  Roi  sans 
nouvelles,  ce  que  Louis  XIV  fut  obligé  de  lui  reprocher?  Nous 
n'avons  pas  le  goût  de  l'exagération,  mais  il  nous  semble  que 
M.  Rousset  est  bien  indulgent.  11  se  tait  d'ailleurs  sur  l'épicurien, 
amoureux  de  ses  plaisirs  et  de  son  repos ,  non  pas  le  goinfre  qne 
l'on  a  dit ,  mais  le  gourmand  délicat  qui  aimait  à  tenir  table  en 
homme  d'esprit  et  qui  savait  manger. 

M.  Rousset  dit  que  le  premier  malheur  du  duc  de  Vivonne  «  c'est 
»  d'avoir  été  frère  de  madame  de  Montespan  » .  Assurément  ce  qu'il 
dut  pour  sa  fortune  à  sa  parenté  avec  la  belle  maîtresse  du  Roi  est 
pour  quelque  chose  dans  les  injustices  qu'on  peut  reprocher  aux  liis- 
toricns  en  ce  qui  le  touche  ;  mais  ses  habitudes  n'y  furent-elles  pour 
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rien?  Et  quant  à  dire  que,  dans  son  malheur,  il  faut  compter  la 
charge  qu'il  eut  de  Général  des  galères,  nous  croyons  qu'on  se 
trompe.  L'antagonisme  entre  le  corps  des  vaisseaux  et  celui  des 
galères  fut  assez  marqué  au  dix-septième  siècle ,  bien  que  les  souve- 
nirs des  grandes  luttes  des  galères  au  seizième  siècle  fussent  encore 
très-vivants;  mais,  selon  nous,  il  ne  fut  pour  rien  dans  ce  qu'on 
appelle  le  malheur  de  M.  de  Vivonne  devant  l'histoire  ^  11  avait 
commencé  par  les  vaisseaux ,  et  quand  il  eut  l'ambition  d'une  charge 
brillante ,  le  Roi  lui  donna  une  commission  pour  commander  les 
galères  pendant  la  campagne  de  1665,  M.  le  duc  de  Gréqui,  qui 
possédait  la  charge  de  Général,  étant  tombé  en  disgrâce ,  nous  l'avons 
dit.  Cette  commission  fut  renouvelée  pour  la  campagne  de  1666; 

1  Le  Général  des  galères,  du  fait  de  sa  charge,  était  un  personnage  considérable.  Il 
était  on  des  grands  officiers  de  la  couronne,  et  dans  la  hiérarchie  maritime,  s'il  cédait 
le  pas  à  rAnriral  de  France,  il  marchait  avant  les  Vice-Amiraux.  Jamais,  à  notre  con- 
naîtiaiice,  Vice-Amiral  de  France  n*a  commandé  une  flotte  de  vaisseaux  et  de  galères 
réunif ,  le  Général  des  galères  étant  présent  à  bord  de  la  Réale  ou  de  la  Patronne.  Le 
contraire  eut  lieu  plus  d'une  fois.  Aussi,  quand  M.  de  Vivonne  souhaitait  la  Vice- 
Amirauté  ,   il  craignait  de  ne  pouvoir  acquérir  de  M.  de  Gréqui  le  Généralat  des 
galères  ;  quand  il  en  eut  fait  Templette,  il  ne  songea  plus  et  ne  pouvait  plus  songer 
à  la  charge  de  Vice- Amiral.  —  Quant  au  corps  des  galères,  il  souffrit  beaucoup  dans 
sa  dignité  de  la  préséance  qu'avait  sur  lui  le  corps  des  vaisseaux.  Nous  trouvons  à  ce 
sujet,  dans  le  Mémoire  de  H.  Viviers,  capitaine  de  galère,  sur  les  saints  des  galères 
(1685),  un  passage,  p.  98,  qui  va  d'autant  mieux  i  notre]sujet  qu'il  y  est  question  de 
Du  Quesne  :  •  If.  Du  Quesne  n'était  pas  mieux  fondé,  en  1676,  pour  demander  à 
la  Cour  la  préséance  des  officiers  des  vaisseaux  sur  ceux  detf  galères  ;  mais  il  ne 
laissa  pas  de  l'obtenir  sur  un  faux  exposé  et  sur  de  faux  raisonnements  contraires  aux 
anciens  règlements  à  l'usage  de  tous  les  Princes  de  la  Méditerranée  et  au  service  sur 
lequel  ledit  usage  est  fondé,  comme  il  sera  aisé  de  faire  voir  à  Sa  Majesté,  si  elle 
permet  qu'on  lui  en  donne  un  mémoire  raisonné  et  qu'on  lui  prouue  que  les  officiers 
de  vaisseaux,  n'ayant  aucune  connoissance  de  la  navigation  des  galères,  sont  incapables 
de  les  commander,  et  que  M.  Du  Quesne,  avec  toute  l'expérience  qu'il  a  de  la  navi* 
gation  des  vaisseaux ,  ne  les  a  jamais  commandées  en  homme  du  métier.  •   (Archives 
de  la  Marine.)  —  Il  est  certain  que  la  navigation  des  galères  était  chose  asses  diffi- 
cile; la  manœuvre- en  était  délicate.  Navire  long,  dont  les  virements  de  bord  deman- 
daient de  vingt  à  vingt-cinq  minutes,  la  galère  évoluait  beaucoup  moins  bien  que  le 
vaisseau  rond;  elle  avait  peu  de  pied  dans  l'eau,  et  la  longueur  de  ses  rames  la  ren- 
dait peu  stable  ;  elle  avait  cependant  un  passé  honorable,  glorieux ,  de  plus  de  deux 
mille  ans,  qui  témoignait  de  sa  valeur  comme  navire  combattant.  Elle  finit  avec  le 
dix-huitième  siècle,  pour  renaître  au  commencement  du  dix-neuvième,  sous  le  dégui- 
sement du  navire  à  vapeur.   Détrônée  autrefois  par  le  vaisseau  rond ,  elle  l'emporte 
aujourd'hui  sur  le  navire  à  voiles  dans  sa  forme  nouvelle,  où  la  va  peur*  esclave  remplace 
l'esclave  rameur.  —  Au  dix-huitième  siècle ,  les  officiers  des  vaisseaux  et  ceux  des 
galères  marchèrent  cèle  à  côte,  suivant  la  date  de  leurs  commissions,  et  puis  les  deux 
corps  furent  fondus  en  un  seul,  les  galères  ayant  été  supprimées. 
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enfin,  le  11  mars  1669,  M.  de  Montemart  acheta  pour  son  fils  le 
Généralat  des  galères  que  lui  cédait  le  Maréchal  de  Créqui.  Mais  en 
1667  et  1668 ,  il  était  revenu  aux  vaisseaux  et  nous  avons  montré 
Du  Quesne  s'intéressant  à  M.  de  Vivonne  et  le  pressant  de  naviguer 
pour  mériter  la  faveur  du  Roi,  alors  qu*il  s'agissait  de  Tachât  de 
cette  charge  de  M.  de  Créqui.  11  neut  rien  contre  lui,  du  fait  de 
son  Généralat ,  et  nous  n'avons  vu  aucune  lettre  de  capitaine  ou  de 
Chef  d'escadre  exprimant  l'idée  d'une  répugnance  à  obéir  au  duc  de 
Vivonne,  commandant  d'une  escadre  ou  d'une  flotte  de  vaisseaux, 
et  cela  parce  qu'il  était  Général  des  galères.  11  eut  contre  lui  «  le 
caustique  chevalier  de  Valbelle  !  »  Mais  qui  épargnait  ce  chevalier, 
assez  bonne  plume,  et  fort  mauvaise  langue?  M.  de  Valbelle  dau- 
bait M.  de  Vivonne,  mécontent  qu'il  était,  peut-être,  d'avoir  perdu 
le  commandement  de  la  marine  dans  l'affaire  de  Sicile.  M.  de  Val- 
belle croyait  beaucoup  en  lui;  il  était  même  porté  à  outrer  son 
importance ,  mais  il  était  homme  de  sens  et  ne  pouvait  pas  penser 
que  Louis  XIV ,  lorsqu'il  se  déciderait  à  envoyer  une  flotte  à  Messine, 
en  donnerait  le  commandement  à  un  simple  Chef  d'escadre,  et  à  celui 
qui,  dans  la  dernière  promotion,  avait  tenu  le  dernier  rang.  II  avait 
eu  la  bonne  fortune  de  commander  la  première  escadre  envoyée  en 
Sicile,  mais  pouvait-il  penser  qu'on  le  préférerait  toujours  aux  Lien- 
tenants  généraux  ou  au  Général  des  galères?  Assurément  non. 

M.  de  Vivonne  ne  fut  pas,  dans  toutes  les  circonstances,  à  la 
hauteur  de  la  mission  très-difficile  dont  on  l'avait  chargé  ;  la  critique 
s'attacha  naturellement  à  ses  actes.  On  ne  le  vit  pas  assez  résolu  en 
certains  cas;  —  non  par  actions  personnelles  dans  le  combat;  — 
on  ne  vit  pas  en  lui  l'administrateur  ferme  qu'il  aurait  fallu  ;  on  ne 
le  trouva  pas  marin  assez  habile  pour  mener  une  grande  flotte ,  et 
sur  ce  dernier  point  il  ressembla  à  M.  le  comte  d'Estrées ,  à  qui  les 
vieux  officiers ,  les  hommes  d'expérience  n'obéissaient  qu'à  regret. 
Après  tout,  sa  carrière  fut  heureuse  et  honorable.  L'homme  qu'on  a 
représenté  comme  un  libertin  ,  —  il  l'était  bien  un  peu  —  comme 
un  fin  buveur,  —  il  était  gourmet  comme  le  Commandeur  de  Sou- 
vré ,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela ,  —  comme  un  beau  mangeur,  — 
il  avait  l'estomac  vaste  et  le  palais  d'un  gourmand  de  qualité;  ce 
n*est  pas  un  grand  défaut  !  —  quoi  encore?  —  cet  homme  a  fait  quel- 
que tort  au  'général.  Ses  ennemis  —  dans  sa  position ,  qui  n'en  ol. 
pas,  surtout  quand,  avec  beaucoup  d'esprit ,  on  a  la  langue  longues 
et  pointue  qui  blesse?  —  ses  ennemis  ont  exagéré  ses  défauts   ^ 
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amoindri  ses  qualités,  mais,  en  somme,  il  est  resté  quelqu'un.  Qoe 
l'on  nous  permette  ce  mot. 

Faisons  uo  retour  vêts  les  premiers  jours  de  1676.  —  M.  de 
Visonne  écrivit  à  M.  de  Louvois,  le  2â  février  :  "  Monsieur,  je 
'  prends  la  liberté  de  dire  à  Sa  Majesté  que  si  elle  envoyé  moins  que 
•  je  ne  demande,  ce  sera  faire  une  dépense  dont  clic  ne  retirera  ni 
"  profit  ni  honneur,  et  qu'il  vaut  mieux  abandonner  l'entreprise  et 
g  m'cDvoyer  incessamment  des  ordres  de  me  retirer  d'ici  ' .  »  Comment 
ce  vœu  de  M.  de  Vivonne  ne  fut-il  pas  eiaucé?  On  a  prétendu  que 
U.  de  Louvois  eut  sur  la  résolution  du  Roi  plus  d'iniluence  que 
madame  de  Montespan.  Elle  put  faire  un  Maréchal  de  France  de 
son  frère ,  malgré  le  ministre ,  et  ne  put  faire  donner  au  Général  les 
forces  nécessaires  pour  mener  à  bonne  fin  l'affaire  de  Sicile,  où  étaient 
.engagés  l'honneur  de  la  France,  celui  du  Roi  et  celui  de  M.  de 
Vivonne!  Mais  ne  devançons  point  les  événements*. 

n  parant  k  la  premiire  : 


1  u.  de  viiD 

il  deu» 

L'anlra  qu'on 

1  pourrai 

il  dire  < 

Ii3.«l«qpe, 

Nous  avoni  la  pcrile  ligoalare  ta  lui  d'une  lelln  du  30  mai  ISflS,  la  ^ruuile  plui 
•oQTeat  et  à  divtraet  dal«a. 

S  Tnnnne  avait  été  lue  te  aamcdi  27  joillel,  et  Louii  XIV  a»iljngé  Ikid  de  rem- 
pUcer  l'illattre  Uaréchal  par  nn  certain  nombre  d«  Uaréchani.  U.  Uatoii  en  Bt  1* 
lûla,  qui  portait  ca  nombre  à  iept  :  MU.  Franf oit-Henri  de  Uontmarencj-Bonleiiille, 
doc  de  Luiembourg;  tiqotrroT.  comte  d'EalradEi;  Philippe  de  Uontault  de  Bénie, 
duc  de  Nataillei;  Jacques-Henri  de  Durforl,  duc  de  Durai;  Franfoia  d'Aabnaaon, 
vicomte  de  La  PeuilUde;  Heari-Lonii  d'Alaignf,  marqnii  de  AocliBrort;  et  Frédérje- 
Araund,  comte  de  Scbùaberg.  Uidime  de  Moutetpin  prit,  dil-on,  celle  liati  dana  la 
poclie  dn  Roi,  ■  elanoa  on  piolot  l'irrila  de  o'j  point  lire  le  nom  de  iod  frère,  M.  de 
Vitonne.  et  eiigea  que  le  Bai  j  ajontlt  ce  DOm  ;  à  qaoi  le  Pf ince  conarntit,  bien  qu'il 
eût  fail  uiei  pour  U.  de  Viionne,  Général  de»  galtrea  et  Vico-Roi  de  Sicile.  Loaii  XIV 
■M  retuuil  rien  i  ion  allière  maltreue,  qui.  luiianl  l'abbé  de  Chaiij,  ent  dam  colla 
occaiion  .  une  colère  digne  d'elle  . .  Madame  de  Scvigné  dil,  à  propoi  do  calle  pit^ 
anolion,  qui  mécontenta  loui  ctui  qui  le  crojaient  dei  dreili  i  j  figurer,  et  donna 
analîète  à  quclquei  épigrammoi,  que  «epl  do»  maréchaux  nouvel lemeiit  nomma 
dénient  u  mnercinunt  à  It.  dt  Borlufert.   Va   éditeur  de)  LtUra  expliqua  celU 
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Louis  \IV  coDsentil  à  eavoyer  tout  de  suite  à  Messine  3,400 
hommes  de  pied,  desmeiUeun  régiments,  disait  Sa  Majesté  i  H.  de 
Vivonne  (16  mars  1675),  350  chevaux  pour  les  cavaliers  déjà  arri- 
vés eu  Sicile ,  et  400  dragons ,  qui  devaient  être  montés  dans  le  paya, 
et  qui ,  dans  tous  les  cas,  serviraient  à  pied ,  ■  ces  gcns-Ià  étant  à  la 
n  fois  cavaliers  et  fantassins.  ■  Ce  n'était  pastout  ce  qu'avait  demandé 
le  Vice-Roi ,  qui  croyait  que  6,000  hommes  d'infanterie  et  une  bri- 
gade de  cavalerie  étaient  le  moins  qu'on  pût  lui  donner  ponr  bien 
asseoir  son  pouvoir  dans  son  gouvernement.  M.  de  Louvois  était 

ptrole  de  !■  mmrquita  tn  diitnt  qnc  U.  de  Rocberarl  iUnl,  comme  LienleiUDt  g^nfcd, 
le  udet  do  ta  lepl  nmuvdea,  Je  Roi,  paar  le  taire  Uirjchal,  mil  dû  iiemr  wt 
ancieiu  1  II  même  digniU.  Haii  poorquoi  Looia  XIV  leniit-îl  i  donner  le  blloo  lu 
mcrqnii  de  Rocheforl  f  Let  geui  qui  chereiKDl  milice  i  lout  oui  Imagina  que  U.  Lon- 
iai>  demiDdt  no  liai  le  Uir^chalal  pour  U.  de  Rocherorl,  pirce  qne  madime  de 
Rachefort  éUil  m  msttrene.  Un  hiiloriea  moderne  npporUal  cette  IndilioD,  dit  ; 
•  Uedime  de  Séiigné  luinM  qae  Lonvoïi  ne  provoqua  lu  promotion  gae  poar  paaioir 
■  donner  le  blton  i  Rocbeforl.  •  llidsnie  de  Sévigné  n'iniinne  rien.  •  Le  nmercia- 
menl  i  11.  de  Rocherort  >  n'ait  point  groi  de  méchanceté.  Uadims  de  SétignJ  ne  K 
gfne  pu  avec  la  pcraoune  à  qai  elle  écrit,  cl  noui  ne  voyoni  pat  pourquoi  elle  n'ui- 
njl  pu  été  plui  IraatpareDte  dini  ce  puuge  de  sa  lettre.  Noua  n'aione  aucune  nùon 
poar  défendre  madame  Uadeteîne  de  Laval,  femme  de  U.  de  Rachefort,  mail  nou 
n'atona  aBcnne  prenve  pour  l'acciuer. 

LeRoiécrifitde  Vertaillei,  le  2  aodl  1675,  1  M.  de  Vivonne  (ta  billet,  da  la  main 
do  Roi,  eiti  U  Bibliothèque  Nalioaale,  —  ïli.  fnn;aii  8031;—  il  e>(  àMli  par 
inadtertance  :  2  jnillel;  il  a  conaerré  cette  date  dini  VHiiloire  de  la  Mariât,  de 
U.  Bngène  Siie,  qai  ne  l'etl  paa  rappelé  la  date  de  la  mort  ds  Tarennc)  :  •  Ilot 
lanEcei  ne  m'ont  pat  permît  de  faire  une  nonielle  création  de  Har^haui  de  France 
aaoa  loui  y  comprendre.  Je  auii  bien  atie  qn'ila  aient  mérité  cet  honnenr.  qne  l'amitié 
qna'i'ai  loojoun  eue  poar  votre  pertonne  me  loUïciloit  de  loni  accorder.  Jo  m'aaeare 
qae  voiu  continnerei  de  répondre  comme  voui  devei  en  tou[e  occuion.  •  H.  de 
Vivonne  ne  rsmarria  le  Roi  que  le  3  septembre  de  lui  avoir  donné  •  si  libéralement 
le  bilan  da  Uarécbat  de  Pnuce  >  ;  il  la  El  en  des  lerm»  d'une  mndeltia  alTaeléa  qai 
mtemble  cependant  «uei  i  la  vérité,  quand  il  di(  qu'il  connaît  é  le  pea  da  mérite  da 
tea  lenicei  > .  Si  aiiar  avait  dA  lui  écrire  pour  lui  annoncer  la  favenr  royale  et  IdI 
dire  commani  les  chotea  a'élaîent  passées  entre  elle  et  ton  augutle  ami  ;  cala  rend 
eaiei  piqoanle  celle  pbrate  du  noncean  Maréchal  ;  ■  Cependant,  Sire,  m'en  voyant 
>  gratifié  de  ti  bonne  heure,  et  d'une  manière  qui  combleroil  le  lujel  le  pins  accompli, 

■  je  tnilreaté  daoa  on  élannemant  ti  profond  que  je  ne  m'en  ti  pu  tirer.  ■  On  pourrait 
eroir*  que  ceci  ail  une  plaitenleria,  ti  l'on  ne  savait  que  M.  de  Vivonne,  qui  plaisan- 
tait avec  tont  le  monde,  ne  >e  permallait  pu  da  plaitanler  avec  le  Roi  aana  la  congé 
de  Sa  Uajeité.  Le  3  août  1673,  H.  Colbert  écrivit  i  M.  de  Vivonne  pour  la  fUiciler 
tnr  *a  nonvelle  dignité,  en  ton  nom  et  an  nom  de  U.  de  Seignelay,  ■  malade  d'une 

■  fièvre  tierce  usai  forte,  dont  il  a  eu  êàji  quatre  accès..  ].p  :il  juHli>I.  M.  flm     '" 
de  Pompone  atail  envoyé  tas  complimtnli  au  Uaréchal.  Tout  )e  moi 
et  loi  Tirilea  n'avaieol  pu  manqua  sans  doole  i  madame  do  Montoipan  ponr  It  fëli' 
citer  de  la  •  joitice  •  qae  le  Roi  avait  rendna  au  Vice-Roi  do  Sicile. 
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chargé  de  choisir  les  Iroupes ,  et  l'on  a  avancé  que  son  choix  tomba 
sur  de  mauvais  régimeals.  Aurait-il  voulu  Iromper  ainsi  le  Roi? 
C'est  in  moins  fort  douteux.  Le  Roi  ordonna  l'achat  de  six  mille 
charges  de  blé  que  deux  frégates  devaient  escorter.  A  l'escadre  de 
M.  de  Vivonnc  on  ajouta  trois  vaisseaux  :  le  Magnifique,  de  72  ca- 
nons, commandé  par  le  chevalier  de  Montbron  ,  la  Sirène,  èc 
44  canons ,  montée  par  le  chevalier  de  Tourville ,  et  le  Comte,  de 
44 canons,  dont  le  capitaine  était  M.  d'Infreville  Saint-Aubin.  Cette 
petite  escadre  fut  mise ,  pour  son  voyage ,  sons  les  ordres  de  M.  d'AI- 
méras.  Lieutenant  général.  Dans  la  Hotte,  il  devait  porter  le  pavil- 
lon de  Contre-Amiral ,  et  le  Roi  lui  donnait  le  pouvoir  de  commander 
les  forces  navales  de  Sa  Majesté,  vaisseaux  et  galères ,  en  l'absence 
de  MM.  de  Vivonne  et  Du  Quesne  (10  mars  1675 ,  Bibl.  Nationale , 
Hs.,  Sup.  fr.  887.)  A  ces  dispositions,  prises  dans  l'intérêt  de  la 
conservation  de  Messine ,  qui  était  dès  lors  aux  mains  du  Roi ,  et  de 
l'eitensioD  du  pouvoir  de  la  France  snr  toute  la  Sicile,  Louis  XIV  ajouta 
la  nomination  d'un  Intendant  chargé  »  de  tout  ce  qui  regardait  les 
troupes  de  terre  et  les  vaisseaux  > .  Sur  la  proposition  de  M.  Col- 
bert,  le  choix  de  Sa  Majesté  s'arrêta  sur  M.  Colbert  de  Terron  qu'on 
retirait  de  Rochcfort ,  sa  création ,  que  devait  perfectionner  un 
jour  uo  homme  habile,  M.  Michel  Bégon. 

Le  Roi  annonçait,  le  16  mars  1675,  A  M.  le  duc  de  Vivonne  la 
nomination  de  M.  de  Terron  au  poste  d' »  Intendant  de  la  justice, 
■  police  et  finances  du  royaume  de  Sicile  et  dans  les  armées  de  terre 
»  audit  pays  ti  .  Le  30  mars ,  l'Intendance  de  M.  de  Terron  s'étendit 
m  '  port  de  Messine  et  aux  armées  de  vaisseaux  et  de  galères  qui 
seraient  envoyées  dans  les  mers  de  Sicile  » .  (Arch.  générales.  Sec- 
lion  historique,  carton  K,  1480.)  Le  pouvoir  de  l'Intendant  était 
très-large  et  AI.  de  Terron  allait  être  un  bien  utile  auxiliaire  pour 
H.  de  Vivonne,  si  rien  ne  le  contrariait  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions multiples.  Dons  sa  lettre  au  Vice-Roi  de  Sicile,  Louis  XIV,  ou 
platAt  M.  Colbert ,  second  signataire  de  cette  pièce ,  dit  au  duc  : 

*  Il  doit  être  informé  qoe  plasienrs  particuliers  de  Heiune  ont  offert, 
nnqu'ils  ëloient  en  France,  de  donner  des  Tarée,  dont  il  y  a  iin  grand 
■onbre  k  Mesune,  pour  fortifier  la  cbionrme  des  galères  de  Sa  Majesté  ; 
4,  comme  Elle  envoie  à  prëseot  sis  mille  charges  de  blé,  i  ses  dépens,  et 
qa  Elle  a  dessein  d'en  envoyer  encore  cinq  ou  six  mille  charges  dans  on 
s  qu'il  goit  nécessaire.  Sa  Majesté  veut  que  le  sieur  de  Vivonne 
lauz  sénatears  da  pays  ce  blé,  en  donnant  en  échange  un  bon 
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nait  Timpulsion  et  devait  être  ,  en  même  temps ,  le  plus  adroit  et  le 
plus  vigoureux.  Les  autres,  ses  voisins,  étaient  appliqués  au  manche 
ou  giron  de  la  rame ,  selon  ie  degré  de  leur  énergie  musculaire. 
L*instruction  des  cinq  rameurs  d'une  seule  rame  n'était  pas  tout  ;  il 
fallait  faire  agir  ensemble  cinquante  rames ,  vingt-cinq  de  chaqoe 
bord.  Cet  ensemble  s'acquérait  lentement,  les  rameurs  se  lassant 
bien  vite  et  mettant  d'ailleurs  peu  de  zèle  et  de  bonne  volonté  à  rem- 
plir leur  ofGce.  La  longueur  du  temps  indispensable  à  l'appren- 
tissage des  rameurs  rendait  donc  nécessaires  les  condamnations 
des  galériens  à  longs  termes.  Ce  n'était  point,  ainsi  que  la  phi- 
lanthropie l'a  prétendu,  un  odieux  abus;  c'était  un  fait  obligé, 
contre  lequel  ou  s'est  élevé ,  faute  d'en  bien  avoir  connu  les  causes. 
Trop  de  gens  ont  parlé  de  la  marine  sans  en  avoir  eu  les  premières 
notions  pratiques  ;  les  philanthropes  ont  été  de  ce  nombre ,  hommes 
très-respectables  sans  doute  ,  qui  ont  amélioré  le  sort  des  condam- 
nés —  et  ils  ont  eu  raison  —  mais  qui ,  emportés  par  leur  zèle  et 
poussant  u  la  raison  jusqu'au  délire  » ,  suivant  une  énergique  et  heu- 
reuse expression  de  Casimir  Delavigne,  ont  fait  aux  malfaiteurs  de 
la  pire  espèce  une  existence  que  peuvent  leur  envier  d'honnêtes  et 
bons  ouvriers  libres. 

Si  malgré  l'institution  des  classes,  encore  incomplète  à  la  vérité, 
on  avait  bien  de  la  peine  à  composer  les  équipages  des  vaisseaux 
ronds ,  dont  le  service  était  incomparablement  plus  doux  que  celai 
des  galères ,  comment  pouvait-on  trouver  un  nombre  suffisant  de 
rameurs  volontaires  pour  une  escadre  de  douze  à  vingt-six  galères? 
On  ne  le  trouvait  pas,  quelque  soin  qu'on  apportât  à  ce  recru- 
tement. 

En  Italie,  on  avait  établi  une  classe  de  ces  hommes  de  bonne 
volonté  qu*on  nommait  boni-vogUe  (de  buana-voglia)  \  ils  compo- 
saient une  troisième  catégorie  de  rameurs.  Sur  les  galères  italiennes, 
il  y  avait  :  V  les  esclaves ,  prisonniers  faits  sur  les  Barbaresques  et  les 
Turcs  pendant  la  guerre;  2*"  lessfarsaU  (forçats),  criminels  condam- 
nés à  la  rame  par  la  justice  du  pays;  3*"  les  bonnevoglies ,  hommes 
qui,  pour  un  temps  et  à  prix  débattu,  s'engageaient  à  ramer  sur 
les  galères.  Certains  des  bonnevoglies  étaient  des  hommes ,  débiteurs 
de  leurs  souverains  pour  des  amendes  plus  ou  moins  fortes,  qui  s'ac- 
quittaient en  se  donnant  pour  un  certain  nombre  de  mois  ou  d'an- 
nées au  service  de  la  rame.  Ceux-là  étaient  d'un  faible  secours,  s'ih 
n'étaient  point  engagés  pour  on  temps  un  peu  long.  Tous  les  Immmmk 
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vogiics  étaient  enchaînés  comme  les  Turcs  et  les  forçats;  mais,  par 
une  exception  honorable ,  lès  jours  de  combat ,  ils  pouvaient  être 
dégagés  de  leurs  fers ,  armés  et  appelés  comme  soldats  à  défendre 
leurs  navires.  Ils  étaient  habillés  comme  tous  leurs  compagnons  de 
chaîne ,  mais  n*étaient  pas  coiffés  de  la  même  façon  ;  leur  bonnet 
était  d^une  autre  couleur  que  celui  des  forçats  et  des  esclaves  musul- 
mans ;  ceux-ci  avaient  la  tête  rasée ,  eux  portaient  leurs  cheveux , 
mais  courts  ;  ils  avaient  droit  de  porter  la  moustache  et  la  mouche 
sous  la  lèvre. 

En  France  on  essaya  des  bonnevoglies  ;  mais  Fessai  ne  fut  pas  heu«^ 
reux,  malgré  les  efforts  de  M.  de  Vivonne ,  de  M.  Amoul ,  et  le  désir 
ardent  que  montra  M.  Colbert  pour  introduire  sur  les  galères  cette 
classe  de  rameurs,  aGrt  de  tarir  les  deux  sources  de  recrutement 
auxquelles  on  était  obligé  de  puiser,  les  condamnations  par  la  jus- 
tice, la  captivité,  résultat  de  la  guerre  faite  aux  pirates  des  Régences 
et  de  la  Turquie.  Venise ,  depuis  un  siècle  environ ,  avait  renoncé  à 
remploi  des  bonnevoglies,  et  ce  n^était  pas  un  motif  d'encouragement 
pour  la  France.  Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  :  u  Les  galères 
9  armées  de  bonne  veulie  (sic)  ne  sont  jamais  si  bonnes  que  celles 
»  qui  sont  armées  de  force  ;  de  quoy  s'estant  aduisez  iceulx  Vénitiens 
»  depuis  peu  de  temps  en  ça,  hont  (sic)  commencé  d*armer  leurs 
9  galères  par  force  »  (uniquement).  (Stolonomie ,  Ms.  du  seizième 
siècle;  Bibl.  Nat.  Fr.  7972-8,  p.  67.)  Malgré  cet  exemple,  on  per- 
sista à  tenter  Tessai  —  succès  fort  douteux  —  du  système  qui  pré- 
sentait bien  des  difGcultés  et  n'avait  pas  de  grands  avantages.  Les 
bonnevoglies  français  se  louaient  à  un  prix  modéré  ;  ils  prétendaient 
ne  point  subir  la  contrainte  de  la  chaîne  ;  ils  n'avaient  pas  tort  assu- 
rément ;  mais  la  quasi-liberté  dont  ils  jouissaient  rendait  fort  jaloux 
les  forçats ,  ce  qui  causait  des  rixes  contraires  au  bon  ordre ,  si  néces- 
saire à  bord  de  bâtiments  où  la  plus  grande  partie  de  l'équipage 
était  composée  de  criminels  et  d'ennemis  déclarés,  qu'on  pouvait 
assujettir  à  la  discipline  seulement  par  des  moyens  d'une  extrême 
rigueur. 

En  1669 ,  quelques  galères  furent  armées  en  partie  par  des  bonne- 
voglies libres  et  un  certain  nombre  d'autres  bonnevoglies  qui  consen- 
taient, moyennant  quelques  petits  avantages,  à  rester  liés  à  leurs  bancs 
conune  les  Turcs  et  les  forçats.  Le  service  que  rendirent  les  uns  et 
les  antres  ne  fut  point  satisfaisant ,  cependant  on  n'y  renonça  pas 
tpit  de  suite.  On  pensa  à  payer  d'avance  les  bonnevoglies  pour  se 
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les  attacher^  mais  M.  Colbert,  à  qui  M.  Amoul  proposa  C6  mode 
d*eDceurageme]it,  se  hâta  de  le  rejeter  : 

«  Je  trouve  bien  des  inconvénients  dans  1*  exécution  de  la  proposition 
que  vous  faites  d'avancer  aux  bonnevoglies  des  galères  que  voos  avei 
engagés  leur  solde  pour  hait  mois  de  campagne;  car,  outre  que  le  Roî 
s'obhgeroit  de  faire  une  dépense  considérable  pour  cette  avance,  j'appré- 
hende que  cela  ne  produise  un  effet  contraire  à  celui  que  vous  en  attendez, 
et  que,  bien  loin  d'engager  plus  fortement  ces  bonnevoglies  an  service, 
cette  avance  ne  lenr  donnAt  matière  de  le  quitter  entièrement  poor  aller 
dans  d'autres  royaumes  et  profiter  de  l'argent  qu'on  leur  anra  donné, 
parce  que,  comme  nous  n'avons  point  de  lois  en  France,  comme  damé  les 
autres  États ,  pour  pouvoir  obliger  un  homme  à  demeurer  toute  sa  vie  em 
galère,  et  que  l'on  ne  peut  mettre  à  la  chaîne  ces  bonnevoglies,  il  est  cer* 
tain  que  la  grande  facilité  qu'ils  ont  de  se  sauver  et  l'envie  de  gagner  en 
feroient  déserter  plusieurs,  et  il  arriveroit  que  le  Roi,  perdant  un  bonne- 
TOglie,  non-seulement  perdroit  un  homme  propre  à  la  rame ,  mais  ménoie 
un  bon  sujet,  n  (Arch.  de  la  Marine,  Dépêches  :  Galères,  1670,  28  février.) 

Cette  lettre  et  la  suivante  jugent  rétablissement  des  galères  à 
bonnevoglies  et  la  difficulté  de  le  maintenir.  A  Gènes  et  ailleurs,  les 
bonnevoglies,  étant  enchaînés ,  étaient  de  véritables  rameurs  con- 
traints, et  n'avaient  pas  la  situation,  relativement  bonne,  à  laquelle 
avaient  droit  les  bonnevoglies  en  France.  M.  Colbert  ne  se  faisait 
pas  illusion  à  cet  égard  ;  aussi  écrivait-il  à  M.  Amoul  : 

tt  Je  vous  dirai  que  je  souhaite  fort  que  cet  établissement ,  en  la  forme 
que  M.  le  Général  et  vous  l'avez  projeté,  réussisse  ;  mais  je  suis  obligé  de 
TOUS  dire  que  tous  les  gens  habiles  en  galères,  et  l'expérience  même  de 
tous  les  États  qui  en  ont,  peuvent  raisonnablement  faire  donter  de  ce 
succès,  tous  généralement  soutenant  qu'il  n'y  a  que  le  bâton  et  la  chaine 
qui  puisse  servir  à  une  aussi  dure  manœuvre  que  celle-là,  et  que  voos 
courez  risque,  après  avoir  entretenu  ces  bonnevoglies  pendant  l'hyver,  de 
trouver  une  grande  diminution  lorsque  vous  aurez  à  mettre  les  galères  en 
mer,  et  de  plus,  à  l'égard  de  ceux  qui  se  résoudront  an  service  »  (on  voit 
que  l'empressement  n'était  pas  grand),  «  les  comités  n'auront  pas  la  même 
liberté  de  les  faire  agir  ni  le  même  pouvoir  qu'ils  ont  sur  les  esclaves  et 
les  forçats,  n 

Le  Roi  avait  engagé  M.  de  Vivonne  à  faire  en  sorte  de  pourvoir 
l'escadre  des  galères  de  bonnevoglies  de  chaine,  Tcspoirqu'on  avait 
fondé  sur  le  recrutement  des  autres  ayant  été  déçu.  (Arch.  de  la 
Marine,  Ordres  du  Roi,  Galères,  1672.  —  Voy.  notre  Glouaire 
nautique,  art.  Bonnevoglies,)  Le  Ministre  disait  à  M.  de  Vivcoiiei 
le  16  août  1670: 

a  Je  vous  ai  fait  connottre  que  l'intention  du  Roi  éloil  ti 
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chaque  galère  quatre-vingts  mariniers  de  rame  ou  bonnevoglies  n  (c'était 
le  tiers  de  la  chiourme  d'aoe  galère  de  vingt-cinq  bancs  de  chaque  bord.) 
tt  Je  TOQsai  écrit  en  même  temps  qa*il  falloit  engager  par  préférence  ceux 
qui  se  soumettent  à  la  chaîne ,  et  comme  Sa  Majesté  désire  les  distinguer 
des  autres ,  elle  veut  que  vous  continuiez  à  leur  donner  la  solde  entière; 
mais  il  ne  faut  payer  que  la  demi-solde  à  ceux  qui  ne  se  soumettent  point 
à  la  chaîne  pendant  que  les  galères  sont  dans  le  port.  (Arch.  do  la  Marine, 
Ordres  du  Roi  :  Galères,  1670,  fol.  3  v«.) 

On  voit  que  Souverain  et  Ministre  faisaient  tout  le  possible  pour 
substituer  les  rameurs  volontaires  aux  forçats  et  aux  Turcs  ;  ils  lut- 
taient contre  l'impossible  et  le  savaient.  L'abandon  des  bonnevoglies 
fut  complet  ou  à  peu  près  en  1677,  car  le  Règlement  sur  la  police 
des  galères,  publié  le  12  décembre  1676,  nomme  partout  les  Turcs 
elles  forçats,  et  nulle  part  les  bonnevoglies  et  les  mariniers  de  rame 
ou  de  rang  comme  on  disait  quelquefois.  (Voyez  notre  Glossaire 
naub'que,  art.  Marinier.)  Le  Règlement  du  13  décembre  1676  dont 
nous  parlons,  et  dont  la  minute,  de  la  main  de  M.  Colbert,  est  au 
Ministère  de  la  Marine  (Bibliothèque,  Cartons  des  lois  et  ordon- 
nances), a  des  sévérités  —  des  cruautés  plutôt  —  qui  répugnent  à 
notre  époque  de  douce  civilisation ,  où  la  torture  et  les  mutilations 
ne  sont  plus  quun  souvenir  inspirant  Thorreur.  Voici  quelques-unes 
de  ses  prescriptions  —  ce  sont  celles  qui  étaient  de  nature  à  inspirer 
par  la  terreur  le  désir  d'obéir  à  la  règle  établie  pour  la  discipline  —  : 
«  Défenses  aux  argousins  de  laisser  aux  Turcs  et  forçats  aucunes 
»  armes  ou  couteaux  ;  et ,  en  cas  qu'aucun  d'eux  s'en  trouve  saisi ,  il 
Tf  sera  puni  de  coups  de  bâton  sur  le  coursier,  en  la  manière  accou- 
»  tumce.  Ti  (Les  hommes  condamnés  à  recevoir  la  bastonnade  étaient 
amarrés  sur  le  coursier  ou  canon  de  coursie ,  le  plus  gros  des  cinq 
canons  qui  armaient  la  galère  à  l'avant ,  et  un  sous-argousin  leur 
administrait  le  nombre  de  coups  de  bâton  auquel  ils  étaient  disci- 
plinairement  condamnés.  Ainsi,  sur  les  vaisseaux ,  encore  dans  les 
premières  années  de  ce  siècle,  étaient  amarrés  au  cabestan  du  gail- 
lard d'avant  les  délinquants ,  qu'un  officier  marinier  frappait  d'une 
dure  garcette.  Nous  entendons  encore  les  cris  des  malheureux  à  qui 
les  coups  étaient  appliqués  par  un  bras  vigoureux  qui  n'avait  pas  le 
droit  de  mollir.  C'était  affreux  et  cela  n'émouvait  guère  que  nos 
jeunes  cœurs,  à  nous  qui  entrions  dans  la  marine.  La  philosophie  et 
là^olution  avaient  cependant  fait  leur  œuvre  pour  l'amélioration 
des  hommes,  elles  s'en  vantaient  au  moins  ;  mais  elles  avaient 
«a  code  criininel  écrit  pour  les  vaisseaux,  code  où 
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figuraient  la  bouline,  les  coups  de  corde  et  la  cale.  Quant  à  la 
défense  faite  aux  forçats  et  aux  Turcs  d'avoir  des  armes  et  des  coo^ 
tcaux,  elle  avait  pour  but  d'empêcher  les  combats  de  galérien  à  galé- 
rien ,  les  tentatives  de  meurtre  sur  les  comités  et  les  argousins ,  et 
surtout  les  mutilations  et  blessures  qu'auraient  pu  se  faire  —  cela 
s'était  vu  souvent  —  les  condamnés  ou  les  esclaves  pour  se  voir 
ranger  parmi  les  invalides.) 

—  a  Tout  forçat  qui  sera  repris,  s'étant  voulu  sauver,  aura  le  nez 
D  el  les  oreilles  coupés;  et,  en  cas  qu'il  soit  condamné  aux  galères 
T)  pour  un  temps,  il  y  demeurera  toute  sa  vie.  n  (Les  désertions 
avaient  été  fréquentes,  soit  pour  défaut  de  surveillance,  soit  par  con- 
nivence des  argousins.  Il  fallait  effrayer  la  cfaiourme  par  la  menace 
de  peines  horribles.) 

—  i(  Tout  forçat  dont  les  chaînes  seront  limées  ou  commencées 
n  de  limer,  ou  qui  se  sera  servi  de  quelque  autre  moyen  pour  se 
n  sauver,  sera  puni  des  galères  perpétuelles  s'il  est  condamné  à 
»  temps,  et  s'il  est  condamné  à  perpétuité,  il  aura  les  oreilles  coo* 
»  pées.  n  (Ëssoriller  ou  couper  les  oreilles  était  un  des  devoirs  du 
bourreau,  en  France,  au  moment  où  M.  Colbert  rédigeait  son  Règle- 
ment, qui  empruntait  ce  supplice  à  la  justice  criminelle  et  aux 
Turcs ,  qui ,  dans  certains  cas ,  coupaient  les  oreilles  et  le  nez  aux 
chrétiens,  leurs  esclaves  sur  les  galères.  Les  Turcs  avaient  conservé 
l'habitude  de  couper  les  oreilles  aux  vaincus.  Dans  la  guerre  de 
l'affranchissement  de  la  Grèce,  ils  infligèrent  cette  mutilation  i  quel- 
ques-uns de  leurs  prisonniers;  nous  avons  connu  à  Athènes,  en 
1841,  un  de  ces  mutilés,  le  brave  colonel  Kal...,  que  Paris  a  vu 
plus  tard  Ambassadeur  du  Roi  des  Grecs.  Les  spadassins  et  bretteurs 
de  profession ,  ainsi  que  quelques  militaires  qui  se  faisaient  gloire 
d'effrayer  les  bourgeois,  —  les  Pékins,  comme  ils  disaient,  —  se 
servaient  encore,  il  y  a  cinquante  ou  soixante  ans,  de  cette  locution  : 
tt  J'irai  lui  couper  les  oreilles,  n  Madame  Pernellc  se  contentait  de 
menacer  Flipotte  de  lui  u  frotter  les  oreilles  »  : 

Jour  de  Dieu!  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles.^.. 

(Molière,  Le  Tartuffe,  acte  1^,  scène  1".) 

—  tt  Tout  forçat  qui  aura  favorisé  l'évasion  d'un  autre,  ou  qui 
»  l'aura  sue  sans  le  déclarer,  sera  puni  de  coups  de  bâton  en  la 
»  manière  accoutumée.  —  Toute  la  brancade  d'un  forçat  qui  se  sera 
)i  sauvé  sera  punie  de  même.  »  (Cela  est  d'une  rigueur  extrême; 
on  voulait  empêcher  la  désertion  des  galériens ,  et 
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en  plas  ou  moins  grand  nombre?  Qui  voudrait  soutenir  que,  dans 
rétat  où  était  sa  marine  au  dix-septième  siècle ,  la  France  devait  se 
priver  de  la  galère ,  instrument  d*attaque  et  de  défense,  soldat  bon 
pour  le  combat  et  qui  longtemps  fut  le  seul  combattant  sur  mer, 
remorqueur  utile  pendant  les  calmes  et  au  milieu  des  batailles ,  et 
sous  ce  rapport  ses  preuves  n*étaient  pas  à  faire.  11  était  nécessaire 
de  conserver  les  galères,  cela  n^est  pas  douteux,  et,  pour  en  tirer  un 
bon  service,  il  fallait  y  entretenir  une  discipline  sévère,  en  adoucis- 
sant autant  qu*il  était  possible  le  sort  des  honmies  contraints  à 
manier  la  rame.  On  s*y  appliquait.  Leur  intérêt  même  le  recom- 
mandait aux  capitaines  des  galères.  Chacun  d*eux  voulait  avoir  pont 
Toccasion  une  cbiourme  solide  et  obéissante,  comme  aujourd'hui 
dans  le  navire  à  vapeur,  qui  est  une  restitution  perfectionnée  de  la 
galère,  on  veut  avoir  une  solide  et  obéissante  machine.  Or,  on  savait 
la  ménager  tout  en  la  tenant  en  haleine.  Les  capitaines  veillaient 
au  bien-être  —  bien-être  relatif,  hélas!  et  qu*on  n*oserait  pas 
aujourd'hui  imposer  aux  coupables  condamnés  aux  travaux  forcés* 
—  au  bien-être  de  ses  rameurs,  imposant  une  réserve  à  la  brutalité 
des  grossiers  argousins  et  recommandant  la  modération  aux  comités, 
conducteurs  de  la  chiourme.  u  II  faut  » ,  écrivait  au  commencement 
du  dix-septième  siècle  un  capitaine  de  la  marine  italienne,  «  il  faat 
»  que  le  comité  soit  sévère  et  se  fasse  obéir  ;  mais  hors  du  service  il 
doit  avoir  pour  la  chiourme  tout  le  soin  possible,  se  rappelant  qu'en 
définitive  elle  est  came  humana,  e  cki  si  trova  nelcdmo  deUe  mùerie.  « 
(Pautero-Pautera,  L'Armata  navale.) 

Un  grand  homme  de  bien ,  un  homme  connu  pour  sa  vertu ,  sa 
piété  sincère  et  Fardeur  de  son  amour  pour  l'humanité ,  un  honune 
dont  le  nom  n'est  jamais  prononcé  sans  respect ,  saint  Vincent  de 
Paul ,  Aumônier  général  des  galères  ;  contribua  par  son  exemple  et 
son  dévouement  aux  pauvres  galériens  à  modifier  les  habitudes 
impitoyables  des  agents  qui  veillaient  sur  la  chiourme ,  à  convertir 
les  officiers  à  des  idées  de  bienveillance  pour  cette  classe  de  gens 
de  mer  toujours  si  durement  traitée  depuis  Tantiquité  ;  mais  c'est 
tout  ce  qu*il  put  faire.  Véritable  philanthrope,  celui-là,  il  prouva 
sa  charité  à  tous  les  instants  de  sa  mission  sur  les  galères;  il 
souffrit  des  souffrances  de  ses  protégés  ;  mais ,  reconnaissant  Tim-- 
possibilité  de  remplacer  la  chiourme  forcée  par  une  chiourme  libre^ 
il  subit  la  dure  loi  de  la  nécessité.  M.  Colbert  et  Louis  \1V,  et  ave« 
eux  tous  ceux  qui  eurent  pouvoir  sur  les  galères ,  généraux  et  cap^ 
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taines,  firent  comme  lui.  S*ils  faillirent  i  «  rhumanité  et  à  la 
»  morale  «  ,  c'est  qu*il  leur  fut  impossible  de  faire  autrement.  Sans 
doute  il  y  eut  des  fautes  commises,  de  criantes  injustices  renouve- 
lées ;  mais  tout  était  exceptionnel  dans  le  service  des  bâtiments  à 
rames ,  et  le  recrutement  de  la  chiourme  ne  pouvait  se  faire  par  les 
moyens  ordinaires.  Le  génie  de  M.  Coibert  et  celiiî  de  saint  Vincent 
de  Paul  ne  purent  rien  contre  rétablissement  des  galères  tel  qu*il 
existait  partout  traditionnellement,  parce  qu*il  ne  pouvait  exister 
d*one  autre  manière  ;  ils  se  soumirent ,  ainsi  que  furent  obligés  de 
le  faire  tous  les  hommes  bienveillants  qui  auraient  bien  voulu  chan- 
ger un  ordre  de  choses  si  terrible.  Accuser  M.  Coibert,  le  vouloir 
homme  du  dix-neuvième  siècle  et  non  pas  homme  du  dix-septième, 
c'est  ne  pas  tenir  compte  de  la  différence  des  temps  ;  imputer  à  son 
caractère  et  à  son  cœur  ce  qui  le  révoltait  peut-être,  mais  lui  était 
imposé  par  la  nécessité,  c'est  être  injuste.  Quant  à  nous,  nous  le 
plaignons  plus  qne  nous  ne  le  blâmons.  11  ne  lui  fut  pas  donné  de 
Caire  tout  ce  qu'il  aurait  voulu  ;  il  chercha  à  introduire  le  rameur 
libre  et  ne  put  y  réussir.  La  répugnance  des  Français  pour  un  ser- 
vice qui  ruinait  la  santé,  abrégeait  la  vie  et  condamnait  à  des  priva- 
tions de  toutes  sortes,  fit  échouer  l'épreuve  tentée,  qui,  au  reste,  ne 
réussissait  que  médiocrement  ailleurs ,  car  les  bonnevoglies  étaient 
toujours  en  petit  nombre  sur  les  galères  étrangères.  Que  faire  contre 
cette  répulsion  très-compréhensible?  Qu'auraient  fait  nos  déclama- 
teors  philanthropes  avec  l'obligation  de  conserver  les  galères? 

Un  mot  encore.  Les  verriers  abrègent  leur  vie  dans  l'atmosphère 
farAlante  de  leurs  usines  ;  les  chaufTeurs  et  les  mécaniciens ,  enfer- 
més dans  l'entre-pont  d'un  navire  à  vapeur,  souffrent  d'une  chaleur 
horrible  qu'il  leur  faut  braver  pendant  un  long  quart ,  et  nous  ne 
voyons  pas  que  la  philanthropie  demande  la  suppression  des  bou- 
teilles et  celle  des  bâtiments  à  vapeur.  C'est  qu'elle  veut  aller  vite 
sur  l'eau  et  encaver  son  vin  autrement  que  dans  des  tonneaux. 

Mais  assez  sur  ce  sujet,  que  nous  ne  pouvions  point  ne  pas  traiter. 
Retournons  à  Messine. 

XI. 

Les  vaisseaux  ne  restaient  pas  oisifs.  M.  de  Preuilly  avait  été 
etivoyé  à  Tunis  pour  y  acheter  des  moutons  ;  M.  de  Forbin  et  M.  Mcl- 
chior  Thomas  de  Châteauneuf  croisaient  devant  le  cap  Spartivento, 
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eilr^milé  niùridioDulc  de  l'ilalie,  et  surveillaienl  les  navires  de  Naples 
et  de  Lîvounic  qui  portaient  des  marchandises  aux  Kspajinois.  Pen- 
dant ce  lemps-là  on  carénait  le  l/aillaitl,  de  M.  de  ScplJrine,  qui  devait 
aller  rejoindre  à  la  croisière  de  Sparlivento  ÏApollon  et  le  Parfait. 
Du  Qiie.ine  partit  de  Messine  avec  le  cbevalier  de  Lhéry;  leurs 
vaisseaux  le  Saint~Eipril  vi  le  Téméraire  étaient  accompagnés  de 
deux  des  flûtes  qui  avaient  porté  du  blé  en  Sicile.  Du  Quesue,  qui 
mouilla  aux  îles  d'HyÈres,  débarqua  à  Hyéres  et  par  terre  se  rendit 
à  Toulon,  où  il  arriva  le  31  mars.  Le  7  de  ce  mois,  il  avait  quitté  la 
rade  de  celte  ville  en  compagnie  du  marquis  de  Langeron,  emme- 
nant avec  lui  un  brûlot  et  les  deux  flûtes.  I.a  traversée  n'avait  pas 
été  facile;  trois  coups  de  vent  avaient  surpris  en  route  les  navires 
et  leur  avaient  emporté  une  (grande  partie  de  leur  voilure.  — Le 
Roi,  satisfait  des  services  de  Du  Quesne  dans  cette  campagne,  lui 
donna  une  pension  de  3,000  livres.  (Daugeau,  Dictionnaire  det 
bienfaiîi  du  Roi;  Ribl.  Nat.,  Ms.  fr.  579-18.)  Louis  \IV  ne  s'en 
tint  pas  là  ;  il  donna  à  Henri  Du  Quesne,  Gis  aine,  comme  on  sait, 
du  Lieutenant  igénéral,  une  commission  de  capitaine  de  vaisseau. 
Cet  officier  avait  environ  vingt-quatre  ans  ;  l'avenir  était  beau  pour 
lui;  son  application  et  le  nom  de  son  père  lui  assuraient  un  accès 
facile  au  plus  haut  yradc.  Cependant  sa  carrière  fut  bornée  ;  nous 
dirons  en  son  temps  pour  quelle  cause  il  ne  devint  pas  Chef  d'escadre. 
Il  n'avait  pas  assisté  au  combat  de  Stromboli,  et  nous  ignorons 
pourquoi  Du  Quesne  ne  l'avait  pas  sur  le  Saial-Etprit  pendant  celte 
campagne.  —  Les  vaisseaux  conduits  par  Du  Quesne  passèrent  le 
détroit  de  Messine  le  26  mai  1675 ,  ce  que  nous  apprend  la  lettre 
suivante,  gardée  aux  Archives  de  la  tjnerrc,  volume  AG'd,  pièce  16; 
elle  est  d'un  ofGcicr  supérieur  et  adressée  à  M.  de  Louvois  : 

u  Voii'i,  Monseignenr,  la  prcmi^rn  occnsion  qu'on  nous  a  donnée 
d'écrire  depuis  qiia  noue  sommes  ù  Messine,  Mous  y  arrivAmes  avec 
les  vaisseaux  que  conduisait  U.  Ou  Qoesne,  le  26  de  mai.  \ous  fîmes 
déborquiT  nos  troupes  le  27;  nous  niarch&aies,  le  3S,  au  camp  de  San 
Slephano,  h  deux  licites  de  Messine,  du  cùlé  de  l'Escaietle...  <'  (Scaletla, 
au  Sud  de  la  vitle).  j  Les  galères  arrivèrent  le  1"  juur  de  ce  mois  (juin). 
Pour  lors,  un  s'nssembla  pour  former  un  dessein.  On  résolut  de  tomber 
sur  Mêlasse  «  (Melazzo),  u  qui  est  une  des  villes  les  plus  voisines  de  Mes- 
sine, où  le  port  est  admirable,  le  séjour  et  U  retraite  ordinaire  de  Sicile...  n 
{Il  paraît  que  ce  port  n'était  pas  sain,  au  moins  en  1B75;  car, -dans  ■% 
letlrc  du  30  mars  îi  M.  de  Seignelay,  le  clievalier  de  Valbelle  disait  :  ■<  L'aîi^  1 
est  ti  mauvais  à  Meloxzo  que  le  Vice-Koi  ea  est  sorti  pour  aller  à  CaïtTQ  f 
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pour  informer  ensuite  la  Cour,  avaient  su  que  les  Hollandais  s'étaient 
eii<|U<|63  ù  fournir  à  l'Espagne  une  escadre  dont  les  seniccs  ne 
devaient  durer  que  six  mois,  et  que  celte  escadre,  forte  d'une  ving- 
taine de  vaisseaux,  devait  entrer  dans  la  Médilcrranàe  sous  les 
ordres  de  M.  Michel  de  Ituyler.  Louis  \IV  et  M.  Colbert  n'avaient 
pu  douter  que  les  choses  n'en  vinssent  à  ce  point  entre  la  couronne 
d'Espagne  et  les  Étals  généraux.  Le  Roi,  s'il  pensait  que  la  présence 
de  M.  (le  Ruyter  h  la  télé  de  l'année  navale  combinée  hispano-hol- 
landaise fortiGait  singulièrement  l'Espai^ne,  comptait  sur  l'énergie 
et  l'hahilelé  des  ofllciers  de  sa  flotte  ;  M.  Colbert,  lui,  ne  s'assurait 
pas  autant  sur  l'avenir.  La  compagne  qui  s'ouvrirait  vers  la  fin  de 
l'année  l'inquiétait;  il  était  effrayé  de  lu  responsabilité  qu'il  avait 
acceptée  en  choisissant  un  des  généraux  de  l'armée  française  ;  celte 
pensée  le  tourmentait,  et  un  jour  il  se  décida  à  la  conGcr  Â  son  Gis 
dans  une  note  qui  dut  surprendre  un  peu  M.  de  Seignelay: 

n  11  juillet  1675,  à  cinr]  henre»  du  malin.  —  En  pensant  ce  matin  inx 
alTaires  île  marine,  je  voua  avoiie,  nJon  fils,  que  j'ai  fail  réHection  (tte)  à  , 
une  cliose  qui  me  fsil  de  In  peine.  Vnns  sçavcï  que  Ruyter  s'en  va  dans  U 
Hédilerranëe  ;  il  aura  Tin<jl-deux  vaisseaux  holiandoi»  et  quatorze  espa-> 
guola,  el  dix-neuf  galères  soubs  son  commandemenl.  Si  M.  le  duc 
Vivonne  est  obligé  de  demeurer  à  terre  ponr  y  commander  l'armée,  alnsf 
qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence,  l'armi^e  naualle  du  Roy,  vaisseaux  et  gal- 
leres,  sera  commandite  par  le  sieur  Du  Quesne,  et  c'est  et  gui  me  met  en 
peine,  nk  trocv«nt  dans  uon  esprit  oucung  COMPARAISON  EXTRE  LA 
TESTE  ET  LE  COEUR  DE  DU  QUESKE  ET  CELLES  {tic]  DE  RUITER  (lie). 
Il  est  nécessaire  que  vous  fassiez  faire  celle  observation  au  Roy,  fané  rien 
exagérer.  Cela  fera  eonnoislre  à  Sa  Majesté  que  vous  pensez  k  ce  qui  peut 
être  du  bien  de  son  seraice  el  de  sa  gloire,  et  il  faut  que  cela  vous  seroe 
aussy  à  vous  exciter  à  faire  ces  rcllcclions  eu  loutes  occasions. 

"  Je  sçais  bien  que  les  trenle  vaisseaux  du  Roy  sont  mieux  équipes, 
mieux  armés  et  mieux  commandés  que  ceux  de  Hollande  ;  que  les  équi- 
pages îles  vaisseaux  du  Roy  sont  plus  foris  et  composez  de  meilleurs 
hommes  el  pins  braves  ;  que  les  vaisseaux  espagnols  sont  mat  menei ,  mal 
i^quipez,  el,  en  un  mot,  que  les  trente  vaisseaux,  dix  brûlots  et  vingt-quatre 
gallères  du  Roy  doibueni  naturcllemml  ballre  tout  ce  qui  se  peut  présenter 
dans  la  Méditerranée;  mais  je  roui  auoâe  que  la  teste  el  le  cteur  du  com- 
mandant me  donnent  de  l'inquiétude,  a  (Arcb.  de  la  Marine,  volume  dei 
Lettres  autographes,  notes  el  maximes  de  MM.  Colbert  el  de  Seignelay.) 

Ceci  i/est-il  pas  extraordinaire?  Qui  aurait  pu  s'attendre  à  one 
pareille  chose?  1673  revient  en  mémoire  au  Ministre.  Du  Quesne 
est  resté  sous  le  vent  des  Hollandais  dans  un  combat  où  M.  d'Eslrées 
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commandait  Favant-garde  de  Farmée  anglo-française,  et  ce  souvenir 
jette  M.  Colbeii  dans  une  perplexité  cruelle.  Mais  Du  Quesne  vient 
4e  montrer  qu'il  a  de  la  tête  et  du  cœur.  Le  combat  de  Stromboli 
rhonorc  infiniment.  Il  est  vrai  que  M.  de  La  Cueva  n*cst  pas  un  de 
Ruyter.  M.  de  Ruyter  a  manié  de  grandes  flottes ,  Du  Quesne  n*a 
pas  encore  commandé  de  fortes  escadres  ;  il  peut  être  moins  habile 
que  le  puissant  adversaire  que  lui  ménage  la  fortune  ;  mais  aura-t-il 
moins  de  cœur?  Ce  doute  est  terrible  ;  il  obsède  M.  Colbert,  qui  ne 
veut  cependant  point  en  faire  part  lui-même  au  Roi.  Mais  pourquoi 
inquiéter  le  Roi?  Si  Louis  XIV  est  effrayé^  que  fera-t-il?  Que 
pourra-t-il  faire?  Quel  officier  général  pourra-t-il  mettre  à  la  place 
de  Du  Quesne  ?  M.  de  Martel  sortira-t-il  de  sa  disgrâce  pour  prendre 
un  commandement  important?  Ce  serait  une  faveur  inouïe.  M.  d* Ai- 
meras, Lieutenant  général  depuis  peu ,  et  qui  a  d'ailleurs  une  com- 
mission pour  commander  Tannée  navale  si  MM.  de  Vivonne  et  Du 
Quesne  quittent,  meurent  ou  sont  blessés,  remplacera-t^il  Du 
Qoeme,  que  son  rang,  son  grade,  son  expérience  si  souvent  procla- 
mée par  M.  Colbert,  ont  désigné  au  Roi  pour  le  conunandement  en 
second  de  la  flotte?  Sous  quel  prétexte,  d'ailleurs,  éloigner  Du 
Quesne  du  champ  de  bataille  où  deux  grandes  armées  vont  se  mesu- 
rer? Va-t-on  lui  imposer  la  retraite  au  moment  d'un  combat?  Mais 
la  retraite  c*est  le  déshonneur.  Pourquoi  M.  Colbert,  qui  connaît  Du 
Quesne  de  longue  date ,  l'a-t-il  donc  choisi  pour  seconder  et  au 
besoin  se  mettre  à  la  place  de  M.  de  Vivonne?  Ce  qu'il  s'est  dit,  le 
11  juillet  à  cinq  heures  du  matin,  il  a  dû  se  le  dire  lorsqu'en  1674, 
i  la  fin  de  l'année,  il  l'a  rendu  à  l'activité.  Le  doute  est  maintenant 
inexplicable.  M.  de  Seignelay  aura  beau  prendre  toutes  les  précau- 
ibns  oratoires  pour  avertir  le  Prince ,  qui  est  plein  de  confiance,  il 
le  pourra  empêcher  celui-ci  de  se  sentir  frappé  d'un  coup  terrible... 

M.  de  Seignelay  obéit-il  à  son  père  ?  Ne  fit-il  aucune  observation 
i  H.  Colbert?  M.  Colbert  ne  revint-il  pas  sur  le  conseil  qu'il  donnait 
i  son  fils  ?  Nous  ne  le  savons  pas  ;  mais  nous  sommes  porté  à  croire 
que  Louis  XIV  ne  connut  qu'après  la  campagne  de  1676  les  appré- 
hensions de  son  Ministre.  Du  Quesne  ne  pouvait  être  déplacé; 
M.  Colbert  le  sentit  très-bien ,  et  probablement  le  mauvais  rêve  du 
Ministre  resta  un  secret  entre  le  père  et  le  fils. 

M.  de  Tourville  n'avait  pas  sur  la  valeur  de  Du  Quesne  les 
jmêmes  sentiments  que  M.  Colbert;  le  2  septembre  1675,  il  écrivait 
d  M.  de  Seignelay,  faisant  allusion  à  la  conduite  de  M.  de  Vivonne  : 
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tt  Je  crois  qae  ce  ne  sera  pas  un  mal  pour  les  affaires  du  Roi  que 
»  ce  soit  M.  Du  Quesne  qui  nous  mène  chercher  les  ennemis;  il  me 
9  paroit  aussi  bien  intentionné  qu*il  est  habile  et  capable.  »  Du 
Quesne  venait,  en  effet,  à  la  prise  d'Agosta  (17  août),  de  montrer 
une  vigueur  qui,  du  reste,  ne  manqua  à  personne.  Quand  la  flotte 
que  menait  M.  de  Vivonne  à  la  conquête  de  cette  ville  dont  on 
voulait  se  rendre  maître ,  aGn  de  posséder  un  port  de  refuge  dans  le 
Sud  de  Messine,  fut  mouillée  autour  de  la  baie,  au  nombre  de  vingt- 
neuf  vaisseaux,  et  prêta  le  flanc  aux  forteresses  qui  défendaient 
Taccès  du  port.  Du  Quesne,  dont  la  division  se  trouvait  en  face  du 
fort  de  la  Victoire  et  d'un  fort  plus  petit  (Piccoh),  les  canonnasî 
bien ,  secondé  d'ailleurs  par  les  galères ,  et  les  attaqua  de  plus  près 
avec  ses  chaloupes  si  énergiquement,  que  le  fort  ViUoria  se  rendit  par 
composition  au  commandant  de  La  Bretèche,  capitaine  d'une  galère, 
et  le  Ptccolo  au  lieutenant  de  Du  Quesne,  «  nommé  Pallas,  qui  est 
n  un  trè»-bon  sujet*  ».  (Lettre  de  M.  de  Vivonne,  2  septembre 
1675.)  M.  de  Tourville  était  entré  dans  le  havre,  le  premier  d*im 
détachement  de  six  vaisseaux  qu'avait  fait  le  Maréchal  de  Vivonne  ; 
il  connaissait  Agosta  mieux  que  les  autres  capitaines,  et  avait  pris  la 
tète  du  détachement,  bien  que  M.  Jean  Gabaret  le  commandât.  Sa 
part  dans  la  journée  fut  un  combat  contre  la  tour  d'Avalos ,  qu*il 
força  à  capituler,  aidé  dans  cette  attaque  par  un  détachement  des 
troupes  des  vaisseaux. 

Peu  de  temps  avant  l'action  du  17  août  1675  ,  le  chevalier  avait, 
avec  M.  de  Lhéry ,  fait  une  petite  campagne  particulière ,  si  noua 
pouvons  parler  ainsi ,  très-honorable  pour  l'un  et  pour  l'autre  àé 
ces  deux  capitaines.  On  avait  appris  à  Messine  que  des  troupes  alle- 
mandes devaient  passer  de  Trieste  en  Italie  pour  aller  joindre  les 
Espagnols  en  Sicile;  M.  de  Vivonne  ordonna  à  MM.  de  Tourville  et 

1  M.  de  PalIas  était  liealenant  de  vaisseau  depuis  le  mois  d'avril  1666;  il  fat  fait 
capitaine  le  13  janvier  1677,  et  mourut  à  la  Havane,  sur  YOriflamnu,  le  9  juillet 
1702. 

Un  bon  peintre  de  marine,  dont  le  musée  du  Louvre  ne  possède  aucun  ouvrage, 
et  qui  fit  cependant  pour  Louis  XIV  un  asses  grand  nombre  de  tableaux ,  Jean-» 
Charles-Dominique  Van  Beecq,  Hollandais  né  à  Amsterdam,  mais  habitué  à  Paris,  fit 
une  vue  peinte  de  la  flotte  devant  Agosta.  Ce  morceau  ne  nous  est  connu  que  par  I& 
gravure  finement  exécutée  par  Moyses  Fouard ,  le  graveur  ordinaire  des  œuvres  de 
ce  Van  Beecq,  que  nous  pourrions  nommer  le  Van  der  Aleulen  de  Tannée  navale, 
et  à  qui  nous  avons  consacré  un  article  asses  développé  dans  notre  Dietiomnaire  cri^ 
tiqvê  de  biographie  et  dtkiitoire.  Nous  en  reparlerons  À  propos  du  siège  de  Génes«> 
en  1684. 
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c'est  ce  que  Ton  crut  possible.  MM.  de  Tourville  et  de  Lhéry ,  qui 
étaient  de  toutes  les  bonnes  fêtes ,  partirent  quand  le  vent  se  fut  fait 
propice ,  et  la  mer  descendant;  c'était  le  samedi  27  juillet.  lis  em- 
menèrent avec  eux  un  brûlot  commandé  par  M.  Serpaut.  Le  che- 
valier de  Tourville  se  posta  le  premier  devant  Reggio ,  sous  voile , 
en  panne  et  à  une  faible  portée  de  canon.  M.  de  Lhéry  et  le  brûlot 
vinrent  le  joindre  et  imitèrent  sa  manœuvre.  Le  capitaine  Serpaut  se 
lança  alors ,  au  milieu  du  feu  de  tous  les  bastions  et  de  la  forteresse» 
alla  droit  à  la  frégate,  et  y  attacha  son  brûlot,  qu*il  incendia.  Il  itait 
été  suivi  par  MM^  de  Coôtlogon,  des  Gouttes  et  de  Sillery ,  résolus 
à  remplacer  avec  leurs  chaloupes  M.  Serpaut  s*il  manquait  son 
abordage.  La  frégate  brûlait,  quand  la  Sirène  et  le  Téméraire  com- 
battaient toujours  la  terre  ;  alors  le  vent  porta  Tincendie  à  une  qain- 
gaine  de  navires ,  puis  à  une  poudrière ,  laquelle ,  en  sautant,  démo- 
lit une  portion  du  bastion  qui  lui  était  voisin.  Des  maisons ,  en  grand 
nombre,  furent  aussi  brûlées,  et  quand  les  deux  vaisseaux  se  reti- 
rèrent, ils  laissèrent  en  flammes  une  portion  de  la  ville,  vaste  eHK 
brasement ,  qui ,  aperçu  de  Messine ,  réjouit  les  Siciliens  et  les  htiH 
çais  autant  qu*il  affligea  les  Espagnols  et  les  Calabrais,  dont  Reggio 
était  la  ville  principale.  Il  y  eut  peu  de  morts  et  de  blessés  ;  un  caiK» 
creva  à  bord  du  Téméraire,  et  tua  quatre  hommes  à  M.  de  Lhéry. 
A  Barletta,  un  canon  avait  crevé  sur  la  Sirène,  mais  il  n*avait 
pas  causé  un  grand  dommage.  (Lettre^  de  M.  de  Vallavoire  et  da 
chevalier  de  Tourville.)  Le  chevalier  finit  en  disant  :  «  Serpaut  mérite 
que  vous  vous  souveniez  de  lui.  n  (Ces  pauvres  brûlotiers,  on  ne  fai- 
sait pas  grand'chose  pour  eux!)  «  Pour  le  chevalier  des  Gouttes^  il 
n  mérite  d*étre  capitaine  ;  c'est  un  garçon  de  cœur  qui  a  une  applica- 
»  tion  extraordinaire  au  métier.  Lhéry  vous  auroit,  Monsieur,  les 
«  dernières  obligations  de  songer  à  lui  pour  le  distinguer  des  autres 
»  capitaines ,  et  de  le  mettre  à  200  francs  (sic,  deux  cents  francs 
»  d'état-major)  avec  la  pension  de  mille  livres  :  personne,  dans  le 
n  corps  ne  le  mérite  comme  lui ,  c'est  de  ce  que  je  vous  réponds.  » 
Signé 


ÂoLrOi 


Z.  'XjiW'^i^'/éiJ 


(Arch.  de  la  Marine.) 

Tourville  sentait  qu'il  méritait  aussi  qu^on  songeât  à  [lui,  et,  bien 
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bonne  volonté,  et  il  n*y  a  pas  jiisqa*ati  petit  Villette  qui  eût  voulu  que  la 
canonnade  eût  duré  plus  longtemps.  Je  vous  le  cite  parce  que  c'est  tiae 
chose  extraordinaire  à  un  enfant  de  dix  ans  que  d'avoir  souhaité  d^étre 
blessé  pour  être  mis  dans  la  Gazette  '.  » 

Le  chevalier  de  Tourville ,  qai  n'a  pas  encore  de  liaison  intime 
avec  le  Maréchal  de  Vivonne  et  qu'aucun  motif  de  convenance  sociale 
ne  peut  retenir,  traite  moins  bien  le  Vice-Roi  de  Sicile  que  ne  le  fit 
Boileau.  Dans  sa  lettre  à  M.  de  Seignelay,  datée  d'Agosta,  2  sep- 
tembre 1675,  le  chevalier  dit  au  fils  de  M.  Colbert  :  «  Ainsi,  vmu 
serez  averti  tôt  ou  tard  de  la  manière  dont  les  choses  se  passent, 
étant  persuadé  que  je  ne  cours  aucun  risque  à  vous  parler  à  cœur 
ouvert,  comme  j'ai  toujours  fait,  et  que  vous  aurez  la  bonté  de  brUer 
ma  lettre.  Il  recommanda  souvent  cette  précaution,  que  ne  prit  point 
M.  de  Seignelay  ;  les  lettres  de  M.  de  Tourville  sont  sous  nos  yeux. 
A  propos  de  l'affaire  de  Melazzo  ,  il  dit  : 

tt  II  seroit  fftcheax  à  tonte  la  marine  que  les  officiers  génëranx  ne  fassent 
en  droit  de  rejeter  snr  M.  de  Vivonne  le  ridicule  de  sa  retraite  de  MdûMM», 

1  Le  petit  Villette  dont  il  est  question  était  Philippe  de  Valois,  qni  fat  comte  de 
Mnrsay,  mestre  de  camp  da  régiment  de  cavalerie  de  Monseigneur  le  Dauphin  et  bri- 
gadier des  armées  du  Roi.  Il  était  fils  de  Philippe  de  Valois,  marquis  de  Villette  et 
de  Mnrsay,  et  de  Marie-Anne  Hippolf te  de  Chiteanneuf,  qu'avait  épousée  le  marquis 
le  31  juillet  1662.  Le  second  Philippe  de  Valois  —  le  petit  Villette  de  1675  — 
épousa,  le  5  avril  1695,  Marie-Louise  Le  Moine,  fiUe  d'un  conseiller  du  Roi,  che- 
valier de  Saint^Michel.  (Reg.  de  Saint-Louis  en  Tlle.)  Philippe  II  de  Valois  moomt,. 
le  9  novembre   1706,  prisonnier  de  guerre.  (Vojei  notre  Dictionnaire  critiqiu  de 
hiographit  et  tt  histoire,  p.  1273.)  —  Le  jeune  Villette  était  k  bord  de  VAssuré,  non 
pas  en  qualité  de  volontaire,  comme  l'a  pensé  M.  Monmerqué,  le  Roi  ne  donnaut 
qu'à  des  hommes  faits  des  lettres  de  volontaire  :  mais  son  père  l'avait  embarqué  pour 
lui  faire  prendre  de  bonne  heure  le  goût  des  nobles  et  grands  spectacles.  La  conta- 
nance  qu'il  eut  pendant  le  combat  le  rendit  très-intéressant  A  la  Cour.  !«e  Roi  apprit 
k  madame  Scarron  ce  qu'on  lui  avait  mandé  de  son  cousin,  et  celle-ci  se  hAta  d'écrire 
à  ce  sujet  une  lettre  de  félicitation  k  la  mère  du  petit  héros  (24  février  1676).  Le 
désir  manifesté  par  le  •  petit  Villette  •  de  voir  son  nom  imprimé  dans  la  Gasette  ne 
fut  point  satisfait.  Madame  Scarron  était  alors  assez  avancée  dans  la  faveur  du  Roi 
pour  que  le  rédacteur  du  journal  donnât  cette  satisfaction  au  brave  enfant  qni  Tinté- 
ressait.  Pourquoi  le  journaliste  ne  mentionna-t-il  point  Philippe  II  de  Valois  danf 
son  récit  de  la  bataille?  Probablement  M.  Colbert  ne  crut  pas  que  cette  mention 
pouvait  être  agréable  à  la  grande  dame  dont  il  connaissait  la  position  à  la  Cour,  et  sa 
dispensa-t-il  de  faire  comprendre  dans  la  relation  envoyée  à  la  Gazette  un  détail  qui 
n'ajoutait  rien  k  l'intérêt  du  tableau  d'une  action  navale  importante ,  et  qni  touchait 
seulement  une  famille.  Évidemment   madame  de  Maintenon   ne  demanda  rien  k 
M.  Colbert  et  crut  que  la  ville  n'avait  point  à  apprendre  ce  que  toute  la  Cour  savait, 
ce  qui  avait  été  le  sujet  de  tous  les  entretiens  pendant  un  jour,  et  déjà  était  à  peu 
près  oublié. 
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et  il  ëtoit  de  notre  honneur  à  tous  qn'on  ne  tint  pas  plus  longtemps  les 
vaisseaux  dans  le  port.  C'est  pour  cela  qu*on  me  détacha  du  côte  du  golfe  » 
(de  Venise),  «  et  qu'ensuite  M.  d' Aimeras  étant  arrivé  avec  ses  gros  navires, 
Ton  forma  l'entreprise  d* aller  hrûler  les  vaisseaux  espagnols  jusque  dans 
le  port  de  Naples.  M.  de  Vivonne  alla  à  ce  grand  dessein  avec  une  confiance 
adniirable,  et  les  dilBcultés'ne  lui  parurent  considérahles  que  sur  le  point 
de  l'exécotion.  » 

Voilà,  dans  ce  trait  piquant,  rhomme  qui  a  fait  voir  que  Texéca- 
tion  de  pareils  projets  ne  rembarrassait  point ,  et  qui  a  le  droit  de 
railler  le  Général  qui  s'arrêta  au  moment  d'exécuter.  Il  ajoute  : 

«  Le  Maréchal  exclut  tous  les  capitaines  du  conseil  où  l'on  prit  la  réso- 
lution de  retourner  à  Messine  comme  on  était  venu.  Je  crois  qu'il  vods 
aura  fait  savoir  le  bonheur  qu'il  eut  de  trouver,  pendant  un  calme,  pla- 
siears  barques  chargées  de  blé,  sans  quoi  les  murmures  des  Messinois 
anroient  été  grands.  » 

Ce  fut  après  ce  scandaleux  retour  du  golfe  de  Naples ,  où  Ton 
jnomlla  à  peine  les  proues  des  vaisseaux ,  que  le  conseil  décida  de 
«tenter  le  pillage  d'Agosta  ».  La  flotte  quitta  cette  ville  soumise, 
laiâsant  quatre  vaisseaux  dans  son  port,  j)our  la  défendre  contre  une 
surprise  des  Espagnols,  et  M.  de  Mornas,  Maréchal  de  camp,  pour 
la  commander  et  en  réparer  les  fortifications,  que  le  canon  n'avait  pas 
^argnées. 

XII. 

La  question  des  vivres  pour  Messine ,  toujours  instante  et  grave , 
celle  aussi  des  victuailles  pour  les  vaisseaux,  dont  les  soutes  se 
vidaient,  préoccupaient  M.  Colbert  à  Paris  et  M.  de  Terron  en 
^le.  Celui-ci  ne  doutait  pas  que  le  Ministre  ne  pourvût  i  tout  et 
que  le  Roi  n'eût  donné  des  ordres  pour  que  des  flûtes  apportassent 
à  la  ville  et  à  la  flotte ,  sinon  l'abondance ,  au  moins  le  nécessaire. 
M.  de  Vivonne  ne  partageait  pas  cette  quiétude  de  Tlntendant  ;  aussi 
prit-il  la  résolution,  probablement  contre  Tavis  des  officiers  géné- 
raux et  des  capitaines  les  plus  expérimentés,  d'envoyer  Du  Quesne 
avec  le  gros  de  l'armée  navale,  les. brûlots  et  les  bâtiments  de 
diarge  qui  étaient  sur  leur  lest ,  à  Toulon  «  reprendre  des  vivres  et 
»  recevoir  les  ordres  du  Roi  » .  La  route  qui  était  tracée  par  le  Maré- 
chal, général  de  la  flotte,  menait  d'abord  Du  Quesne  à  Cagliari 
«  pour  tâcher  d'y  prendre  langue  des  ennemis  et  savoir  s'ils  ^  avaient 
«  établi  là  leurs  rendez-vous.  »  Il  devait  de  là,  si  le  temps  le  loi  per- 
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mettait ,  u  faire  un  bord  jnsques  à  Tunis ,  pour  voir  en  quel  état  » 
étaient  u  les  bâtiments  envoyés  à  cette  côte  pour  charger  des  blés» 
et  savoir  quel  fondement  on  »  pourrait  u  faire  à  Tavenir  pour  y  éta- 
blir des  rendez-vous  et  pour  en  tirer  les  besoins  soit  de  Tarmée,  soit  de 
Messine  y^ .  Trois  navires  de  guerre  devaient  accompagner  Du  Quesne 
jusqu'à  Tunis,  chargés  de  ramener  à  Messine  les  bâtiments  porte- 
blé,  les  frumentariœ  naves,  comme  disaient  les  Latins.  Du  Quesne» 
s'il  capturait  en  route ,  du  Phare  à  Cagliari  et  à  la  côte  d'Afrique , 
quelque  vaisseau  chargé  de  provisions  de  bouche ,  le  devait  remettre 
au  commandant  des  trois  navires  qui  le  suivraient ,  et  celui-ci  rem- 
mènerait à  Messine.  (Ordre  donné  à  M.  Du  Quesne  »  le  16  de  sep- 
tembre 1675,  s'en  allant  en  France.  Arch.  de  la  Marine,  Cam- 
pagnes.) 

M.  de  Vivonne,  qui  ne  s'inquiétait  guère  de  donner  de  ses  nou- 
velles à  la  Cour,  voulait  que  Du  Quesne  lui  donnât  fréquemment  des 
siennes,  et  qu'un  va  et  vient  de  tartanes  légères  fût  établi  entre  Tou- 
lon et  la  Sicile ,  pour  lui  faire  connaître  les  ordres  des  Ministres  et 
l'état  des  choses  au  port ,  où  allait  se  caréner  l'escadre  de  Du  Quesne 
et  se  charger  pour  retourner  promptement  à  Messine.  Le  premier 
bâtiment  qui  devait  revenir  à  M.  de  Vivonne  était  une  frégate  légère 
commandée  par  M.  de  Cohom,  qui  était  à  la  suite  du  Lieutenant 
général.  Cette  frégate  n'avait  besoin  que  d'un  suif,  et  son  espalmage 
ne  devait  pas  être  long.  Le  Maréchal  enjoignait  à  Du  Quesne  de 
s'aboucher  avec  M.  Arnoul,  dès  son  arrivée  à  Toulon,  d'écrire 
ensuite  à  la  Cour  et  d'y  dépêcher  le  chevalier  de  Chaumont ,  major 
de  la  flotte,  pour  porter  ses  lettres  et  celles  de  M.  de  Vivonne,  «  et 
D  non  plus  tôt  » .  Le  Vice-Roi  ne  voulait  pas  que  les  lettres  écrites  de 
Messine  au  Roi ,  à  M.  Colbert,  à  M.  de  Seignelay  ou  à  M.  de  Pom- 
ponne, arrivassent  à  Versailles  avant  ses  mémoires  et  donnassent 
des  informations  contraires  aux  siennes  et  établissant  des  préjugés 
contre  lui. 

La  résolution  du  Vice-Roi  avait  plus  d'un  inconvénient ,  dont  le 
plus  grand  était  d'exposer  les  vingt  vaisseaux  de  Du  Quesne  à  ren- 
contrer, en  revenant  de  Provence ,  une  armée  Hispano-Batave  beau*- 
coup  plus  forte  qu'eux,  et  à  trouver  une  défaite  quand  Messine  avait 
besoin  d'une  victoire.  Et. puis,  pourquoi  promener  vingt-trois  vais- 
seaux et  de  lourdes  flûtes ,  du  Phare  en  Sardaigne ,  de  Sardaigne  à 
Tunis ,  et  ensuite  de  Tunis  â  Toulon ,  cette  flotte  diminuée  de  trois 
vaisseaux?  Si  l'on  avait  besoin  de  vivres  à  Messine ,  pourquoi  ne  pas 
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les  aller  chercher  par  le  chemin  le  plus  coart?  Pourquoi  cette  perte 
de  temps?  N*avaît-on  pas  des  bâtiments  légers  pouvant  aller  à  la 
découverte  des  ennemis  et  s'informer  à  Tunis?  Ces  observations 
furent  sans  doute  faites  à  M.  de  Vivonne,  qui  passa  outre.  Le  Roi  fut 
loin  d*approuver  cette  façon  d'agir  du  Maréchal ,  et  le  lui  fit  savoir 
par  une  lettre  du  17  octobre;  cependant,  après  lui  en  avoir  fait  dou- 
cement le  reproche,  il  lui  dit,  par  la  plume  de  M.  Colbert  : 

m  Mais  comme  vous  avez  estime  qu'il  ëtoit  plus  important  au  bien  du 
service  de  les  renvoyer  »  (les  vingt  vaisseaux),  «  j'approuve  la  résolution 
que  vous  avez  prise,  et  j'envoie  dés  à  présent  mes  ordres  à  Toulon  pour 
travailler  incessamment  au  radoub  et  caréner  tous  mes  vaisseaux,  et  la 
préparation  de  six  mois  de  vivres,  mon  intention  étant  de  les  remettre  en 
mer  précisément  au  premier  jour  de  décembre  prochain,  sous  le  comman- 
dement de  M.  Du  Quesne,  pour  vous  aller  joindre,  ne  doutant  pas  que 
vous  n'ayez  pris  vos  mesures  et  ne  lui  ayez  donné  tous  les  ordres  et  les 
rendez-vous  nécessaires  pour  joindre  les  dix  vaisseaux  que  vous  avez  con* 
serves,  afin  qu'ayant  toutes  mes  forces  rassemblées ,  elles  puissent  être  en 
état  de  combattre  la  flotte  d'Espagne  et  de  remporter  les  mêmes  avantages 
que  mes  armées  de  terre  ont  jusquà  présent  remportés  sur  terre,  n  (Bibl. 
Nat.,Ms.  fr.  8031.) 

Quel  chemin  reprendrait  Du  Quesne  pour  regagner  Messine? 
Comment  ferait-il  sa  jonction  avec  les  dix  vaisseaux  qu'avait  gardés 
M.  de  Vivonne  et  que  comniandait  M.  d' Aimeras?  Irait-il  chercher 
le  Phare  par  le  Nord ,  ou  ferait-il  le  tour  de  la  Sicile ,  en  doublant 
le  cap  Passaro ,  et  en  côtoyant  le  bord  sur  lequel  s'élèvent  Syra- 
cuse, Agosta  et  Catane?  Louis  XIV  posa  ces  questions  à  M.  Colbert, 
qui  n'était  pas  en  mesure  Jy  répondre  et  qui ,  pour  en  avoir  la  solu- 
tion y  écrivit ,  le  1 7  octobre ,  à  Du  Quesne ,  lui  ordonnant  de  réunir 
à  son  bord  les  officiers  généraux  pour  connaître  leur  sentiment  sur 
le  point  qu'on  ne  pouvait  suffisamment  éclaircir  à  Versailles.  Du 
Quesne  appela  à  bord  du  Saint-Esprit  MM.  Cabaret,  de  Preuilly  et 
de  Valbelle,  leur  lut  la  lettre  du  17  octobre,  et  recueillit  les  opinions 
de  chacun  d'eux.  Du  Quesne  et  MM.  de  Cabaret  et  de  Preuillf 
lurent  d'avis  que  Farmée  devait  prendre  le  chemin  le  plus  court , 
c'est-à-dire  aller  droit  au  Phare,  à  l'entrée  duquel,  dans  la  saison 
avancée ,  il  n'y  avait  pour  les  ennemis  aucun  mouillage  «  que  très- 
dangereux  9  ;  qu'à  la  vérité  cette  entrée  n'était  pas  facile  pour  la 
flotte  française  ;  mais  que,  dans  le  cas  où  le  vent  ne  lui  permettrait 
pas  de  donner  tout  de  suite  dans  la  passe ,  lorsqu'elle  serait  à  la  vue 
de  Stromboli ,  elle  se  tiendrait  là  en  croisière ,  prête  à  combattre  ; 
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cariln'élait  pas  douteux  que  les  dix  vaisscuui  de  M.  d'Alni^ras, 
ayant  le  ml^nie  vent  qui  favoriserait  les  Espagnols ,  ne  viussent 
rejoindre  au  pavillon  Amiral  cl  rendre  égales  les  chances  de  la 
lutte.  MM-  de  Preuiliy  et  Cabaret,  bien  qu'ils  fussent  de  l'avia  de 
Du  Qucsne,  tinrent  à  mettre  par  écrit  leur  opinion  cl  à  l'adresser  au 
Ministre,  en  même  temps  que  Du  Quesne  adressait  sa  Icllre,  datée 
du  20  octobre  1()T5.  La  dépèche  du  Lieutenant  général ,  fort  longue 
et  qui  entre  dans  des  détails  de  rendez-vous ,  etc.,  est  aux  Archives 
de  la  Marine.  Ln  duplicata  en  court  le  monde;  il  parut  dans  une 
vente  fuite  à  Paris,  au  mois  de  mai  1843;  il  revint  sur  le  marché, 
le  10  mars  I8t7.  Nous  ne  savons  en  quelles  mains  il  est  aujourd'hui. 
Quant  à  l'uvts  de  MM.  Cabaret  et  de  Preuiliy  d'Humiéres,  il  est  aux 
Archives  de  la  Marine.  M.  de  Valbclle,  qui  était  rarement  du  senti- 
ment de  loul  le  monde  et  plus  rarement  encore  de  celui  de  Du 
(Juesne,  plaida  vivement  dans  un  lon<|  Mémoire  (Arch.  de  la  Marine) 
pour  la  navigation  à  l'ouest  de  la  Sicile ,  le  passage  dans  le  détroit 
de  Malte,  et  l'entrée  de  la  passe  du  Sud  en  doublant  le  cap  le  plus 
méridional  de  l'Ile. 

M.  Colbcrt  rc^ut  les  Irois  lettres,  et  le  R  novembre  ,  après  les  avoir 
lues  au  Roi,  une  bonne  carte  de  la  Méditerranée  sous  les  yeui,  il 
écrivit  à  Du  Quesne  que  Sa  Majesté  approuvait  son  avis  de  >•  Iï 
jonction  par  le  Nord  du  passage  du  Phare  ».  Du  Quesne  accusa 
réception  de  sa  lettre  au  Ministre,  le  19  novembre,  et  lui  dit  que 
depuis  les  premiers  jours  du  mois  on   a  à  Toulon    »  des   avis  de 

■  Ligourne  et  de  Gènes  de  l'arrivée  de  Rentre  »  (bonne  prononcia- 
tion du  J\iiyttr  hollandais)  "  à  Cadis ,  cl ,  par  un  vaisseau  anglois 
«  qui  a  navigué  avec  lui  de  Cadis  à  AHcan ,  que  ce  Hollandois  alloit 
a  aux  All'ages  et  ù  Barcelone,  côte  de  Catalogne.  «  Du  Quesne  ajou- 
tait que  «lu  jonction  des  lispagnols  aux  Hollandais  pourroit  bien  tar- 

■  der  si  les  Hollandois  attendent  en  Catalogue  les  quatre  vaisseaux 

■  des  leurs  qui  ont  entré  à  Cadis  avec  un  grand  vaisseau  espagnol 

■  qu'ils  étoient  allé  prendre  en  Hiscaye,  ou  même  si  Don  Jouan  • 
(Juan  d'Autriche)  "  s'embarque  ,  ce  qui  n'est  pas  une  affaire  si  facile 
"  par  la  grande  suite  qu'il  mène  avec  lui.  " 

Cette  considérotion  du  grand  train  qui  suivait  Don  Juan  d'Autriche 
ne  fut  point  une  des  causes  qui  l'empêchèrent  de  prendre  part  h  la 
campagne  ;  il  ne  voulut  pas  quitter  le  Itoi. 

<i  Monseigneur,   dit  encore  Du  Quesne .  en  cas  que  nous  joi^gnions  no» 

■vaut  que  ceux  dei  ennemis  le  Boivnt  «  (avaDt  la  jonclioa  de  _. 
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ments  et  de  la  table.  Quant  à  la  lettre,  elle  contenait  probablem^it 
une  plainte  adressée  au  Ministre  en  dehors  des  ofOciers  généraux , 
ou  un  avis  contraire  à  celui  qu*avait  donné  Du  Quesue  sur  la  ques- 
tion du  retour  à  Messine.  Les  choses  allaient  ainsi ,  à  cette  époque  ; 
tout  le  monde  écrivait  à  la  Cour,  chacun  dans  son  intérêt  ou  selon 
sa  passion.  Beaucoup  de  lettres  adressées  à  M.  Colbert  et  à  M.  de 
Seignelay  ont  été  conservées  ;  Thistorien  n*a  pas  à  s*en  plaindre , 
mais  assurément  la  discipline  n*avait  point  à  y  gagner. 

Le  23  novembre  1675 ,  Du  Quesne  écrivit  à  M.  Colbert  pour 
Tavertir  que  presque  tous  les  vaisseaux  étaient  en  grande  rade ,  à 
Toulon ,  mais  que  le  départ  de  sa  flotte  se  trouvait  retardé  par  ce 
que  Ton  embarquait  encore  et  par  l'argent ,  le  trésorier  ne  payant 
que  fort  lentement  les  équipages ,  et  se  trouvant  en  retard  à  ce  point 
que  «  les  tables  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  »  n'étaient  point  payées  ni 
ce  celles  des  officiers  du  Saint-Esprit  ni  mon  état-major  et  table , 
I)  ajoutait  Du  Quesne ,  quoique  je  leur  ai  fait  voir  ce  que  vous  » 

V  Monseigneur,  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire  sur  cet  article  dès  le  8*. 
»  Tout  cela  ne  fait  rien  à  ces  messieurs  qui  ont  leur  compte  et  bonne 
n  table.  En  mon  particulier,  je  suis  contraint  de  ne  leur  plus  rien 
n  demander  et  d'engager  plutôt  ce  que  f  ai  de  vaisselle,  pour  ce  qui 
»  me  regarde.  Il  n'y  a  que  celle  du  capitaine  et  des  officiers  du  vais- 
1^  seau  à  quoi  je  ne  puis  remédier,  n'étant  pas  de  mon  fait ,  ayant 
»  suffisamment  de  charge  à  ma  table,  savoir  des  majors,  des  corn- 
7)  missaires,  trois  ou  quatre  volontaires  par  brevet  du  Roi ,  outre  les 
D  autres  officiers ,  capitaines  et  autres  survenants ,  ainsi  qu'il  arrive 

V  journellement,  à  quoi  l'honneur  du  service  veut  que  l'on  réponde, 
n  -^îomme  vous  l'avez  sans  doute  remarqué  par  ma  lettre  du  30*  oe- 
»  tobre  dernier.  De  plus ,  vous  savez ,  Monseigneur,  que  depuis  que 

V  j'ai  l'honneur  d'être  Lieutenant  général ,  j'ai  toujours  eu  un  capi- 
I»  taine  qui  a  eu  sa  table  pour  ses  officiers  du  vaisseau ,  différente  de 
»  l'état-major.  Et ,  comment ,  Monseigneur,  pourrait  subsister  l'ordre 
»  qui  est  établi  dans  les  armées  du  Roi ,  qu'un  Lieutenant  général , 
y)  qui,  dans  toutes  les  occasions  que  le  vaisseau  sur  lequel  il  est 
»  monté  se  trcuve  (sic)  désemparé  soit  par  la  tempête  ou  dans  un 
»  combat ,  il  quitte  ce  vaisseau  et  monte  celui  qui  lui  convient  pour 
n  continuer  le  service ,  autrement  il  n'auroit  pas  cette  faculté  ;  il  arri- 
»  veroit  que  la  personne  du  Lieutenant  général  seroit  attachée  à  ce 
n  vaisseau  désemparé,  ce  qui  seroit  à  mon  avis  contre  le  bon  sens. 
»  Ainsi ,  il  est  de  l'ordre  et  de  la  nécessité  du  service  qu'il  y  ait 
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9  moins  un  capitaine  et  ses  ofGciers  qui  soient  attachés  à  ce  vais- 
«  seau  9  (le  Vaisseau  Amiral)  «  pour  en  répondre.  C'est  de  la 
D  manière  que  vous  Tavcz  ordonné  par  les  états ,  lorsque  j'ai  monté 
»  le  Lys,  que  le  sieur  de  Septème ,  capitaine ,  a  eu  la  table  pour  ses 
y>  officiers,  et  le  sieur  de  Vaudricourt  sur  ce  vaisseau  le  Saint-Esprit, 
-»  jusques  au  jour  qu'il  a  reçu  vos  ordres  pour  attendre  à  Toulon  ; 
»  en  ce  cas ,  Monseigneur,  j'ai  cru  que  mon  fils ,  à  qui  Sa  Majesté  a 
n  fait  rhonneur  de  le  créer  capitaine ,  succéderoit  à  la  place  dudit 
»  sieur  de  Vaudricourt ,  puisqu'il  a  servi  et  sert  encore  en  cette  qua- 
»  lité  sur  ce  même  vaisseau ,  suivant  vos  ordres.  Ainsi,  Monseigneur, 
9  qu'il  vous  plaise,  de  grâce,  de  prononcer  et  donner  vos  ordres  auxdits 
»  sieurs  Arnoul  et  trésorier  de  n'apporter  plus  de  difficultés  aux 
9  choses  décidées.  Je  suis  persuadé  que  vous  ne  voudriez  pas  que 
»  ces  messieurs  de  deçà  qui  manient  la  bourse  me  fassent  devenir 
»  d'évéque  meunier.  » 

Ce  passage  n'est  pas  d'une  très^grande  clarté.  Du  Quesne  écrivait 
vite  et  ne  s'appliquait  pas  à  chercher  le  bon  enchaînement  des 
phrases;  il  pensait  que  M.  Colbert  le  comprendrait  toujours  assez. 
D'ailleurs  eût-il  voulu  mieux  faire,  il  est  probable  qu'il  n'y  serait 
point  parvenu.  Son  éducation  première  avait  été  négligée,  comme 
l'était  celle  de  la  plupart  des  enfants  de  la  petite  bourgeoisie,  celle 
même  des  enfants  de  la  noblesse.  11  n'avait  lu  probablement  ni 
VAstrée,  ni  le  Grand  Cyrus;  les  lettres  n'étaient  pas  de  son  goût,  et 
il  avait  des  devoirs  qui  le  détournaient  de  l'étude  du  beau  langage. 
Ce  qui  ressort  de  ce  morceau  que  nous  détachons  de  la  lettre  du 
Lieutenant  général,  c'est  que  les  choses  étaient  encore  assez  mal 
réglées  en  1675,  en  ce  qui  était  du  service  de  la  trésorerie,  dont 
avait  la  charge  M.  Pellissari,  et  que  M.  Colbert,  qui  aimait  Tordre 
et  cherchait  a  l'établir,  n'était  pas  bien  obéi.  Sous  un  autre  rapport, 
ce  fragment  n'est  pas  sans  intérêt  ;  il  nous  fait  connaître  un  détail 
qu'il  est  bon  de  noter.  L'officier  général  avait  sa  table  particulière  oiii 
il  traitait  les  passagers  d'un  certain  rang  et  entre  autres  les  volon- 
taires à  qui  le  Roi  donnait  brevet  pour  servir  sur  le  vaisseau  Amiral. 
Le  capitaine  du  vaisseau  pavillon  avait  aussi  sa  table  et  y  recevait 
les  officiers  de  ce  vaisseau ,  capitaine  en  second ,  lieutenants  et 
enseignes.  Un  autre  détail  nous  intéresse  dans  ce  paragraphe,  il 
nous  montre  que  Henri  Du  Quesne  était  alors  devenu  capitaine  en 
second  du  Saint-Esprit,  quand  M.  de  Vaudricourt  était  le  premier 
capitaine.  Du  Quesne  espérait  que  le  Roi  ferait  de  son  fils  le  succès- 
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searde  M.  de  Vaudricourt,  comme  capitaine  du  pavillon  Amiral. 
Noos  avons  vn  que  le  nouveau  capitaine  n'était  pas  avec  son  père- 
en  juin  1675. 

La  décision  que  Du  Quesne  avait  sollicitée  par  sa  lettre  du  19  ntv- 
vembre  <>  pour  les  vaisseaux  de  MM.  de  La  Fayette  et  de  Langeron  n, 
il  la  demandait  encore ,  le  23  novembre.  M.  de  Langeron  comman- 
dait le  Sage,  que  désirait  commander  M.  de  Béthune;  M.  de  Lan- 
geron  monta  son  vaisseau  et  M.  de  Béibnne  eut  la  Sirène.  Quant  à 
M.  de  La  Fayette,  capitaine  du  Prudent,  il  était  tombé  malade  depuir 
assez  longtemps  ;  il  voulait  pourtant  faire  la  campagne  ;  Du  Quesne- 
craignait  que  ses  forces  ne  le  trahissent,  et  attendait  que  le  Ministre 
se  prononçât  sur  la  question  de  savoir  s'il  devait  laisser  ce  brave  et 
zélé  capitaine  se  rembarquer,  ayant  pour  le  suppléer  un  Lieutenant 
qui  n'était  u  pas  encore  grand  marinier  « .  M.  de  La  Fayette  garda 
le  Prudent,  sa  santé  s'é tant  un  peu  rétablie. 

Du  Quesne  finit  sa  lettre  du  23  novembre  par  cet  avis  qu'il  don- 
nait à  M.  Colbert  : 

a  J'ai  oublia  josqoes  à  prësenl  de  vons  iaforiner  qae  j'ai  fait  mellre  air 
garde-magasin  de  la  marine  deni  groa  canons  du  calibre  de  36  et  de  fonte 
verte  qai  éloient  dans  les  deai  forts  d'Augouile,  que  je  pris  avec  ma  diri- 
■ioD,  L'one  de  ces  pièces  estëvenlëe,  l'antre  crevde  par  la  volée;  il  y  ■  de 
quoi,  iTonloD,  fondre  cinquante  canona  de  >ii  livres  de  balle,  dont  il 
manque  ponr  les  batteries  des  moyens  vaisseani.  » 

Les  canons  de  6  étaient  canons  de  gaillard  pour  les  vaisseau» 
de  quatrième  rang. 

Le  27  novembre  1675,  Du  Quesne  annonça  au  Ministre  qu'il 
avait  reçu  de  M.  de  Vivonne  uue  dépêche  datée  du  24  octobre  ;  le 
Maréchal  Vice-Roi  le  priait  u  d'aller  promptemeni  le  secourir  n .  Du 
Quesne  assurait  qu'il  ferait  servir  Ions  les  vents  pour  aller  à  Messine 
en  passant  à  l'Est  on  à  l'Ouest  de  la  Corse  ou  de  la  Sardaigne,  et  ponr 
entrer  dans  le  Phare  ou  pour  doubler  la  Sicile,  ce  que  M.  de  Vivonne 
ne  trouvait  pas  mauvais,  il  l'avait  écrit  k  M.  Amoul.  Du  Quesne 
écrivait  le  27  novembre  au  Vice-Roi  qu'il  espérait  partir  bientôt ,  et 
lui  demandait  de  faire  tenir  les  dix  vaisseaux  et  les  brûlots  prêta  i 
sortir  par  le  Phare  au  moment  oii  la  flotte  de  Toulon  serait  en  vne, 
afln  de  la  Joindre ,  soit  qu'elle  fût  u  en  combat  ou  autn-nicnl,  altendir^ 
que  le  principal  objet  des  ordres  du  Roi  »  est  la  jonclion  de  tous  lei 
vaisseaux.  Cependant  les  vivres  n'étaient  pas  encore  embarquéa,  ■ 
quant  au  payement  des  équipages,  ordonné  par  U.  Col 
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«  avance ,  disait  Du  Qaesoe ,  comme  il  pldt  au  trésorier,  puisque 
«  quand  il  veut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  fonds,  t?  n'y  a  pas  un  mot  à 
-B  répliquer.  Pour  ce  qui  me  regarde  en  particulier  et  dont  je  vous  ai 
K  été  importun ,  ajoute  le  Lieutenant  général  du  ton  de  la  résigna- 
it tion ,  il  m*a  déclaré  que  vous  n'aviez  pas  encore  prononcé ,  et  que 
«  jusques  là  je  n'avais  rien  à  espérer  de  lui.  Ce  n'est  pas  ce  qui 
9  retardera ,  pourvu  que  le  sieur  Arnoul  satisface  à  ce  qu'il  a  pro- 
»  mis,  de  donner  la  subsistance  au  capitaine  (du  Saint-Esprit)  et  aux 
»  officiers.  »  Ainsi,  M.  Colbert  pressait  le  départ  de  Du  Quesne  et  ne 
prenait  pas  sur  une  question  qu'il  savait  très-bien  intéresser  au  der- 
nier point  le  commandant  de  la  flotte  retenue  à  Toulon ,  une  décision 
qui  forçât  le  commis  de  M.  Pellissari  à  désintéresser  Du  Quesne! 
Fallait-il  donc  que  celui-ci  mît  sa  vaisselle  en  gage? 

H.  Colbert  avait  eu  la  pensée  de  faire  un  changement  dans  le 
€<Mnmandement  de  quelques  vaisseaux,  et  il  avait  envoyé  à  Du 
Quesne  et  à  M.  Arnoul  des  lettres  du  Roi  ayant  pour  objet  de  don- 
ner le  Sceptre  à  Du  Quesne ,  qui  rendrait  le  Saint-Esprit  à  M.  de  Tour- 
ville.  A  cela  Du  Quesne  répondit  : 

«  Ceci  s'exécnteroit  dès  ici  si  ce  changement  se  pouvoit  faire  sans 
1»  retarder  notre  partance  par  ce  remue-ménage,  ri 

En  envoyant  la  lettre  à  M.  de  Seignelay,  M.  Colbert  écrivit  à  la 
marge  de  cette  phrase  :  a  des  termes  de  mépris  qu'il  ne  faut  pas 
M  souflrir.  »  Remue-ménage,  était  un  terme  familier  et  non  un  terme 
ie  mépris  ;  il  convenait  fort  bien  à  la  situation ,  car  MM.  Du  Quesne 
et  Tourviile  faisant  un  chassé -croisé,  —  ah!  si  M.  Colbert  nous 
entendait  !  —  avaient ,  en  effet ,  à  remuer  chacun  son  ménage  d'un 
vaisseau  à  l'autre.  M.  Colbert  était  trop  délicat. 

u  Les  choses  étant  arrangées  de  manière  qu'elles  feroient  tort  à 
•  l'estive  »  (éqùiUbre,  stabilité,  du  latin  stare)  «  de  ces  deux  vais- 
»  seaux,  le  Sceptre  et  le  Saint-Esprit,  j*ai  cru,  Monseigneur,  que 
»  Sa  Majesté  approuveroit  que ,  pour  avancer  son  service,  l'on  remit 
V  le  changement  du  Sceptre  à  quand  on  sera  à  Messine ,  lorsque 
»  l'occasion  se  présentera ,  et  que  cependant  le  chevalier  de  Tour- 
»  ville  monte  sur  ledit  vaisseau  le  Sceptre  et  le  sieur  Chabert  sur  le 
»  Fier,  et  moi  je  demeurerai  sur  le  Saint-Esprit  avec  cinquante 
«  hommes  de  plus  que  je  prendrai  de  l'équipage  du  Sceptre ,  qui  en 
1%  âoroit  encore  cinq  cent  cinquante  et  moi  cinq  cents ,  jusqu'à  ce 
ce  4:hangement  se  puisse  faire ,  comme  il  est  dit.  Ajoutez  à 
Ç{m  €•»  que  M.  le  duc  de  Vivonne  résolve  de  s'embarquer, 
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1)  les  choses  se  feront  alors  plus  aisément ,  sans  préjudice  pour  le 
»  service.  » 

M.  le  chevalier  de  Valhelle  arrivait  de  Marseille  le  jour  où  Du 
Quesne  écrivait  ;  il  rapportait  qu*un  Anglais  avait  vu  M.  de  Ruyter 
croisant  avec  vingt-cinq  vaisseaux  devant  TUe  dlvice.  On  ignorait  s*il 
aUait  de  là  en  Sicile,  ou  s*il  attendait  la  flotte  des  Malouins  pour 
Tattaquer. 

Du  Quesne  revenait  sur  le  point  de  son  capitaine  de  pavillon  et 

demandait  pour  Henri,  son  flls,  la  lettre  de  service  qu'il  attendait, 

tt  puisque,  dans  Tordre,  il  devait  monter  sur  le  Saint-Eiprit  à  la  place 

»  de  M.  de  Vandricourt,  qui  attendait  à  Toulon  de  nouveaux  ordres 

n  de  la  Cour  »  4  Du  Quesne  remit  sa  dépêche  pour  M.  Colbert  à  son 

neveu  Du  Quesne-Guiton.  De  cet  officier,  fils  de  son  frère  Jacob  et 

d'une  fille  de  Jean  Guiton ,  —  on  se  rappelle  le  mariage  de  Jacob 

Du  Quesne  dont  nous  avons  parlé  tome  1",  page  166,  —  Abraham 

Du  Quesne  disait  : 

tt  11  est  parti,  en  1670,  lieafenant  sur  les  vaisseaux  du  Roi  allant  en 
Perse.  Il  a  couru  plusieurs  aventures,  entre  antres  de  trois  ans  de  prison 
à  Batavia;  il  a  repasse  en  Europe  dans  un  vaisseau  anglois,  moyennant 
deux  cents  ëcus.  Je  puis  vous  assurer  qu*il  étoit  déjà,  avant  ce  voyage, 
très-bon  ofBcier.  Son  père  a  ëtë  tué,  dans  le  service,  d*un  coup  de  canon; 
qu'il  vous  plaise  de  le  considérer  comme  un  bon  sujet,  et  lui  faire  payer 
ce  qti^il  vous  plaira  de  ses  appointements  dus,  pour  en  quelque  sorte  répa- 
rer la  misère  qu'il  a  soufferte  à  son  dernier  voyage.  Taurois  beaucoup  de 
joie  que  vous  lui  donniez  de  l'emploi  sur  mon  bord  dans  l'occasion  pré- 
sente. Il  est  venu  de  loin  en  chercher,  avec  grand  désir  de  se  distinguer. 
J'espère  que  vous  le  renverrez  aussitôt  et  que  vous  me  ferez  l'honneur  de 
me  croire,  avec  tout  respect  et  obligation,  etc.  n 

Du  Quesne-Guiton,  que  recommandait  son  oncle  à  M.  Colbert,  fut 
un  officier  très-éminent  ;  le  Lieutenant  général  l'estimait  et  l'aimait 
beaucoup ,  et  Peut  souvent  à  ses  côtés  dans  des  circonstances  glo- 
rieuses. 

Lorsque  Du  Quesne  eut  achevé  sa  dépêche  du  27  novembre,  il 
desceiidit  de  son  vaisseau  et  alla  chez  M.  Amoul,  où  il  trouva  tous  les 
Chefs  d'escadre  et  capitaines  fort  émus  d'une  déclaration  qui  venait 
de  leur  être  faite.  On  leur  avait  annoncé  qu'il  n'y  avait  point  de  fonds 
fait  pour  leur  table ,  et  que  ce  qui  aurait  dû  leur  être  payé  du 
15  octobre  jusqu'au  27  novembre,  ce  qui  devait  aussi  leur  être 
compté  pour  le  même  objet,  à  titre  d'avance  ordinaire,  du  27  no- 
vembre au  1"  janvier  1676 ,  ne  leur  serait  point  donné ,  si  une  déci- 
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non  prompte  de  la  Cour  o*interveoait  pas  à  ce  sajct.  C*était  une 
véritable  émeute.  Ces  officiers  estimaient  n'avoir  pas  démérité,  ayant 
a  bien  employé  leur  temps  par  le  redoublement  de  leur  application 
et  de  leurs  soins  au  service  y» .  Du  Quesne  avant  de  retournera  bord 
dn  Saini'Esprii,  écrivit  de  chez  Tlntendant ,  à  dix  heures  du  soir, 
«ne  courte  lettre  à  M.  Colbert  pour  Tavertir  de  ce  qui  se  passait  : 

«  Je  crois  être  obligé  de  voos  dire  que  la  dëfiance  où  les  met  cette  nou- 
velle ponrroit  produire  de  fâcheux  effets  à  l'avenir  par  le  peu  de  disposi- 
Ikms  qu'ils  anroient  à  faire  les  avances  nécessaires  pour  la  nourriture  de 
leurs  officiers ,  causée  par  leur  impuissance  et  par  la  crainte  de  n'en  être 
pas  remboursés  ;  en  sorte  que  je  crois  qu'il  est  nécessaire  que  vous  ayez 
la  bonté  de  les  rassurer  par  une  décision  favorable,  en  leur  faisant  donner 
le  fonds  de  leur  table.  Je  suis ,  etc.  —  A  Toulon ,  ce  mercredi  27*  no- 
vembre, à  dix  heures  du  soir.  (Du  Quesne  à  M.  Colbert;  Collection  de  feu 
M.  Monmerqué.  Cette  lettre  fut  imprimée  dans  le  premier  volume  de  l'/jo- 
fnqfkiê  des  hommes  eéUèru,  in-4*;  Paris,  Alexis  Mesnier,  1828-1^0.) 

M.  Colbert  suivit-il  le  conseil  donné  par  Du  Quesne?  C*est  probable. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  16  décembre,  le  Lieutenant  général  appareilla 
de  Toulon  avec  vingt  vaisseaux  et  six  brûlots  qui  firent  voile  pour 
Messine.  (Gazette de  France ,  Toulon,  17  décembre  1675.) 


xni. 

H.  Michel-Adriantz  de  Ruyter  reçut,  le  27  ou  28  juillet  1675  , 
riDstruction  qui  lui  était  donnée  par  Guillaume  de  Nassau ,  prince 
d*Orange ,  stathouder  de  Hollande.  Elle  était  datée  du  26  juillet.  11 
avait  ordre  d'aller  trouver  a  l'armée  navale  d'Espagne,  afin  que  celle-ci 
étant  jointe  à  la  flotte  des  États,  elles  »  allassent  «  ensemble,  avec  la 
bénédiction  de  Dieu ,  faire  rentrer  Messine  sous  l'obéissance  du  Roi 
dïspagne» .  M.  de  Ruyter  s'était ,  depuis  quelque  temps  déjà,  préparé 
à  partir;  le  29  juillet,  il  se  sépara  de  sa  famille,  de  ses  amis, 
triste,  et  préoccupé  de  pressentiments  douloureux.  11  avait  la  convic- 
tion que  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir  serait  pour  lui  la  dernière. 
«  Cette  expédition  ne  s'achèvera  pas  que  je  n'y  demeure ,  je  le  sens 
«  bien  »  ;  telles  furent  les  paroles  qu'en  l'embrassant  il  dit  à  Bernard 
Somers ,  son  gendre ,  et  que  celui-ci  recueillit  et  transmit  plus  tard  à 
l'historien  du  Lieutenant -Amiral.  Au  reste,  M.  de  Ruyter,  pieux  et  se 
regardant  comme  un  instrument  dans  la  main  de  Dieu,  était  résigné  ; 
les  pensées  douloureuses  qui  l'agitaient  en  quittant  tout  ce  qu'il 
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aimait  à  Amsterdam ,  ne  le  préoccapèrent  pas  longtemps.  Il  avait  an 
grand  devoir  à  remplir,  et  il  donna  à  son  accomplissement  tout  ce 
qu'il  avait  de  force  d'âme  et  de  vigueur  corporelle.  Le  16  août,  avec 
un  bon  vent ,  il  Gt  voile,  se  dirigeant  vers  Dunkerque.  Il  était  à  la 
hauteur  de  Douvres,  le  7  septembre^  et,  le  26,  il  jetta  Tancre  à 
Cadix.  Il  n'avait  que  dix-huit  vaisseaux  de  guerre ,  deux  brûlots  et 
six  senaus ,  petits  navires  gréés  à  peu  près  comme  de  nos  jours  le 
sont  les  cutters ,  c'est-à-dire  ayant  un  mât  debout ,  un  beaupré ,  et 
portant  pour  voilure  un  foc,  et ,  à  l'arrière ,  une  voile  trapézoide 
enverguée  sur  une  corne  et  bordée  sur  une  baume. 

Abrégeons.  M.  de  Ruyter  alla  aux  Alfages,  espérant  trouver  six 
vaisseaux  espagnols ,  qui  devaient  y  venir  d'Oran  et  qu'il  ne  vit  point 
à  ce  rendez-vous;  il  attendit  quelques  jours  Don  Juan  d'Autriche» 
qui  ne  vînt  pas  non  plus,  et  se  décida  à  partir  pour  Cagliari,  le 
29  novembre  1675.  Son  armée  s'était  diminuée  de  huit  vaisseaux, 
M.  de  Haen ,  commandant  de  l'arrière-garde ,  s'étant  séparé  de  lui , 
aux  Baléares ,  le  3  novembre,  dans  un  coup  de  vent  de  N.-E.  Des 
navires  qui  lui  restaient,  M.  de  Ruyter  fit  dçux  divisions,  la  première 
sous  ses  ordres  immédiats ,  l'autre  sous  les  ordres  du  commandeur 
Nicolas  Verschoor.  L'Amiral  hollandais  partit  alors  de  Cagliari  et 
mit  le  cap  sur  la  Sicile.  Il  arriva  à  Melazzo  le  20  décembre  1675. 
Là  étaient  seulement  un  vaisseau  de  guerre  espagnol  et  une  escadre 
de  quatorze  galères.  Le  2  janvier  1676,  le  Vice-Amiral  de  Haen 
mouilla  à  Melazzo ,  ayant  avec  lui  sept  vaisseaux  de  guefre ,  deux 
senaus  et  deux  bâtiments  de  charge.  Il  venait  de  Palerme  où  Tavait 
retenu  Don  André  d'Avola,  prince  de  Montesarchio ,  Amiral  d'Es- 
pagne. M.  de  Ruyter  avait  ordre  de  la  Gourde  Madrid  de  s'entendre, 
sur  tout  ce  qui  était  de  l'entreprise  contre  les  Français ,  avec  le  Vice- 
Roi  de  Sicile  pour  l'Espagne,  Don  Francisco  de  Toledo,-  marquis 
de  Villafranca.  Les  derniers  avis  qu'il  avait  reçus  du  Roi  Charles  le 
prévenaient  que  la  flotte  espagnole  était  mise  sous  le  commandement 
du  général  des  galères  et ,  en  son  absence ,  sous  celui  du  prince 
de  Montesarchio. 

Du  Quesne  était  bien  impatiemment  attendu  à  Messine.  Le  duc 
de  Vivonne  écrivait  à  M.  de  Louvois,  le  2  janvier  1676  : 

u  L'armée  navale  des  eoncmis ,  composée  de  vaisseaux  et  de  galères,  est 
venue  moniller  la  nuit  passée  an-dessoas  de  Tlbisso  »  (petite  ville  non  loin 
de  Melazzo)  ;  il  ajoatait,  que  u  y  ayant  débarqué  de  l'infanterie,  elle  a  pris 
ce  poste,  que  nous  gardions  depuis  le  mois  de  juin.  Les  ennemis  n'ont  point 
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immé  de  combat  pour  y  entrer,  parce  qn'an  capitaine  messinois  qnî  gardoit 
on  des  postes,  a  introduit  les  ennemis  dans  la  place.  M.  de  Vintimille  a 
été  fait  prisonnier,  et  quelques-uns  de  ses  officiers.  » 

Dans  une  lettre  du  9  janvier  à  MM.  les  États  Généraux,  M.  de 
Rayter  donna  une  version  différente  de  cet  événement;  elle  est  plus 
i(MiorabIe  pour  la  garnison  d'Ibîsso  et  nous  la  devons  croire  plus 
;artaiiie,  M.  de  Ruyter  ayant  été  témoin  d^un  fait  que  M.  de  Vivonne 
i*avait  encore  pu  vériGer  : 

tt  Le  2,  à  la  pointe  du  jour,  disait-il ,  les  Espagnols ,  appuyés  de  notre 
lotie,  attaquèrent  une  place  noounée  Ibiso  (sic)  où  il  y  avoit  quelques  Mes- 
muriê  et  peu  de  François,  Elle  se  défendit  eourageusenunt  pendant  une  forte 
ittaque  qui  dura  trois  heures;  mais  comme  il  y  avoit  peu  de  monde,  elle 
îil  obligëe  de  se  rendre,  n 

H.  de  Vivonne  ajoutait  : 

«  Gel  accident  trouble  fort  les  habitants  de  cette  ville  de  Messine,  et  la 
iurëe  de  leurs  maux  les  touche  si  fort,  que  si  M.  Du  Quesne  ne  vient  bien- 
tôt,  il  est  à  craindre  qu*il  n'arrive  quelque  chose  de  f&cheuï. 

»  Nous  sommes  si  peu  de  monde  que  nos  forces  ne  sont  pas  suffisantes 
pour  mettre  une  si  grosse  ville  à  la  raison ,  si  elle  vonloit  se  remettre  entre 
es  mains  des  ennemis.  Il  y  a  longtemps  que  je  demande  quelque  secours  de 
monde;  si  on  ne  m'en  peut  envoyer  beaucoup,  nous  ferons  la  résistance  que 
«ow  pourrons.  Dibu  fbra  le  reste.  » 

Une  petite  intrigue,  ourdie  par  trois  personnes  étrangères  à  la 
nlle ,  faillit  mettre  Messine  aux  mains  espagnoles  ;  elle  fut  heureu- 
sement déjouée.  Un  des  conspirateurs  fut  chassé,  —  c*ctait  un  mar- 
iais d*Ornano ,  Corse  à  la  dévotion  du  gouvernement  espagnol  ;  — 
les  deux  autres  furent  pendus  par  les  pieds ,  —  c^étaient  un  certain 
tbbé  Lipari  et  son  frère ,  Calabrais  qui  s'étaient  insinués  dans  lacon- 
iance  de  M.  de  Vivonne.  Deux  complices  des  Lipari  furent  aussi  mis 
L  mort.  (Lettre  de  M.  de  Vallavoire,  18  mars  1676.) 

H.  de  Tcrron  écrivait  au  Ministre  de  la  guerre ,  le  6  janvier  : 

(Nous  attendons  à  toute  heure  l'arrivée  de  M.  Du  Quesne,  et  il 

viendroit  maintenant  fort  à  propos ,  étant  certain  que .  Ruyter,  qui 

est  à  Melazzo  »  (il  n'y  était  plus  ;  il  en  était  parti  le  1*'  janvier  se 

lirigeant  vers  le  Phare)  »  avec  tous  les  pavillons  de  Hollande ,  attend 

encore  quelque  renfort  de  vaisseaux  espagnols...  »  Le  8  janvier, 

'Intendant  de  Messine  donnait  cet  avis  à  M.  de  Louvois  : 

«  Nous  apprîmes  hier,  par  une  felouque  envoyée  par  M.  Du  Quesne, 
[u'il  étoit  proche  des  îles  de  Lipari  et  Stromboli ,  et  Ruyter  ne  paroît  plus 
ous  Melazzo.  »  (Arch.  de  la  Guerre,  vol.  510.) 

II.  13 
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Le  5  de  janvier,  Du  Quesne  disait  à  M.  Colbert  : 

«  Noos  sommes  à  vue  des  lies  de  Sicile ,  dès  le  premier  joor  de  Tan. 
Stromboli  nous  demeure  présentement  à  l'Est,  le  vent  est  au  S.-S.«B.» 
très-petit  et  la  mer  calme ,  toujours  dans  le  dessein  de  faire  notre  route 
ainsi  que  je  vous  en  ai  informe.  »  (Bibl.  Nat.,  Ms.  h,  8031.) 

Du  Quesne  manœuvrait  pour  approcher  du  détroit,  ne  doutant  pas 
qu*au  Nord  de  la  passe  il  trouverait  M.  d' Aimeras  avec  les  dix  vais- 
seaux qui  devaient  venir  se  fangcr  sous  son  pavillon.  11  veillait  el.ae 
tenait  prêt  à  combattre  M.  de  Ruytcr  s'il  le  rencontrait  dans  des  cir> 
constances  de  vent  et  de  marée  qui  lui  permissent  de  rapprocher.  De 
son  côté,  le  Lieutenant-Amiral  de  Hollande  cherchait  à  découvrir  la 
flotte  française  et  s'avançait  à  FEst  pour  la  combattre. 

M.  de  La  Fayette,  qui,  sur  le  Prudent,  chassait  en  avant  de  Tar- 
méc ,  rencontra  un  vaisseau  anglais  dont  le  capitaine  lui  dit  qu'il 
avait  vu  M.  de  Ruytcr  près  de  Melazzo  et  que  cet  Amiral  avait 
répondu  à  la  demande  qu'il  lui  adressait  :  «  Que  faites-vous  en  ces 
mers?  »  «  J'attends  ici  le  brave  Du  Quesne.  »  (Lettre  de  M.  de  Val- 
belle.  Messine,  27  janvier  1676;  Arch.  de  la  Marine  et  relation 
[anonyme],  datée  du  25  janvier;  Vieilles  Archives  de  la  Guerre  » 
vol.  510,  p.  11.)  M.  de  Ruyter  avait  vingt-cinq  vaisseaux  de  guerre» 
y  compris  un  galion  espagnol ,  la  Madona  del  Rosario.  Le  capitaine 
anglais  en  question  a  assuroit  (écrivit  Du  Quesne,  le  12  janvier) 
avoir  parlé  audit  Rentre ,  qui  lui  avoit  dit  qu'il  nous  attendoit  là  pour 
nous  combattre  et  empêcher  notre  jonction.  » 

Le  7  janvier  au  matin,  vers  l'île  des  Salines  (Salini,  deux  lieues 
\ord  de  Lipari) ,  l'année  ennemie  apparut  aux  Français,  venant  en  bon 
ordre ,  vent  arrière ,  au  nombre  de  trente  vaisseaux  et  neuf  galères. 
Du  Quesne  signala  alors  à  ses  trois  divisions  de  prendre  leur  ordre 
de  bataille ,  ce  qui  fut  fait  a  avec  peu  de  voiles  pour  attendre  les 
Hollandois  » .  Ce  jour-là,  M.  de  Ruyter,  qui  avait  le  vent,  n'arriva 
point  sur  Du  Quesne,  et  le  soir  vint  sans  qu'aucune  attaque  eût  été 
tentée.  Toute  la  nuit,  les  Français  forcèrent  de  voile  et  louvoyèrent 
pour  gagner  le  vent.  Ils  y  réussirent  à  souhait.  L'ennemi  se  mit  en 
bataille  au  point  du  jour,  non  loin  des  îles  Alicuri  et  Filicuri,  à 
l'Ouest  de  Salini. 

M.  de  Valbelle ,  dans  une  lettre  du  27  janvier,  dit  :  «  Au^  point  du 
jour,  nous  le  vîmes  entre  la  Panerie  et  Stromboli  »  ;  cela  place  le 
champ  de  bataille  plus  à  l'Est.  La  Panerie  de  M.  de  Valbelle  est 
l'île  Panaria,  au  S.-O.  de  Stromboli.  Le  copiste  de  M.  Eugène  Sue  ne 


1676  MARINK  DU  XVII*  SIÈCLK.  195 

pat  pas  lire  le  mot  :  Panerie,  bien  que  récriture  du  chevalier  soit  assez 
lisible ,  et  il  se  tira  d'embarras  en  consultant  une  carte  incomplète 
de  la  mer  Sicilienne ,  sur  laquelle  il  trouva  pour  tout  nom  de  localité 
commençant  par  unp  :  a  Passaro  ».  M.  Sue  accepta  cette  solution 
de  la  difGculté ,  imprima  :  Passaro  au  lieu  de  Panerie,  sans  faire 
attention  qu'entre  Stromboli  et  le  cap  Passaro  il  y  a  un  assez 
grand  espace  de  mer  et  toute  la  largeur  de  la  Sicile  à  TEst;  en  note 
il  plaça  ce  renseignement  :  «  Cap  Passaro,  pointe  S.-E.  de  la 
Sicile,  par  36'  41'  Nord,  et  par  15«  5'  à  TEst  de  Paris.  »  C'était 
bien  la  peine  ! 

La  flotte  de  Du  Quesne  se  mit  en  ligne  ;  Tarrière-garde  se  trou- 
vant un  peu  en  arrière  :  Avant-gardb  ,  commandée  par  M.  de  Preuilly, 
qui  dans  Tordre  naturel  avait  Farrière-garde ,  mais  que  les  circon- 
stances antérieures  avaient  ainsi  placé  :  1*  le  Prudent,  capitaine, 
le  chevalier  de  La  Fayette;  â*  le  Patfait,  capitaine,  M.  de  Château- 
neuf;  3*  le  SaintnMiehely  monté  par  le  marquis  de  Preuilly  d'Hu- 
mières;  4**  le  Fier,  capitaine,  M.  de  Chabert;  5<*  le  Mignon,  capi- 
taine, M.  de  Relingue';  6*  V Assuré,  capitaine,  M.  de  Villette; 
brûlots ,  capitaines ,  le  marquis  de  Beauvoisis  et  chevalier  de  La 
Galissonnière.  =  Corps  db  bataille  ,  sous  Du  Qubsnb  :  1<*  le  Sage, 
capitaine,  le  marquis  de  Langeron;  2*  la  Sirène,  capitaine,  M.  de 
Béthune  ;  3*  le  Ponq^eux,  capitaine ,  le  chevalier  de  Valbelle  ;  4*  le 
Saint-Esprit,  portant  le  pavillon  de  Du  Quesne,  capitaines, 
MM.  Henri  Du  Quesne  et  de  Montreuil;  5*  le  Sceptre,  capitaine,  le 
chevalier  de  Tourville;  6'  V Éclatant,  capitaine,  M.  de  Cou;  7<*  le 
Téméraire,  capitaine,  M.  de  Lhéry;  8**  V Aimable,  capitaine,  M.  de 
La  Barre;  brûlots,  capitaines,  MM.  Champagne  et  Honorât.  = 
A|iR]iRB-€ABDB ,  menée  par  M.  Cabaret  (Jean  et  non  pas  Louis,  ainsi 
que  le  crut  M.  Eugène  Sue)  :  1*  Le  Vaillant,  capitaine,  M.  de  Sep- 
téme  ;  2*  V Apollon ,  capitaine ,  le  chevalier  de  Forbin  ;  3*  le  JoU, 
capitaine,  M.  de  Belle-Ile;  4*  le  Sans-Pareil,  monté  par  M.  Gaba- 

^  Lis  docameots  écrivent  ce  nom  :  Relingoes;  mais  le  capitaine  lignai l  : 
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rel;  5*  V Aquilon,  capitaine,  M.  de  Villeneuve-Ferrières ;  6"  le  Ma^ 
gtUfique,  capitaine,  M.  Gravier;  brûlots,  capitaines,  MM.  Desprex 
et  Serpaut. 

Écoutons  maintenant  Du  Quesne  (lettre  des  12-30  janvier)  : 
tt  Le  sieur  de  Preuilly  d'Humières,  par  occasion,  faisoit  ce  jour-là 
»  (8  janvier)  l'avant-garde  avec  sa  division ,  et  le  sieur  Cabaret  Tar- 
»  rière-garde ,  qui  avoit  pour  opposé  le  Vice-Amiral  ennemy ,  noti:e 
»  avant-garde  ayant  le  Contre- Amiral ,  et  moy ,  Rentre  à  la  bataille  • 
(au  corps  de  bataille).  »  Je  commençai  d'arriver  sur  les  ennemis  »  et 
»  notre  avant-garde  en  ayant  eu  les  ordres  arriva  aussi.  Les  Hollan* 
»  dois  commencèrent  à  faire  feu  sur  nous  d'assez  loin ,  sans  pour- 
»  tant  que  de  mon  bord  on  ait  tiré  qu'à  bonne  portée  »  (portée 
utile).  Cl  toujours  en  arrivant  sur  Rentre,  qui  ne  se  fit  pas  un 
»  point  d'honneur  de  lâcher  pied  pour  s'éloigner  de  nous  »  (^)« 
[Faut-il  voir  là  une  allusion  plaisante  à  la  conduite  des  généraux 
espagnols  le  jour  du  combat  de  Stromboli,  en  1675?  Faut-il  n*y 
voir  qu'une  mauvaise  construction  de  phrase ,  et  ne  faut-il  pas  lire  : 
u  qui  se  fit  un  point  d'honneur  de  ne  pas  lâcher  pied  »  ?  Nous  croyons 
que  c'est  le  sens  véritable  de  la  pensée  de  Du  Quesne.  Reprenons  :] 
tt  de  ne  point  lâcher  pied  pour  s'éloigner  de  nous ,  en  faisant  un 
9  feu  continuel  de  son  artillerie,  qui  nous  désempara  de  nos  princi- 
»  pales  manœuvres ,  tua  et  mit  hors  de  combat  nos  premiers  officiers 
»  mariniers.  Cependant  dans  le  grand  feu  des  ennemis  et  du  nôtre  ^ 
»  environ  sur  les  deux  heures  après  midi  qu'il  faisoit  un  vent  frais  » 
(vent  d'ouest,  suivant  la  relation  de  M.  de  Valbelle),  u  un  de  nos 
»  brûlols  fut  détaché ,  lequel ,  sans  le  calme  »  (subit)  «  qu'il  fit  lors- 
D  qu'il  étoit  près  d'aborder,  auroit  fait  son  effet  sur  l'Amiral  d'Hol- 
»  lande ,  qui ,  dans  ce  calme ,  eut  le  temps  de  lui  couper  ses  mâts  à 
»  coups  de  canon.  11  arriva  un  même  accident  par  le  calme  à  un  des 
»  brûlots  de  l'avant-garde ,  commapdé  par  le  marquis  de  Beauvoisis, 
»  qui  y  fut  tué ,  et  sur  la  fin  du  combat  celui  du  chevalier  de  La 
»  Galissonière  coula  bas  par  plusieurs  canonnades. 

»  Rentre ,  sa  division  et  son  avant-garde  plièrent  si  fort  hors  de  1 
»  ligne ,  que  son  arrière-garde  se  trouva  lors  par  n  (dans)  «  n 
n  eaux,  qui  auroit  couru  risque,  si  la  nôtre  t avoit  poussée  comme  n 
»  avons/ait  la  bataille  et  l'avant-garde.  Ainsi ,  le  calme  continu 
»  les  galères  vinrent  retirer  les  vaisseaux  ennemis  les  plus  malt 
»  tés  du  combat ,  qui  finit  avant  le  jour,  non  avec  tout  l'avantage 
»  Ton  pouvoit  espérer  si  tous  les  capitaines  des  vaisseaux  du  Roi  c^. 
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''  tcQuncuf,  qui  suivoil  La  Fayetti;,  imita  sa  manœuvre,  et  ils  tinrent 
1  si  furt  le  vent  l'un  et  l'autre,  qu'ils  laissèrent  M.  de  Preuilly  sans 
n  aucun  vaisseau  devaut  lui...  qui  eut  àcoiubaltre  seul  les  trois  pre- 
»  miers  vaisseaux  de  l'armée  ennemie.  "  Ici ,  M.  de  Preuilly  a  soti- 
tenu  un  combat  contre  trois  vaisseaux ,  ce  qui  est  fort  honorable  ; 
chez  M.  deValbelle,  il  a  abandonné  le  combat  sous  un  vain  préteslc. 
Lequel  croire? 

Au  marquis  de  Langeron  le  dé  :  n  Langeron ,  dît  M.  de  Valbelle , 
<i  qui  éloil  à  la  télc  du  corps  de  bataille,  débuta  Tort  bien,  mais  tout 
■^  d'un  coup  il  se  refroidit  et  on  ne  le  vit  plus  à  sa  place.  -  Selon 
M.  de  Villctte,  MM.  de  Langeron  et  de  Bétbunc  passèrent  entre 
l'j4u(fr^,  que  commandait  l'auteur  des  Mémoires,  et  les  vaisseaux 
ennemis,  u  Ils  commencèrent  alors  k  tenir  le  vent,  pour  demeurer 
D  dans  les  eaux  de  M.  Du  Quesne ,  et  se  trouvèrent  bientôt  hors  de  la 
1  porti!-e  du  canon  des  ennemis.  Af.  Du  Quesne  n'en  approcha  point. 
n  llattendoit,  a-l-il  dit,  que  rarrière-garde  commandée  par  M.  Ga- 
'  baretse  filt  mise  en  ligne;  mais  elle  passa  une  partie  du  jour  sans 
n  en  pouvoir  venir  à  bout,  parce  que  M.  de  Forbin  avoit  abordé 
■a  M.  Gabaret,  ce  qui  obligea  le  chevalier  de  Lhéry  d'arriver  seul 
«  hors^de  la  ligne  et  de  montrer  son  impalicncc  de  combattre.  M.  Du 
"  Quesne  lui  envoya  dire  de  se  remettre  dans  son  poste.  Il  n'y  eut 
y  que  cela  de  remarquable  dans  les  divisions  de  MM.  Du  Quesne  et 
n  Cabaret.  On  lira  force  coups  de  canon  de  leur  part  et  de  celle  des 
■  ennemis.  //  y  eut  peu  de  ces  coups  qui  portèrent.  " 

Ceci  n'est-il  pas  surprenant?  Du  Quesne  n'approcha  point  du 
canon  des  ennemis .'  Les  coups  des  Hollandais  ne  l'alleignaicnt  pas 
plus  que  les  siens  n'atteignaient  la  Concorde,  qui  portail  U.  de  Ruy- 
ter,  et  les  vaisseaux  ses  matelots!  Ce  n'est  pas  tout;  M.  de  Villetlc  ne 
se  lasse  pas  -.  "  Ruyter,  se  voyant  en  liberté  d'agir,  parce  qtte  At.  Du 
<)  Quetne  ne  l'occupait  point ,  voulut  décider  celte  Journée  par  ta  défaite 
n  de  notre  avant-garde.  11  fît  force  de  l'oiles  pour  nous  envelopper  et 
i>  courut  jusque  par  mon  travers.  Nous  nous  tirâmes  plusieurs  coups 
1  de  canon  et  je  uie  vis  enveloppé  par  plusieurs  vaisseaux  ennemis,  n 
Ici  l'éloge  de  M.  de  Preuilly,  qui  a  partagé  le  feu  avec  M.  de  Vil^ 
lette  ;  et  puis  :  ^  M.  Du  Quetne  étant  arrivé  en  ligne,  de  liuyter  ]a^% 
"  à  propos  de  finir  le  combat.  <i 

Fuit-il  le  combat  parce  que  Du  Quesne  arrivait  en  ligne?  Ce  sts, 
une  grande  louange  pour  le  Lieutenant  général;  mais  M.  de  l^v-^  ^* 
lit-it  retiré  devant  Du  Quesne,  si  celui-ci  avait  passé 
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7)  la  capacité  qui  se  peut  désirer  et  l'upprobation  universelle  des 
n  capitaÎDea,  qui  souscrivent  tous  au  témoignage  qui  se  doit  rendre  de 
n  son  mérite.  » 

De  Messine  on  avait  entendu  k  canon  du  la  bataille  ;  M.  d'Almé- 
ras  élait  sorti  du  Phare  et  s'était  joint  à  Du  Quesne,  le  lOjanvier 
1676,  au  milieu  de  la  journée.  De  Slroniboli,  il  écrivit  ce  billet  à 
M.  Colberl: 

u  Vendredy  au  soir,  lO'.  sur  Strombolï.  "  (Des  environs  d"Alicuri,  ob  | 
l'on  B'rilait  balln,  l'armée  française  avait  revîrë  du  cdté  àe  Siromboli,  peim'^l 
dant  que  de  Ruyler  se  relirait  vers  Palerme.)  '  Il  ii'f  a  assurëmenl  point>  I 
de  plus  agréable  nouvelle  à  écrire  à  Vntre  Eicellcnce  que  le  ce 
M.  Du  Qui'sne  heureusement  réussi  ;  il  vous  en  écrit  le  détail.  Kooi  somma»  I 
Joints,  et  les  ennemis  poroisscnt  à  vue.  On  a  cru  devoir  relarder  de  voua  1 
envoyer  ces  bonnes  nouvelles.  Je  suis,  Monseigoenr,  votre  serviteur  trè»-^] 
hnmble  et  Irès-obéiasanl.  DaudRAS.  n 

M.  d6  Ruytcr  avait  la  mission  d'empéchcr  Du  Quesue  de  se  joindre 
h  M.  d'Alméras  ;  Du  Quesue  celle  de  faire  à  tout  prix  la  jonctioo 
que  redoutait  la  Cour  d'Espagne,  parce  qu'elle  donnait  à  la  Frs 
une  flotte  de  trente  vaisseaux.    La  jonction  se  fit;  Du  Quesne  eut 
donc  une  victoire  importante  par  le  résultat.  Mais  consultons  lefl  1 
Hollandais.  Par  la  relation  qu'on  lit  dans  VHisloire  de  Buyter,  nouf^l 
apprenons  que  AI.  de  Ruyier,  quand  il  vit  la  ilolle  qui  venait  ^SiT 
Toulon,    1  ne  fut  pas  dans  une  médiocre  inquiétude  >■ ,  croyant  q 
cette  force  navale  était  composée  —  on  le  lui  avait  assuré  —  de'' 
douze  navires  de  guerre  seulement,  et  voyant  qu'en  réalité  elle  l'était 
de  vingt-4{uatre  gros  vaisseaux  (il  n'y  en  avait  que  vingt).  L'auteur 
ajoute  que  le  Lieutenant- Amiral  bollandais  n'hésita  pas  cependant, 
malgré  la  défaveur  du  vent,  à  attaquer  lui-même  les  Français.  (11^ J 
avait  dix-huit  vaisseaux  et  une  escadre  de  galÈresi  les  forces  étaient<,l 
donc  égales.)  \ 

»  Le  siciir  Du  Quesne,  Lieutenant  général  des  armées  du  Rot  de  France, 
coinniaadoil  en  chef,  en  qualité  d'Amiral,  pI  conduisoit  le  corps  de 
bataille.  Ce  vaillant  et  expérimenté  ofjicier  de  marine,  faisant  profet$i(m 
de  la  religion  réformée,  le  Iroacoit  dans  cette  ùceasion  engagé  par  rinjwie 
et  capricieux  tort  de  la  guerre  à  combattre  contre  Bwjler  et  contre  les  Hol- 
tandoii,  tes  frères,  faisant  profestion  de  la  mime  foi  que  lui,  et  cela  eii  ] 
faveur  de  tujets  rebelles  à  leur  Hoi.  « 

Ce  qui  arrivait  là  à  Du  Quesne  arrivait  aussi  à  M.  de  Ruyter,  ; 

moins  quant  à  son  adversaire  direct.  M.  de  Rnyicr  n'avait  pas  pluB   i 

hésité  que  Du  Quesne.  Tous  deux  d'ailleurs  s'étaient  trouvés  dans  la 
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même  situation  Tan  contre  l'autre,  et  M.  de  Ruyter  contre  les  Anglois, 
eux  aussi  des  gens  de  la  religion  réformée.  Ils  en  avaient  fort  pris 
leur  parti ,  obéissant  aux  gouvernements  qu'ils  servaient,  et  ardents 
à  remplir  leur  devoir,  en  hommes  qui  se  devaient  à  leur  patrie. 
Laissons  maintenant  la  parole  à  M.  Michiel  Adrianz  de  Ruyter  : 

K  Abord  du  vaisseau  la  Concorde,  sous  voile,  à  l'ouest  de  l'Ile  d'Alicuri, 
le  9*  janvier  1676  :  —  a  A  la  pointe  du  jour  du  8,  nous  les  vîmes  encore  » 
(les  Français)  «  qui  nous  côtoyoient,  et  le  vent  nous  étant  contraire  de 
six  lignes  »  (rhumbs),  ils  l'eurent  sur  nous.  Aussi,  au  lieu  que  nous  les 
durekions,  et  que  nous  croyions  qu'ils  éviteroient  le  combat,  ils  donnèrent 
sur  nous  vers  les  neuf  heures  du  matin  ;  mais  en  si  bon  ordre  et  si  bien 
rangés  qu'ils  nous  parurent  autant  de  braves  qu'ils  étoient  d'officiers.  Nous 
n'étions  pas  en  moins  bon  état,  et  nous  les  attendhnes  ;  de  sorte  qu'une 
heure  après  les  premiers  vaisseaux  des  deux  flottes  coomaencèrent  à  se 
canonner.  Après  trois  heures  de  combat  aussi  opiniâtre  qu'aucun  où  je  me 
soif  trouvé  de  ma  vie,  il  vint  un  brûlot  ennemi  à  mon  bord,  à  la  faveur... 
Ce  rude  combat,  qui  avoit  commence  par  le  Contre-Amiral  Verschoor  n 
(contre  M.  de  Preuiily),  «  commandant  l' avant-garde,  puis  avec  nous  »  (de 
Ruyter  contre  Du  Quesne) ,  «  et  enfin  avec  le  Vice- Amiral  Haen,  conduisant 
Farrière-garde  »  (contre  M.  Jean  Gabaret) ,  «  et  qui  ne  put  combattre  que 
vers  le  soir,  a  duré  plus  de  dix  heures,  toujours  d'une  pareille  vigueur. 
Vers  le  soleil  couchant,  on  rapporta  avoir  vu  couler  à  fond  un  navire  de 
guerre  ennemi  ;  d'autres  disent  en  avoir  vu  encore  un  autre  ;  mais  ce  n'est 
aucun  des  nôtres  qui  fait  ce  rapport;  aussi  nous  y  ajoutons  peu  de  foi... 
Tons  les  ofiBciers  de  la  flotte  de  Vos  Hautes  Puissances  ont  combattu  vail- 
lamment depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  l'action ,  à  l'imitation 
des  François,  qui  ont  fait  des  merveilles...  Le  Contre-Amiral  Verschoor  a 
été^trouvé  parmi  les  morts  avec  plusieurs  autres  qui  ont  fini  leur  jour  au 
poste 'd'honneur,  n  Signé  : 


On  voit  que  M.  de  Ruyter  est  plus  juste  envers  les  Français  que 
ne  le  fut  M.  le  marquis  de  Villette.  Les  neuf  galères  espagnoles 
commandées  par  Don  Rertrand  de  Guevara,  qui  vers  la  fin  du  combat 
avaient  cherché  à  inquiéter  le  Saint-Esprit  en  tiraillant  contre  lui 
avec  leurs  canons  de  coursie,  et  que  le  chevalier  de  Tourvilje  avait 
fait  envoler  comme  une  compagnie  de  moineaux  en  leur  envoyaint 
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dcii\  boulels  de  Ircnle-sît,  revinrent  la  auil  sur  le  champ  de  halaJIle 
et  y  restèrent  occupés  à  remorquer  les  vniBseaui  hollandais  les  plus 
blessés.  M.  de  Ituyter,  dans  la  matinée  du  9  janvier,  appela  à  son 
bord  tous  les  cDmiuandanls  »  pour  savoir  le  dommage  qu'ils  avoient 
I  reçu.  11  s'est  trouvé  fort  ^rand  •> . 

Les  Ëspa.^nols  n'eurent  qu'une  très-petite  part  A  la  bataille  dn 
8  janvier.  Leurs  neuf  galères  ne  furent  point  enjjagées  ;  un  a«al  de 
leurs  vaisseaux,  que  M.  de  Ruytcr  avait  trouve  en  abordant  la  c6te 
de  Sicile,  la  Kolre-Dame  du  Rosaire,  fut  mflé  au  conflit  de  ta  journée. 
Nous  n'asons  pus  de  récit  espaijnol  de  l'affaire  d'Alicuri  écrit  par  le 
capitaine  de  ce  <(alion  ;  mais  M.  Gucll  y  Rente  a  eu  la  bonté  de  nous 
faire  communiquer  quelques  lettres  gardées  aui  Archives  de  Sîman- 
cas  sur  la  reuconlre  des  armées  de  France  et  de  Hollande.  La  pre- 
mière fut  écrite  pendant  la  nuit  du  8  uu  0  janvier  par  Won  Alberto 
de  Ciranda  (?),  embarqué  sur  le  Vai);seau  Amiral  hollandais,  et 
adressée  au  secrétaire.  Don  Pedro  de  Castro,  pour  lu  remettre  uu 
Roi  d'Espagne  i  elle  dit  que  le  combat  a  été  très-rude  des  deux  parts, 
l'ennemi  étant  plus  nombreux  en  navires  de  guerre,  puisqu'on  en  a 
compté  jusqu'à  vingt-quatre,  tous  bons  vaisseaux  et  forts,  lodos  bueno* 
naviot  y  defuerza.  (On  a  vu  que  Du  Quesne  n'avait  que  vingt  vais- 
seaux ,  six  à  l'avant-garde ,  huit  au  corps  de  bataille,  et  six  à  l'ar- 
rière-gurde,  plus  six  brûlots.  Les  Hollandais  et  Don  Alberto  de 
Cirandu  comptèrent  pour  vaisseaux  de  combat  les  flûtes  qu'escortait 
la  flotte  de  guerre.) 

^  Jusqu'à  cette  heure  la  victoire  penche  de  notre  cdlé,  puisque  l'ennemi 
a  perdu  deuii  vaisseaux  qui  ont  coul^  bu,  que  furron  à  piqut  ■  (Errenr, 
Du  Qiiesne  ne  pi'rdit  pas  un  navire),  u  et  dcitx  brûloU  qu'ils  incendièrent 
eux-mêmes  x  (Très-bien  dit),  u  De  notre  cdié.  nous  avons  perdu  deux 
vaisscanxn  [on  seulement)  .^  et  aussi  le  baron  Schoor"  (Taron.Si-Aoor  [c'est 
l'Amiral  Verschonr]).  "  Tout  le  monde  est  en  conGaoce  que  deinain  matin 
nous  rccoramencerans  à  attaquer  les  ennemis ,  et  j'eipère  donner  à  V.  S. 
la  bonne  nouvelle  d'une  viE'loirc.  Le  général  Rnyter  a  dit  an  capitaine  César, 
porteur  de  cette  lettre,  qu'il  n'aura  pas  rej{ret  d'en  avoir  fini  avec  l'ennemi, 
et  qu  avec  les  dispoiilions  qn'il  prend  on  doit  espérer  qu'il  réussira  seton 
fton  inlention.  n 

Le  marquis  de  Villafranca  écrivit  au  Roi  d'Espagne,  le  10  janvier, 
pour  lui  parler  du  combat  du  8  cl  lui  annoncer  la  perte  de  deux 
vaisseaux  français  »  allés  à  pic  > ,  et  M .  de  Ruyter  animé  à  poursuivre 
la  vicloire.  Le  lendemain,  le  même  morquis  adressa  de  Mch 
son  souverain  une  nouvelle  lettre  confirmant  la  perte  de  deux  vais- 
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obligera  une  armée  à  perdre  l'avantage  da  vent  on  de  l'abandonner  »  (le 
vaisseau)  ;  u  et,  quoique  dans  le  grand  nombre  des  vaisseaux  da  Roi  il  ne 
ae  peut  éviter  qu'il  y  en  ait  de  moins  bons  à  la  voile  que  d'autres,  ils  ne 
seront  pas  inutiles  si  on  les  emploie  à  ce  quoi  ils  sont  propres,  s 

Un  Lieutenant  général  demandant  au  Roi  une  «  forte  protectioii  v 
devant  Taider  à  se  faire  obéir  des  officiers  généraux  et  des  capitaines, 
quand  il  les  fera  manœuvrer  à  la  mer,  pour  leur  apprendre  ce  que 
les  Hollandais  et  les  Anglais  savaient  bien,  c*est  une  chose  assuré- 
ment singulière.  Mais  que  pouvait  Louis  XIV  afin  d'obtenir  cette 
obéissance  demandée  par  Du  Quesne?  Était-il  lui-même  obéi,  ce 
tout-puissant  contre  lequel  il  est  de  mode  de  crier  depuis  cent  ans? 
Qui  donc,  si  ce  n*est  liii,  écrivait,  le  14  juillet  1675 —  nousTavons 
déjà  dit  ailleurs ,  mais  nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter  :  — 

«  Le  Roy,  voyant  depuis  assez  longtemps  que  les  officiers  généraux, 
n  capitaines  et  autres  officiers  de  la  Marine ,  se  dispensent  facilement 
r>  de  l'exécution  ponctuelle  de  ses  ordres,  ce  que  Sa  Majesté  a  bien  voulu 
n  dissimuler  jusqu'à  présent.,.  »  Voyez-vous  le  tyran  !  Il  a  bien  voola 
dissimuler  qu'il  savait  qu'on  se  dispensait  d'obéir  à  ses  ordres  !  Il 
pouvait  sévir  ;  mais  non ,  il  a  voulu  dissimuler  !  Sa  patience  a  été 
longue ,  et  à  la  fin  il  a  a  résolu  de  leur  faire  connoître  ses  volontés 
9  parle  présent  règlement.  »  Ce  serait  à  n'y  pas  croire,  si  l'on  n*avait 
devant  les  yeux  cet  aveu  plein  de  bonhomie ,  signé  :  «  Louis  > ,  et 
plus  bas  :  «  Colbbrt  d  .  (Archives  de  la  Marine.) 

Revenons  à  M.  de  Villafranca.  Il  affirme  que  les  Français  ont 
quitté  les  eaux  d'Alicuri  et  de  Stromboli  et  par  là  ont  détruit  l'espoir 
qu'avaient  les  Hollandais  de  renouveler  le  combat ,  le  9  au  matin , 
et  d'obtenir  une  entière  et  parfaite  victoire.  Le  marquis  était  mal 
instruit  des  faits,  ou  il  voulait  u  dorer  la  pilule  n  au  Roi  d'Espagne , 
assez  mécontent  de  sa  marine  à  propos  de  l'entrée  de  M.  de  Val- 
belle  à  Messine,^  en  1675  ;  il  espérait  que  M.  de  Ruyter  rétablirait, 
au  premier  jour,  les  affaires  à  Messine.  Voici  en  effet,  ce  que  dit 
Du  Quesne  : 

u  La  même  nuit,  les  ennemis  ayant  découvert  nos  feux,  s'approchèren 
de  nous  ;  mais  à  la  pointe  du  jour,  ayant  reconnu  notre  jonction  ,  ils 
retirèrent  au  vent  en  bon  ordre.  » 

Parlant  de  l'escadre  de  M.  d'Alméras,  qui  s'était  jointe  à  D 
Quesne ,  ce  qu'il  ne  pouvait  dissimuler,  le  marquis  espagnol  dit  q 
u  la  retraite  des  Français  fut  aussi  précipitée  que  fut  ardente  la  po 
suite  {envestida,  attaque  par  un  mouvement  circulaire?)  jusq 
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moment  où  sortirent  de  Messine  onze  vaisseaux  de  guerre  (dix  vais- 
seaux et  une  frégate  légère)  et  trois  brûlots,  mal  armés  d*un  petit 
nombre  de  Français  et  de  quelques  Messinois.  (Ils  sont  armés  comme 
tous  ceux  de  la  flotte ,  d'équipages  français ,  sans  addition  aucune 
de  Mecineses.)  u  Ils  passèrent  entre  la  Sicile  et  Lipari,  cherchant  les 
vaisseaux  de  France,  qu*ils  rejoignirent  et  ranimèrent  par  le  renfort 
que  cela  leur  apportait.  En  même  temps  arrivait  le  prince  de  Monte- 
sarchio  (C'était  un  peu  tard!)  avec  huit  vaisseaux  de  guerre  et  un 
brûlot,  armés  d'une  nombreuse  infanterie,  la  plus  brillante  et  la  plus 
valeureuse  qui  soit  au  service  de  Sa  Majesté,  etc.,  etc.  v 

Du  Quesne  dit  :  a  Les  Espagnols  joints  aux  HoUandois  font  un 
»  nombre  en  tout  de  quarante-quatre  voiles,  TAmiral  d*Espagne  fai- 
«  sant  Tavant-garde,  et  Rentre  nous  parut  fort  près  de  l'arriére- 
9  garde.  Dans  les  ordres  de  bataille  que  je  donnai  depuis  notre  jonc- 
»  tion ,  je  me  réservai  de  faire ,  par  un  signal ,  l'avant-garde,  afin  de 
9  répondre  mieux  de  la  conduite  de  la  tète  de  Tannée  du  Roi.  » 

La  Gazette  de  France,  dans  le  récit  qu*elle  publia  du  combat 
du  8  janvier  1676 ,  dit,  en  parlant  de  M.  de  Ruyter  :  «  Il  s'est  com- 
porté dans  cette  grande  occasion  avec  toute  l'expérience  et  toute  la 
fermeté  qu'on  devbit  attendre  de  sa  grande  réputation.  »  Elle  ajoute  : 
«  Le  sieur  Du  Quesne ,  de  son  côté ,  a  fait  connoître  qu'il  étoit  digne 
d'être  opposé  au  sieur  Ruyter  pour  la  capacité  et  le  courage.  i> 
H.  Colbert  faisait  là  consciencieusement  une  réparation  d'honneur 
à  Du  Quesne,  de  qui  il  avait  écrit  à  M.  de  Seignelay ,  qu'il  croyait 
son  cœur  et  son  esprit  au-dessous  du  cœur  et  de  l'esprit  de  de  Ruy- 
ter. Personne ,  hors  M.  de  Seignelay,  ne  dut  sentir  ce  qu'il  y  avait  de 
repentir  joyeux  de  la  part  de  M.  Colbert  dans  la  phrase  que  tout  le 
monde  dut  croire  écrite  par  l'auteur  de  la  Gazette. 

XIV. 

Des  deux  côtés  on  se  réparait.  Du  Quesne  avait  été  blessé  à  la 
jambe  par  un  éclat  de  bois  ;  M.  de  Valbelle  avait  été  frappé  par  des 
éclats  à  une  jambe  et  au  ventre,  mais  ces  blessures  n'étaient  pas 
graves  et  n'avaient  guère  arrêté  les  deux  officiers  généraux.  Quant 
à  MM.  Cabaret  et  de  Cou,  ils  n'avaient  eu  qu'à  changer  d'épées ,  les 
leurs  ayant  été  brisées  dans  leurs  mains  par  des  boulets.  (Relation 
anonyme  ,  mais  d*un  volontaire  du  Saint-Esprit,  Arch.  de  la  Marine.) 
H.  <l'Aligre ,  lieutenant  du  vaisseau  le  SaintrMichel ,  avait  eu  une 
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épaule  brisée,  c'était  sa  blessure  la  plus  sérieuse.  La  flotte  avait  eu 
hors  de  combat  quatre  cents  hommes  environ ,  tant  tués  que  Messes. 

Le  samedi,  11  janvier  1675,  Du  Quesne  vit  au  large  rannée 
ennemie ,  qui  ne  fit  pas  mine  de  l'approcher.  La  lettre  du  marquis 
de  Villafranca  au  Roi  d*Espagne  (21  janvier  1675)  rappelle  à  Sa  Ma- 
jesté que,  dans  une  lettre  du  12,  le  prince  de  Montesarchio  dit , 
qu*ayant  demandé  à  Ruyter  s'il  voulait  combattre  (le  11  janvier)  « 
étant  à  la  vue  de  Tennemi ,  celui-ci  répondit  qu'il  priait  qu'on  Tex- 
cnsàt.  Le  marquis  ajoute  :  u  Ruyter  me  fit  entendre  par  une  per- 
sonne confidente ,  que  si  nos  vaisseaux  avoient  cherché  le  combat ,  il 
se  seroit  battu  ce  jour-là;  et  je  me  le  persuade  facilement.  «  Si  le 
prince  s'était  engagé  comme  il  le  devait ,  surtout  ayant  le  dessus  da 
vent,  Ruyter  l'aurait  suivi.  A  cela  il  n*y  a  pas  de  doute,  comme  anssi 
que  «  si  les  uns  se  disculpent  an  moyen  des  ordres ,  le  service  de 
Votre  Majesté  ne  se  fera  pas ,  et  dans  le  royaume  s'introduira  une 
désolation  générale,  qui  pourra  causer  de  grands  donunages.  » 
(Arch.  de  Simancas,  liasse  3618.)  H  résulte  assez  clairement  de 
ceci  que  M.  de  Ruyter  faisait  peu  de  fond  sur  le  prince  de  Monte- 
sarchio. 

Un  grand  coup  de  vent  éloigna  M.  de  Ruyter,  que  Du  Quesne 
attendit  dans  les  parages  où  s'était  donné  le  combat,  et  après  y 
être  resté  les  dimanche ,  lundi  et  mardi ,  le  Lieutenant  géaéral  se 
décida  à  faire  route  pour  Messine.  11  fut  décidé  par  le  conseil  que  le 
passage  par  le  Nord  étant  chose  périlleuse ,  dans  un  temps  où  Ton 
ne  pouvait  compter  sur  la  modération  et  la  constance  du  vent ,  il  iîit 
décidé,  disons-nous,  que  l'armée  passerait  près  de  Païenne  pour 
savoir  si  M.  de  Ruyter  y  était,  et  que  l'on  contournerait  la  Sicile  par 
FEst,  pour  revenir  ensuite  au  Xord,  en  longeant  la  côte  orientale. 
M.  de  Villedieu  écrivit  le  24  janvier  : 

«  Notre  escadre  entra  dans  ce  port  »  (Messine)  «  le  22  de  ce  mois.  H 
y  a  déjà  quelques  jours,  celle  des  ennemis  est  dans  celui  de  Mêlasse.  \os 
vaisseaux  se  raccommodent  incessammeat  de  kar  fracas;  il  n'y  a  que 
quatre  ou  cinq  vaisseaux  considérablement  endommagés.  L'on  ne  peut  rien 
ajouter  à  tout  ce  que  ces  messieurs  disent  de  tm  hnnomre  et  ie  la  botme 
emimiudeM,  Dm  Qmesme.  »  (Lett.  autogr.;  \leilles  Arch.  de  la  Goeire^ 
vol.  510,  pièce  10.) 

M.  de  Vallavoire  écrivait  de  son  côté  à  M.  de  Lou¥ois(28  janviei 
Vieilles  Arch.  de  la  Guerre ,  vol.  cité)  : 

«  Il  »  (Iki  Quesne)  «  alla  les  chercher  du  côté  de  TVapani ,  mais  croj^ 
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que  nous  avions  besoin  de  ses  vaisseaux ,  et  trouvant  le  vent  favorable ,  il 
fit  le  toinr  de  File  et  entra  ici ,  le  22*  de  ce  mois.  » 

Le  20  janvier,  Du  Quesnc  avait  écrit  à  la  hâte  le  billet  suivant  à 
H.  de  Vivonne  : 

«  Si  la  dernière  falouque  que  j*ay  fait  partir ,  le  15  au  soir,  pour  vous 
donner  de  nos  nouuelles,  Monseigneur  n ,  [est  arrivée  à  Messine]  (Elle  avait 
été  expédiée  par  le  Phare.),  u  elle  vous  aura  tiré  de  peyne.  Mais  en  vérité 
le  ¥ent  se  mit  si  fort  au  Nord-Est,  qu'à  moins  qu'elle  ait  trouvé  quelqu*une 
des  iles  à  se  mettre  à  conuert,  ilz  auront  couru  grand  risque.  Nous  avons 
passé  en  moins  de  trois  jours  de  la  vue  de  Stromboli  au  cap  Passaro. 
Cependant  nous  sommes  ici  par  le  travers  de  Termine  n  (Taormina) ,  u  à 
dessein  (T approcher  vers  TEstalette  »  (Escaletta),  u  d'où  je  feray  avancer 
deox  vaisseafix  pour  soutenir  nos  chaloupes ,  pour  vous  porter  les  pacquetz 
de  U  Cour ,  ceux  que  j'ay  premièrement  reçus  et  les  derniers  rapportés 
par  mon  neveu  que  j'enuoyai  exprès  porter  vos  dépêches  aOn  d'en  auoir 
promptement  réponse. 

n  J'auray  l'honneur  de  vous  faire  voir  les  raisons  d'être  venus  à  vous 
par  ce-canal;  cependant,  qu'il  vous  plaise  me  donner  vos  ordres  sur  ce 
que  vous  aurés  agréable  que  je  fasse  avec  l'armée,  ou  de  demeurer  sur  les 
croisières  au  cap  d'Armes  et  de  Spartivento,  on  d'entrer  à  Messine  pour  y 
achener  nos  réparations  ;  de  plus  ,  le  vaisseau  le  Mignon  a  rompu  son  beau- 
pré; cependant  nous  ne  prendrons  aucune  résolution  que  sur  vos  ordres, 
que  j'attendrai  avec  impatience. 

s  Que  s'il  arrivoit  un  fort  vent  de  Snd  et  Sud-Est,  qui  nous  contraignît 
on  de  repasser  le  Faro  ou  d'entrer  à  Messine,  il  vons  plaira,  pour  nous 
faire  entrer,  faire  tirer  quatre  coups  de  canon  du  bastion  Saint-tieorges,  ou 
pour  repasser  le  Faro ,  deux  coups  à  la  fois,  réitérés  une  demi-heure  après  : 
et  pour  marque  que  vous  aurés  reçu  vos  paquetz,  une  heure  et  demie 
tfrèSf  trois  coups.  Je  suis.  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant seruiteur.  Du  Qubsnb. 

»  Il  vous  plaira  nous  envoyer  six  des  meilleurs  pilotes  pour  nos  vingt 
vaisseaux  ^  car  nous  n'en  avons  pas  un ,  ny  pour  le  Faro  ny  pour  Messine,  n 

Sur  le  repli  de  ce  billet ,  de  la  main  de  Du  Quesne ,  on  lit  : 
a  A  M.  de  Vivonne  »  ;  puis,  d*unc  main  qui  doit  être  celle  d*un  secré- 
taire du  Maréchal  :  a  M.  Duquesne,  du  20  janvier  1676,  R  (reçu) 
le  21*  r .  Le  papier,  du  format  in-octavo,  hollande  lustré,  porte  la 
^race  d*un  pliage  en  quatre.  (L'écrit  qu'on  vient  de  lire,  et  dont  nous 
^vons  corrigé  Torthographe ,  passa  en  vente  à  Paris,  le  4  février 
1847.  Il  nous  fut,  depuis,  obligeamment  communiqué  par  M.  le 
^omte  Alf.  d'Auffray.) 

1  Lapsut  ealami  de  Do  Quesne,  qui  avait  avec  lui  vingl-hoit  vaisseaux.  VApoUon 
^t  le  Joli  complétaieut  la  trentaine. 

H.  14 
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M.  le  comte  de  Vivonne  fit  tirer,  du  bastion  Saint-Georgeâ ,  quatre 
coups  de  canon,  et  Du  Quesne  entra,  le  22  janvier,  dans  le  poii 
de  Messine ,  où  il  fut  reçu  aux  acclamations  des  habitants.  —  Le 
20  février  1676,  Louis  XIV  adressa  de  Versailles,  à  Du  Quesne, 
une  lettre  de  sa  main ,  pour  le  féliciter  de  son  succès ,  lui  en  témoi- 
gner sa  satisfaction  royale  et  Fassurer  que  dans  toutes  les  occasions 
qui  se  présenteraient  à  Tavenir,  le  Lieutenant  général  recevrait  des 
u  effets  de  sa  bienveillance  »  .  {OEuvres de  Louis  XIV,  t.  V ,  p.  548.) 
Cette  lettre  a  été  connue  d'Adrien  Richer,  le  biographe  de  Da 
Quesne,  qui  la  publiée,  ce  dont  nous  nous  dispensons,  parce  qu'elle 
n  a  rien  qui  la  distingue  de  toutes  celles  qu*écrivait  le  Roi  dans  des 
circonstances  analogues,  compliments  banals,  promesses  banales. 
Disons  pourtant  que  cette  attention  du  prince  fut  pour  Du  Quesne 
un  encouragement  à  faire  un  nouvel  effort  afin  de  conquérir  Tune 
des  deux  choses  qu  il  ambitionnait  ardemment ,  la  Vice-Amirauté  de 
Levant,  que  le  Roi  laissait  vacante,  ou  le  bâton  de  Maréchal.  Il  n'eut 
ni  Tune  ni  Tautre ,  mais  Louis  XIV  se  montra  magnifique  peu  d'an- 
nées après  la  campagne  de  Sicile  ;  nous  le  verrons. 

Le  8  mars,  M.  de  Tcrron  fut  remplacé  dans  le  poste  d'Intendant 
du  port  de  Messine ,  par  le  marquis  d'Oppède ,  président  à  mortier 
au  parlement  de  Provence ,  déjà  nommé  successeur  de  M.  Colbert 
de  Terron  à  Tlntendance  du  royaume  de  Sicile  et  des  armées  de 
terre  qui  étaient  en  ce  pays-là.  L'instruction  qui  lui  était  donnée  l'aver- 
tissait que  M.  de  Terron  le  mettrait  au  courant  des  affaires  de  la 
marine,  u  dont  celui-ci  avait  acquis  la  parfaite  connaissance  par  un 
travail  consommé  de  vingt-cinq  ans.  »  On  lui  disait  qu'il  devait 
'(  savoir  que  l'armée  navale  de  Sa  Majesté  était  composée  de  trente 
vaisseaux ,  dix  brûlots ,  et  des  flûtes  et  bâtiments  de  charge  nécessaires 
à  la  suite  d'une  flotte  de  cette  qualité  n  .  On  ajoutait  que,  le  12  mars, 
trois  flûtes ,  chargées  de  vivres ,  munitions  et  agrès ,  devaient  aller  à 
Messine  par  le  détroit  du  Sud ,  en  passant  par  Malte  ;  qu'on  prépa- 
rait un  convoi  considérable ,  devant  partir  à  la  fin  du  mois ,  sous 
l'escorte  de  cinq  vaisseaux  de  guerre;  enfin  que,  des  mers  du 
Ponant,  serait  dirigée  sur  Messine  une  quantité  considérable  de 
vivres,  les  bâtiments  qui  les  porteraient  étant  escortés  par  trois 
vaisseaux  de  guerre.  —  M.  d'Oppède  avait  ordre  de  partir  avec  le 
convoi  qu'allait  expédier  Toulon.  (Arch.  nationales.  Section  histo- 
rique, carton  K.  1480.)  Pourquoi  M.  de  Terron  quittait-il  la  Sicile? 
Il  était  fatigué  sans  doute  de  lutter  contre  les  auteurs  de  désordres 


\676 


lj«t 


!oaoc 


afi^ 


"aie' 


JUS, 


vrai^ 


par  » 


aa*.'^» 


le  »»V 
„  !a\« 


ail 


5»°»' 


iVeiS 


aa^oiï 
"»'"'   VaW»' 

«-::!;::^<„.a.iv-- 


is.e»° 


,ne* 


\onl 


.le»îS  »"  ae-»""":» 

<»»":  °..«s  »ï*:  1 


&'»'"):,?'u^'".':.i««f»' 


l»»"'^    .,iaa««"'\  -  „«»»» .      .„.taa"  "„>,.«.  !•"      A.,  tôli 


aUea' 


00  V      . 
Von  a' 


;„o\e. 
ita«' 


irai' 


etaiw' 


f  ,e.»o9"^;  °:;:i  te  "•^ï-'.-  •^°"  '"-»  "  «"" 


\eurs 

"%b«'»":°  :~»te»» 


1  *'r". 


ollel» 
«al*- 


(Voile 


„»b">' 


olo«  ' 


oKcol 


214  ABRAHAM  DU  QUBSNE. 

Saint- Jean...  Cependant  on  dépêche  cette  nuit  une  tartane  à  M.  Araonl,  à 
Toulon,  pour  presser  le  départ  de  notre  convoi  et  loi  envoyer  nn  endroit  où 
nos  vaisseaux  puissent  l'aller  joindre,  lorsqu'ils  auront  combattu  Roytcr, 
ce  qui  sera  environ  le  20  de  ce  mois.  J'espère  que  ce  sera  encore  avec 
plus  d* avantage  et  plus  de  gloire  pour  Sa  Majesté  que  la  première  fois,  par 
l'empressement  et  l'ardeur  avec  laquelle  tous  Messieurs  de  la  Marine  ont 
demandé  ce  combat.  »  (Vol.  510,  p.  62.) 

M.  de  Terron  écrivait,  le  13  avril,  au  Ministre  de  la  Guerre  : 

tt  Je  ne  doute  pas  que...  vous  n'ayez  été  informé  que  les  Hollandois  se 
sont  engagés  aux  Espagnols  d'occuper  ces  mers-ci  pendant  toute  la  cam- 
pagne. Je  cray  (sic)  que  leur  traité  est  de  cinquante  mille  écus  par  mois, 
moyeunant  quoy  ils  doivent  se  pourvoir  de  vivres  dans  les  ports  de  Sicile 
et  du  royaume  de  Naples.  »  (Vol.  510,  p  M,) 

tt  La  création  des  jurais  étant  faite,  a  écrivit  M.  de  La  Villediea  à 
Al.  de  Louvois,  le  3  mai  1676,  »  notre  armée  navale  sortit  du  port 
'le  19  et  le  20  avril,  pour  aller  combattre  celle  des  ennemis,  qu'on 
V)  disoit  être  mouillée  dans  le  port  d*Augouste  ;  elles  se  trouvèrent 
^  deux  jours  après  en  présence,  car  celle  des  ennemis  qui,  sur  Tavis 
n  que  la  nôtre  les  (sic)  alloit  chercher,  vint  au-devant.  Je  laisse  à 
*>  Messieurs  de  la  Marine  à  faire  la  relation  de  leur  combat.  Ils  nous 
»  ont  dit  qu'il  avoit  commencé  seulement  sur  les  quatre  heures 
»  après  midi,  qu'il  avoit  été  très-rude  pendant  deux  heures,  surtout 
n  pour  Tavant-garde  ;  que  Monsieur  Rhuyter  (sic)  y  avoit  fait  tout  ce 
^  qu'un  homme  peut  faire  ;  mais  que  les  Espagnols  ne  l'avoient  pas 
9  secondé  ;  qu'enfin  notre  armée  avoit  si  bien  soutenu  le  choc  de 
ti  celle  des  ennemis,  qui  avoit  le  vent  sur  la  nôtre,  qu  elle  l'avoit 
■>  obligée  de  revirer  de  bord  et  par  conséquent  de  quitter  le  combat 
yy  et  de  se  retirer  à  la  faveur  de  la  nuit ,  et  ensuite  dans  le  port  de 
»  Saragouse  »  (Syracuse),  «  à  la  vue  duquel  la  nôtre  a  été  encore 
:i  deux  ou  trois  jours,  attendant  celle  des  ennemis,  qui,  bien  loin  de 
n  sortir,  s'y  est  enfoncée  de  plus  en  plus  pour  s'y  mettre  en  sûreté. 
^1  Nos  Messieurs  assurent  fort  qu'ils  auroicnt  pris  ou  brûlé  (juatre  ou 
n  cinq  vaisseaux  des  ennemis  au  moins,  si  leurs  galères  n  (des  enne- 
*)  mis,  bien  entendu)  «  ne  les  avoient  sauvés.  Nous  avons  perdu  dans 
'  ce  combat  M.  d' Aimeras;  c'est  une  perte  pour  le  Roy  et  pour  le 
>  corps  de  la  marine.  Le  chevalier  de  Tambonneau  et  le  sieur  de 
^>  Cou,  tous  deux  capitaines,  y  ont  été  tués  aussi.  Il  y  a  eu  plusieurs 
autres  officiers ,  dont  je  ne  sais  point  le  nom ,  non  plus  que  le 
'•  nombre  précis  des  gens  tués  ou  blessés  ;  je  n'ai  pas  eu  encore  le 
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«  temps  de  in*eii  enquérir,  ne  faisant  que  rentrer  dans  Messine  d'un 
Y  détachement  dont  je  vais  vous  rendre  compte...  »  (Vieilles  Arch. 
de  la  Guerre,  vol.  510,  p.  63  bis.) 

Cette  lettre  du  brigadier  Boéssct  de  La  Villedicu  résume  très-bien 
les  faits ,  mais  elle  est  nécessairement  incomplète.  Une  relation  du 
combat  naval  livré  le  22  avril  1676,  récit  envoyé  par  M.  de  Vivonne 
à  H.  Colbert,  nous  fournira  le  moyen  de  la  compléter.  Disons  d'abord 
de  quels  vaisseaux  était  composée  la  flotte  française  :  «  Le  Saint" 
Esprit,  monté  par  Du  Quesnk,  commandant  en  chef  :  capitaine,  H. 
Da  Quesne;  le  Lys,  portant  le  pavillon  de  M.  d'Alméras,  Lieutenant 
général  :  capitaines,  MM.  Gentet  et  de  Montbron  ;  le  Sceptre,  monté 
par  le  chevalier  de  Tourville ,  Chef  d'escadre  depuis  le  30  octobre 
1675  ;  le  SanS'Pareil,  monté  par  M.  Jean  Gabaret,  Chef  d'escadre  ; 
le  Saint-Michel,  portant  M.  de  Prenilly,  Chef  d'escadre  ;  \e  Pompeux, 
portant  M.  de  Valbelle,  Chef  d'escadre  ;  le  Grand,  capitaine,  M.  de 
Beanlieu;  X Éclatant,  capitaine,  M.  if^Coiy -y  \q  Magnifique,  capitaine, 
H.  Gravier;  \ Assuré,  capitaine,  M.  de  Villette;  le  Parfiiit,  capi- 
taine, M.  de  Châteauneuf;  V Aimable,  capitaine,  M.  de  La  Barre; 
\e  Fier,  capitaine,  M.  de  Chabert;  le  Fortuné,  capitaine,  M.  d'Am- 
fireville;  Y  Agréable,  capitaine,  le  chevalier  d'Hailly;  le  Prudent, 
capitaine,  le  chevalier  de  La  Fayette  ;  le  Sage,  capitaine,  le  marquis 
de  Langeron;  le  Vaillant,  capitaine,  M.  de  Septèmes;  \ Aquilon, 
capitaine,  M.  de  Montreuil-Sébeville  ;  Y  Heureux,  capitaine,  M.  de 
La  Bretèche;  le  Vermandois,  capitaine,  le  chevalier  de  Tambonneau  ; 
le  Téméraire,  capitaine,  le  chevalier  de  Lhéry  ;  Y  Apollon,  capitaine, 
le  chevalier  de  Forbin;  le  Mignon,  capitaine,  M.  de  Relingues;  le 
Cheval  marin,  capitaine,  M.  Saint-Aubin  d'infre ville  ;  le  Fidèle,  capi- 
trine,  M.  de  Cogolin;  le  Joli,  capitaine,  M.  de  Bellc-Ilc-Ërard  ;  la 
Sirène,  capitaine,  le  chevalier  de  Béthune;  le  Brusque,  capitaine, 
M.  de  La  Mothe;  enfin  le  Trident,  capitaine,  M.  de  Flacourt.  Total, 
trente  vaisseaux,  auxquels  étaient  joints  neuf  brûlots  et  deux  petites 
frégates  ' .  Les  galères  françaises  ne  faisaient  point  partie  de  l'armée  ; 

^  Voici,  d  après  la  Relaeion  de  la  artilUria  que  tiemn  lot  die*  bajelee  de  la  armada 
rteU  del  Océan,  eoYoyée  de  Palerme,  le  24  de  mai  1676,  à  Madrid  par  le  marquis  de 
Btfona,  la  composition  de  cette  escadre  :  •  Niustra  Sehora  del  Pilar,  Capitana  Hiûl, 
64  canons,  dont  20  de  25  livres  de  balle,  et  28  de  18  livres;  Santa  Ana^  que 
thrve  de  Almiramte  /^ea/ (Vice-Amiral),  54  canons,  dont  16  pièces  de  bronze  de  24, 
26  de  18,  et  6  pièces  de  fer  de  16;  Galion  Santiago,  32  canons,  dont  6  pièces  de 
bronse  da  calibre  de  36,  4  de  18,  20  de  10,  et  24  de  fer  de  16;  Galion  San  Ber- 
nardo,  20  canons,  dont  16  pièces  de  brome  du  calibre  de  16  ;  Fregata  San  Felipe, 
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elles  ne  partirent,  en  effet,  de  Marseille  —  au  nombre  de  vingt-' 
cinq  —  que  le  16  avril,  porlaot  des  munitions,  de  l'infanterie  et  de* 
drai{ons  sans  chevaux  (ils  devaient  être  montés  en  Sicile) ,  et  coo* 
voyant  plusieurs  barques  chargées  de  grain.  (Gaietle  de  France, 
MHrseilte,  21  avril  1676.)  Les  galères  Étaient  sous  le  cunimande- 
nient  de  M.  de  La  Brossardière.  Elles  arrivèrent  le  21  à  Messine. 
(Lettre  de  M.  Gafîard,  Commissaire  des  guerres,  à  M.  de  Louvois, 
24  mai  l(i7Gi  lettre  de  M.  d'Oppède  au  même,  28  mai.  Archives  de 
la  Guerre,  volume  SIO,  pages  87  et  92.)  Mais  ayant  à  débarquer 
les  troupes  et  les  munitions  dont  elles  étaient  chargées,  elles  ne 
purent  paraître  sur  le  champ  de  bataille  le  22  mai.  Poncel  de  Ic^, 
Grave  (Prich  hhioriqae  de  la  Marine  de  France)  ajoute  aux  trenl&i 
quatre  vaisseaux  —  il  n'y  en  avait  que  trente  —  neuf  galères  ;  aet'j 
informations  le  Iroinpèrent.  Feu  M.  de  Jonge,  archiviste  du  RoyauoHU 
[le  Hollande,  dans  son  Histoire  de  la  Marine  des  Pays-Bas  (  Gcschieden^ 
van  het  \eerlandsc/ie  Zeewezen  ),  ouvru;]G  fort  estimé  en  Hollande, 
mentionne  les  neuf  galères  de  l'oncel  de  La  Grave  ;  mais  il  remarque 
avec  raison  que  ■^  Poucet  parie  seul  des  galères  " .  M.  de  Jonge  dit 
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li  ïstiaat,  duiit  13  en  brame  it  16,  el  %  pïicet  «d  Tbi 
(/(  /VapoUi,  1  fi  csnoni,  dont  6  piicaj  en  bropie  de  Ifi,  e 
CoKctpcioH  de  Xapota,  36  cmoni ,  donl  IS  piècei  de  li 
Capltma  dl  Flmitt,  39  ci 


oMi  de  1 6  :  jdn  âutmi» 
a  pièces  en  br  de  13: 
Qie  de  10;  5»  Carloi, 
■tibra  de  16,  90  da  10. 


it  de  fer  de  I!;  San  Ignacio,   9  unoai;   Sm  StU 
■omme.   494   canoni  de  difrérenla  olibrei,  dnn(   191  de  brome  et  903  de  fer.  — 
Quant  à  11  antle  hoNondalie,  M.  del  \ito,  marquis  de  Bayai»,  en  donne  U  liile  aai- 
lante  :  CoKcoràia,    7S  cannni;  Gmda  (la  ville  de),    TS  einoni;  Bipeje,  TS  cinona; 
ileMaui  depitdra,  SN  cnnani;  Cata  de  Outrrick,    60  canoni;  Pntiiicîa  tU  UtndU, 
38  canoni;  Catàdt  Xsidtrhiiii,  46  ciDani;  Lioitci  (dam  Ici  rcUlioni  hallandaiMi,  il 
cjI  nnmm*  ifmrni),  SOcenoni;  ffniHa  lijiîostt  (Grue  vigilinle),  46 
30  canon);    Prorineia  dt  Crotumiga,   50  canoni;   Mujtr  lerde  {la  Femme  lerieTjî 
30  caiian«:    Ciadad  dt  Edan  (la   Ville  d'Édam),  34  c  ------  ■ 

An  trraM{l'Oinn. .,,?],  46  canona;  Lihriaii,  SO  csi 

Arniei  du  Harderwik),  46  canoni.  Patachea  :  Pruado  T<. 

Civdaidt  Bman  (la  Ville  de  Rouen),  Scinoni;   Villa  Ttrgsi,  {h  Ville  de  Tergow)'; 

Kata,  8  canooi;  ^nua  del  Prineipt,  8  canoni;   LangoUa,  8  tanoni.    Brûlota 

Salvador.  0  caouna;  Snlmon  (le  Saumon),  4caiiuas;  San  Jacob  y  Ana  (W  ^a-ini-it 

et  l'Anna),  4  canon»;  llarta$  dt  la  luhe  (la  Grande  Barqne  au  Jail),  4  canoni.  TohiJ 

Ar»  canoni  porlé)  par  ]«  vaiiieam   hullandiig  :   SSfl.  L'armée  corn) 

donc  de   1430   pîtrei  de   canon  de  dirrérenti  calibre).   Selon  la  RtU 

fran^aiie.  en  j  comprenant  lei  vaiiieaui  arriva  i  Meiirine  avec  le  convoi  récemoieal 

arrici^deTonlon,  portail  1773  canoni.  Nom  ne  copions  pai  la  liile  donnée  parM.ds 

Villarranca  dei  bàtimenlii  Trançai),  donl  lea  noœi ,  comme  ccui  de  jeun  capi lai nel, 

sont  traduit!  de  (elle  fafon  qa'on  a  peine  i  tes  reconnatlre.  Cette  liile  wtÉ'alllMis 
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d'ordre  de  bataille  " .  On  se  hàla  ;  l'avant-^jarde ,  sous  le  comman- 
ctcment  de  M.d'Alméras,  prit  la  lêlc  de  la  ligne,  elful  suivie  par  ie 
corps  de  bataille,  au  milieu  duquel  prenait  place  le  Saint-Eipril. 
M.  Gubarel  se  plaçait  au  centre  de  l' arrière-garde ,  qui  manœuvrait 
pour  se  mettre  dans  les  eaux  du  corps  de  baluille.  Le  vent  poussait 
Du  Qiicsoe  vers  M.  de  Ruyler,  qui  cberchail  à  s'élever  de  la  côte  et 
h  monter  au  vent,  qui  était  mou  et  tombait.  A  onze  heures,  ii  frai- 
chil  un  peu,  mais  sa  direction  était  changée  ;  il  soufflait  du  Sud,  se 
renforçant  peu  à  peu-  M.  de  Kuyter  avait  alors  l'avantage  qu'avant 
lui  avait  eu  Du  Quesnc.  Il  conimenru  son  mouvement  d'arrivée, 
mais  sans  beaucoup  se  presser;  Du  Quesne  mit  alors  en  panne  pour 
l'attendre.  Sn  ligne  très-bien  formée ,  les  vaisseaux  assez  près  les 
uns  des  autres,  mais  non  pas  tellement  qu'ils  pussent  se  géoer 
muluellemenl,  il  ne  u  lit  servir  ■  (mettre  le  vent  dans  le»  voiles)  que 
vers  les  trois  heures,  quand  il  vit  l'ennemi  assez  voisin  de  lui  pour 
en  être  attaqué. 

M.  de  Royter,  an  milieu  de  sa  division,  conduisait  l'avant-^arde , 
"  arrivant  vent  arrière,  arec  douze  navires  hollandois.  "  Le  corps 
de  bataille  que  menait  l'Amiral  d'Kspagne,  Don  Francisco-l'ercire- 
Freire  de  La  Cerda,  arriva  aussi ,  maïs  avec  moins  d'entrain,  ce 
qui  l'oloigna  du  Lienlenant-Amirat  général  cl  le  for^a  plus  tard  i 
prendre  le  pins  près,  pour  se  rapprocher  de  l'action,  où  il  parut 
enlin  canonnant,  mais  de  si  loin  qu'il  a  ne  Gt  aucun  effet  k  .  {Vie  dt 
Ruyter.) 

Les  deux  avant-gardes,  cependant,  se  battaient  «  à  la  portée  du 
mousquet  ^ .  Vivement  attaqué ,  M.  d'Almérns  soutint  le  choc  avec 
une  vigueur  remarquable;  tous  les  efforts  de  M.  de  Huyler  pour  le 
faire  plier  furent  inutiles.  Les  premiers  vaisseaux  de  noire  corps  de 
bataille  engages  avec  l'escadre  hollandaise  ne  résistèrent  pas  avec 
moins  d'énergie.  M.  de  Ruyter  ne  se  voyait  pas  rejoindre  par  les 
Espagnols  et  par  le  Vice-Amiral  de  Haën,  que  le  corps  de  bataille 
retardait  et  qui,  avec  les  sept  vaisseaux  de  l'arriére-garde,  aurait 
voulu  s'approcher  davantage  des  Français.  Le  Lieutenant-Amiral 
général  prit  alors  le  parti  de  changer  de  tactique.  11  ne  u  voulait  pas 
CD  venir  à  l'abordage  " ,  et,  sans  virer  de  bord,  songeait  à  se  rappro- 
cher de  Don  Francisco-Pereire-Freire  de  La  Cerda,  qui  ne  l'appuyait 
point,  eisurtoutdu  Vice-Amiral  de  Hat'n,  sur  qui  il  pouvait  compter 
s'il  en  était  rejoint,  11  ■<  mit  ses  voiles  à  scier  a  (c'est-à-dire  qu'il 
mit  le  vent  sur  ses  voiles  pour  culer  ou  marcher  à  reculons) .  Sa  divi- 


1676  MARINE  DU  XVII*  SIÈCLE.  219 

sion  imita  cette  manœuvre,  qui  Téloigna  du  Fidèle,  du  Lys  et  du 
Pamfeux,  contre  lesquels  il  combattait  rudement  depuis  plus  de 
deux  grandes  heures.  En  dérivant  ainsi ,  M.  de  Ruyter  passa  pour 
ainsi  dire  en  revue  Favant-gardc  française ,  en  la  canonnant,  et  arriva 
au  corps  de  bataille.  La  lutte  commença  là  avec  un  acharnement 
Ofriniâtre  ;  le  soleil  allait  se  coucher.  Alors  les  arrière-gardes  purent 
ae  mesurer  d*assez  près.  La  bataille  dura  «  jusqu*à  dix  heures  du  soir, 
que  les  n  alliés  a  virèrent  de  bord  et  prirent  la  route  de  Saragousse.  n 
Dans  le  mouvement  de  Tarrière-garde,  commandée  par  M.  de  Haên, 
cet  officier  général ,  «  par  méfiance  des  Espagnols  d  qu*il  avait  dans 
S9L  division ,  avait  pris  la  ièie  de  son  escadre ,  au  lieu  de  rester  au 
<:eiitre  «  pour  régler  la  manœuvre  de  ceux  sur  qui  il  ne  comptait 
gâère  »  .  (Mém.  de  M.  de  Villette.) 

H,  de  Cogolin ,  capitaine  du  Fidèle,  qui  avait  la  tête  de  Tavant- 
garde ,  fut  combattu  par  un  gros  vaisseau  hollandais ,  au  moment  où 
l'escadre  de  M.  de  Ruyter  arrivait  sur  la  division  de  M.  d* Aimeras; 
il  fut  blessé ,  et ,  pendant  qu*on  le  portait  dans  la  cale  pour  le  faire 
panser,  son  vaisseau  laissa  arriver,  sa  civadière  ayant  été  déferlée 
et  bordée  sans  que  le  Lieutenant  du  Fidèle  Teût  ordonné.  Le  navire, 
dimt  ,au  reste  la  barre  du  gouvernail  avait  été  coupée  par  un  bou- 
lety  n'obéit  pas  longtemps  à  ce  mouvement  d'abattée.  M.  de  Cogolin 
se  fit  remonter  sur  le  pont  aussitôt  que  le  chirurgien  eut  achevé  son 
pansement  ;  il  ordonna  qu*on  serrât  la  civadière,  et,  mettant  ses  voiles 
de  l'avant  en  ralingue  (dans  le  lit  de  vent),  avec  ses  voiles  de  Tarrière, 
fl  fcmonta  au  vent,  reprit  son  poste  et  le  combat  dont  il  n'avait  été 
écarté  que  peu  d'instants. 

La  blessure  de  M.  de  Cogolin ,  pour  grave  qu'elle  fût,  n'eut  cepen- 
dant pas  de  conséquences  funestes.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  pour  M.  de 
Tambonncau.  Le  commandant  du  Vermandois  fut  tué,  au  moment 
où  il  faisait  un  virement  de  bord  pour  reprendre  son  poste,  dont  il 
s'était  quelque  peu  éloigné ,  étant  trop  chargé  de  voiles  sur  l'avant. 
If.  de  Cou,  capitaine  de  \ Éclatant,  eut  une  jambe  emportée  et 
mourot  de  sa  blessure.  M.  de  Saint-Germain,  son  lieutenant,  com- 
manda le  vaisseau  tout  le  reste  du  combat  et  fit  très-honorablement 
son  devoir.  M.  d'Aligre,  Lieutenant  de  vaisseau,  fut  grièvement 
blessé.  Le  Général  commandant  Tavant-garde ,  M.  d*Alméras,  fut 
tué ,  et  sa  mort  porta  un  certain  trouble  à  bord  de  son  vaisseau  ;  le 
capitaine  du  Lys,  M.  Gentet,  et  son  camarade  le  chevalier  de  Mont- 
l>ron,  se  hâtèrent  de  rétablir  l'ordre  à  bord  :  cependant  la  civadière. 
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mise  mal  à  propos  et  sans  que  les  ctipitaÎDes  l'eussent  voulu ,  porta 
le  Lys  hors  de  la  li^Qc,  qu'il  eut  de  la  peine  à  reprendre.  En  parlant 
de  M.  Gentel,  M.  de  Villetlc  dit  d'un  ton  de  ^rand  seigneur  :  'i  (îcntel, 
*  qui  n'étoil  qu'un  matelot  de  la  Trembladc.  "  Ce  raalelot  était  un 
bon  marin  ,  comme  son  compatriote  Job  Forant;  et  nous  devons  en 
parler  avec  plus  de  convenance  que  le  marquis  de  Villctte.  Ce  mar- 
quis u'aimait  pas  Du  Quesne,  peut-être  parce  que  le  Lieutenant 
général  n'était  "  qu'un  matelot  de  Dieppe  i  ;  il  ne  pouvait  guère 
raanquer  d'attaquer  ou  du  moins  d'afTaiblir  son  action  pendant  le 
combat.  Ecoutons-le  : 

<i  Les  Espa^ols,  qai  tenoienlle  vent,  demeurèrent  spectateurs  du  com- 
bat. M.  Du  Queine  fut  obligé  de/aire  la  tnéme  ckou,  et  les  deux  corps  de 
balaillc  se  trouvèrent  à  peine  assez  proches  l'un  de  l'autre  peur  se  caoon- 
ner  à  une  porliïe  raisonnable.  » 

Voici  cependant  ce  que  dirent  les  Hollandais  : 

u  Le  Lieulenant  général  Du  Qucsnc ,  qui  s'était  toujours  tenu  au  plus 
près  du  vent  pour  s' approcher  de  rAmiral  espagnol ,  voyant  que  celui-ci  se 
tenoit  su  vent,  mil  toutes  ses  voiles  pour  joindre  son  avant-garde  et  lui  prê- 
ter secours  contre  Rujler.  «  (Fie  de  Rugter.) 

M.  de  Villelte  ne  se  borna  point  aux  insinuations  malveillantes 
contre  Du  Qucsnc.  Dans  ses  Mémoires  destinés  à  M.  le  comte  de 
Toulonse,  qui,  dès  son  enrance,  s'était  babitué  à  honorer  l'homme 
que  le  Roi  avait  gratilié  d'une  terre  enimarquiséc,  il  s'appliqua  Jk. 
rabaisser  le  vainqueur  de  M.  de  Ruyter  pour  ternir  sa  mémoire  auK. 
yeux  du  jeune  Amiral  de  France.  Triste  effet  d'une  passion  au  fond 
de  laquelle  était  peut-être  l'envie!  M.  de  Villette  servit  bien  et 
devint  Lieutenant  général  ;  mais  il  n'ont  aucune  de  ces  grandes  occa — 
sions  qu'eut  si  tard  Abraham  Du  Quesne  et  qui  furent  sa  gloire  ^ 
M.  de  Villette  semble  ne  lui  avoir  jamais  pardonné  son  bonbeux*.. 
et,  sur  la  circonstance  qu'il  se  rappelait  longtemps  après  1676,  m_ 
écrivit  : 

u  M.  Du  Quesne  ne  suivit  point  la  victoire,  qu'il  eût  rendue  décisive,  m  ' 
ttvoit  («nu  le  tcnt  pour  boucher  aui  ennemis  l'enlrée  de  Syracuse  ;  t7  m;-»  -^ 
à  Megtine  et  ne  pensa  qu'à  fuire   dts   relations  apologétiques,   -'*--—-  — ^  _ 

surtool  de  n'avoir  pas  pris  l'avanl-garde  de  noire  armée,  parce,  disoit 

qu'il  avoit  cru  que  l'Amiral  d'Espagne  ,  selon  la  coutume  de  cetle-natÂ  .^^ 
choisiroil  le  poste  de  ravanl-garde,  et  que  luy ,  M.  Du  Quesne,  avoit  w«~»».^ 
avoir  aftaii-e  à  Ituylcr.  ^ 

tnt  injuste.  Lorsque  M.  de  Kuyter,  ou     w^. 
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mieux  dire  son  Capitaine  de  pavillon,  M.  Gérard  Callenburgh  \ 

qui  gouvernait  la  Concorde  à  la  fin  delà  bataille,  M.  de  Ruyter  ayant 

été  blessé  et  souffrant  beaucoup ,  se  décida  à  entrer  à  Syracuse ,  Du 

Quesne  n*avait  plus  la  possibilité  de  reformer  sa  ligne  de  bataille  ou 

même  de  faire  aller  par  groupes  ses  vaisseaux  à  Tentrée  de  la  baie. 

Le  jour  était  tombé ,  et  les  abordages  étaient  à  craindre  de  la  part 

des  vaisseaux ,  dont  un  assez  grand  nombre  étaient  fort  maltraités. 

Il  passa  u  la  nuit  sans  faire  de  voiles  n ,  comme  le  dit  la  relation 

envoyée  par  M.  de  Vivonne.   (Relation  qui   est  probablement  de 

M.  Desclouseaux ,  le  commissaire  général  de  la  flotte.)  Et ,  «  le  23, 

»  au  matin ,  il  rallia  ses  navires ,  courut  avec  peu  de  vent  vers  la 

»  terre  de  Sicile.  »   Le  mauvais  temps  Tempécha  de  pouvoir,  avant 

le  29  avril ,  u  s'approcher  du  lieu  du  combat  et  de  Feutrée  de  Syra- 

»  cuse  ».  Il  ne  se  hâta  donc  pas  de  retourner  à  Messine.  U  tint  la 

mer  jusqu'au  l*'mai  1676;  alors  il  rentra,  et,  tout  de  suite,  on  se 

mit  à  Tœuvre  pour  réparer  les  vaisseaux ,  afin  de  les  envoyer  «  au- 

»  devant  du  convoi  de  Ponant  et  des  cinq  vaisseaux  de  guerre  qu'on 

»  croyait  en  chemin  de  Toulon  pour  Messine  n .  (Lettres  de  M.  de 

Terron ,  30  avril,  et  de  M.  de  Vivonne,  5  mai  1676.  Vieilles  Arch. 

delà  Guerre,  vol.  510,  p.  70-76.) 

Quant  aux  u  relations  apologétiques  »  reprochées  à  Du  Quesne 
par  le  marquis  de  Villette ,  voyons  ce  que  ce  reproche  a  de  fondé. 
Citons  d'abord  une  lettre  écrite  par  le  Lieutenant  général  conunan- 
dant  la  flotte  française ,  le  22  mai  1675.  Elle  est  autographe  et 
adressée  à  M.  de  Seignelay;  nous  lui  conservons  sa  physionomie 
autant  qu'il  est  en  nous ,  regrettant  de  n'en  pouvoir  donner  un  fac- 
smile  photographique  : 

tt  Monseigneur  , 

»  Jay  reçu  auec  vnc  joye  cxtresme  Ihonncur  que  vous  me  faite  par 
»  vostre  lettre  du  23"  février  dernier  sur  nostre  combat  contre 
i>  Rentre,  je  me  tiens  si  fort  vostre  obligé  de  l'estime  que  vous  me 
n  tesmoignés  auoir  eue  pour  moy  auant  mesme  que  jeusse  bien  Ihon- 
9  neur  destre  conu  de  vous ,  j'espère  Monsegneur  que  vous  nen  aurez 
t»  pas  de  repentir  et  que  vous  seres  satisfait  de  porter  tout  de  nou- 
7»  veau  au  Roy  des  nouvelles  asseurés  dun  second  combat  que  nous 
79  auons  donné  contre  Reutre  joint  aux  Espagnols ,  ainsy  que  vous  le 

i  C'est  ainsi  que  M.  de  Jonge  écrit  (t.  3,  p.  174  et  202)  le  nom  de  cet  officier, 
que  U*  Eagéoe  Sue  nomme   Kulembaurg  (t.  3,   p.  350)  et  KatUnburg  (p.  350). 


Ma  ABRAHAM  DLI  QUESNE. 

n  verrez  par  le  journal  que  vous  rendra  mon  neucu ,  en  mcsme 
»  temps  que  je  vous  puis  useurer  que  je'  fait  loiil  ce  quy  despend  de 
n  moy  pnurque  l'armée  soit  mise  en  estai  de  sortir  pour  s;  jen  suis 
n  creu  aller  voir  ce  que  l'armée  des  ennemis  nous  voudra  dire  car 
n  nous  receuons  en  escriuaut  la  présente  auis  Dau  Gouxtc  "  (d'A- 
gosta)  1  quelle  est  sortie  de  Saragoussc  n .  (Bon  renseignement; 
l'armée  alliée  avait  quille  Syracuse  avant  le  6  mai.) 

u  Sependant ,  je  suis  contraint  de  vous  iurormer  Monsci^ueur,  que 
■a  depuis  nostre  retour  h  Messine  que  Ion  a  seu  l'honneur  que  le  Roy, 
n  Monseigneur  vosire  père  et  vous  mauez  fait  par  les  lettres  que  jen 
"  ay  rcsus,  le  sieur  de  Valbelle  ne  cest  peu  n  (pu)  «  empescber 
n  dexerser  son  esprit  brouillon  non  pas  directement  contre  moy  ny 
«  contre  les  gens  dhonneur  de  larméc  au  préjudice  desquels  il  exalte 
n  de  petit  mérite.  Il  sait  par  ces  menés  «  (menées)  "  ordinaires 
1  enpoisoncr  les  esprit  foible  et  les  engager  dans  la  caballe  entrautre 
n  le  sieur  Gabaret  quy  ne  sait  à  quy  sen  prendre  de  ce  quil  u'a  pu 
■'  reçu  de  lettre  du  Roy  ny  de  vous  qui  le  fciisitte. 

>L  Je  nay  pas  manqué  de  le  renuoier  a  la  relation  que  M.  de 
"  Ruyter  (tic;  ordinairement  il  écrit  :  Rentre)  "  enuoya  aus  Estais 
n  où  il  remarque  que  son  ariere  garde  na  combatu  que  sur  le  soir  ce 
"  qui  fait  voir  euidemment  que  si  ledit  sieur  Gabaret  avoit  serré  la 
u  fille  H  (lile)  "  et  arriuc  sur  laricrc  enemic  came  ont  fait  l'auant 
'  garde  et  la  bataille,  il  aurait  mieux  fait  son  deuotr  et  Iteutre  auroit 
»  parllé  en  sa  faneur  ainsi  qu'il  a  fait  de  ceux  qui  ont  commencé  le 
"  combat  sur  les  9  a  x  heures  n .  (On  n'oubliera  pas  qu'il  s'agit  en 
^  lout  ceci  du  combat  du  8  janvier  16T6.) 

B  Vous  conoisez,  Monseigneur,  lesprit  très-pernicieux  du  sieur  de 
n  Valbelle,  et  ce  qu'il  a  fait  en  Ponant  et  sy  vous  estiés  informe  de  sa 
»  conduite  lorsqu'il  comandoil  les  six  vaisseaux  enuoyez  premièrement 
n  u  Messine  vous  en  seriez  encore  plus  surpris  n .  (Ou  voit  que  l'opinion 
de  Du  Quesne  sur  le  chevalier  de  Valbelle  ne  diffère  guère  de  celle 
qu'avait  M.  de  Villellc  de  cet  ^i  homme  très-arlilicieux^,)  -  De  grâce, 
^  Monseigneur,  faite  que  nous  ayons  la  pain  dans  ce  corps  affin  que 
1  nous  semions  tous  le  Roy  auec  alegrese  cl  josse  vous  aseurer  que 
V  tout  yra  bien  quand  il  n'y  aura  plus  de  chef  de  caballe  '. 

■   M.  lie  Valbelle  pil  le  liéroi  de  U.  Enijinii  Sue,  bomme  d'eipril,  qui  fol  loDcfa^ 

(le  l'eipril  cauBlIqne  doiil  le»  reUlloni  do  ihetslier  porlenl  la  marqoe.  Ce  n'éliil  poim» 
do  modealia  que  ae  piquait  le  Chef  d'eicadrc;  il  écrinît  pour  *■  tùta  u 
■emblabJe  eo  cela  d'ailleun  i  M.  de  Villclle,  dont  l'npritjM 
et  mnid!  altrayaot. 
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(L'original  de  cette  lettre,  sortie  du  dépôt  des  Archives  de  la 
Marine  avec  tant  d*autres ,  au  moment  où  les  documents  qui  y  étaient 
gardés  —  mal  gardés  assurément  —  étaient  considérés  comme  des 
papiers  bons  tout  au  plus  pour  aller  chez  la  beurrière ,  Toriginal  de 
cette  lettre,  disons-nous,  vint  de  main  en  main  à  M.  Charles  Cunal 
de  Saint-Malo,  ancien  officier  de  marine,  auteur  des  histoires  de 
Duguay-Trouin ,  de  Robert  Surcouf  et  de  Suffren.  Nous  la  vîmes  en- 
1844  chez  M.  Cunat,  qui  voulut  bien  nous  en  conmiuniquer  une 
copie,  le  20  février  1845.)  A  la  marge  de  la  lettre  de  Du  Qnesne, 
on  lit  cette  note  de  la  main  de  M.  Colbert  :  «  A  numfih.  Ohsentez 
n  ce  qu'il  dit  de  ValbeUe  et  de  Cabaret,  11  n*y  a  rien  de  plus  important 
i>  dans  la  marine  que  d'en  oster  toute  sorte  d'intrigue  et  de  cabale. 
9  —  Voilà  deux  fois  que  ce  damné  de  Cabaret  n'a  pas  combattu.  » 

La  lettre  de  Du  Quesne ,  plus  modeste  que  fière ,  n'a  rien  du  \ou 
d*une  relation  apologétique.  L'Amiral  remercie  M.  de  Seignelay  de 
la  grâce  qu'on  lui  a  faite  de  donner  à  son  fils  Henri  le  conunande- 
ment  d'un  vaisseau  ;  et  comme  le  Saint-Esprit  se  trouve  sans  capî- 
taine,  M.  de  Montreuil  ayant  eu  le  conunandement  d'un  vaisseau 
avant  le  combat  du  22  avril ,  et  Henri  Du  Quesne  quittant  le  Smmh^ 
Esprit  pour  le  Parfait,  Du  Quesne  demande  les  deux  places  de  capi- 
taine pour  M.  de  Pallas,  son  ancien  et  excellent  lieutenant,  et  pour 
Abraham  Du  Quesne-Cuiton ,  son  neveu ,  qu'il  regarde  comme  un 
officier,  bon  praticien.  11  n'y  a  pas  à  s'étonner  de  cela.  MM.  du  Cou 
et  de  Tambonneau  sont  morts ,  il  y  a  deux  brevets  de  capitaine 
vacants,  deux  officiers  sont  dignes  de  les  obtenir,  et  il  semble  au 
vieux  Du  Quesne  qu'on  doit  bien  à  l'homme  qui  deux  fois  a  été- 
heureux  contre  M.  de  Ruyter  la  faveur  qu'il  sollicite  pour  eux.  11 
demande  un  brevet  de  lieutenant  pour  un  vieil  enseigne  grièvement 
blessé;  quoi  déplus  naturel? 

Dans  la  relation  que  Du  Quesne  envoya  à  la  Cour  en  même  temps 
que  sa  lettre  à  M.  de  Seignelay,  le  Lieutenant  général  se  laissa-t-il 
aller  à  un  petit  mouvement  de  vanité,  après  tout  bien  excusable? — 
La  joie  de  son  succès  aurait  bien  pu  lui  faire  oublier  un  peu  la  mesure 
et  l'extrême  modestie.  —  Nous  allons  voir  Du  Quesne  conunencer 
par  rapporter  Tordre  qui  lui  fut  donné  par  M.  de  Vivonne  le  19 avril 
1676«  ordre  qui  lui  prescrivait  d'observer  seulement  .  les  ennemie 
»  et  d'aller  vers  Agosta  pour  les  empêcher  d'assiéger  celle  ville  et  dc^ 
»  barrer  le  chemin  au  convoi  des  vivres  attendu  de  France,  et  à  n  ^ 
^  venir  à  les  combattre  qu'en  cas  que  les  ennemis  ne  le  vinsseoi 
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(  chercher,  ou  qu'il  y  trouvai  un  si  grand  avanlage  sur  eux  (ju'il  te 
Wn  vit  en  état  de  remporter  vraisemblablement  la  victoire.  >>  Rucoii- 
T  tant  ensuite  la  journée  du  23  avril ,  il  dit  :  '^  Sur  les  trois  heures, 
"  l'avaut-garde  couemie  Ut  voile  "  (elle  s'était  tenue  en  paone  par 
un  très-petit  vent,  pour  attendre  l'arrière-garde ) ,  u  et  en  s'appro- 
R  chant  nous  reconnûmes  que  Ituyter  La  commandoit,  ce  qui  me 

■  surprit,  ayant  vu  dans  toutes  les  occasions  où  je  me  suis  trouvé 

0  depuis  quarante  ans  contre  les  Espagnols  que  leur  Amiral  uvoit 
B  fait  l'avaiit-garde,  même  l'annÉe  dernière,  au  combat  vers  le  t'hare, 

^Li  où  M.  le  duc  de  VIvonne  battit  les  Espagnols.  «  (Il  est  ici  dans  la 
Hmesure  la  plus  parfaite;  il  donne  à  M.  de  Vivonne  le  gain  de  la 
Entaille,  parce  qu'il  était  son  chef  et  qu'il  commandait  l'escadre  fran- 
Bi|aise.)  ■  L'Amiral  fuisoit  la  tête  de  son  armée  et  mot  celle  des  neuf 
^B«  vaisseaux  du  Roi,  et  avec  trois  d'ici  je  combattis  l'Amiral  ennemi 
'*  «  et  toute  sa  division.  ^  (Est-ce  là  faire  son  apologie?  Il  rappelle 
simplement  le  fait.  11  commandait,  en  février  1675,  les  trois  vais- 
seaux de  l 'avant-garde  française,  et  par  cette  circonstance  se  trouvait 
ipposé  à  l'Amiral  espagnol,  et  il  le  dit  pour  bien  faire  connaître  par 
D  exemple  récent  que  la  coutume  des  Espagnols  est  que  leur  Amiral 
à  r avant-garde.  Il  ajoute  :)  «  Dans  cette  dernière  affaire-ci,  il 
1  a  été  autrement,  l'Amiral  d'Espagne  ayant  fait  le  corps  de 
•  bataille  et  moi  celui  de  l'armée  du  Roi,  ce  qui  a  été  cause  que 

■  je  n'ai  eu  affaire  k  Ruyter  que  sur  le  milieu  du  combat.  «  (Du 
■Quesne  n'exagère  point  la  part  qn'il  eut  dans  l'action;  il  raconte  ce 

|ai  s'est  passé  simplement,  loyalement,  sans  vanterte,  sans  rien 
llttirer  à  lui  de  l'avantiige  de  la  journée.  Après  cela,  il  mentionne 
Fcet  épisode  du  combat  :j    "  L'Amiral  Kuytcr  se  trouva  peu  accom- 

«pagnén  (après  son  combat  contre  l'avant-garde  française,  quatre 
P'de  ses  vaisseaux  démdtés  ayant  été  tirés  du  champ  de  bataille,  où 

ils  étaient  ses  voisins,  par  les  galères  qui  les  prirent  à  la  remorque)  ; 

a  il  fut  contraint  de  mellrc  le  vent  sur  ses  voiles  pour  donner  lieu 

1  aux  vaisseaux  qui  éloient  derrière  lui  de  le  rejoindre,  en  sorte  qu'il 
'  tomba  en  travers  du  Saint-Esprit,  qui  étoit  entre  le  Sceptre  et  le 
1  Saint-Michel,  desquels  il  essuya  un  si  graud  feu  qu'il  fut  obligé  de 
"  revtrer  de  bord  à  la  faveur  de  la  grande  fumée  que  causoient  les 

W'»  canonnades  de  part  et  d'autre,  et  même  de  l'obscurité  de  la  nuit 
W^  qui  s'approchoit,  sans  quoi  il  y  auroit  sans  doute  demeuré,  et  l'on 
W*t  entendra  dire  quelque  jour  que  jamais  vaisseaux  ne  se  sont  retirés 
s  état.  1   Ici  la  belle  part  est  faite  au  Sceptre  (M.  de 
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Tourville)  et  an  Saint-Michel  (M.  de  Prcuilly),  les  deux  matelots  du 
Saint-Esprit,  qui  s^efTacepour  ainsi  dire.  Cen'est  pas  devant  lui  que 
M.  de  Ruyter  se  retire,  mais  devant  le* grand  feu  des  seconds  de  Du 
Quesne  et  devant  la  nuit,  sans  laquelle  il  serait  resté  son  adversaire. 
Quand  il  vire  de  bord,  son  armée  Fimite,  déchirée,  démâtée,  dégréée, 
telle  enGn  que  u  jamais  vaisseaux  ne  se  sont  retirés  en  si  mauvais 
n  état.  »  C'est  tout.  Où  est  Fapologie  ? 

M.  de  Villette  fut  mécontent  du  silence  à  son  égard  de  Du  Quesne, 
qui,  sans  le  nommer,  nomma,  outre  les  morts  et  M.  de  Cogolin 
blessé,  MM.  de  Lhéry,  de  Langeron,  de  Beaulieu  et  de  La  Fayette, 
qui  combattirent  vigoureusement  le  Contre-Amiral  de  Hollande, 
tombé  sur  Tarrière- garde  française,  et  le  forcèrent  à  rejoindre  le 
gros  de  son  armée.  Le  marquis,  dans  son  récit  de  l'affaire  du 
22  avril,  se  dédommagea  de  ce  silence.  Il  était  à  la  tête  de  cette 
arrière-garde  dont  MM.  de  La  Fayette,  de  Beaulieu,  de  Langeron  et 
de  Lhéry  composaient  la  queue;  son  vaisseau  (V Assuré)  dérivait 
beaucoup,  ce  qui  obligeait  M.  de  Villette  à  se  tenir  fort  au  vent  de 
sa  division. 

0 

«...  Je  fis  en  sorte,  dit-il,  de  m' approcher  à  une  demi-portée  de  canon 
du  Vice-Amiral  hollandois ,  et  à  l'engager  par  là  à  un  combat  particulier 
avec  moi.  Cela  se  passa  heureusement,  encore  qa  il  eût  24  canons  et  deux 
ou  trois  cents  hommes  de  plus  que  moy,  et  qu'il  m'eût  tué  bien  du  monde, 
il  me  laissa  après  une  heure  et  demie  d'un  feu  fort  vif,  et  mettant  ses 
voiles  à  scier,  il  se  laissa  tomber  sur  M.  Cabaret,  n 

C'est  à  merveille  ;  mais  si  Du  Quesne  avait  parlé  du  combat  du 
Saint-Esprit  comme  le  capitaine  de  Y  Assuré  parle  du  sien ,  ne  pour- 
rait-on pas  l'accuser  d'en  avoir  fait  une  relation  apologétique? 

Mais  laissons  ce  malveillant  marquis  à  sa  méchante  humeur  ;  un 
des  paragraphes  du  rapport  de  Du  Quesne ,  qui  lui  fut  communiqu 
sans  doute  dans  les  bureaux  de  la  Cour  lorsqu'il  écrivit  ses  Mémoires, 
dut  l'irriter  violemment  : 

tt  J'espère  que  dans  peu  de  temps  Sa  Majesté  aura  la  satisfaction  d 
voir  sa  marine  en  réputation ,  si  elle  a  agréable  de  la  purger  de  qnelquer 
esprits  broaillons  et  autres  mercenaires  (?)  qui  causent  de  la  division  da 
le  corps;  au  reste,  il  y  a  de  très-braves  gens  qui  commencent  d'avoir 
l'application  et  de  qui  on  doit  tout  espérer.  Il  y  en  a  quelques-uns  acco 
tumés  au  libertinage  »   (habitude  de  désobéir)   »  quand  ils  sont  dans 
rades  et  dans  les  ports,  et  qui  ne  sont  pas  assez  exacts  à  l'observation 
signaux  et  ordres  de  marche  pour  éviter  les  abordages,  à  moins  d'une  se 
rite  extraordinaire,  de  laquelle  je  suis  obligé  de  me  servir  avec  re 


I 
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^fin  d'ëviler  d'élre  conlrainl  ilc  Jonner  poor  eicuse  un  monquemenl  a 
rexëcplioa  de  mes  ordres  dans  une  occasion  imporlonle-  " 

Ce  passade  est  intéressant;  il  fait  connaître  l'ét^J  où,  en  1676, 
était  encore  la  discipline  parmi  les  officiers  supérieurs  de  la  marine. 
.La  dévérité  dont  notre  Du  Quesne  fut  obligé  de  s'armer  lui  Gt  des 
ennemis  de  ces  u  libertins  ^  dont  il  parle.  On  ne  fut  pas  juste  à  son 
égard,  M.  de  Valbelle  surtout,  et  cependant  jamais  Du  Quesne  ne 
manqua  de  justice  pour  cet  ofllcier  ;  ainsi  il  dit  : 

J'ai  sujet  de  me  loner beaucniip  des  conseils  pl  des  actions  de  MM.  de 
luillf,  de  Valbelle,  de  Toarville  et  du  marijnis  d'.lmrreville  n  (et  non 
'Infreville.  comme  l'a  dit  M.  E.  Siie.  M.  Saint-Aubio  d'Eurreville  n'dtaîl 
pu  marquis  ;  te  nom  Amfrevilie  fc  lit  fort  bien  dans  la  relation  signée  par 
Da  Quesne  et  d'une  main  de  secrétaire),  "du  marquis  d'Amrrcville,  qui 
mërile  d'être  avancé.  Le  chevalier  de  Lhcrf  se  diatinuue  aussi  en  toutes 
occasions ',n 

»Cel  éloge  de  trois  des  Chefs  d'escadre  exclut  M.  Gabarct ,  dont 
h'élait  pas  content  le  sévère  mais  équitable    Lieutenant  général. 
V .  Jean  Cabaret  était  entré  dans  la  cabale  de  M.  de  Valbelle  ;  mais 
il  n'avait  pas,  pendant  la  bataille,  eu  la  bonne  conduite  de  celui-ci. 
H.  de  Tambonneau  ayant  péri  pendant  la  bataille,  M.  de  Valbelle, 
qui  avait  pris  le  commandement  de  l' avant-garde  après  que  M.  d'.'\l- 
méras  eut  été  emporté  par  un  boulet,  envoya  M.  le  marquis  de  La 
Porte,  qui  se  trouvait  à  bord  du  Pompeux,  sans  l'ordre  du  Roi,  pour 
commander  le  Vermandois.  M.  Colbert  trouva  cela  mauvais  et  irré- 
^ulicr,  nul  n'ayant  le  droit  de   "  mettre  sur  des  vaisseaux  des  capi- 
^  taines  n'ayant  pas  des  ordres  du  Itoi  »  .  Du  (Quesne  envoya  M.  di- 
Coëllogon  commander  VÉclalanl,  quand  M.  de  Cou  fut  blessé  mor- 
t«Uement.  M.  Colbert  approuva  cela,  parce  que  Du  Quesne  était 
l** Amiral  et  que  d'ailleurs  le  chevalier  de  Coëtlogon  avait  un  ordre 
«iu  Roi  pour  faire  la  campagne.  Le  lendemain  du  combat,  Du  Quesne 
songea  à  pourvoir  le  Li/s,   sur  lequel  était  mort  M.  d'Alméras.  Ce 
^rand  vaisseau  revenait,  par  sou  importance,  il  un  officier  «général  ; 

1  Ainfreiille  eil  an  village  de  .Vurmandic  (aDjaaril'bai  da  JépartumBnt  do  l'EurD): 
1^  nurquii  en  ittil  leignenr.  Il  tenait  Tnrl  peu  à  l'orthograplic  de  bod  non]  —  heau- 
^r«np  de  lei  caDtemponint  étaient  dan>  le  même  csg  —  «1  signait  : 


/^/^êm^^ 
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il  i'ofTrit  à  M.  JesD  Cabaret,  le  plus  anctea  des  Chefs  d'escadre,  qui 
u  ne  le  voulut  prendre  qu'it  la  condition  de  cbanger  toutes  les'  divi- 
«  sions  »  ,  c'est-à-dire  de  lui  dcuner  l' avant-garde  au  lieu  de  l'arrière- 
•)arde  qu'il  avait.  Du  Qucsiie  refusa,  laissant  à  M.  de  Vivounc  à 
décider  lu  chose.  M.  Colbert  écrivit  en  marge  du  passage  de  la  rela- 
tion de  Du  Qucsne  :  «  GabarcI  a  deu  obéir,  et  l'obéissance  est  ce 
«  qu'if  y  a  de  plus  important  à  eslablir.  n  M.  de  Vivonoe  fut  de  cet 
avis,  et  M.  Cabaret,  conservant  sou  poste  Â  l'arrière-garde,  prit  le 
vaisseau  le  Lt/i,  qu'il  garda  le  reste  de  la  campagne.  Ces  détails  sont 
minimes  ;  mais  nous  avons  cru  qu'ils  ne  seraient  point  déplacés  dans 
une  étude  qui  se  propose,  entre  autres  objets,  de  faire  connaître 
l'organisation  de  la  marine  à  une  époque  où  les  bons  esprits,  comme 
M.  Colbert  et  Du  Qucsne,  travaillaient  à  la  modiGer  et  à  lui  donner 
pour  fondement  la  discipline,  si  méconnue  encore. 

Les  choses  étaient  à  ce  point  que  M.  de  Vivonne  ayant  dit  i!i  Du 
Quesne  qu'il  fallait  que  l'armée  allât  en  Provence  ■■  pour  y  prendre 
1  des  vivres  et  le  secours  de  troupes  que  Sa  Majesté  a  destinés  pom* 
n  la  Sicile  *,  Du  Quesne  se  hâta  d'écrire  au  Ministre,  le  priant  de 
ne  pas  tiutoriser  les  vaisseaux  à  entrer  dans  les  rades  de  Toulon, 
aGn  que  les  équipages  ne  se  sauvassent  pas  à  la  nage.   >>  Au  dernier 

0  voyage  de  Toulon  <> ,  disait  Du  Quesne, 
»  aucun  vaisseau  de  donner  carène  qu'à  ci 
:i  pages  potianloia,  ■<  ceux-là  n'ayant  pas 
était  pas  de  même  des  Provençaux ,  dont  < 
y  n'en  ramasse,  eussiez-vous  autant  de  prévôts  et  d'archers  que  de 
>  matelots  ».  Le  Lieutenant  général  demandait  donc  que  l'armée 
allât  mouiller  aux  Des  d'Hyëres,  dont  un  voyage  à  Toulon  à  li 
était  chose  dinicile.  Ce  n'était  pas  seulement  pour  retenir  les  éqi 
pages  que  Du  Quesne  voulait  que  le  mouillage  des  ilcs  (M  préféi 
celui  de  la  rade  de  Toulon  ;  c'était  aussi  pour  couper  court  au  di 
de  certains  capitaines  qui,  »  sons  prétexte  d'un  vent  qui  les  y  pom 

1  onde  voies  d'eau  à  faire  boucher,  vont  malgré  l'Amiral  àTouloni 
et  facilitent  par  là  l'éloignement  de  leurs  matelots,  qu'on  ne  peut' 
reprendre  quelquefois,  ou  qu'on  reprend  si  difficilement  qu'il  est 
souvent  impossible  de  »  remettre  ces  vaisseaux  en  mer  ou  sous  le 
»  pavillon  " .  Du  Quesne  voulait  qu'il  fût  "  interdit  aux  officiers  da 
1  quitter  leurs  bords  sans  ordre  par  écrit,  à  peine  ^'interdiction, 
»  que  Sa  Majesté  n  fit  -•  une  ordonnance  à  l'Intendant  de  TouloBr 
°  pour  faire  arrêter  et  mettre  à  la  tour  tous  capitaines  et  auti 


"  je  n  ui  point  souitert  è 
ux  qui  avoient  des  équi-. 
intérêt  à  déserter.  Il  n'en 
1  déserte  plui 
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sèment  de  la  vérité.  Il  en  est  ordinairement  ainsi.  Ce  n'est  pas 
seulement  sur  le  champ  du  combat  qu'on  se  dispute  la  victoire  ;  c'est 
aussi  dans  le  champ  de  l'histoire  que  l'on  veut  vaincre.  Les  bulletins 
sont  toujours  beaux  des  deux  côtés  ;  des  deux  côtés  on  rend  grâces  ao 
Dieu  des  armées  qui  a  fait  triompher  la  cause  juste.  M.  de  Valla- 
voire  écrivait,  le  30  avril  1676,  de  Messine  : 

a...  Nonobstant  tous  les  avantages  dont  je  viens  de  parler  sur  le 
-a  rapport  verbal  de  M.  de  La  Barre  »  (capitaine  de  Y  Aimable,  qui 
arriva  à  Messine,  le  28  avril,  son  vaisseau  un  peu  délabré  et  lui 
blessé  au  visage),  u  les  Espagnols  n'ont  pas  laissé  de  faire  des 
»  réjouissances  partout,  conune  s'ils  avoient  remporté  la  victoire, 
»  et  au  moins  ont-ils  cela  pardessus  nous  que  véritablement  cm  par 
»  politique,  ik  sont  toujours  contents  de  ce  quils  ont  fait.  Ils  sont  à 
»  présent  tous  à  Syracuse,  où  ils  se  sont  retirés  pour  se  radouber,  et 
n  Tarmée  de  Sa  Majesté  croise  du  côté  d*Agosta.  Cette  manœuvre  des 
y>  uns  et  des  autres  diminue  un  peu  de  l'effet  qu*aureient  pu  produire 
»  leurs  réjouissances ,  et  on  aura  de  la  peine  à  croire  qu'ils  sont  véri- 
n  tablement  victorieux  tant  qu'on  les  verra  ainsi  assiégés...  v  M.  de 
Vallavoire  ajoute  —  et  il  devient  cruel  :  «  Voilà  ce  qui  s'est  passé 
«  au  sujet  de  la  'dernière  victoire  ;  la  plume  espagnole  Tauroit  mieux 
*)  tracé  que  la  françoise ,  si  elle  avoit  tourné  de  leur  côté;  mais  il 
»  faut  qu'elle  se  contente ,  pour  cette  fois-ci ,  de  réserver  ses  bypei^ 
»  boles  pour  couvrir  leur  honte  et  non  pas  pour  enrichir  la  vérité.  » 

M.  de  Viilette  est  plus  dur  encore  :  »  Les  ennemis  se  retirèrent  à 
)  Syracuse  et  Ruyter  y  mourut.  11  montra  en  mourant  tout  le  mépris 
n  imaginable  pour  les  Espagnols,  jusqu'à  refuser  de  voir  l'Amiral  et 
^  ordonner  qu'on  lui  dit  de  sa  part  qu'il  avoit  assez  vu  de  poltrons 
^  pendant  sa  vie.  » 

M.  de  La  Villedieu  écrivait  à  M.  de  Louvois,  le  25  mai  1675  : 
«  L*on  nous  dit  pour  le  certain  que  Rhuyter  (sic)  n'avoit  point  voula 
y*  voir,  devant  que  de  mourir,  TAmiral  d'Espagne  qui  l'alloit  visiter, 
n  disant  que ,  dans  les  derniers  moments  de  sa  vie ,  il  ne  vouloit  pas 
«  voir  de  tels  coquins.  Voilà  ses  propres  termes,  à  ce  que  l'on  nous  a 
*  assuré,  n 

H.  de-Ruyter  prononça-t-il  ces  paroles  flétrissantes?  Il  ne  vit  pas 
l'Amiral  espagnol,  son  historien  le  dit,  mais  sans  appuyer  sur  la 
cause  de  son  refus.  Le  28  avril,  le  marquis  de  Villafranca  arait  écrit 
à  M.  de  Ruyter  :...  Par  ^  une  lettre  de  marquis  de  Vayona  {sic)  que 
n  je  viens  de  recevoir,  j'apprends  que  les  armées  navales  sont  entrées 
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«  daos  le  port  de  Syracuse;  que  le  ^2  de  ce  mois  on  a  balitt  celle  dei 
a  François  ft  qu'on  lui  a  donné  la  chaMse ;  mais  toal  ce  qu'il  y  a  d'a- 
11  gréable  dans  cel  heureux  succès  est  touraé  eo  amerlumi;  par  Tacei- 
»  dent  qui  vous  est  arrivé  d'avoir  été  blessé  à  un  pied  et  d'avoir  eu 
n  une  jambe  cassée. . ,  n  Celle  lettre  n'arriva  a  Syracuse  que  le  3  mai, 
et  le  grand  M.  de  Ruyler  avait  tcniiinc  sa  vie  glorieuse  en  homme 
vérilalilcmenl  héroïque  et  pieun ,  le  29  avril,  dans  la  force  de  lage,  on 
peut  le  dire,  bien  qu'il  eût  soixante-dix  ans  un  mois  et  cinq  jours. 
On  ne  recueillit  aucuu  mot  de  lui  dont  on  |)ùl  Inférer  qu'il  regardait 
comme  heureuse  pour  les  affaires  de  l'Espagne  et  houorubte  pour  la 
ilotle  combinée,  cette  jouroée  du  2â  avril,  où  il  avait  vu  se  battant 
admirablement  les  Hollandais  mal  soutenus  par  les  Espagnols  de 
U.  de  La  Ccrda.  La  Icllre  de  M.  de  Villafranca,  s'il  l'avait  reçue, 
l'aurait  probablement  fait  sourire  de  pitié  ou  rougir  pour  celui  qui  la 
lui  écrivait. 

Le  marquis  de  Bayona  adressa  au  Roi  d'Espagne,  le  28  avril 
1676,  une  lettre  datée  de  «  Zaragosa  »  et  dont  voici  le  commen- 
'cemen^(nous  traduisons  toujours  lidèlcmenl)  ; 

■  J'ai  rendn  compte  ù  Voire  Majesté  dr  l'avantage  {del  buen  tueeto) 
que  «es  flotlea  onl  obtenu,  pn  ga<(nanl  la  bataille  {ganando  la  balalla') 
qu'elles  Boalinreiil  le  22  contre  celle  de  France  ;  maintenant  je  voua  envoie 
l'dtat  deH  dumniagei  qu'ont  reçus  nus  vaisseaux  qui  tonl  reati*  à  le  réparer 
U  mieux  qu'il  lera  pouihU  dan»  ce  pori ,  où  l'on  n'a  aucun  dea  objets 
néceasDires  pour  les  nieltre  prompteuienl  à  la  mer  et  les  Si-heminer  en  lieu 
convenable  pour  se  rétablir  entièrement  de  leurs  blessures  rt  se  poorvoir 
des  munitions  et  des  vivres  qui  leur  manquent...  aasnraDl  Votre  Majesté 
dn  lèle  et  de  la  sollicitude  qni  me  portent  à  vouloir  qne  les  flottes  soient 
bienldt  prêtes  pour  pouvoir  s'opposer  aux  desseins  de  celte  del'ennemi,  qui 
jiuju'â  priteat  m  ê'ett  point  retirée  à  Meuine  a .  (Il  est  bon  de  trouver 
dans  la  version  espagnole  des  événements,  la  pleine  jus  li  Real  ion  de  la  rela- 
tion de  M.  de  Vivonne,  relalivcmenl  à  l'enlrée  immcdiole  des  alliés  k  Syra- 
Pcnse  et  do  retour  tardif  des  Français  à  Messine.)  u  Elle  est  revenue  dans 
(es parages,  où  elle  est  bien  supérieure  ani  ndlrcs  (réunies)  par  la  ijualilé 
rt  la  quantité  de  ses  vaissfaui  qui  sont  au  nombre  de  quarante  gros  i 
(non,  trente),  et  elle  espère  se  renforcer  encore  avec  des  navires  de 
guerre  et  des  golérea  provenant  de  leura  poris.  J'appelle  donc  de  nouveau 
l'attention  de  Votre  Majesté  snr  l'imporlauce  grande  qu'il  y  a  à  augmenter 
^_  le  nombre  de  vaisseaux  par  l'addition  de  bftiimcnis  d'un  tonnage  et  d'un 
^L  •rmonienl  tea  plus  forts  possible ,  alin  de  mister  a  ceux  de  l'ennemi  si 
^H      l'occasion  se  présente  de  combattre.  >■  (Arcb.  de  Simancas ,  Il 

^H  Nous  I 


Nous  avons  vu  que  les  forces  des  armées  français 
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veUes  incertaines  de  la  blessure  de  M.  de  Ruyter;  mais  bientôt  od 
apprit  la  vérité  par  un  matelot,  qu'avaient  pris  les  Espagnols  sur  la 
petite  l'ré<|atc  de  M.  de  Goussonville,  et  .qui  avait  pu  se  sauver  de 
Syracuse.  Cet  bomme  anuouealt  que  l'Amiral  hollandais  était  très- 
grièvement  blessé ,  mais  ii  ne  savait  rien  de  sa  mort.  Cette  mort  était 
véritablement  désastreuse  pour  les  Bspa<|nols;  le  marquis  de  Bajona 
le  sentait  profondément ,  et  le  répétait  au  Roi  dans  une  lettre  du  3  mai 
167ti.  11  priait  ce  prince  de  donner  au  fiis  de  M.  de  Ruyter  les 
récompenses  qu'il  devait  se  promettre  de  la  munificence  du  Roi, 
ayant  perdu  son  père  au  service  de  Sa  Majesté.  Ces  récompenses 
seraient  un  stimulant  «  pour  ceux  qui  auront  la  fortune  de  servir 
•>  l'Espagne,  ainsi  que  va  continuer  à  le  fuire  la  flotte  hollandaise.  « 

M.  le  marquis  de  Rayona  a  quelque  confiance  en  M.Jean  de  HaËn, 
qui  est  maintenant  l'Amiral  des  Koilandaisi  celui-ci  a  toutes  les 
parties  du  marin  et  une  ({randc  valeur;  cependant  ujc  dois  dire  â 
H  Votre  Majesté  que  maintenant  J'ai  remarqué  dans  sa  lettre  ccrtaÏDe 
"  singularité  (alffuna  airavagancia)  qui  me  donne  quelque  crainte, 
'1  et  bien  qu'il  m'ait  répété  plusieurs  fois  qu'il  apportera  toute  son 
"  application  au  service  de  Votre  Majesté,  je  vous  supplie  de  le  fave^ 
n  riser  de  vos  lettres.  "  J 

Le  lU  mai,  M.  de  Villafranca  écrivait  au  Roi  Charles  II,  que 
M.  Jean  de  Haen  lui  avait  témoigné  le  désir  de  »  maintenir  la  gloire 
i  acquise  dans  tes  deux  combats  " ,  de  s'employer  au  service  de 
Sa  Majesté  et  d'arriver  au  but  qu'on  se  propose  par  l'union  des 
armées ,  »  à  quoi ,  dit  le  marquis  ,  j'ai  correspondu  en  l' animant  par 
n  les  démonstrations  d'une  complète  affection ,  et  lui  faisant  entrevoir 
D  [intinuandale)  quel  gré  aura  Votre  Majesié  de  le  voir  travailler  pour 
»  parvenir  aux  fins  désirées.  >■ 

Un  conseil  de  guerre  réuni  â  Syracuse  décida  que  l'armée  alliés  J 
quand  ses  plus  importantes  réparations  seraient  faites,  se  rendrait. 
Palerme  en  doublant  la  Sicile  par  le  Sud.  M.  de  Villafranca  si 
très-contraire  à  cette  résolution ,  dans  sa  lettre  du  3  mai. 
les  nouvelles  qu'on  a  eues  de  l'arrivée  des  galères  de  France  eL 
nouveau  secours  pour  Messine ,  qui  a  décidé  le  conseil  ;  cette 
à  M.  de  Villafranca,  qui  croit  savoir  que 
maltraitée,  est  à  Messine  fort  occupée    ^^ 
raccommoder  et  incapable  de  s'opposer  au  passage  de  l'armée       ^ 
binée  par  le  Phare.  11  pense  qu'il  est  inutile  qu'Espagnols  et  l\  ^_ 
dais  aillent  à  Palerme  pour  se  radouber  et  sous  préteste  de  ^w  ^^^ 


ne  semble  pas  bonne 
mée  fran^'aise ,  très-i 


ri»! 
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de  la  pondre ,  les  soûles  étanl  vides ,  "  après  un  combat  bien  courl  «  ; 
que  ce  qu'ils  feront  à  Palerme,  ils  peuvent  le  faire  à  Syracuse  et 
même  plus  fiicilement;  que  la  flolle  à  Syracuse  est  plus  en  mesure 
de  s'oppaser  aux  tentnlives  dos  ennemis;  que  1c  pays  en  sérail  plus 
reconforlé  (y  mas  -consolado  eUe  Reitio)  \  que  ce  ne  sera  pas  un  mé- 
diocre scandale  de  voir  l'année  et  les  galères  se  retirer  devant 
la  Cotle  française  que  la  tempête  et  le  canon  n'ont  pas  épur.^uée; 
d'ailleurs  les  succès  obtenus  par  les  troupes  espagnoles  autour  de 
Messine  pouvaient  faciliter  l'entreprise  sur  Agosia  (les  Espagnols 
voulaient  reprendre  Agosta  que  tenaient  les .  Français)  ;  il  avait 
envoyé  des  ordres  à  ce  sujet  aui  chefs  de  l'armée  de  lerre,  mais  la 
résolution  des  chefs  de  la  marine  minail  cetle  opération,  etc. 

A  sa  lettre  au  Roi  d'Espagne,  M.  de  Villafranca  joignit  une  lettre 
écrite ,  le  30  avril ,  nu  secrétaire  Don  Pedro  de  Castro ,  et  que  celui- 
ci  devait  r^ettre  à  Sa  Majesté.  Celte  lellre  était  de  Don  Alberto  de 
Ciranda,  enseigne,  secrélairc  du  marquis  de  Villafranea ,  qui  l'avait 
mis  auprès  de  M,  de  itujler  connue  interprète;  en  voici  lalradu<ftion  : 

u  Dëjà  Votre  Seigneurie  a  su  comment  M.  le  général  Riiyler,  dans  Ib 
bataille  Aa  22 de  ce  mois,  contre  la  flotte  française,  tomba  blessé  dés  le 
commeocemcal  de  l'sclion,  —  il  n'y  avait  pas  ime  demi-heure  que  l'on 
corabatlail,  — -par  un  bouletqui  lui  enleva  la  moitié  du  pied  gaucbe;  qu'il 
eut  11  jambe  droite  brisée  ei  trois  plaies  à  celte  jambe  et  à  ce  pied'.  J'ai 
la  douleur  d'apprendre  i  Votre  Seiijneurie  qu'à  dit  heures,  celle  nuit, 
le  général  a  vu  Unir  ses  joura.  Le  cha,i|rin  que  celte  mort  cause  à  loua, 
Votre  Sei[jneurie  l'aura  en  grande  considéralinn .  parliculièreroeot  qoand 
elle  saura  que  loua  les  Hdlloadais  se  plaignent  que  noire  llulte  royale  ii'a 
pu  fait  son  devoir,  ce  que  je  ne  puis  nier  {lo  queyo  lampoco  puedo  iiegar), 
et  encore  puig-jc  assurer  que  si  tous  ensemble  s'étaient  engagés,  comme  le 
leur  avait  dit  le  seigneur  général,  avec  sou  escadre,  ou  auroil  pu  mellrc 

1  La  Vice-Amiral  da  Haèn,  dani  la  lïHre  de  Ini  que  nom  «lont  cilée  ci-dciiDS 
■f.  S29,  noie) .  donne  linii  ce  détail  :  •  Dieu  permit  qu'un  conp  de  csnon  dm  enne- 
tnii  lai  enleiàl  ta  parlio  onlèricnre  da  pied  gauche  et  lui  briiàl  le>  deui  os  de  U 
jtmbe  droïle  (y  It  quebraie  anfrai  canïtiai  lie  la  pirma  dtretha),  et  qu'il  lût  précipité 
ie  ta  bauleur  de  ton  siège,  depuii  la  pelile  lenla  lODi  laquelle  il  jlait  juiqu'au  demi- 
ponl,  Htu  qu'après  on  reconuAt  i  l'cilérieur  de  >i  ponanne  autre  choie  qa'aue  l^èrs 
bhutire  i  U  iMe.  •  =rPuiiqne  noua  aiani  été  amené  d  écrire  le  mot  canillai ,  qu'il 
noai  loit  permia  de  roirs  remorquer  que  ai,  dana  le  françaîa,  noui  n'oioni  pu 
aujourd'hui  —  noui  l'avoui  eu  probablemeul  ■ulreloia  —  le  subatanlif  canillt  pour 
OOnnier  le  tibia  et  le  péroné,  et  par  eitcniîan  la  jambe,  el  le  verbe  cmillrr  ])our  dire 
Bareber,  noua  ivoni  encore  —  oh  I  il  eit  bien  populaire!  —  lu  lerbe  dicanilUr, 
pour  Biprimer  l'idée  de  fnir,  de  jouer  dei  jambea.  Que  noua  leniona  ce  mot  de 
Teapagnol,  il  j  a  grande  apparence. 
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L'OmpIëlemeat  en  déroule  l'arniée  ennemie.  L'Amiral  hollandais,  qui  avait 
l'arriére-gardp  ,  dit  que  notre  flotte  royale  qui  avait  le  posie  du  corps  de 
bataille,  l'embarrassa  pour  eonibalire  aïanlageusenient ,  el  je  crois  bien 
qu'en  partie  il  a  raison.  —  Hii^r,  l'armée  cDDemie  passa  à  la  vue  de  ce 
port,  el  le  vent  ^laal  assez  Tort,  on  vit  qu'un  des  grands  vaisseaux  fut 
iémilé  d'un  de  ses  m&tereauz  (c'est  le  Téméraire,  dont  le  grand  mât  de 
hune  fut  brisé)  :  il  devait  avoir  été  maltraité  dans  le  combat.  Cette  flotte 
'  cherche  k  gagner  le  port  ou  la  baie  d'Agosta.  Votre  Seigneurie  saura  mieux 
Ift  particularilës  de  tout  ceci  par  M.  le  marquis  de  Itayona  et  M.  le  comte 
de  Sun  Marcos;  aussi  je  ne  m'étendrai  pas  daiantage,  si  ce  o'est  pour  sup- 
plier Votre  Grâce  de  me  favoriser  de  ses  ordres  et  de  me  mander  ce  que 
je  dois  faire.  Que  Dieu  garde  Votre  Seigneurie  pendant  toutes  les  nom- 
breuscs  années  que  je  lui  souhaite  cl  ({u'ïl  faut! 

^  Du  vaisseau  Amiral  Concordia,  30  avril  au  matin,  année  1676.  - —  Le 
corps  (de  M.  deRuyter)  sera  embaumé  pour  élreporlé  plus  tard  en  Hollande'. 
B.  L.  M.  (je  baise  les  mains)  de  Votre  Seigneurie  ,  son  très-obligé  et  petit 
serviteur  :  Alberto  de  Ciranda.  n   (Arch.  de  Simancas.) 

I  Nous  aurions  pu  nous  borncrft  publier  celle  lettre  si  courage  use  m  eut 
véridique  sur  la  conduite  des  Espagnols  au  combat  du  22  avril  1675  ; 
eUc  répond  aux  obligeantes  assertions  de  ceux  qui  ont  parlé  des 
<<  bous  succès  »  de  l'année  combinée  ;  nous  n'avons  pas  voulu  sup- 
primer les  lettres  de  ceux-ci.  Co  qui  nous  paraît  vrai,  c'est  que  si  les 
vaisseaux  du  Roi  d'Espagne  tirent  mal  leur  devoir,  celo  tient  à  ceux 
qui  les  conduisaient,  hommes  incapables,  que  leur  ignorance  des 
mouvements  d'une  armée  navale  paralysèrent  au  point  de  les  rendre 
timides  et  de  les  faire  mentir  à  cette  renommée  de  bravoure  cheva- 
leresque qui  fut  une  des  forces  et  des  grandeurs  de  l'Espagne.  La— 

campagne  de  Sicile  porta  malheur  aux  Espagnols  ;  malheureux  au. 

commencement,  malheureux  au  milieu,  nous  allons  voir  s'ils  furenl^ 
plus  heureux  à  la  fin.  Mais  auparavant,  remarquons,  pour  rendr^^ 
justice  à  M.  de  Villafrauca  et  à  l'enseigne  Alberto  de  Ciranda,  qu^^ 
ces  deux  officiers  firent  un  véritable  acte  de  courage  en  écriva^^^ 

1  Lfl  1"  nui  16T6,   lei  enlnilla  de  cet  boniine  qni  «c«il  camme  prophétil^^ 
mort,  OD  qui ,  du  muini,  en  aiiil  le  cruel  preuenlimeDl.  furunt  cnlcrrcci  lur         ._^ 
petite  colline  loiiine  de  Sp*riue.    Ou  embtUDiD  ion  corpi  et  on  l'cnferDii  ilai^  ^ 
cercaeil  de  plumli.   Le  Itoï  Louï)  XIV  ordooni  qae  \a  places  frani^iiei  deoa^^  ~"^ 
qoellea  paaienil  lu  oivirE  porlaal  \a  realei  de  M.  de  Ruyier,  ai  ellci  claient  a^j  _ 
de  ce  puiïge,  laloeraient  le  cereuEil  de  déchargea  d'arlilleric.  Le  10  Jfcembro    -^^'~=* 
Il  Crtneardé,  siec  le  relie  de  rirmée  hollaadaîae,  oiauilla  lur  le)  cdlci  de  H(^\^~~  ' 
le  *  janvier  1677  aeuloniBOl,  elle  ea Ira  dans  le  port.  La  France  n'eol  point  ^  ^«r 
lei  honneurs  funèbrej  i  celui  qui  avait  éli  ion  lojal  alité  et  iod  glorieai  ki)^  _*^ 
Il  Dode  do  HuHande  pasia  au  large  de  toutes  nos  placei  el  n'eu  Tul  jioinl  a^^f 
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vaisseaux  :  la  Fortune,  capilaine,  le  marquis  d'AmfrevilIc  ;  YAimabU, 
capitaine,  M. de  La  Barre;  le  ■/(>/(,  capitaine.  M.  de  BeUc-Ile-Érard; 
Grand,  capitaine,  M.  de  Beaulieu;  {'Eclatant,  capitaine,  M.  de 
Coëtlogon;  le  Saml-Eipiit,  monté  par  Du  Qi'RSVE,  Taisant  fonction 
de  Vice-Amiral  ;  \eMigiion,  capilaine,  M.  de  Relingue;  ]i:  Par/aù, 
capitaine,  Henri  Du  Quesne  ;  VAguilon,  capilaine,  M.  de  Montreuil- 
Sébeville  ;  le  baillant,  capitaine,  M.  de  Seplémcs.  Brûlots  :  liA'otre- 
Dame  de  Lumière,  capilaine,  M.  Konsorat  ;  l'^affiffoit,  capitaine, 
M.  Vcrguin  ;  le  Dangereux,  capilaine,  M.  du  Rivau.  —  Cotii'S  db 
BATAiLi.R  ;  l'Agréable,  capitaine,  M.  d'Hailty  ;  le  Téméraire,  capitaine, 
le  chevalier  de  Lhéry  ;  la  Sirène,  capitaine,  le  chevalier  de  Bélhune  ; 
te  Pompeux,  capitaine,  )e  chevalier  do  Valbelle;  ie  Sceptre,  monté 
par  M.  de  Vivonne,  ayant  à  côté  de  lui  le  chevalier  de  Tourvillfl^J 
Chef  d'escadre,  commandant  le  vaisseau  '  ;  le  Saint^Michel,  capi 

I  II  siiilo  deni  copiei  de  li  RilMion  i  laquelle  doui  empruntom  U  liate  d«  Di 
vaiiteiui ,  el  qui  noui  rournÎTi  d'sulrei  déUîla  im 

511,  figti  3,  lUi  l'icilln  Archiio  de  11  Guerra;  l'iulre  i  l«  Biblialhcqne  Kilîont 
dépirlcmenl  dei  MmaicriU,  Ml,  CIliruiitwnll.  anare  1670,  valunte  160,  |ii^  MftTk 
C'»t  aUe  demiëre  qu'on  fil  conaallre  A  \\,  Engëne  Sue.  Conrorme  i  l'antre  CD  loal 
le  relie,  elle  àiKùte  par  quelque!  errouri  de  copiile  en  ce  qui  toucbe  à  la  «nnpotitioii 
de>  escadrei.  Ainii  elle  donna  i  Du  Qoeina  pour  iccond  lur  te  Saini-Eipril  Id  eiear 
d'Herlingno  (lie  pour  de  Itclingue) ,  quand  ce  capitaine  comntaudail  le  Migntm, 
malelol  d'arrière  du  SaiM-Biprit!  puii  elle  donna  lo  MigHon  k  Du  Qucine  Gli,  1« 
Parfait  à  M.  de  Monlreoll,  YAquitm  â  M.  de  SepUoiei.  et  le  Vaillant  au  clii^lier  de 
Toanilie!  Ce  n'eil  jiu  tout;  elle  oublie  le  ScipUi.  moali  par  le  duc  de  Vironne  el 
■  comoiuidë  loufai  luj  par  le  cheuallerde  Tournille.  Chef  d'eicadrc  ■ .  (Relalion  dei 
ïrchitei  de  la  Guerre,)  U.  SQe  imprime  celle  liilc  alli^r^  tani  mèuic  l'apercotoir 
que  M.  de  Vivonne  eil  inpprîm^.  Il  n'en  parie  pu  moini  de  •  U.  de  Vivonne,  qai 

•  retronca  là,  dil-il,  une  élincelle  de  lon  ancienne  énergie  el  de  ce  courage  qu'il 
>  siail  li  bien  montra  decanl  Candie  ■...  Il  no  dît  pai  moini  :  ■  On  n  voir...  le 
■  cbevalier  de  Tourcille  ni  le final  ju'à  lui  du  aoîn  da  rBConnallre  la  poiilioD  de  l'en- 

•  Demi,  lei  aborda  d'une  place  ou  le  aoudage  d'une  rade,  l'optaliirtr  teul  dam  nite 

•  tii]e  embarcation  pour  aller  >aai  lei  ballerlei,  avec  un  rare  lang-froid,  cbercber  re» 

•  notiont  qu'il  appElail  gaiement  •  le  Ihime  de  ion  diicaura  ■ .  Le  romancier  tu  laîias 
aller  ici  i  sa  fanlaitie  et  broda  lur  ion  ■  Ibème  • .  L'hiilorien  oe  a'aperç ul  po<  que 
U.  de  Tourgille.  pUet,  comme  il  le  place,  à  la  queue  de  l'avanl-garde.  i  bord  da 
VaitlaiU,  ne  pul  rien  prendre  sur  lui  el  n'eut  poir 

reconnallre  la  poaition  de  l'ennemi;   que  a'il  alla  cuir,  c'est  qu'il  ]'  fut  ai 
l'Amiral.   L'historien  publia  la  reUlion  qui  le  démeut  el  no  lo  retuarqua  pu.  | 
plut  d'aventurer  H.  de  Toarrille  ml  dam  une  fr^le  embarcation  ; 
lignei  de  U  il  rétablit  Hni  le  couloir,  sani  le  ucoir,  la  rérité,  qui  ei 
lellroi  dani  le  rapport  du  Cnmmîuaire  du  la  flolte,  M.  Ueicloasani.  I 
reniement  ainii  trop  souvent  dam  Un  ouvrage  qi 
rendent  luapect  doi  crreun   etrangei,   d'incrojablea  néglig 
poMions  lioililei. 
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et  des  galères  ennemis.  La  fi-louquc  se  promena  e 


un 

a  avant  des  flott«9 
réunies,  à  demi-porlée  àe  canon ,  la  passant  en  revue ,  sans  qu'on 
lîrût  sur  die.  Elle  revint  à  bord  du  Sceptre,  et  les  quatre  ofScien 
firent  un  rapport  verbal  qui  apprit  à  M.  de  Vivonne  que  l'ennenii 
était  mouillé  sous  ta  ville  "  ,  ayant  à  sa  gauche  le  môle  et  ses  deni 
forts,  le  milieu  couvert  et  défendu  par  la  forteresse  de  Castcllsmare, 
et  à  sa  droite  un  autre  Fort  et  les  bastions  de  la  ville.  Quant  ani 
,;;alères,  elles  étaient  sur  les  ailes  des  vaisseaux  et  dans  les  inter- 
valles ou  créneaux  qui  les  séparaient.  Cela  étant  connu,  le  Maréchal 
assembla  immédiatement  le  conseil  de  <|uerre,  oil,  après  une  di^ 
cussion  lon<|ue  et  un  peu  confuse ,  on  Gnit  par  se  ranger  à  l'avis  de 
M.  de  Vivonne',  qui  était  de  ^  faire  attaquer  les  ennemis  par  la  tête 
>  do  leur  ligne,  avec  un  détachement  de  neuf  bâtiments  de  guerre  d 
"  cinq  brûlots  " .  Ce  détachement,  dont  M.  le  marquis  de  Preuîlly 
d'Ilumièrcs,  Chef  d'escadre,  eut  ordre  de  diriger  l'action,  fut  com- 
posée des  vaisseaux  le  Sainl-Mkhel,  sur  lequel  M.  de  Prcuilly  arbora 
la  Qammc,  signe  de  son  commandement;  le  Sans- Pareil ,  capitaine, 
H.  de  Chdteauneuf;  le  Fortune,  capitaine,  le  marquis  d'AmfrevilIe ; 
Y  Agréable,  capitaine,  M.  d'ilailly;  \c  Grand,  capitaine,  M.  de  Beau- 
lieu  ;  le  Brusque,  capitaine,  M.  de  La  Mothe;  le  Sage,  capitaine,  ie 
marquis  de  Langeron  ;  le  Téméraire,  capitaine,  le  cbcvalierde  Lbéry  ; 
eafmXa  Fidile ,  capitaine,  M.  deCogolin.  Sept  galères  furent  adjointea 
aux  vaisseaux  et  furent  mises  sous  le  commandement  du  chevalier 
de  Bélbomas*,  qui  était  suivi  du  commandeur  de  Manse  et  des  che- 

'  Il  faut  tignalcT  ici  UQe  inlerpalilion  Aiai  la  copie  donoée  par  M.  Eugcaa  Sii> 
(t.  S,  p.  3S-t,  HiMin  de  la  Uarini)  ie  la  relatioa  ijui  te  trame  daoi  la  cotlMrlioD 
de  Claininlwull.   L'biilorieD  dit  :   t  Tnai  Itidili  afEcïtri  le  HidI  rcdoil*  ijr^abl»- 
airal  au  icnlimcnl  ie  U.  le  Uirécbal  tt  in  lùta-  chnalitr  de  ToureiUe,  qui  ■  élj  de 
Taire,  etc.  •   La  copie  gardes  par  M.  de  Cliirambaull .    paa  plna  qoe  celle  qui  cit  su 
dépAt  de  la  Guerre,  ne  conlieni  tel  tii  mois  que  noua  aonligaona.  M.  Sue  teul  rap- 
porler  lonl  l'honneur  de  FarFiire  de  Filenne  ta  chevalier  de  Tounille  ;  il  lenl  (bic — 
laoïeal  qne  ce  Chet.  d'eiradre  ail  fait  tout  et  loul  aeat,  et  il  lui  priU  une  opintoi:!^ 
qni  ne  fol  poal-êlre  paa  la  lienne.  I.*  part  de  U.  de  Tonnille  dam  la  canip>f[iw  d^ 
Sicile  eil  uui  gnnde  iani'qa'on  cherche  i  l'eiogénr.   M.    Eugène  Sue  aime  Ixrai] 
conp  le  cheiatier  deTourville,  el  il  a  bien  raison;  on  ne  riique  guère  de  le  «urrair^ 
ear  il  vit  (raiment.   lelon  nau< ,  l'homnie  le  plut  complet  de  U  mari»  frut^lM    i 
dii-Mptième  aiicte;   maïi  ponrquui  altérer  un  docamfal  i  ton  profil  «t  ponr  nr^ 
pelit  bénéfice  î 

1  U.  iUonat  ou  Léonor  de  Beaulieu  de  Bélliomju  rui  reçu  chenli«r  k  llal\^ 
1 S  r^trier  1 645  ;  il  enl  un  breiel  de  capitaine  de  galère  en  Fnuce.  la  U  KM  1,  «      ' 
Il  drtini  Chef  d'eicadre  dea  galèrei.  Ib  16  janvier  I6SU,  et  te  ret' 
6,000  liirei  de  peniioa,  te  1''  airil  1697,  U.  de  Bélhamaa  fut  gr 
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résiiltii  "  h  perilida  de  stèle  bajeles,  loi  caaitv  de  nuestra  armada,  que 

fuerott  la  Capilana  Real  vieja,  San  Anlonio,  San  Felifie,  y  Son  Salva- 
dor, If  ti-ei  de  los  de  Holaïula,  el  Gohiemo,  la  Htuger  lerde  el  la 
LiverUtd,  i/  lartUtien  iina  fragalilla  pequena,  y  las  galeras  Palrona  de 
Spana,  y  San  Jo»é  (At  Napales  »  .  Ainsi  sepl  navires  de  guerre  {bajeles) 
et  une  petite  frégate,  plus  deux  galères.  Le  murquis  de  Bajoaii, 
dont  une  lettre  au  Roi  d'Kspugne  (:2  juin  16TS)  tut  envoyée  à  Madrid 
par  M.  de  VilInfruDCu,  douue  le  même  détuil,  ajoutant  que  les  gens 
des  deux  galères  qui  s'étuienl  écboui^es  aous  Castellauiare  purent  se 
sauver  à  terre  presque  tous,  et  en  grunde  partie  ceu\  des  vaisseaux 
bnllés.  Il  raconte  que,  dès  le  commencement  du  combat.  Don  Diego 
de  Ibarra  eut  une  jambe  emportée  par  un  boulet,  et  qu'alors  il  remit 
le  commandement  du  Vaisseau  Amiral  de  l'Océan  à  Don  Francisco 
Freire  de  La  Cerda,  Don  Diego  mourut,  et  M.  de  La  Cerda  fut  tué 
dans  le  combat.  A  ces  deux  morts,  il  faut  ajouter  celles  de  quelques 
autres  personnes  de  qualité  (personas  de  cuenta),  le  mettre  de  camp 
Don  Francisco  de  Zuiiiga  et  son  frère  Don  Juan,  et  l'Amiral  de  Hol- 
lande, M.  Jean  de  Haiin,  k  qui  l'on  n'avait  pu  persuader  de  laisser  tes 
vaisseaux  derrière  le  môle ,  ou  de  les  faire  sortir  de  la  rade  pour 
combattre  sous  voile.  Le  mouillage  en  con/on  fut,  selon  M.  deBayoDa, 
la  cause  de  la  lan  lamentable  desgracia  qui  suivit  celle  résolution. 

L'issue  de  la  bataille  cCl-elle  été  meilleure  si  l'année  higpano- 
néerlandaise  eût  attendu  les  Français  au  large?  M.  Jean  de  Haâo  ne 

.  le  pensa  pas.  Il  avait  vu  les  Espagnols  combattre  sur  une  ligne  du 
plus  près,  s'y  tenir  mal,  et  enfin  montrer  peu  de  fermeté,  quand  les 
Hollandais  supportaient  tout  l'effort  de  l'attaque  française,  et  il  ne 
voulait  pas  recommencer  une  épreuve  pour  le  succès  de  laquelle  U 
confiance  lui  manquait.  Cela  nous  paraît  certain.  Dans  sa  relation, 
empruntée  aux  lettres  que  le  Vice-Amiral  hollandais  Callenburgb 
écrivit,  sur  la  bataille  du  â  juin   167(>.  aux  États  Généraux  et  au 
Grand  Pensionnaire,   M.   G.  Fugel,   lettres  qui   sont  gardées  aux 
Archives  du  royaume  néerlandais,  feu  M.  de  Jonge  ne  s'est  point 
expliqué  sur  ce  point  délicat.  Son  récit,  où  se  remarquent  quelqiie^^ 
passages  peu  déguisés  de  la  relation  envoyée  à  Versailles  par  M.  <J^^^ 
Vivonne,  est,  sur  certains  points,  plus  circonstancié  que  le  rappo'-^i^^ 
écrit  sous  les  yeux  du  commandant  de  la  flotte  française.  Ainsi  uo    .^^ 
y  lisons  qo'une  demi-heure  après  le  commencement  dn  comt^   ^^ 
Don  Jufln  Roflcco  (w),   Vice-Amiral   d'Espagne,   par  crainte  ^^ 

brûlots  français,  sans  se  défendre  longtemps,  bien  qu'il  pUt   : 


f'fc'a 
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d  équipage.  Le  VniRSeau  Amiral,  que  les  documents  espagnols  nom- 
ment la  Vieille  Capitane  (ou  le  vieux  Vaisseau  Amiral),  menacé 
d'abord  par  deux  brûlots  français ,  qui  furent  coulés  à  fond  ,  se  vit 
approcher  par  un  troisième  qui  réussît  mieux  et  puis  par  un  qua- 
trième qui,  s'atlachanl  k  sa  poupe,  l'incendia.  La  plupart  des  gent 
de  l'équipage ,  ne  voyant  aucun  moyen  de  salut,  se  précipitèrent  dant 
la  mer.  L'Amiral  Don  Uiego  de  Iharra,  qui  avait  eu,  dès  les  premiers 
momeuls  de  l'action ,  une  jambe  cassée ,  chercha  à  fuir  l'incendie  ; 
il  se  jeta  à  l'eau  et  se  noya.  La  Cajiilane  sauta  en  l'air  avec  un  fracas 
borrible  et  couvrit  de  ses  débris  enflammés  les  bàlimenls  voisios, 
dont  quelques-uns  faillirent  être  incendiés. 

Sur  cet  épisode  de  lo  Gn  du  Vaisseau  Amiral  espagnol .  dods 
avons  un  témoignaçje  du  marquis  de  Villettc,  qui  fait  honneur  aas 
Espagnols  et  qui  ne  s'accorde  pas  bien  avec  le  récit  de  M.  de  Jooge  : 
'  u  Le  brùlril  Ju  capitaine  Honnoral  mil  le  (eu  à  l'Amiral  d'Eepagne,  au 
lieu  que  quelques-uns  de  nos  bnllols,  faute  d'itre  tien  escorI<!s,  se  con- 
sumèrent sans  elTel  et  bur^  de  poricc.  Cependant,  comme  quelques  autres 
se  brillèrent  à  propos,  trois  vaisseaui  hollandois,  une  frugale  de  la  même 
aalion,  et  i-inq  vaisseaui  espagools,  y  compris  l'Amiral,  étaient  eu  feu.  La 
confusion  éloit  si  grande  que  nous  nous  abordions  les  uns  les  autres ,  et 
que  nous  nous  empêchions  de  tirer;  nous  courions  risque  d'être  accablés 
par  les  débris  des  vaisseaux  qui  brûlaient.  J'étais  à  la  portée  du  mousquet 
de  l'Amiral  d'Espagne,  quand  il  sauta  en  fair,  el  j'admirai  la  fermeté 
extraordinaire  de  deux  cents  olDciers  réformés,  qui  n' abandon  ne  renl  jamais 
ce  vaisseau  et  qui  donnèrent  à  tout  l'équipage  l'exemple  de  périr  en  com- 
battant, mus  gu'on  cil  un  seul  homme,  de  mille  ou  dou:e  cenU  qu'il  y  avoît, 
se  jeter  à  la  nage  pour  le  laurer  à  terre,  quoiqu'il  n'y  eùl  qu'une  portée 
de  fusil  et  que  les  courants  y  portasseul.  m 

H.  de  Villetle ,  qui  parle  de  viiu,  doit  être  cru.  Cependant  il  ne 
gat  pas  très-bien  tous  les  détails  de  cette  Gn  de  la  Capitana  vteja, 
car  il  ne  parle  point  de  la  mort  de  Don  Diego  de  Ibarru ,  que  le^ 
Hollandais,  quand  le  calme  fut  rentré  dans  Palerme  ,  connurent  pi^^ 
quelqu'un  sauvé  de  la  Capitane.  De  tous  les  morts ,  il  ne  nomme  q>^ 
le  Vice-Amiral  Jean  de  Hacn.  Le  marquis  de  Villetle,  qui  se  pli^ 
rendre  justice  aux   u  officiers  réformés  •>  espagnols  et  qui  di^ 
MM.  de  Bélbomns  el  de  La  Brctèche,  qu'il  remarqua  «  avec  K^       '' 
"  coup  de  plaisir  que  leurs  galères  paroissoient  dans  tous  les  "t^^^'^^' 
»  où  le  danger  el  le  feu  étaient  les  plus  grands  n ,  ne  put  se  tçj^™ 
lancer  contre  Du  Quesnc  une  insinuation  désobligeante  :  ^"^ 

uM.  Du  Quesne,  qui  devait  les  soutenir  "    (les  vaisseaux    ^ 
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On  n'avait  pas  encore  à  Paris  de  nouvelles  du  mouvemeni  de  la 

floIlcBurPalcrine,  lorsque  de  smnain,  le  30  mai  1676,  M.  Colberl 

écrivait  à  Du  Quesne  : 

a  Monsieur,  je  ne  saurois  asseï  vous  eiprimer  combien  je  suii;  louc^h^ 

de  la  gloire  que  vous  avei  acquise  aui  armées  du  Rojr  par  le  «ccnnd  com- 

bnl  qui;  vous  veaei  de  donner,  el   en  même  temps  de  la  gloire  que  vons 

vons  élea  acquise  à  vous-même ,   cl  je  ne   daule  pas  que  Sa  Majesté   ne 

vous  fasse  eonnoltre  ia  salisfaclion  qu' Elle  recevra  « 

Louis  XIV  était  alors  uu  camp  de  N'inove ,  et  Du  Quesne-Guiton, 
(]ui  avait  apporté  à  Paris  les  dépêches  de  lu  (lotte,  et  que  M.  de  Seî- 
gnelay  avait  euvojé  au  Roi,  n'avait  pu  encore  les  remettre  à 
Sii  Majesté, 

'a  de  deiu  aussi  bcllcii  actions  que  vous  avez  fait  ((i>) 
Vous  devez  être  assiirt'  que  tous  les  avis  que  vous  don- 
:  du  Roy  seront  exécutés  ;  lurloul  applique t-TOui  à  ila- 
'.  la  régularité  dam  foule  la  marine  du  floj ,  el  lOyri 
icRiTUBï  quipuitienS  tout  eaïuer  a^run  pri- 


uqu'Elle  rcc 
celte  campagne. 


r  l'obéittancf  e 


.,  etc.  1  (Arch.  de  la  Marine.  Dépêches, 


judice  data  l'aprit  du  Roi.  Je  : 
1676,  fol,  207.) 

Il  y  avait  dans  cette  lettre  tout  aimable  de  quoi  consoler  Du 
Ouesne  du  mauvais  vouloir  qu'il  trouvait  auprès  de  lui;   il  y  avut 
aussi  de  quoi,  s'il  la  montrait  —  et  comment  l'aurait-il  tenue  abso- 
lument secrète? —  augmenter  l'antipAlbie  qu'avaient  pour  lui  ceax  J 
que  révoltaient  les  idées  d'obéissance  et  de  régularité  qu'il  cberchail  I 
à  inculquer  à  ses  inférieurs  el  qu'on  lui  recommandai^  de  n 
tâcher  de  faire  prévaloir;    ceux  aussi  qui   cabalaient  et  écrivnienll 
contre  lui.  L'^écritureo  ne  se  lassait  pas.  M.  de  Vulbelle  n'était  paJ 
homme  à  ne  pas  écrire  A  sa  manière  une  relation  de  la  journée  d 
Païenne.  Il  ia  fit  et  eut  soin  de  la  faire  courir  k  Messine  avant  d 
l'envoyer  au  Ministre,  afin  que  les  traits  dont  il  l'avait  assaisonnée  d| 
fussent  point  perdus.  M.  Colbert  la  rei;ut,  et  de  Sceaui,  le  l"juilU 
1616,  il  adressa  au  chevalier  de  Valbelle  la  lettre  qu'on  va  lire  : 

■  Monsieur,  la  relation  que  vous  m'avez  envoyée  étoit  publiqu^ 
1  Messine  auparavant  qu'elle  en  fiJt  partie,  et  je  savoi»  le»  Imila^ 
T  malignité  qui  y  sont  répandus  contre  tout  ce  qu'a  Jait  de  beau  t 
■n  grand  Moniteur  Du  Questie,  plus  de  quatre  jours  auparavant  i 
>>  l'avoir  reçue.  Vous  avei  fort  bien  fait  votre  devoir  dans  les 
^  combats  et  partout ,  et  vous  me  trouverez  et  mon  fiU  toujoi 
I)  posés  à  faire  valoir  auprès  du  Roy  tout  ce  que  vous  ferez  bien  I 
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qu'il  avait  prise  de  lu  coaduite  du  Lieuteuant  géuéral,  et  nous  le 
regrettons.  En  même  temps  que  M.  de  Seignelay  écrivait  à  Du 
Qucsae  cl  à  M.  de  Valbelle,  il  écrivit  à  MM.  Gabarcl,  de  Preuilly  et 
aux  autres  ofGciers  principaux  de  la  Hotte;  il  dit  au  marquis  de 
Preuilly  : 

1  J'ai  eu  l'hoDDear  de  lui  (an  Roi)  rendre  compte  de  la  demande  que 
vous  faites  de  la  charge  de  Lieutenanl  général  n    (vacante  par  la   mort  de 

H.  d' Aimeras).  »  Sa  Majesté  n'est  pas  disposée  à  présent  d'y  pourvoir; 
mais  lorsqu'elle  prendra  celle  résolution ,  je  tâclierai  de  faire  valoir  aulanl 
qu'il  me  sera  possible  les  services  que  vous  lui  avez  rendus  et  de  vous  faire 
coonoltre  combien  Je  suis,  etc.  n  (Arch.  de  la  Marine,  Dépêches,  1676.) 

Quand  M.  CoibcrI  écrivait  aux  principaux  officiers  de  l'armée  pour 
leur  adresser  des  félicitations  ,  il  ne  pouvait  pas  manquer  d'adresser 
au  duc  de  Vivonne  ses  compliments  et  ses  respects;  il  ne  le  Gt  que 
le  28  juin ,  lui  parlant  en  termes  polis  de  la  u  ^ande  et  signalée 
11  victoire  qu'il  vient  de  remporter  sur  les  Espagnols  et  Hollondois 
1  joints  ensemble ,  et  qui  a  des  circonstances  si  glorieuses  et  si  avan- 
■  tageuses  pour  les  armes  du  Roi  et  pour  la  gloire  particulière  •  du 
Maréchal.  Cette  lettre  ne  sort  pas  des  formes  ordinaires  du  proto- 
cole ;  si  elle  fut  agréable  au  Vice-Roi ,  celle  que  lui  adressa  Boiieau 
dut  lui  plaire  bien  davantage.  Il  n'y  avait  là  rien  d'officiel  ;  tout  par- 
tait du  cŒur  et  de  l'esprit.  Celui  que  te  Maréchal  comptait  au  nom- 
bre de  SCS  familiers,  de  ses  amis,  lui  témoignait  une  joie  véritable 
de  son  succès ,  en  un  langage  charmant ,  où  la  llatterie  se  dissimulait 
avec  adresse  sous  un  apparent  badinagc.  Boiieau  avait  été  malade, 
il  n'avait  pu  écrire  depuis  longtemps  à  M.  de  Vivonne ,  et  celui  qui 


n'écrivait  guère  au  Roi  écrivait 
négliger;  Roîleau  lui  répondait  ; 

u  Monseigneur,  sans  une  maladi 
daat  quatre  moig  ,  et  qui  m'a  mis  très-longtemps  dans 
rieux  à  la  vérité,  mais  presque  aussi  périlli 
les  Jours,  vous  ne  vous  plaindriez  pas  de 
Monseigneur,  sur  quel  ton  faul-il  vous  parler?  Ji 


poète  pour  lui  reprocher  de 


io lente  qui  i 


a  tourmenté  pi  _ 
n  état  moins  glo- 
oû  vous  êtes  tous 
.  Mais  dites -moi, 

quel  air  il  falloil  écrire  a  Monitigneur  de  l'ieonne.  Général  det  galèhtt  de 
France;  mais  oseroii-on  se  familiariser  de  même  avec  le  libérateur  de  Mes- 
sine, le  vainqueur  de  Ruyler,  le  destructeur  de  la  flotte  espagnole?  Serîei- 

ospérité  ne  pût  enorgoeillii 
vous  encore  ce  même  grand  seigneur  qui  venoit  souper  cbcj: 
poète,  et  y  porte  ri  ei- vous  sans  hunle  vos   nouveaux  lauriers 
au  troisième  étage?  N'on,  non,  Monseigneur;  Je  n'oseroiE  pli 


m 
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k  Toulon  Du  Qugsdg  avec  tous  les  vaisseaux  de  l'armée,  pour  cher- 
cher des  troupes  et  des  munitions  de  loules  sortes ,  vivres ,  grèements, 
poudre,  balles,  boulets,  etc.  Avant  lut  était  parti  M.  de  Vaudri- 
CDurt,  envoyé  à  Paris  par  le  Maréchal ,  pour  annoucer  au  Roi  les 
brillants  résultats  du  combat  du  2  juin  1676.  Sur  sa  roule,  M.  de 
Vaudricourt  rencontra  un  vaisseau  •jéuois  qui  portail  en  Sicile  des 
troupes  espagnoles.  Le  capitaine  français  demanda  au  Génois  le  salut 
du  pavillon  que  la  France  exigeait  de  Gènes  ;  celui-ci  refusa  ,  et  tint 
haut  au  bâton  de  poupe  son  pavillon  qu'on  te  sommait  d'amener  par 
respect  pour  celui  du  Roi.  M.  Vaudricourt  n'hésita  pas  alors  à  le 
combattre,  et  après  un  engagement  assez  vif,  le  prit  et  le  mena  i 
Toulon. 

Du  Que.sne  remplit  sa  mission  le  plus  promptement  qu'il  lui  fut 
possible;  il  arriva  en  Provence  le  23  ou  24  juin,  et  prévint  M.  de 
Seignelay  de  son  arrivée.  Le  Ministre  lui  répondit  du  camp  de  Quie:- 
Vrain ,  le  30  juin ,  que  le  Roi  avait  appris  l'arrivée  de  sa  flatte  atu 
Iles  d'Hyères;  et  que  Sa  Majesté  le  pressait  -  de  faire  une  dili[;encc 
■s  extraordinaire  pour  remettre  l'armée  navale  en  mer.  •;  M.  de  Seir 
gnclay  finissait  sa  lettre  en  disant  au  Général  ; 

u  Pour  réponse  k  votre  lettre  du  16  may,  que  je  n'ai  refue  tçae  depuis 
hier,  vous  devez  être  assuré  par  ce  que  Sa  Majesté  vous  a  érril  elle* 
méiuc  qu'Elle  coaoaîl  l'importance  des  services  qoe  vous  lui  avet  rendus, 
et  qu'Elle  saura  les  récompenser  dans  la  suite.  "  (Arch.  de  la  Marine, 
Dépêches,  I676-) 

Nous  n'avons  pu  trouver  la  lettre  de  Du  Quesne ,  du  16  mai  ;  elle 
est  probablement  ensevelie  dans  une  de  ces  collections  particulières 
de  pièces  autographes,  formées  de  lettres  prises  II  de  certaines 
époques  dans  les  dépêches  des  départements  ministériels,  et  dont 
les  détenteurs  actuels,  acquéreurs  de  bonne  foi,  nous  le  voulons 
bien ,  se  refusent  à  envoyer  aux  archives  des  ministères ,  à  défaut 
des  originaux  qu'on  ne  leur  demande  plus ,  des  copies  exactes  et 
certiGées  conformes.  N'est-il  pas  déplorable  que  des  éléments  de 
l'histoire  puissent  être  conlisquég  par  des  curieux ,  qui  ont  beaucoup 
moins  souci  du  texte  des  lettres  qu'ils  gardent  que  de  l'écriture  et  de 
la  signature  des  hommes  qui  les  ont  écrites? 

Le  23  juillet  1676, Du  Quesne,  avec  vingt-quatre  des  trente  vais- 
seaux qu'il  avait  conduits  à  Toulon,  partit  des  rades  d'Hyëres  pouv 
Messine.    Il  avait  embarqué  trois  mille    hommes   d'infanterie  sii.'^>. 
celte  partie  de  la  Hoftc.  M.  Jean  Gabaret  était  resté  à  Toulon  arl^H 
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n  sieurs  les  officiers  généraux  el  coaclu  que  nous  ferions  servir  le 
B  vent  V  {il  était  N.-N.-E.  et  fort)  -  pour  arriver  au  Phare,  y  faire 
a  entrer  le  convoi  el  y  débarquer  l'infanlerie...  cl  cependant  que 
n  l'armée  tiendra  sous  voiles  ou  à  l'ancre,  pour  ensuite ,  si  vous  l'ap- 
»  prouvez,  retourner  incessamment  en  nier  chercher  et  joindre  cette 
»  amtéedes  ennemis,  pour,  suivant  les  ordres  de  Sa  Majesté,  les 
^  combutlrc  ou  chasser  entièremenl  de  ces  mers.  * 

Dans  la  suite  de  sa  lettre.  Du  Quesne  insiste  pour  que  M.  de 
Vivonnc  lui  envoie  ses  ordres  et  surtout  qu'il  considère  »  que  la 
«  diligence  de  remettre  en  mer  est  tellement  nécessaire  qu'il  ne  se 
a  peutdavautage...  Cependant  M.  Gabaret  viendra  avec  son  convoi  ■> 
(escorté  par  sii  vaisseaux  et  les  deux  vaisseaux  détachés  le  Prudent 
eiV Aquilon),  ti  ce  sera  le  moyen  de  faire  tous  ensemble  quelque 
»  belle  et  grande  entreprise.  ■■ 

Tout  cela  est  très-sage  et  très-bien  dit.  La  mission  de  Du  Quesne 
était  de  porter  à  Messine,  le  plus  vile  possible,  les  troupes  qu'attendait 
si  impatiemment  M.  de  Vivonne.  Si  l'ennemi  avait  pu  être  rejoint ,  il 
l'aurait  certainement  combattu  ;  mais  il  ne  devait  point  perdre  de 
temps  à  le  chercher  et  à  le  poursuivre ,  peut-être  pendant  plusieurs 
jours.  Le  Lieutenant  général  agit  avec  prudence  et  suivant  les  instruc- 
tions qu'il  avait  reçues  de  la  Cour.  Cette  conduite,  qui  avait  d'uiU 
leurs  l'assentiment  des  ofGciers  «généraux,  ne  fut  point  approuvée  par 
le  marquis  de  Villelle  ,  qui ,  simple  capitaine ,  ne  fut  point  appelé  au 
conseil  du  1-4  août  ;  aussi  voyez  comme  il  en  parle  : 

1  Nous  fîmes  porter  à  toutes  voiles  eur  ces  vaisseaux  qui  éloient  sous 
le  veut.  Les  meilleurs  voiliers  des  nôtres  en  approchoient  à  vae  d'ail,  et 
à  soleil  couchant,  nous  voyionsdéjà  les  corps  des  vaisseaux.  "  (Du  Quesae 
dit  la  m£me  chose.)  ^  M.  Du  Quesue  s'avisa  tout  d'ua  coup  de  faire  mettre 
le  signal  d'ordre  de  balsille  ;  la  chasse  cessa  Jonc  ,  el  le  lendemain  noos 
ne  vîmes  rien  que  les  rochers  de  Castellamare.  Le  Roi  n'a  jamais  été  plus 
mat  servi  qu'en  cette  occasion  ,  el  l'on  a  su  depuis  que  les  Hollandois  le 
JDgeoient  eui-mémes  si  inférieurs  à  nous  qu'ils  avoient  résolu  d'échouer 
à  Castellamare  et  d'y  hrAler  leurs  vaisseaux,  pour  retourner  à  pied  de 
Naples  à  Amsterdam.  Ils  prirenl  quelque  lemps  après  la  ronle  du  détroit  el 
laissèrent  M.  de  Vivonne  en  étal  de  former  de  nouveaux  desseins,  n 

Que  cela  est  de  mauvaise  ,^ràcc!  L'animosité  de  M.  de  Villeltcs 
contre  Du  Quesne  n'est  encore  ici  que  trop  visible.  Du  Quesne  laisses 
arriver  sur  les  Hollandais  ;  il  est  près  d'eux  quand  la  nuit  survient  i 
cependant  il  garde  son  avantage,  ton!  en  commandant  à  sa  flolle  ( 
se  ranger  sur  la  ligne  de  bataille  ;  il  continue  sa  chasse  dans  < 
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ordre ,  parce  que,  s'il  peut  atteindre  les  Hollandais  qu'on  a  vus  en 
ordre  de  bataille  (u  les  ennemis,  dit-il,  s'étoicnt  rangés  en  bataille»), 
il  sera  prél  pour  les  combiitlre.  Pendant  la  nuit ,  l'ennemi,  qu'on  u 
suivi  sans  le  bien  voir,  car  il  a  caché  ses  feux,  l'ennemi  lui  échappe, 
et  voilà  Du  Quesne  coupable,  parce  qu'on  a  tu  depuit  que  les  Hol~ 
landais  avaient  résolu  de  se  brûler  à  Castellamare,  se  jugeant  infé- 
Ticurs  aux  Français.  Mais  Du  Quesne  a  complé  les  vaisseaux  boltan- 
dais  :  ils  étaient  au  nombre  de  vingt-quatre,  c'est-à-dire  que  l'ennemi 
était  aussi  fort  que  lui  qui  avait  vin,^t-quatre  vaisseaux,  mais  encom- 
brés de  troupes,  alourdis,  marchant  moins  bien  que  s'ils  avaient  été 
dégagés  et  déchargés  ;  et  cependant  il  n'avait  pas  héstlé  à  ouvrir  la 
chasse  et  à  se  mettre  en  état  de  livrer  bataille,  au  risque  même  de 
retarder  son  voyage,  dont  le  but  est  Messine,  qu'il  doit  atteindre  à 
tout  prix.  Et  u  le  Roi  n'a  jamais  été  plus  mal  servi  !  r  En  vérité, 
cela  est  d'une  incroyable  méchanceté!  Rien  ne  l'excuse.  M.  de 
Villetle  De  voit  que  le  combat,  toute  occasion  qui  lui  permettra 
d'acquérir  un  droit  de  plus  à  l'avancement  lui  sera  bonne.  L'occasion 
entrevue  lui  manque  celte  fois,  et  i!  tient  cela  pour  un  vol  que  lui 

fikit  Du  Quesne  ;  et  par  ressouvenir,  quand  bien  des  années  ont  passé 

iSnr  cette  déception ,  il  crie  comme  si  le  mal  était  d'hier  !  La  vieillesse 
point  modéré  son  ressentiment  ;  il  a  la  rancune  invétérée ,  et  il 

«n  décharge  son  cœur.  Son  ambition  impatiente  a  reçu  une  bles.iure, 
it  maintenant  qu'il  n'a  rien  à  souhaiter,  il  ne  sait  pas,  il  ne  peut  pas 

oublier  qu'il  a  souffert  autrefois. 

M.  de  Vîvonnc  et  la  Cour  n'eurent  pas  sur  l'action  de  Du  Quesne 
l'opinion  du  marquis;  M.  de  Vivonne  guettait  l'arrivée  du  secours 
de  Toulon,  cl  lorsqu'il  reçut  la  tartane  qui  lui  apportait  la  lettre  du 
Lieutenant  général,  il  fut  heureux  de  savoir  ta  flotte  près  de  Lipan, 
attendant  les  galères  françaises  qui  pouvaient  l'aider  à  entrer  dans 
le  Phare.  Il  put  regretter  que  les  circonstances  n'eussent  point  permis 
1  Du  Quesne  de  remporter  une  victoire  nouvelle  ;  mais  il  lui  sut 
gré  d'avoir  hâté  l'instant  où  les  troupes  que  portaient  ses  navires 
■eraient  mises  à  terre,  et  de  n'avoir  pas  agi  comme  un  capitaine  qui 
lurait  eu  sa  fortune  à  faire  et  aurait  tout  hasardé  pour  cela.  Du 
Quesne  mit  ses  passagers  sur  le  rivage  de  Messine,  sans  qu'aucune 
tentative  de  la  part  des  Espagnols  fût  faite  pour  l'en  empêcher.  Le 
-trouble  était  trop  grand  dons  l'esprit  des  marquis  de  Viltafranca  et 
de  Bayons  pour  qu'ils  pussent  prendre  un  parti  viril,  au  moment  oïi 
une  résolution  importante  pour  le  salut  de  la  Sicile  aurait  dû  être 
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prise  par  le  Vîce-Roi  et  le  Général  de  la  flotte.  Les  Hollandi 
avaiuiil  quittés,  et  pourquoi?  C'est  ce  que  nous  saurons  par  la  U 
lure  d'une  lettre  de  M.  de  Villarrancii  au  Roi,  en  date  du  16 
ItiTO,  ctduinémeàM.  Gérard  Cal  le  n  bu  r<)h  (IGaoûl).  M.  de  Vill*< 
irancn  écrivait  au  Rnî  que  tout  allait  mal,  qu'il  l'avait  bien  prévD^ 
qu'on  ne  l'avait  pas  écouté  quand  il  demandait  qu'on  apportât 
prompt  remède  à  une  situation  intolérable.  —  Il  est  assez  remafi 
quable  que  de  l'un  et  de  l'autre  côté  les  Vice-Rots  se  plaignaient  d 
n'èlre  pas  aid^S  par  leurs  gouvernements,  de  manquer  de  troupt 
et  de  munitions,  et  que  toua  deux  avaient  raison.  —  Ce  qu'il  voya 
jetait  M.  de  Villafranca  dans  la  plus  <|rande  appréhension  ;  la  cou* 
duitc  des  Hollandais  le  désespérait  d'autant  plus  qu'il  avait  eu  avi 
le  i  du  mois,  qu'on  avait  vu  sur  les  côtes  de  la  Corse  un  nouvel 
secours  que  les  Français  conduisaient  en  Sicile,  et  qui  se  composailf 
de  soixante  voiles ,  tant  navires  de  guerre  que  brûlots  et  barqui 
chargées  de  provisions  de  bouche  et  de  munitions  de  jjuerre,  El  c'a 
à  ce  moment-là  que  les  Hollandais  avaient  pris  la  scandaleuse  rés»« 
lutiou  de  sortir  du  port  de  Païenne  et  de  s'en  aller  à  Napies,  annoiK 
çant  que  l'ordre  leur  était  venu  des  Etats  Générani  d'aller  dans  et 
baie  attendre  des  renforla.  (Hait  lomado  loi  Hohndeses  ta  eirandahnêt 
resoludon  de  saline  del  puerlo  de  PaUmio,  y  entaminarse  a  Napolat 
pullicamendo  kaberlex  venido   orden  de  lot  Esladoi  Generalei  parti 
aguardar  en  aquel  puerlo  loi  navios  que  hait  de  pasar  en  tu  refuerzo.) 
Rien  n'a  pu  décider  les  Hollandais  à  diiïérer  au  moins  l'exécution 
d'une  résotnlion  si  inopinée  ;  M ,  le  marquis  de  Bayona  a  fait  de  vives 
instances,  a  remontré  que,  par  celle  séparation,  les  vaisseaux  et  les 
.galères  d'Espagne  restaient  dans   l'impossibilité  de  taire  quelque 
chose  d'utile. 

En  elTet,  la  détermination  de  l'Amiral  Calicnburgh  était  irrévoca 
blement  prise;  il  avait  écrit  (en  italien)  ^u  marquis  de  Villafranca 

u  Aynnt  eu  l'honneur  d'écrire  à  V.  E.  Tordinaîre  passé,  poi 
que,  moi  el  tous  les  captUines  de  la  flolle  dos  SS.  Klats,  nous  i 
de  plus  à  cœur  que  de  rendre  les  plus  grands  services  à  Sa  Majesté  Cal 
liqiie,  dans  quelque  partie  du  monde  que  ce  soit,  nous  avons  reçu  b 
lettres  des  SS.  Etals  doils  spporlaal  l'ordre  de  nous  rendre  le  ph 
possible   dans  la  baie  de  Naples   pour  j  attendre  de   nouceani  ordrei 
(M.  de  Villafranca  dit  autre  choBe;  on  vient  de  le  voir.)   "  En  vertu  dei 
iirdre,  j'ai  prescrit  à  Ions  les  rapilaînes  et  conimandanls  de  se  pr^ 
mettre  à  la  voile  aussilâl  que  j'aurai  rail  le  signal  ordinaire  de  pa 
et,  en  eiïel,  je  penie  faire  voile,  au  oam  de  Dieu,  ce  soir,  avec  le 
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terre ,  pour  accomplir  notre  voyage  pour  Naples  »  (como  in  effeito  pen* 
siamo  difare  ancora,  in  nome  di  Dio,  queita  sera  eon  elvento  di  terra  per 
proseguire  nosiro  viagio  per  Napoli),  a  restant  néanmoins  dans  la  ferme 
opinion  et  résolution  de  rendre  encore  nn  grand  service  à  Sa  Majesté  si 
l'ennemi  fait  quelque  tentative;  en  attendant,  je  prie  N.  S.  Dieu  d'avoir 
V.  E.  en  sa  sainte  protection,  restant  comme  toujours  son  respectueux  ser- 
viteur. —  Du  vaisseau  la  Concorde,  dans  la  baie  de  Païenne ,  le  6  août 
1676»  Gerardo  Callkrburgb.  n  (Arch.  de  Simancas,  liasse  1238.) 

Le  16  août,  M.  de  Viiiafranca,  de  Melazzo,  où  il  avait  reçu  la 
lettre  précédente,  répondit  aunouveam  commandant  de  la  flotte  hol- 
landaise. Après  avoir  reproduit  en  analyse  le  billet  de  M.  Callen- 
burgh ,  il  lui  disait  qu'il  ne  doutait  point  du  désir  sincère  qu  avait 
manifesté  ce  Lieutenant  Amiral  de  servir  le  Roi  d'Espagne,  mais  que 
les  forces  qu'il  commandait  éloignées  ainsi  du  théâtre  des  opéra- 
tions, Tunion  indissoluble  des  intérêts  des  Seigneurs  États  Généraux 
et  du  Roi  étant  singulièrement  affaiblie ,  il  importait  qu'il  revint  se 
joindre  aux  armes  de  Sa  Majesté  ;  qu'ainsi  serait  rendue  au  pays 
'  la  consolation  que  lui  avait  apportée  l'assistance  des  forces  hollan- 

daises ,  et  que  les  deux  flottes ,  unies  de  nouveau ,  pourraient  s'op- 
poser à  toutes  les  tentatives  de  l'ennemi  commun ,  ce  que  rendrait 
impossible  la  séparation  des  vaisseaux  des  deux  nations.  «  Votre 
jy  Excellence  comprendra  très-bien  cela;   elle  sait  d'ailleurs  dans 
»  quelle  entière  sécurité  il  pourra  être  dans  le  port  de  Palerme  avec 
9  les  batteries  qu'on  y  a  établies  et  la  chaîne  qu'on  a  tendue,  n 
M'  de  Viiiafranca  insistait  sur  le  service  signalé  que  a  Son  Excellence 
0   et  les  chers  Messieurs  »  pouvaient  rendre  au  Roi,  qui  était  de  reve- 
fiix"  tout  de  suite  ajouter  leurs  forces  à  celles  du  royaume.  «  Je  ne 
n   cloute  pas  que  les  Seigneurs  États^énéraux  ne  vous  approuvent  n , 
disa^it-il  en  finissant. 

éIZette  lettre,  envoyée  à  M.  Gérard  Callenburgh,  ne  changea  rien 
i  SSÊ.  jrésolution.  Il  se  retirait  pour  ne  plus  revenir.  M.  de  Viiiafranca 
ne  j:>ouvait  guère  se  faire  illusion.  S'il  pressait  le  commandant  hol- 
la]mcfâ.is  de  venir  prendre  le  mouillage  de  Palerme,  lui  faisant  entre- 
voi  wr  là.  douce  tranquillité  dont  il  jouirait  derrière  la  chaîne  tendue  à 
Teatrée  du  port  et  à  l'abri  des  batteries  restaurées,  il  ne  pouvait 
croix-^  sérieusement  que  le  Hollandais  se  laisserait  prendre  à  l'obsé- 
quiosité de  ses  prières.  M.  Callcnburgh  avait  des  ordres  précis,  et 
ildevo.it  être  heureux  de  leur  obéir.  La  Hollande  avait  fait  d'assez 
grai[i.cls  sacrifices  d'hommes,  de  vaisseaux  et  d'argent  pour  des  alliés 
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qui  n' avaient  pas  réner<|ie  de  conlribuer  à  Icar  propre  défense  et 
sauvegarder  le  plus  cher  de  leurs  intérêts,  leur  gloire.  Non,  le  Vic0< 
Roi  espagnol  ne  s'abusait  pas;  il  prévoyait  bien  que  l'éluigncmeiy 
de  la  flolle  néerlanduise  était  sans  retour  possible;  aussi  disait-il  i 
Roi  que  de  la  situation  où  il  se  trouvait,  n'entrevoyant  aucun secom 
niânicpetit(/a  meiior  procidenn'a) ,  lout  était  dHcspérè  {de  çae 
hailane  lodos  en  la  tillima  denexperadon).  (Arcbives  de  Simancut 
liasse  1338.) 

Le  Vice-Roi  français  n'était  pas  dans  nue  condition  beaDCOI^ 
meilleure.  Il  avait  une  flotte  victorieuse,  mais  son  armée  de  teï 
ne  pouvait  rien  pour  la  conquise.  Elle  était  trop  faible  pour  tenir 
campagne  avec  succès;  chaque  jour  la  réduisait,  et  ce  qui  arrivi 
devant  la  fortifier  était  de  troupes  alfaîblies  par  lu  maladie.  Quai 
M.  de  Vivonne  vit  le  prétendu  secours  qui  lui  était  expédié  parM.i 
Louvois,  ce  ne  fut  point  à  ce  Ministre  qu'il  adressa  ses  plaintes  ;  -^ 
il  éprouvait  trop  depuis  longtemps  que  toutes  ses  supplicaticM 
étaient  inutiles  ;  —  il  écrivit  à  sa  sœur,  espérant  qu'ayant  lout  créd 
sur  l'esprit  du  Roi,  madame  de  Montcspan  obtiendrait  ce  qu'il  n'ol 
tenait  pas  d'ailleurs  : 

"  A  Messine,  le  24*  août  l(i76.  —  Vos  bontés,  ma  chère  sdeihii 
»  seront  cause  que  vous  aurez  souvent  ta  téle  rompue  de  tons  ' 
n  embarras  où  je  me  trouve  dans  l'affaire  de  Messine.  Vous  saurer 
1  que  nous  n'avons  jamais  les  choses  ensemble  ni  Ji  temps  ;  cela  fait 
'  que  l'on  ne  tire  pas  les  avantages  que  l'on  pourrait  tirer  des  bonheurs 
'  que  j'ai  eus  contre  les  ennemis. . .  Ces  deux  corps  •>  (  les  vaisseaux 
et  les  galères)  u  étant  icy  à  présent,  et  le  Roy  envoyant  des  troupes 
n  deterre.jecroyoispouvoirtravailler  de  suite»  (pour;  lout  de  suite}] 
u  à  conquérir  le  royaume  à  Sa  Majesté  ;  mais  le  pelit  nombre 
i>  troupes  et  leur  mauvaise  qualité  diminue  beaucoup  de  vies  espérance 

Ici  M.  de  Vivonne  se  plaint  de  l'incapacité  et  de  l'outrecuidani 
de  l'Intendant  (M.  d'Oppède),  du  manque  d'argent,  celui 
vaisseaux  ont  récemment  apporté  étant  i;  déjà  consommé 
l'insuffisance  du  blé;  puis  il  ajoute  ; 

u  Ainsi  cet  homme  qui  vouloit  tout  faire  et  qui  vouloit  rc 
(pour  étendre  et  établir  les  fonctions  de  sa  charge)  i  toutes  les 
n  lûmes  de  Messine'  "  (M.  de  Louvois  avait  ruiné  M.  Colbci 


Déjà  U.  de  Vicoaae  av 
,t\  InOnduil.  Sa  plainte 
i  le  Roi  !■  m 


ril  (lirccIcnieDl  à  l.ouii  \1V  poar  le  plaii 
à  U.  CoJberl,  le  Miniilre,  que  le  procMé  i 
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n  la  répugnance  qu'a  M,  de  Louvois  pour  la  conquête  de  la  Sicile  -^ 
(M.  de  Vivonnc  s'est  contenu  d  abord,  maisenCn  il  éclate;  il  n'efface 
rien  de  ce  qu'il  a  dit  d'abord  ;  ce  qui  est  écrit  est  écrit  ;  le  temps  des 
ménagements  est  passé  ;  sans  s'arrêter,  il  développe  sa*  pensée,  dont 
sa  sœur  n*adoucira  point  l'expression  enlisant  la  lettre  à  Louis  XIV), 
tt  puisqu'il  nous  laisse  absolument  manquer  de  tout  argent  et  qu'il 
n  ne  nous  envoie  jamais  les  troupes  que  le  plus  tard  qu  il  peut,  les  durir- 
»  sissant  les  plus  nouvelles  et  Us  envoyant  en  si  petit  nombre  qu'il  faut 
»  ou  se  résoudre  à  ne  rien  faire ,  ou ,  si  on  fait  quelque  chose ,  se 
»  résoudre  à  perdre  le  fruit  des  conquêtes ,.  n'ayant  ni  de  quoi  les 
»  soutenir,  ni  de  quoi  les  faire  valoir. . .  J'espère  que  nous  ne  tom- 
»  berons  plus  dans  ces  inconvénients  à  l'avenir  ^i  (grâce  aux  ordres 
précis  du  Roi  qu'il  sollicite)  ;  a  mais  si  on  ne  peut  le  faire,  il  vaudroit 
»  mieux  que  Sa  Majesté  se  résolût  à  renoncer  de  bonne  heure  à  ses  justes 
n  prétentions  que  de  s'exposer  à  perdre  honteusement  des  choses 
»  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  main,  si  elle  veut...  Je  vous 
»  supplie  donc,  ma  chère  sœur,  de  représenter  bien  fortement  à 
»  Sa  Majesté  tous  les  obstacles  dont  je  me  trouve  environné,  qui  est 
»  un  véritable  abandon,  si  M.  Cabaret  n'apporte  pas  de  l'argent;  que 
»  ces  difficultés ,  quoique  grandes  et  extraordinaires ,  ne  m'abattent 
»  point  le  courage...  »  (Bibl.  Nat.,  Ms.  fr.  8,032.) 

M.  Cabaret  apporta  à  Messine  deux  régiments  de  cavalerie;  mais 
cela  ne  changea  rien  à  l'état  des  affaires.  M.  de  Louvois  l'emporta 
sur  madame  de  Montcspan.  Le  Roi  resta  insensible  aux  prières  de 
la  maîtresse  et  fut  touché  des  objections  du  Ministre  contre  une 
guerre  qui  avait  déjà  coûté  beaucoup  à  la  France  et  ne  lui  rapporte- 
rait probablement  rien  que  le  souvenir  de  brillantes  actions  navales. 
A  la  vérité,  ces  actions  avaient  une  importance  réelle ,  puisqu'elles 
mettaient  la  marine  française  sur  le  pied  où  étaient  les  marines  de 
Hollande  et  d'Angleterre.  On  a  accusé  M.  de  Vivoime  d'avoir,  par 
son  insouciance  et  ses  lenteurs ,  compromis  ou  perdu  la  partie  que 
jouait  la  France  à  Messine  ;  il  y  a ,  ce  semble ,  de  l'exagération  dans 
ce  jugement.  Si ,  lorsque  le  Roi  fut  décidé  à  occuper  Messine  et  à 
s'étendre  en  Sicile,  il  avait  envoyé  avec  M.  de  Vallavoire  dix  mille 
hommes  de  bonnes  troupes  et  tout  l'attirail  nécessaire  pour  la  cam- 
pagne, et  en  même  temps  du  blé  en  quantité,  peut-être  les  choses 
auraient-elles  tourné  autrement.  En  tous  cas,  si,  avec  ces  moyens 
auxquels  s'ajoutait  une  armée  navale  pleine  d'ardeur,  on  n'avait  pas 
obtenu  les  résultats  espérés,  et  si,  par  la  faute  de  M.  de  Vivonne^ 
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pour  les  appliquer  aux  portes  des  villes  que  Fou  assiégeait,  et  les  atta- 
cher aux  navires  qu'on  voulait  détruire  jpar  Tincendie.  Elles  étaient 
encore  en  usage  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Voici  à  cet  égard 
une  lettre  de  M.  Bompar  (Toulon ,  8  août  1765)  : 

u  Le  7  août ,  je  me  suis  rendu  hors  la  ville  pour  en  faire  hrûler  quel- 
ques-unes »  (des  chemises  soufrées),  u  en  présence  d'un  très-grand 
nomhre  d' officiers.  La  première  que  je  fis  allumer,  attachée  à  un  piquet  . 
de  hois  de  chêne,  provenoit  du  département  de  Brest.  Elle  s'alluma  et  nejî 
fit  qu'une  flamme  très-médiocre,  et  hrûloit  très-lentement.  Sa  compositioB 
me  parut  un  peu  différente  de  la  nôtre,  et  elle  s'éteignit  on  ne  peut  pas 
pins  aisément.  Tout  de  suite ,  je  fis  appliquer  une  des  nôtres  ,  qui  sontfaites 
depuis  dix-huit  ans  (1747)  ;  elle  brûla  plus  vivement  que  la  première  et  l'on 
eut  un  peu  pins  de  peine  à  l'éteindre.  Je  fis  appUqucr  une  autre  espèce 
de  chemise  soufrée  appelée  tortue,  par  rapport  à  sa  figure.  Cette  der- 
nière espèce  est  très-ancienne ,  elle  a  été  fai'e  du  temps  de  M.  Du  Quesne, 
pour  les  guerres  de  Sicile  ;  elle  brûla  avec  beaucoup  de  violence  et  alluma 
le  bois  de  chêne  auquel  elle  étoit  appliquée;  on  ne  put  l'éteindre,  parce 
que  le  dos  de  la  prétendue  tortue  empéchoit  que  l'eau  ne  tombât  sur  les 
parties  enflanunées.  » 

M.  Girardin  de  Vanvré,  frère  de  M.* de  Girardin  qui,  plus  taid« 
fut  Ambassadeur  de  France  à  la  Porte,  reçut,  le  7  août  1676, 
Tordre  d'aller  en  qualité  «  de  Commissaire  général  »  à  la  suite  des 
vaisseaux  et  galères  qui  étaient  dans  les  mers  de  Sicile.  Deux 
commissions  lui  furent  données  ce  jour^là.  Tune  pour  les  vaisseaux, 
Tautre  pour  les  galères.  La  première  portait  ceci  : 

a  Le  sieur  de  Vanvré  doît  être  informé  que ,  des  trente  vaisseaux  dont 
Tannée  navale  de  Sa  Majesté  est  composée ,  et  qui  sont  retournés  à  Ton- 
Ion  ,  sous  le  commandement  du  sieur  Du  Quesne ,  il  est  reparti  de  Toulon 
pour  retourner  en  Sicile  vingt-quatre  vaisseaux ,  quatre  brûlots  et  un  bpn 
nombre  de  flûtes  et  bâtiments  de  charge,  sur  lesquels  vingt-quatre  vais- 
seaux il  a  été  embarqué ,  en  exécution  des  ordres  de  Sa  Majesté ,  trois 
mille  hommes  d'infanterie  de  troupes  de  terre...  les  six  vaisseaux  restant 
des  trente,  demeurés  à  Toulon  «  (sous  le  commandement  de  M.  Cabaret) 
a  en  doivent  partir  sous  peu  de  jours  et  porter  quinze  cents  hommes  et  sept 
à  huit  cents  chevaux,  et  qu'avec  ces  six  derniers  vaisseaux  ,  Sa  Majestés, 
ordonné  au  sieur  Arnoul,  Intendant  de  la  Marine  à  Toulon,  d'envoyer  ut» 
cinquième  mois  de  vivres  pour  les  vingt-quatre  vaisseaux...  n  (Arch.  géné- 
rales, Section  historique  ,  carton  K,  1480.) 

Le  chevalier  de  Tourvillc  était  tombe  malade;  et  M.  de  Vîvonnc 
Tavait  engagé  à  retourner  en  France  pour  prendre  de  sa  santé  le 
soin  qu'elle  exigeait.  Il  ne  voulut  pas  quitter  Messine  sans  le  congé 
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de  M.  Colbert,  sans  Tavoir  averti,  au  moins.  Le  26  août  1676,  il 
torivit  donc  au  ilinistre  : 

tt  Monseignenr,  je  suis  assez  malheureux  d*étre  incommode  à  un  point 
qni  m'oblige  de  retourner  en  France  pour  tâcher  de  me  mettre  ea  état  de 
servir  en  cas  qne  les  HoUandois  passent  dans  ces  mers.  Tons  mes  amis  me 
le  conseilloient  et  M.  le  Maréchal  même  me  Ta  ordonné.  Je  n'ai  pu  m'em* 
pécher  de  consentir  par  la  contiuuation  d'un  crachement  de  sang  qui  ne 
me  quitte  pas  depuis  trois  semaines.  Je  l'ai  supplié  que,  s*il  avoit  dessein 
d'entreprendre  quelque  chose  de  considérable  par  mer,  il  me  feroit  plaisir 
dé  me  retenir.  Il  me  témoigna  qu'il  seroit  bien  aise  que  je  fusse  avec  lui, 
li  je  le  pouvois.  Vous  pouvez  penser,  Monseigneur,  que  j'acceptai  l'offre 
qu'il  me  fit,  avec  joie;  j'en  attends  le  succès  avec  impatience.  Je  tâcherai 
tonjonrs  de  faire  de  mon  mieux  pour  vous  contenter,  jusqucs  au  dernier 
moment  de  ma  vie.  Je  vous  supplie  d'être  persuadé  qu'elle  ne  me  paroî- 
troit  conrte  que  par  le  déplaisir  que  j'auroisdc  ne  vous  avoir  pu  témoigner 
ma  rcconnoissance  de  toutes  les  boutés  que  vous  avez  toujours  eues  pour 
moi.  J'espère  qne  tous  mes  maux  ne  seront  rien  ;  les  médecins  de  ce  pays 
trouvent  que  j'ai  la  poitrine  échauffée  ;  cependant ,  ils  sont  persuadés  qne 
deux  mois  de  repos  en  France  me  remettront  entièrement,  /s  veux  tâcher 
de  ne  point  mourir  Chef  d! escadre, 

»  M.  le  Maréchal  m'a  ordonné  de  revenir  sur  son. vaisseau ,  lorsque  je 
me  porterai  mieux. 

tt  Vous  aurez  appris  que  nous  avons  été  malheureux  que  quatorze  navires 
hollandois  n  (Du  Quesne  dit  :  vingt-quatre)   u  se  soient  échappés  de  nos 
mains  par  leur  fuite  continuelle.  Monsieur  Du  Quesne  apporta  tous  les  soins 
imaginables  et  ne  manqua  à  rien  de  ce  qu'il  falloit  faire  pour  les  pouvoir 
joindre ,  mais  leur  bonne  fortune  les  fit  sauver  la  nuit ,  sans  qne  nous  pus- 
sions les  approcher  d'assez  près  pour  les  observer,  quoique  Monsieur  Du 
Qnesneyîf/  toujours  force  de  toile  sur  eux.  Le  lendemain,  comme  nous  les 
vîmes  plus,  nous  nous  présentâmes  devant  l'embouchure  de  Naples,  afin 
<]e  persuader  aux  Espagnols  que  nous  étions  venus  tout  exprès  pour  empê- 
cher les  HoUandois  d'entrer  à  Naples.  Gela  fit  le  meilleur  effet  du  monde, 
parce  que  nous  apprenons  qu'ils  n'ontosé  entrer.  Cette  démarche  a  rompu 
loutes  lenrs  mesures.  Si  nous  n'avions  pas  été  chargés  de  tronpes  et  la  plu- 
part des  vaisseaux  sans  eau ,  Monsieur  Du  Quesne  les  auroit  été  chercher 
partout.  Voilà,  Monseigneur,  le  succès  »    (succès,  pris  dans  le  sens  du 
résultat,  selon  la  coutume  de  ce  temps-là)  u  de  notre  aventure.  Je  serai 
tonjonrs,  en  quelque  état  que  je  sois ,  avec  beaucoup  de  respect ,  Monsei- 
gnenr, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  Lb  Gb'oe  TouRmLLi.  » 
(Bibl.  Nationale,  Ms.,  Cabinet  du  Saint-Esprit.) 

Le  récit  de  la  rencontre  des  Hollandais  est,  sous  la  plume  de 
M.  de  Tourville ,  tout  à  fait  conforme  à  celui  qu  en  fit  Du  Quesne,  et 
donne  un  démenti  formel  à  l'accusation  portée  contre  le  Lieutenant 
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général  par  le  marquis  de  Villette.  On  regrette  de  voir  un  homme  de 
la  valeur  de  M.  de  Villette,  par  esprit  de  rancune,  altérer  la  vérité  et 
s'appliquer  à  flétrir  la  réputation  d'un  brave  et  excellent  officier, 
qu'on  pouvait  ne  pas  aimer  beaucoup ,  parce  qu  une  certaine  roideur 
de  caractère ,  quelques  singularités  et  un  esprit  tourné  aux  difficul- 
tés sur  toutes  choses ,  ne  rendaient  pas  aimable  ;  mais  qu*on  devait 
estimer  pour  son  mérite  en  tout  ce  qui  était  d'un  métier  où  il  fut  dès 
sa  jeunesse  un  maître ,  et  pour  son  courage  qui  ne  se  démentit  pas 
un  jour. 

=  Les  six  vaisseaux  commandés  par  M.  Jean  Cabaret  étant  arrivés 
de  Toulon  à  Messine  ,  M.  de  Vivonne,  qui  avait  conçu  le  projet  de 
s'étendre  le  long  de  la  côte  orientale  de  la  Sicile  et  de  conquérir 
quelques  places  pour  mettre  plus  au  large  les  Messinois,  résolut 
d'attaquer  d'abord  Syracuse,  et  de  la  surprendre  en  introduisant 
nuitamment  les  vaisseaux  et  les  galères  chargés  des  troupes.  Il  fei- 
gnit d'en  vouloir  à  Melazzo ,  et  les  Espagnols ,  trompés  par  les  appa- 
rences ,  se  portèrent  du  côté  de  cette  ville  pour  la  défendre.  Alors 
l'armement  mit  à  la  voile  pour  descendre  dans  le  Sud  ;  mais  le  vent 
devenu  contraire ,  les  galères  furent  obligées  de  retourner  à  Mes- 
sine ,  et  les  vaisseaux ,  qui  tinrent  la  mer  en  louvoyant ,  n'arrivèrent 
à  Agosta  que  quatre  ou  cinq  jours  après  leur  départ.  Agosta  était  le 
rendez-vous  donné  par  M.  de  Vivonne  à  tous  les  navires  de  la  flotte. 
La  mèche  était  éventée.  Les  Espagnols,  bientôt  désabusés,  se  repor- 
tèrent promptement  à  Syracuse  et  aux  points  intermédiaires,  les 
châteaux  de  Lentini  et  de  Catlentinî.  L'affaire  de  Syracuse  fut  donc 
manquée.  Le  Maréchal ,  qui  était  sur  une  des  galères ,  —  celle  de 
M.  de  La  Brossardière ,  —  lorsque  le  vent  les  repoussa  à  Messine , 
ne  put  se  rendre  à  Agosta  qu'une  douzaine  de  jours  après  l'arrivée 
des  vaisseaux  devant  cette  ville.  Il  fit  semblant  de  s'y  établir  d'une 
manière  solide  et  prépara  là  une  expédition  dont  le  but  était  de  s'em- 
parer de  Taormina.  Il  alla  au  camp  de  Meritti;  il  y  trouva  M.  de  Mor- 
nas  maître  de  ce  village,  voisin  d' Agosta.  M.  de  Momas,  a  voulant 
la  châtier  »,  selon  l'expression  de  M.  de  Vivonne,  n'avait  point 
admis  la  garnison  qui  l'occupait  à  une  capitulation  honorable  ;  une 
partie  en  «  avait  été  passée  au  fil  de  l'cpée,  et  l'autre  avait  été  faite 
prisonnière  « ,  et  cela ,  parce  qu'elle  «  avoit  incommodé  beaucoup 
»  Agosta  1)  depuis  que  cette  ville  était  au  u  pouvoir  du  Roi  de  France  »  ! 
Faire  des  prisonniers ,  c'est  bien  ;  mais  passer  au  fil  de  l'cpée  des 
hommes  dont  le  crime  est  d'avoir  défendu  leur  pays  et  accompli  un 
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devoir  sacré, 
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e  n'est  plus  la  guerre,  dont  lu  chaleur  excuse  loul; 
c'est  l'assassinat. 

M.  de  Vivonne  fit  embarquer,  quelques  jours  après,  14  octobre,  sur 
ïingt  ,'jalères,  avec  M.  Boesset  de  La  Villedieu,  douze  ceuts  hommes 
de  troupes  de  lerre,  et  un  dctuchcment  de  l'infuntcrie  des  galères.  11 
donna  ordre  àM.  de  La   Villedieu  d'aller  débarquer  sou  monde  à 
Taormina.  Los  galères  partirent  ;  mais ,  accueillies  par  uu  grand  vent 
'qui  menaçait  d'un  uaufra<je  en  mer  ces  navires  chargés  d'hommes, 
'  elles  furent  obligées  de  revenir  à  Messine.  Elles  étaient  déjà  ù  Cala- 
''aia.  Le  projet  sur  Taormina  fut  donc  ajourné ,  jusqu'au  jour  où  le 
'  fent  plus  calme  et  d'ailleurs  favorable  permit  aux  troupes  de  remon- 
ter à  bord.  Ce  fut  le  11  octobre  1676.  On  partit.  I^  mer  était  grosse 
r  le  rivage  de  Taormina ,  et  le  débarquement  fut  jugé  impossible 
On  8u  moins  tré^dangereux.  Ou  rétrograda  jusqu'à  Messine,  où  l'on 
resta  quatre  jours.  N'ouvel  embarquement,  nouveau  départ,  et  cette 
tais  henreuK  succès.  Taormina  fut  pris.  M.  de  La  Villedieu  fut  blessé 
'■d'un  coup  de  mousquet  i> ,  et  M.  de  Saint-Cla ,  qui  menait  le  déta- 
cbement  des  troupes  déterre,  reçut  deux  blessures.  Le  château  de  la 
Blôle  se  rendit  par  capitulation ,  ainsi  que  Suint-Alexis  ot  le  Crucilii, 
«château  qui  défendait  le  village  de  la  Force  (21-23  octobre),  u  Saint- 
I  »  Alexis,  dit  un  témoin  oculaire,  M.  d'Argone,  est  un  château  situé 
■  comme  Taormine  "  (sur  le  penchant  d'une  colline)  ;  '  quoiqu'il  soit 
mM  très-bon  et  qu'il  fitt  bien  muni ,  le  gouverneur  eut  Thonnfleté  de  le 
»  rendre,  pour  donner  un  libre  passage  à  notre  armée.  La  Force  est 
a  village  vis-à-vis  de  Saint-Alexis  et  uu  pou  plus  élevé.  Lesjorots 
I  «  vinrent  au  devant  de  M.  le  Maréchal,  r    Celle  partie  de  la  cam- 
Ipagne  ne  coûta  ni  sang  ni  peine  à  l'armée  française,  n  Le  24,  écrit 
.  de  Vivonne ,  ceux  de  Savoca  m'envoyèrent  des  députés  pour 
I Y  me  demander  capitulation ,  aussi  bien  que  ceux  de  Fiume-Denisi  ; 
|«  et  le  2Ô,  je  m'arrêtai  devant  l'Kscalelte»  (la  S  cal  et  la),  «  à  dessein 
*  de  l'assiéger.  •■ 

M.  d'Argone  parle  ainsi  de  l'affaire  de  la  Scaletla  ; 
D  Les  troupes  qui  l'csioieat  ou  qui  avoienl  ordre  Je  revenir  k  Messine 
bloquèrent  en  ce  tetnjis  l'Escaletlc,  avec  les  MËSsiiiois  et  les  milices  que 
le  Sénat  avoit  miecs  sur  pied ,  sous  le  commaDdcment  de  Aeat  jurais.  Il  y 
ivoit  sur  la  nionlogne  près  l' Escalelte ,  un  village  nonirac  Fiuroc-Denisi , 
qui  B  toujours  clé  compte  pour  le  plus  ennemi  de  Messine;  les  Messioois 
pour  se  veocger  résolurent  de  l'allaqucr,  le  piller  et  le  brûler,  sans  écoiilnr 

Ciposition;  mais  ayant  voulu  tenter  nn  assaut,  ils  furent  repousses 
consifl^rabli!  An  Imirs.  M.  le  duc  de  Vivonnn   l'iBnt  arrivé,  ce 
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villagc-là  se  rendit  Bans  peine,  ^-  Le  lendemain  on  commença  le  siège  de 
l'EBcalclle.  CellH  pince  est  ssseï  Torle  ;  elle  est  située  sur  la  croupe  d'une 
monlajioe;  la  mer  la  diSfend  d'mi  rôté;  de  deoi  autres,  dcni  •p-andi 
raiines  ■  (la  protë<{enl)  •■  et  par  le  haut,  un  rocher  fort  escarpé.  Koat 
n'étions  guère  en  étal  d'entreprendre  un  siège  dans  les  Formes 
■nenn  équipage.  Pour  suppléer  à  ce  défanl,  M.  de  Prcuilly,  qui  i 
doit  les  tronpes  des  vaisseaux ,  campés  le  long  de  In  marine  i  (le  rivage 
la  mer)  '■  du  cfllé  de  Messine  (à  Giampieri ,  selon  M.  de  Vivonne),  se  »»• 
vil  de  canons  des  vaÎBseanx  »  (deux  pièces,  l'une  de  18,  l'autre  de  12) 
u  qu'il  fit  monter  par  les  matelots,  avec  des  palans  cl  des  caliornes  i  (pro- 
bablement BU  moyen  de  rouleaux  toiirnanl  sous  ces  Tardeaui ,  à  mesura 
qu'ils  montaient,  tirés  par  les  palans  accrochés  à  des  esiropes  placés  ani 
tourillons) .  u  Le  major  des  galères ,  dit  M.  dn  Vivonoe ,  se  chargea  de  la 
conduite  du  canon  ;  quoique  le  lieu  fui  prodigicusemenl  haul  et  rapide,  il 
ne  laissa  pas  de  faire  monter  deux  pièces;  on  s'en  esl  seni  fort  utilement, 
ajoute  M-  d'Argono,  parce  qu'elles  oommaniloicnt  la  ville.  Il  n'y  a  point  eq 
de  tranchée  ouverte.  •> 

Du  20  octobre  au  A  novembre,  il  y  cul  quelques  nitaques  deftS 
Français  contre  les  ennemis,  qui  ne  furent  pns  heureuses  poma 
ceux-ci  : 

u  Le  4  novembre,    M.  de  Chèleannenf,  commandant  le  \ 
Sans-Pareil,  vint  faire  nne  furieuse  canonnade  contre  l'Escaletlc  avi 
Saint-Miehel,  que  commande  M.  de  Preuilly,  le  Vermnndoit,  que  e 
mande  M.  de  Saint-Amans,  et  le  Brusque,  commandé  par  M.  de  La  Mottfl  J 
Cette  canonnade  dura  longtemps  et  porla  nne  très-grande  r 
mis.  «  (Lettre  de  M.  de  Vivonne  au  Roi;  Messine,  H  novembre  1676.^1 

La  Scalctla  capitula  le  !)  novembre,  et  là  finit  la  campagne  e 
prise  par  Sï.  le  duc  (Je  Vivonne.  M.  d'Argone,  officier  des  troupes  d 
terre,  termine  sa  lettre,  écrite  de  Messine,  le  12  novembre, 
frère,  par  ces  phrases  curieuses  : 

"  VoWk  grnssii'rement  le  aujet  de  la  pièce  ;  vous  verrez  à  Paris'qnufit 
de  relations  fardées,  n  —  Celle  de  M.  de  Vivonne  ne  l'est  gnère 
en  somme  ressemble  à  relie  de  M.  d'Argone.  —  «  Soyei  persuadé 
eelle-ei  ne  l'est  point...  Tous  les  politiques  feront  sans  doule  de  grandi  _ 
raisonnements  sur  nos  conquêtes  ;  roiu  dtvei  être  persuadé  que  le  hautrd 
y  a  plut  ih  part  que  la  conduite  de  nos  généraux.  Les  Espagnols  sont  eilré- 
mement  feibles,  et  nous  un  peu  polirons.  Nous  vivons  ici  dans  des  irréso- 
lutions tontinwelles ,  et  les  desseins  sont  éventés  quinze  jours  avant  qn'ila 
soient  arrêtés.  Tout  le  monde  a  part  au  conseil,  et  il  suffit  de  savoir  parler 
pour  dire  son  avis  et  être  cconlé.  r,  (Mofière  avait  dit.  neuf  ans  aupara- 
vant :  Il  El  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pélaul.  : 
dis  pas  davantage,  n 
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M.  de  Vivonne  n'avait  pas  su  asseoir  son  autorité,  ou  plutôt  Une 

Tavait  pas  pu.  Où  il  fallait  des  résolutions  promptes,  il  apportait  les 

lenteurs  d'un  esprit  vif  dans  la  conversation,  mais  hésitant  devant  les 

difficultés.  De  la  hardiesse,  une  certaine  dose  de  témérité  même, 

auraient  eu  sur  les  Espagnols  une  influence  sérieuse.  La  «  furie  fraiH 

»  çaise  »   manquait  dans  le  commandement  supérieur,  si  elle  ne 

manquait  pas  dans  l'action  aux  soldats  et  aux  ofGcici^i  ;  c'est  à  cette 

espèce  de  tjmidité  que  fait  allusion  certainement  M.  d'Argone  quand 

il  dit  :  ce  Nous  sommes  un  peu  poltrons,  n  Car  poltron,  dans  le  sens 

où  l'on  entend  généralement  ce  mot,  personne  ne  l'était,  ni  dans 

Tannée  de  terre  ni  dans  la  flotte.  M.  de  Vivonne  s'était  fait  connaître 

pour  brave ,  et  la  campagne  de  Sicile  ne  porta  point  atteinte  à  sa 

bonne  renommée  sur  le  point  de  la  bravoure  personnelle. 

H.  de  Vallavoire,  qui  avait  bien  fait  toujours  et  partout,  eut  devant 
la  Scaletta  un  cruel  accident  ;  c'est  M.  d'Argone  qui  le  dit,  et  il  est 
étonnant  que  M.  de  Vivonne  n'en  ait  pas  parlé  dans  sa  longue  rela^ 
tion.  tt  Étant  allé  à  une  batterie  à  l'Escalette,  il  tomba  d'apoplexie. 
«  On  l'apporta  à  Messine  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  passe  la  nuit  ;  j'en 
»  suis  sensiblement  fâché,  car  il  m'aimoit  beaucoup.  »  D'une  écri- 
ture plus  fine  que  celle  du  corps  de  sa  lettre,  M.  d'Argone  ajouta  : 
«  On  me  vient  dire  qu'il  se  trouve  mieux  ;  mais  il  est  paralytique  de 
»  la  moitié  du  corps.  »  En post^scriptum  :  a  II  reste  ici  pendant  l'hiver 
»  quatorze  galères  et  quinze  vaisseaux.  Il  ne  repasse  en  France  que 
»  dix  galères,  parce  qu'on  a  été  obligé  d'en  désarmer  une,  qui  étoit 
»  vieille  et  faisoit  beaucoup  d'eau.  —  Les  ennemis  ont  été,  il  y  a 
»  deux  jours,  à  Taorminc  pour  tacher  de  surprendre  cette  place; 
«  mais  M.  de  La  Villcdieu^  qui  y  commande,  leur  a  fait  voir  qu'il 
^  savoit  fort  bien  conserver  ce  qu'il  avoit  gagné.  Ils  ont  perdu  du 
»  monde  à  cette  attaque...  Je  n'ai  point  reçu  le  ruban  que  vous 
»  m'avez  envoyé  ;  je  crois  que  les  ennemis  s'en  pareront ,  parce  que 
>»  la  tartane  qui  apportoit  le  paquet  du  Roi  a  été  prise  devant  Sarra- 
^  gousse...  A  Dieu,  mon  cher  frère  ;  aimez-moi  toujouBS,  Argonb.  — 
^  Ne  mpntrez  ma  lettre  à  personne  qui  puisse  parler.  »  (Bibl.  Nat., 
Ms.  Clairanibauli,  vol.  543,  pièce  211.) 

Qui  était  ce  M.  d'Argone,  aimé  de  Vallavoire,  et  certainement 
officier  dans  les  troupes  que  commandait  cet  officier  général?  Qui 
était  son  frère?  Ce  frère  serait-il  Bonaventure  d'Argonne,  le  char- 
treux, qui  écrivit  sous  le  nom  de  Vigneul  de  Marville?  Le  nom  de 
celui-ci  admettait  le?  deux  nj  l'autre  signait  son  nom  avec  un  seul  ; 
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ce  n'est  là  qu'une  difficulté  apparente.  Les  deux  frères  Henri  et  Adrien 
de  Valois,  les  historiographes  du  Roi,  ne  signaient-ils  pas,  le  pre- 
mier, Henry  de  Valès,  et  Tautre,  de  Valois?  Nous  pourrions  citer 
d'autres  exemples;  mais,  au  reste,  peu  importe.  Ne  quittons  pas  la 
Scaletta  sans  mentionner  un  passage  des  Mémoires  de  M.  deVillette, 
où  l'auteur  a  la  prétention  de  donner  un  trait  pour  le  portrait  de 
M.  de  Vivonne^  et  il  se  peint  lui-même  plus  qu'il  ne  pense  : 

«Un  (le  dnc  de  Vivonne)  «  fît  pendant  le  siëge  de  Lescalette  (ne)  on 
oubly  où  je  me  trouvay  intéressé.  Je  n'en  parle  que  pour  mieux  faire  con- 
noistre  M.  de  Vivonne.  II  avoit  choisi  quatre  vaisseaux  pour  canonnernn 
petit  fort  de  quatre  pièces  de  canon  qui  battoient  sur  la  mer.  L'ordre  estoît 
que  ces  vaisseaux  ne  commenceroient  à  tirer  sur  le  fort  qu'après  le  signal 
que  M.  le  Marescbal  de  Vivonne  leur  feroit  faire  par  la  Rëale  des  galères. 
Il  n'y  eut  de  ces  quatre  vaisseaux  que  le  mien  qui  se  trouva  au  point  du 
jour  placé  pour  canonner.  Les  trois  autres  vaisseaux  s'ëtoient  laissé  snr^ 
prendre  pendant  la  nuit  par  les  courans  du  Phare ,  qui  les  avoient  dérivés 
jusqu'au  cap  Darmes.  Je  me  mis  donc  seul  à  demy  portée  de  canon  da 
fort  où  il  y  avoit  une  batterie  de  quatre  pièces.  J'y  demeurai  en  panne  toot^ 
le  jour,  et  M.  de  Vivonne  me  laissa  dans  cette  situation  sans  que  la  Réd 
me  fît  aucun  signal.  On  me  tiroit,  et,  faute  de  permission,  je  ne  tiro^ 
point.  Enfin,  à  soleil  couchant,  M.  de  Vivonne  m'envoya  demander  ce 
je  faisoîs  là.  Je  luy  fis  dire  que  j'y  attendois  ses  ordres.  Je  l'allai  v 
ensuite,  et  il  se  moqua  de  ma  régularité.  Je  l'aidai  le  lendemain  à  fair 
capitulation  de  Lescalette.  »  (Mémoires  du  marquis  de  Villette,  p.  45.^ 

Voilà  M.  de  Vivonne  bien  peu  soucieux  du  mouvement  d 
vaisseaux,  et  dans  une  affaire  qui  a  une  importance  réelle,  l'at 
d*une  petite  place  dont  il  veut  s'emparer^  oubliant  les  quatre  n 
auxquels  il  a  donné  un  rôle  important,  ne  s'occupant  pas  de 
s'ils  sont  au  poste  où  doit  les  trouver  le  signal  de  faire  feu,  e 
sant  après  vingt-quatre  heures  seulement  de  regarder  du  c6 
mer!  Cela  n'est  guère  croyable,  on  en  conviendra,  et  puis 
s'accorde  point  avec  la  relation  du  Maréchal,  qui  fait  can 
Scaletta,  le  4*novembre,  par  les  vaisseaux  le  Sans^Pareil, 
Michel,  le  Vermanâoù,  le  Cheval  marin  et  le  Brusque,  et  i 
à  la  nuit  du  9  novembre  la  signature  de  la  capitulation  d^^ 
Le  vaisseau  V Assuré  et  M.  de  Villette  ne  figurent  point  daw^ 
nade  ;  ils  ne  figurent  pas  non  plus  dans  la  relation  de  M . 
qui  nomme  honorablement  comme  s'élant  distingués    ^ 
pagne  MM.  de  Preuilly,  de  Langcron,  d'Hailly,  d'AmC^^ 
pède,  de  La  Bretèche,  de  Béthomas,  de  Montaulieu,   ^^ 
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devait  faire  repartir  Du  (Juesoc  pour  aller  aux  avenues  de  Pnlerme, 
y  allcndrc  les  ennemis.  Le  31  janvier  1677,  M.  de  Viionne  permit 
à  Du  Quesne  d'aller  à  TouloD  pour  changer  le  vaisseau  le  Sainh 
Etprit,  qn'ii  montait,  contre  un  autre  en  meilleur clal,  ce  vuisseaa 
étant  forl  endommagé,  ha  Pompeux ,  h  Prudent,  le  Parfait,  très-in- 
commodés  aussi,  suivirent  le  Saint-EspriC.  Un  de  ces  navires  empor- 
tait M.  de  Vallavoire,  tout  à  fait  paralytique  et  qui  retournait  en 
France,  {Vivonne,  23  janvier  1677;  Amoul,  22  décembre  1676. 
Bibl.  Nationale,  Itls.,  Lettres  à  M.  Colberl,  1677.)  Un  des  vai»- 
seauK  de  l'armée  se  perdit  ;  M.  Arnoul  écrivit  à  ce  sujet,  le  5  jan- 
vier 1677 ,  qu'on  ne  pourrai!  relever  le  Fidèle.  M.  Colbert  ordonna 
qu'on  Itt  le  sauvetage  de  tout  eu  qu'on  en  pourrai!  tirer  el  surtout 
qu'on  s'appliquât  h  pâcher  les  canons.  Deux  autres  navires  furent 
rayés  de  la  liste  des  vaisseaux  du  Roi ,  le  Lion  et  le  Rut»s,  qu'on 
dépeçu  à  Rochefort,  (Iiellres  à  M,  Colbert.) 


XVII. 

Avant  de  poursuivre  le  récit  des  événements  qui  touchent  à  i'hi*. 
loîre  de  la  marine,  mentionnons  quelques  faits  intéressants  pour 
l'histoire  particulière  de  Du  Qucsnc  et  qui  par  leur  date  se  rappor- 
tent h  l'année  167G. 

Du  Quesne  ne  put  aller  pendant  celte  année  A  Paris,  où  quelques 
affaires  étaient  à  régler  par  lui  ;  mais  madame  Du  Quesne  le  repré- 
sentait, et  notre  Lieutenant  général  ne  pouvait  avoir  un  meilleav 
fondé  de  pouvoir.  Abraham  II  Du  Quesne  avait,  depuis  1' 
1659,  un  procès  avec  s»  belle-sœur,  madame  Suzanne  Le  Jllonniec:;^^ 
veuve  depuis  peu  d'Etienne  Du  Quesne,  frère,  comme  nous  l'avo^^^ 
dit,  d'Abraham  II,  procès  «  pour  raison  des  sociétés  qui  avoicnl  ^^^' 
entre  Abraham  Du  Quesne  et  deffuncl  Êlienne  Du  Quesne,  •>  L'aEff 
étant  pendante  depuis  dix-sept  ans.  et  rien  n'annonçant  la  proch^J^'"* 
venue  d'un  jugement  définitif  et  sans  appel,  madame  Suzam^      *"' 
Monnier  se  désista  de  sa  poursuite,  le  21  avril  1676.  laissant  a 
Gis  Abnihom  Du  Quesne  Le  Monnier,  —  qu'on  appela  dans  la  n^     * 
Du  Quesnc-Monnicr,  —  la  suite  de  cette  revendication.  Voiç;  ,,' 
de  renonciation  de  madame  Du  Quesne  Le  Monnier,  quo  hq,, 
nons  pour  ne  rien  oiueltre  de  ce  qui  regarde  notre  héros  -, 
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l'adcsclarë,  et  csmaucipé  soubz  F  autorité  de  Jacques  Barbault,  escuier, 
capitaine  dans  l' armée  naualle  du  Roy,  son  curateur,  suiuant  lettres  de 
béneffice  d'aage  du  1^  du  présent  mois  et  au...  demeurant,  sçauoir  ledit 
sieur  Du  Qnesne ,  rue  de  Giéry ,  parroisse  Saint-Eustachc  ,  à  Paris ,  et  le- 
dit sieur  Barbault  au  quartier  Sainct  Germain  des  Prez,  rue  de  GreneUe, 
parroisse  Saint-Sulpice ,  lequel  sieur  Du  Quesne. . .  a  volontairement  vendu , 
ceddé ,  quitté ,  transporté  et  délaissé ,  vend  ,  cedde ,  quitte ,  transporte  et 
délaisse  à  André  Sambussy  (sic)  bourgeois  de  la  ville  de  Millault  en  Lan* 
goedoc  n  (Milhau)  u  et  y  demeurant  ordinairement,  estant  de  présent  à 
Paris,  logé  rue  Grenier  Saint  Lazare...  telles  sonunes  qui  sont  oupeunent 
estre  dues  audit  sieur  Abraham  Du  Quesne ,  conmie  héritier  par  bénéfice 
d'inuentaire  dudit  deffunct  sieur,  son  père,  par  Mcssire  iUiraham  Du 
Quesne,  cbeuallier.  Lieutenant  général  dans  les  armées  nauaUes  du  Roy, 
ensemble  tous  les  droits,  actions  et  prétentions  qu'il  peut  ou  ponrroit 
auoir  à  exercer  contre  ledit  sieur  Du  Quesne  pour  raison  de  sociétés 
qui  auroient  esté  entre  luy  et  ledit  defTunct  sieur  Estienne  Du  Qnesne, 
père  dudit  ceddant,  dans  les  armements,  courses  et  captures  sur  Us 
ennemis  de  l'Èstat,  ou  pour  quelqu' autres  causes  que  ce  puisse  estre, 
et  pour  raison  de  quoy  il  y  auoit  procès  pendant  en  la  Cour  de  Par- 
lement, entre  ledit  sieur  Abraham  Du  Quesne ,  Lieutenant  général,  et  dame 
Suzanne  Le  Monnier,  mère  et  tutrice  dudit  sieur  ceddant,  au  lieu  de  laquelle 
il  a  repris  le  procès ,  depuis  son  émancipation ,  ceste  vente ,  cession  et 
transport  faicte  moyennant  la  somme  de  6,000  livres  »  (plus  de  12,000  fr. 
de  notre  monnaie  actuelle)  u  que  ledit  sieur  ceddant  a  confessé  auoir  cy- 
douant  reçue  dudit  sieur  acceptant...  Fait  et  passé  à  Paris ,  en  Festude  de 
Lemaistrc,  le  vingt  quatriesme  jour  d'auril,  auant  midy ,  Tan  mil  six  cens 
soixante  seize ,  et  ont  signé  :  Duquesnk  (sic),  Barbault,  Sahbucy  (sic). 

Lorsque  le  fils  d^Ëtienne  Du  Quesne  fut  majeur ,  il  ratîOa  Tacie 
du  14  avril  1676.  On  lit  à  la  suite  de  la  minute  de  cet  acte  : 

«Et  le  huitième  jour  de  jamiier,  après  midy,  l'an  mil  six  cens  quatre 
vingt  trois...  par  deuant...  ledit  Messirc  Abraham  Duquesne  à  présent 
majeur,  estant  de  présent  à  Paris  logé  rue  Xeufve  et  paroisse  Saint  £us* 
tache,  en  la  maison  de  M.  de  Monnier  (sic),.,  a  ratiflié  et  approuuc, 
senti,  consent  et  accorde  qu'il  n  (Tacte  précédent)  sorte  son  plein  et 
entier  eiïîect...  (Signé)  :  Du  Quksnb  (sic),  Gamier,  Lemaistrc. 

Cette  pièce  nous  intéresse ,  parce  qu  elle  nous  montre  Abraham  II 
Du  Quesne ,  capitaine  et  Chef  d'escadre ,  associé  avec  son  frère  dan» 
un  ou  plusieurs  armements  en  course,  et  partageant  avec  celui-ci  le* 
produits  des  prises  faites  par  Etienne  et  aussi  ceux  des  captures  que 
lui-même  aurait  faites  comme  offlcier  de  la  marine  royale.  11  parait 
que  de  part  et  d'autre  les  prises  furent  peu  considérables ,  puisque 
Abraham  Du  Quesne  Le  Monnier  ne  vendit  sa  créance  que  6^000 
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livres.  Il  est  vrai  que,  sur  les  prises,  le  Roi  et  TAmiral  de  France 
prélevaient  chacun  un  droit  qui  diminuait  beaucoup  la  part  des 
capitaines  et  celle  de  leurs  équipages. 

Si  madame  D\i  Qucsne  donnait  ses  soins  aux  affaires  de  son  mari, 
elle  ne  négligeait  pas  les  siennes.  Le  26  mars  1676  ,  elle  fit  un  com- 
promis avec  M.  Alade  de  Saint-Maurice,  et  son  épouse  demoiselle 
Marie  de  Moraine,  sœur  de  madame  Du  Quesne.  (Minute  de 
Lemaitre,  chez  M**  Defresne.)  Le  29  septembre  1676,  elle  fit 
un  compromis  avec  Marguerite  de  Méolon ,  veuve  de  Jacques  du 
Bosquet ,  et ,  le  même  jour,  accepta  Tarbitrage  de  M*  François  Hélo, 
avocat  au  Pariement,  dans  une  question  d'héritage,  ce  que  nous 
apprend  un  acte  passé  entre  ladite  dame  Du  Quesne,  Marguerite  de 
Méolon ,  et  Marie  de  Moraine ,  créancières  et  habiles  à  succéder  à 
défunt  Claude  de  Moraine,  seigneur  de  Maisonfort  et  bailli  de 
Nemours,  aïeul  maternel  de  dame  Gabrielle  de  Bernières,  dame 
Ou  Quesne.  Par  cet  acte  du  29  septembre ,  nous  savons  que  le  logis 
de  Du  Quesne  était  rue  des  Douze-Portes ,  paroisse  Saint-Gervais. 
I«e  27  mars,  il  était  rue  de  Grenelle  Saint-Germain-des-Prés. 
(Uinutes  de  Lemaître.) 

=  L'histoire  des  colonies  ne  rentre  pas  essentiellement  dans  le 
c^adre  que  nous  nous  sommes  tracé-;  la  vie  de  Du  Quesne  est  notre 
sujet  principal.  Du  Quesne  ne  contribua  ni  à  rétablissement  ni  à  la 
défense  des  colonies  françaises  ;  il  ne  traversa  jamais  FOcéan  Atlan- 
tique.  M.  de  Tourville  ne  le  traversa  pas  non  plus,  et  c'est  un  fait 
assez  remarquable  que  les  deux  plus  grands  hommes  de  mer  de  leur 
temps  eurent  pour  théâtre  de  leur  action  les  seules  mers  d'Europe. 
Nous  n'avons  donc  pas  la  stricte  obligation  de  raconter  les  événe- 
ments auxquels  prit  part  M.  le  comte  d'Ëstrées ,  dont  le  domaine , 
plus  large  que  celui  de  MM.  de  Tourville  et  Du  Quesne,  s^étendit  jus- 
qu'aux rivages  de  l'Amérique.  Cependant,  la  marine  eut  un  rôle 
important  dans  les  événements  qui  se  passèrent  sur  la  mer  des 
Antilles  ;  ses  vaisseaux  ne  furent  pas  seulement  des  chameaux  flot- 
tants porteurs  d'approvisionnements,  ou  des  bâtiments  de  charge 
portant  des  soldats  ;  ils  furent  des  -combattants ,  avec  des  chances 
diverses,  heureuses  et  malheureuses;  nous   croyons  donc  devoir 
parler  avec  quelques  détails  de  son  rôle  aux  Antilles.  Prenons  les 
choses  d'un  peu  haut;  remontons  à  l'année  1675. 

M.  de  Baas,  gouverneur  des  îles  françaises  d'Amérique,  depuis  le 
mois  de  septembre  1668  ou  plutôt  depuis  le  mois  de  janvier  1669 
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qu'il  prit  possession  de  Temploi  dans  lequel  il  succéda  à  M.  Lefèvre 
de  La  Barre,  rappelé  en  France,  M.  de  Baas  avait  à  ses  ordres 
quelques  navires  de  guerre  pour  entretenir  entre  les  îles  une  corres- 
pondance nécessaire  et  aider  à  la  défense  des  possessions  qui  recon- 
naissaient Tautorité  de  ce  Lieutenant  général.  M.  Colbert  jugea  i 
propos  d'envoyer  une  petite  escadre  au  gouverneur,  et  il  écrivit  k 
M.  de  baas ,  le  17  mai  1675  : 

«...  Vous  apprendrez  par  les  lettres  de  mon  fils  que  Sa  Majesté  envoie 
M.  le  marquis  de  Grancey,  Chef  d'escadre  de  ses  armées  navales,  pour 
commander  les  vaisseaux  qu'elle  destine  à  la  conservation  des  iles  et  dont 
vons  recevrez  en  même  temps  la  liste...  Sa  Majesté  a  reçu  avis  certain 
depuis  quelques  jours  que  Ton  équipe  une  escadre  de  vaisseaux  en  Zélande 
pour  aller  aux  iles ,  dans  T espérance  que  les  Hollandois  ont  qu'ils  y  réos* 
sissent  certainement.  » 

Dans  cette  lettre ,  M.  Colbert  envoyait  un  détail  de  protocole  que 
M.  de  Bàas  ignorait  : 

«...  Je  vous  dirai  de  phis  que,  étant  Lieutenant  général  des  armées  du 
Roi  et  commandant  en  chef  dans  un  pays ,  vons  ne  devez  pas  me  traiter  de 
Monseigneur,  mais  seulement  de  Monsieur,  ce  que  j*ai  omis  jusqu'à  pré^ 
sent  de  vous  faire  savoir,  a  (Arch.  de  la  Marine,  Ordres  dn  Roi;  Compa- 
gnies des  Indes.) 

Les  vaisseaux  qu'allait  commander  M.  de  Grancey  étaient  an 
nombre  de  quatre;  une  frégate  légère  leur  était  adjointe.  C'étaient 
1*  le  Fart,  de  60  canons  et  trois  cents  honmies  d'équipage  ;  le  Chef 
d^escadre  devait  le  monter  et  y  arborer  la  marque  de  son  commaiK 
dément  ;  â*  le  Marquis,  de  44  canons  et  deux  cent  cinquante  hommes 
d'équipage,  capitaine,  M.  de  Larson;  3*  le  Galant,  de  40  canons, 
capitaine,  le  chevalier  de  Beaujeu  ;  4*  VÉmeriUoH,  de  34  canons  et 
de  cent  cinquante  hommes  d'équipage,  capitaine,  M.  de  La  Cloche* 
terie  ;  5*  la  Fnp(m»e,  de  16  canons  et  cinquante  hommes  d'équipage* 
capitaine,  M.  de  Lézine  '.  M.  de  Grancey  partit  do  la  Rochelle  en 
juin  1675,  et  mouilla  à  la  Grenade  le  ±2  août  suivant.  Le  carac^ 
tère  de  M.  do  Grancoy  et  celui  de  M.  de  Baas  se  choquèrent  bientôt. 
Le  Chef  d'escadre  avait  de  grandes  prétentions ,  et  ne  voulait  pas 
sooflfrtr  que  le  gouverneur  lui  donnât  des  ordres.  Le  gouveraeor  ne 
s^accoutumait  point  aux  défauts  du  conamandant  des  vaisseaux;  il 
était  roido ,  peu  endurant  «  et  dos  conflits  s'élevaient  souvent  qui  nui- 

^  11.  «le  Lêxictf  f«l  (ùi  caf  lUtée  ie  i«&sitta  W  X  J4BiMr  ICI 6.  ^Arvhive»  de  li 
UiriM,  OoiN»  éa  iM.) 
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s.tîcnl  au  bon  ordre.  L'année  se  passa,  cepCDdani,  sans  que  quelque 
grande  lemp^le  Iroubldl  profondément  Diarniomc  que  la  Cour 
recommandait  oipressémcnl  aux  deus:  officiers  fjénéraax.  M.  de 
Gronccy  partit  de  la  Martinique  pour  la  France  avec  une  flotte  mar-  , 
chnndc  qu'il  convoyait  ;  il  rencontra  en  route  une  flotte  hollandaise 
qu'il  poursuivit  de  son  canon  pendant  quelque  temps  et  qu'il 
laissa  fort  endommagée.  11  arriva  à  la  Rochelle  le  18  septembre 

Le  marquis  do  Grancey  n'avait  pas  cru  devoir  empêcher  qu'à  son 
exemple,  trois  des  capitaines  de  ses  navires,  pour  le  retour  en  France, 
remplissent  leurs  catcs  de  marchandises,  contravention  formelle 
it  une  ordonnance  du  18  août  ICtJll,  qui  interdisait  «  aux  capi- 
taines et  autres  oflîeiers  commandant  les  vaisseaux  de  guerre  n  de 
faire  aucun  commerce,  "  désordre  préjudiciable  au  bien  du  service 
et  au  commerce  des  niarcbauds  i .  M.  de  La  Clocfaelerie ,  dans  l'Eme- 
n'ilon,  M.  de  Beaujeu,  dans  le  Galant,  H.  de  Larson,  dans  le  Mar~ 
quii,  mirent  des  barriques  de  sucre  et  d'indigo  ;  mais  quand  M.  Col- 
bert  eut  connaissance  de  cette  infraction  aux  ternies  de  l'ordonnance, 
il  fil  saisir  les  sucres,  et  retenir  les  appointements  des  trois  capitaines, 
que  l'on  interdit  cl  qu'on  mit  dans  les  prisons  de  la  Rochelle.  (Ordre 
du  Roi  à  M.  pemuin ,  l'i  mars  1616.)  Cependant,  comme  ces 
ofGciera  servaient  bien,  le  Roi  se  laissa  toucher  par  leurs  supplica- 
tions, et,  le  3  mai,  ordonna  qu'on  les  rendit  à  la  liberté  et  qu'on  les 
Télabltt  dans  lenra  fonctions,  le  sucre  et  l'indigo  restant  conGsqués 
toutefois. 

M.  Colbert  avait  écrit  à  M.  de  Grancey  pour  lui  reprocher  de 
n'avoir  pus  fait  rcspecler  les  volontés  du  Roi  en  ce  qui  était  de  l'or- 
donnoncedu  18  août  1669  ,  et  le  marquis,  pour  se  défendre,  peut- 
être  aussi  pour  défendre  ses  officiers ,  s'expliqua ,  sur  le  fait  de  l'or- 
donnancc  ,  en  des  termes  qui  ne  pouvaient  être  acceptés;  en  mâùie 
temps,  il  mit  en  avant  une  prétention  exorbitante  que  M.  Colhert 
dut  mettre  à  néant  dans  sa  réponse,  dont  voici  l'essentiel  : 

I.  9*  avril  1G76.  —  11  a  élô  impossible  de  s'empêcher  de  rendre  compte 
au  Roi  de  loul  le  corilenu  en  vos  lellres,  quoique  avec  regret,  sachant 
bien  que  Sa  Majesté  D'approuveroil  point  toutes  les  difficultés  qui  y  sont 
contenues  ,  d'autnnt  plus  qu'elle  aToit  bien  pNru  que  le  caractère  de  votre 
eipril  ne  pourrait  compatir  artc  le  bien  de  son  irrtice  dam  les  ilet ,  et 
qne  ce  n'a  élé  que  par  l'assurance  que  je  lui  ai  donnée  que  vous  rermcriei 
l'œil  et  que  vous  passeriez  par  dessus  toute  espèce  de  difficultés  pour  aller 
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Mais  élant  connus  le  caractère  de  M.  de  Baas  et  celui  de  M.  de 

GraDccy,  qui  ne  pcrmellait  pas  au  Chef  d'escadre  de  fermer  l'œil 

quand  il  apercevait  des  clioEesqui  ie  blessaient,  pourquoi  l'envoyail- 

on  auxiles  sous  les  ordres  de  M.  de  Baas?  N'y  avait-il  pas  un  officier 

général  plus  accommodant  que  ce  Chef  d'escadre  si  difficile?  Et  à 

défaut  d'officiers  généraux  n'avail-oa  pas  d'anciens  capitaines  parmi 

Liesquels  on   aurait  pu   choisir  un  commandant  pour  l'escadre  des 

ittes?  M.  de  Grancey  se  donne  des  torts,  on  le  réprimande,  mais, 

1  déCoilive ,  011  le  renverra  en  Amérique.  Rappelons  que  le  mar- 

I  unis  est  un  homme  à  qui  M.  Colhert  s'intéresse  beaucoup  et  qu'il 

'  ménage  tout  en  le  grondant.  —  Le  Ministre ,  continuant  sa  dépêche 

du  i)  avril,  dit  : 

u...  Vous  prétendez  que  le  pouvoir  et  toutes  les  fonctions  de  1' 
de  France  doivent  être  établis  dans  les  Clés  et  que  voua  les  devet  i 
et  en  jouir.  Celle  prclenlion  est  si  nouvelle  que  jamais  un  Vice-Aroirsl, 
Lieutenant  ycuëral ,  ni  aucun  officier  géucral ,  ne  l'a  prétendu 
jojii ,  le  pouvoir  et  les  fonctions  de  l'Amiral  clanl  renfermés 
personne  ,  et  ne  se  coiumunicanl  point  à  aucim  des  officiers,  i 

C'était  pour  s'affranchir  de  l'obéissance  qu'il  devait  au  gouverna 
des  possessions  françaises  en  Amérique,  que  M.  de  Grancey  v 
qu'onlui  concédât  les  pouvoirs  de  l'Amiral.  Quelle  apparence  y  avait* 
il  qu'on  lui  ferait  une  pareille  concession,  cl  comment,  homme  d'es- 
prit et  de  sens ,  ofQcier  déjà  ancien  et  qui  devait  bien  connaître  t'in- 
slitulion  de  l'Amiraulé ,  osait-il  demander  ce  qu'évidemment  on 
devait  lui  refuser?  L'amour-propre  l'aveuglait  étrangement.  Sur- 
loules  choses  il  se  croyait  supérieur  à  la  régie.  Écoutons  M.  Col — 
berl  à  propos  du  commerce  interdit  : 

1  Sa  Majesté  est  surprise  que  vous  insistiez  sur  le  fait  du  commerce  ^^^ 

après  (les  défenses  aussi  expresses  que  colles  qu'Elle  a  faites  i  tous  les  ofG 

cicrs  d'en  faire  aucun ,  el  Elle  croit  que  ces  défenses  regardent  plulAt  le  ^^^ 
capitaines  qui  nut  peu  de  naissance  que  vous.  > 


c  les  officiers  /lien  nés  doivent  porter  assez  haut  I 
r  propre  dignité  personnelle  pour  ne  pas  . 


C'est-à-din 
senliraenl  de  leui 
comme  des  gens  de  peu  el  des  roturiers,  trafiquants  de  sucre 
d'indigo.  L'observation  générale  renferme  un  reproche  personn^E 
car  le  Ministre  ajoute  : 

•1  Mais,  en  un  mot,  puisque  cous  avoues  par  TOt  lettre*  que  -"-  r^ 
faitet.  Elle  vous  le  défend  expretiément.  Elle  a  déjà  fait  arrêter  cl  eo«:^ 
quer  toutes  les  marc  h  and  i  s  es  et  les  appoinlemenls  iIcs  sieurs  de  I.ar^^ 
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'   de  La  Clocbeterie  et  chevalier  de  Bcaujcu,  qiii 

I  défeoses ,  et  Elle  cassera  lous  les  orGciers  qui  eu 

ne  trouve  point  qu'il  contienue  8u  bien  <le  son  Et 

I    DDE  habitation  dans  les  Iles ,  et  ainsi  Elle  veut  qui 


en  avoienl  fait,  contre  ses 
feront  aucun...  Sa  Majesté 
Tviieque  vous  ayez  acheté 
!  vous  vous  en  dëfassiez.  ■ 


Lft  lettre  de  M.  Colbcrt  dut  offenser  sensiblement  le  Cliof  d'es- 
cadre ,  qne  cependant  on  ne  frappait  point  quand  on  frappait  des 
inférieurs  coupables  d'une  faute  relativement  moins  grande.  M.  Col~ 
bert  aur.tit  certainement  sévi  contre  le  marquis,  mais  le  Roi  croyait 

^  devoir  tjardcr  des  ména<;fmenls  avec  la  maison  de  Grancey  ,  qui  par 
elle-même  et  par  ses  alliances  avait  un  pied  solidement  établi  à  la 
Cour,  il  frappait  en  bas  ,  n'osant  pas  trop  frapper  en  haut,  et  pcn- 
lait  que  la  peine  infligée  À  trois  simples  capitaines  avertirait  les  oUi- 
cicrs  inférieurs  aussi  bien  que  cent  qui  étaient  placés  à  la  lète  deja 

I marine.  Louis  XIV  ne  voulait  pas  s'aliéner  la  haute  noblesse  ;  il  ne 
louffrait  pas  les  infractions  commises  par  elle  à  ses  ordres ,  il  l'en 
reprenait;  mais,  si  absolu  qu'il  fût,  si  jaloux  qu'il  se  montrât  de  son 
pouvoir,  il  endurait  sans  les  punir  les  infractions  qui  étalent  du  fait 
d'hommes  placés  haut  dans  la  classe  dus  gentilshommes.  Quelque- 
fois même ,  il  se  montrait  d'une  grande  indulgence  pour  les  fautes 
bitea  par  des  agents  qui  tenaient  peu  ou  ne  tenaient  pas  du  tout  à 
Ib  noblesse.  Nous  l'avons  fait  remarquer  déjà ,  Louis  XIV  et  M.'Col- 
bert  n'étaient  guère  obéis,  et,  désobéis,  ils  réprimaadaienl^plus 
qu'ils  ne  frappaient. 

Dans  le  temps  que  se  passaient  les  choses  que  nous  venons  de  men- 
tionner, le  projet  d'une  «grande  entreprise  était  soumis  au  Roi  par 
M.  le  comte  d'Eslrées ,  qui  s'ennuyait  de  l'inaction  à  laquelle  il  se 
'voyait  condamné,  aucun  armement  important  n'étant  prévu  pour  une 
action  contre  les  Hollandais  dans  les  mers  du  Ponant,  et  M.  de 
"Vivonne  ayant  la  direction  de  l'afTairc  de  Sicile  où  le  Vice-Amiral  ne 
pouvait  avoir  un  râle.  Lu  Vice-Amiral  exposa  par  des  lettres  au  Roi 
<}u'il  était  possible  d'aller  attaquer  les  Hollandais  dans  leurs  établis- 
sements de  la  côte  d'Afrique  cl  des  lies  de  l'Amérique,  et  qu'une 
«scadre  de  quelques  vaisseaux,  pourvue  de  troupes  de  débarque- 
ment, suffirait  un  succès  d'une  entreprise  utile  h  la  France  et  glo- 
xicuse  pour  les  ormes  du  Roi.  Louis  XIV  goûta  l'idée  de  M,  d'Estrées, 
«t  d'autant  plus  qu'on  apprenait  de  Hollande  que  les  Etats-Généraui 
Avaient  envoyé  en  Amérique  une  escadre  de  huit  vaisseaux,  sous  les 

.e  Siie 


ordres  du  commandeur  Jacob  Binckes,  pour  attaqi 
Içlaces  où  flottait  le  pavillon  de  France.  Le  Roi,  dit  M. 


les  ville: 


STfl  AHHAHAU  DU  QUBSNE. 

à  propos  lie  ce  projet ,  «  assura  le  comte  d'Estrées  qu'il  contribuerait 
1'  à  le  Tuirc  réussir,  en  lui  donnant  quatre  vaisseaux  armés  de  50  ca- 
>>  nons  el  quatre  frégates  de  30 ,  que  ce  dernier  devait  armer  à 
"Jraii;  le  nombre  de  soldais  aussi  entretenus  par  l'ariualeur  deïi 
•>  s'élever  à  sept  cents ,  et  élre  commandés  par  des  officiers  de  la 
<■  marine  payés  par  le  Roi  pour  ce  voyage.  Ces  sortes  d'armements 
1  en  course  de  compte  et  demi ,  étaient  alors  assez  fréqueufs ,  et  le 
n  Roi  partageait  d'ordinaire  les  prises  avee  les  armateurs.  "  {Hiat. 
de  la  Marine,  t.  3,  ch.  15,  p.  407.)  M.  Henri  Martin,  abrégeant 
passage  deM.  Ëu<]éne  Siie,  dit  :  ^  Le  Vice-Amiral  d'Estrées  dernant 
'I  su  Roi  huit  vaisseaux  de  trente  à  cinquante  canons  el  se  chargea 
yi  les  imiter  et  de  les  entretenir  à  ses  frais,  moyennant  moitié  dam 
«prises.  Ces  sortes   d'armements  intermédiaires  entre   la  marîi 
e  royale  et  la  marine  corsaire  étaient  assez  fréquents,  mats  snr 
.  moindre  échelle.  .  [Hist:  de  France,  1847,  t.  15.  p.  378.) 

De  l'assertion  de  M.  E,  fitle,  acceptée  par  M.  Henri  Martin,  ilrési 
qnc  M.  d'Estrées  arma  et  équipa  k  ses  frais  huit  navires  de  guerre, 
et,  avec  cette  force  navale,  alla,  en  corsaire,  chercher  les  Hollandais, 
dont  les  dépouilles  devaient  être  partagées /mit  moitii  entre  le  Roi, 
qui  prétait  les  vaisseaux,  et  le  Vice-Amiral,  qui  les  menait  à  ta  guGrr«,i 
«  ces  sortes  d'armements  étant  alors  assez  fréqocnts  « .  Les  cboM 
ne  se  passèrent  pas  ainsi;  on  va  le  voir. 

Louis  \IV,  de  l'avis  de  M.  Colbert,  décida  qu'on  armerai! 
escadre  de  sept  vaisseaux,  destinée  aux  iles,  et  conduite  par  M. 
comte  d'Estrées.  Le  Vice-Amiral  proposait  d'armer  à  ses  frais 
aux  frais  d'une  compagnie  qu'il  formerait,  — quatre  vaisseaux  qin' 
feraient  la  course  contre  les  Hollandais.  Ces  navires  seraient  prêtés 
par  le  Roi  et  les  résultats  de  la  course  seraient  partagés  suivant  les 
prescriptions  des  ordonnances ,  qui  n'étaient  pas ,  et  ne  furent  jamais, 
comme  l'a  cru  M.  Eugène  Sue  ,  le  partage  par  moitié.  Louis  XIV,  du 
camp  de  Sebourg,  écrivit,  le  1"  mai,  à  M.  d'Estrées  : 

Roi  ayant  permis  au  aieiir  comte  d'Estrées,  Vice-Amiral  dé 
\T  qoBlrc  de  ses  vaisseaux  de  guerre  pour  courre 
EUi  aux  vaisscBUi  cniieaiis  el  faire  telle  entreprise  qu'il  estimera  ban  0tre. 
el  voulant  en  conslilcralion  du  zèle  qu'il  fait  paroilrc  en  toutes  choses 
pour  le  bien  de  son  service  le  dispenser  du  paiement  du  tiers  des  prises 
qu'il  pourra  faire  avec  lesdits  vaisaeaui,  qui  ^eroit  diï  i  Sa  MajcEl^,  eiK 
coDscqijcncc  du  règlement  du  5  octobre  1G74,  elle  lui  a  acrordé  et  faîK 
don  du  tiers  desdites  prises  ,  à  la  réserve  toutefois  du  dixième  apparlenan'V 
a  M.  le  comte  de   Verniaadois,  Amiral  de  France,  aux    droits  duquel 
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f  Sa  Majesté  u' entend  pu  préjudkier,  Hc,  *  (Arch.  de  la  Marine,  Ordres  du 
Soi,  16-76,  fol.  113  ï°'.) 

M.  d't'slrées  ne  d^tvait  donc  rien  rendre  de  ses  bénéHces  au  Roi , 
qui  lui  prétail  gracieusemenl  quatre  vaisseaux;  il  ne  devait  que  le 
dixiàme  du  revenu  des  prises  à  M.  l'Amiral.  C'était  fort  cnGOura<|eanl 
et  il  semblait  à  Louis  \IV  que  le  don  du  tiers  était  de  nature  à 
décider  les  porlionnnires  —  comme  on  nommait  autrefois  les  pre- 
neurs de  parts  dans  les  armements.  —  Pourquoi  il  arriva  que  la 
compa^ie .  si  elle  se  forma ,  ne  se  conslitua  que  lentement  et  lard , 
el  que  les  fonds  se  firent  attendre ,  c'est  ce  qu'aucun  document  n'a 
pu  nous  apprendre.  Ce  que  nous  voyons ,  c'est  la  «  liste  des  vais- 
V  seaux  que  le  Roi  a  permis  au  sieur  comte  d'Estrées  d'armer  au  port 
»  et  arsenal  de  Brest  «  ;  la  voici  :  "  du  deuxième  rang ,  le  Glorieux  ; 
du  troisième  rang,  le  Prince;  Aa  cinquième  rang,  l'-^rrojanî  el  le 
Tourbillon.  Brulôt  :  le  l'oilé ;  âcoTL  barques  longues.  "  L'armement 
particulier  paraît  avoir  rencontré  des  obstacles  sérieux  dès  le  coni- 

f  1  Le  4  mira  1678,  la  Cour  ^tadl  1  Oadeiiard« .  kI  madame  de  Monlujiin,  que 
t  ma  terticB  tllachiit  i  ta  Reins,  itint  ia  TojkgD,  aaui  bien  que  U.  de  Seignolay,  qui 
toit  k  la  mile  dn  Roi,  la  belle  marquiie  demanda  i  ton  rofil  arnanl  l'il  conieDlirail 
ni  hii  prêter  un  lai'iiptn  qu'elle  armerait  i  lei  Fraïi  ponr  courir  >u>  aai  Kipagnela  el 
■ni  Hoilindaii,  dont  les  naiiret  inqniéUieat  Itn  mirchandi  franfiii.  Louii  XIV  n'agail 
rien  i  refuier  1  madame  Pranjoiie-Alhi^nali  de  Hochechouarl-ltlorlBinarl .  qui  allait 
pour  la  geconde  fais  le  rendra  père.  (Elle  aiît  su  mande,  le  6  jain  1678,  un  Gli,  le 
comte  de  Toalouie ,  qui  eut  la  charge  d'Amiral  de  France  et  lertit  tort  bien  en  cette 
^alité.)  Four  donner  utiaraelion  i  ce  qu'ailleun  aoui  avoni  nommé  une  ■  eniie  de 
femme  groesa  •  .  M.  de  Seiguetaf,  par  ordre  du  Roi,  écriiit  i  ion  père,  priant  qu'on 
cboiitt,  parmi  l«i  vaiueaui  que  Sa  Uajeilé  ponrrail  prêter,  le  meilleur  el  le  plui 
CDDvenible  pour  la  roune.  M.  Colbert  demanda  qui  ferait  la  drpenie  de  rarn]emont, 
H.  de  Seignclaj  ajanl  oublié  de  le  lui. dire.  On  héiilo  entre  le  Saliit  SUfriipte,  le 
jrmire  et  le  ComU,  et  en  di^Gnitiie  il  fnt  contenu  que  ce  dernier  aeniîl  !e  vaiiiean  lur 
leqnel  nistlraienl  une  portion  do  leur  rortnne  madame  do  Monleipan  et  madame  U 
camieue  de  Soiiioni,  que  la  marqniie  vnulait  bien  aiioeier  i  aon  entrcpriie.  Le  groi 
H.  de  La  Hatte-Genonillé,  capitaine  de  laituan.  d'une  famille  poileiioe.  fut  choiii 
|Mr  madame  de  Monleipan  pour  commander  la  CoeUi.  L'armement  marcha  aiec  nne 
lenletir  qui  dut  contrarier  la  ravarîte;  enfin  il  était  prêt  loraque  la  paii  rompit  le 
projet  qui  avait  occupé  agrcablcmenl  lea  loîiira  de  la  favorite.  Lei  leltrei  qui  men- 
lionnent  cette  petite  affaire  ne  disent  point  à  quelles  condition!  te  Roi  l'Dj.naciaït. 
par  ta  prfl  d'on  de  lei  caiiieani,  i,  nteidamea  do  Monleipan  et  de  Soiitons;  il  eat 
«•rlaiu  que  cei  conditiooi  Tarent  celles  qui,  conformément  à  l'nsa.ige,  donnaient 
snr  lu  prîtes  un  dïtitma  i  l'Amiral  el  nn  tiera  du  reile  an  Roi  ;  il  est  probable  que 
'fm,  Uajealé  ne  fnt  pu  moini  gènérause  ponr  les  deni  armateuri  fémlnioi  qu'elle  ne 
fifiil  été  pour  M.  d'Ettréoi.  et  qa'elle  fit  A  cei  dames  l'abandon  de  ton  droit  du  tien. 
~'ojei  Arch.  do  la  Marine,  vol.  dei  aulograpbea  de  MM.  Colbert  el  de  Saigai!la|>, 
IflTN,  11  man.  cl  notre  Diaiomaàt  erilùiut,  p.  8S7.; 
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mencement,  Celui  âes  vaisseaux  que  M,  le  comte  d'Estrées  devait 
coin  mander  et  conduire  aux  tics  marcha  aussi  avec  une  lenteur  qui 
impatienta  M.  Colbert  et  que  le  Roi  hâta  par  ses  lettres  sans  le  faire 
avancer  beaucoup.  Le  II  aoilt  167ti,  le  Ministre  écrivait  au  Vi 
Amiral  : 


réjouisse  avec  vous  des  occasions  que 
service  coDsidérable  par  le  commande- 
[]  envoie  ducs  les  Iles  de  l'Amé- 
vous  dire  que  si  vous  joigniez  an 


u  Vous  voulez  bien  que  je 
s  donne  de  lui  rendre 
ment  de  l'escadre  de 
riquc...  Je  ne  puis  pas  ni'em 

valBseaui  du  Roi  les  quatre  que  vous  faisiez  étal  d'armer  ou  nu  moios  pai^ 
lie  ,  ce  seroit  assurément  un  service  agréable  et  considérable  qui  vous  ren- 
droil  encore  plus  certain  le  succès  de  tout  ce  que  vous  entreprendrez.  * 
(Arch.  de  la  Marine  ,  Dépêches  ,  1676.) 

C'est  la  première  fois  que  M.  Colbert  propose  à  M.  d'Estiées 
joindre  à  l'escadre  du  Roi  l'escadre  indépendante  des  quatre  vaî** 
seaux  qu'il  "  faisait  étal  »  d'nrmcr  et  qui  devaient  faire  la  course 
ensemble,  ou  deux  par  deux,  ou  seuls.  Le  12  août  1676,  M.  Col- 
bert u  de  sa  main  <'  écriiil  au  comte  d'EsIrées  ces  instructioDS ,  qui 
li  furent  immédiatement  expédiées  ; 

u  Le  sieur  comte  d'Eslrées  doit  être  informé  que  les  Hollaodois 
envoyé  une  escadre  de  huit  vaisseaux,  sous  le  cou  mandement  du  Vi 
Amiral  Binkfs  (("^i  po"r  Binckes),  daus  les  Iles  d'Amérique  pour  atta- 
quer celle  de  Cajcnne  et  ensuite  toutes  celles  qui  sont  sous  l'obéissance 
e  Sa  Majesté,  et  que,  par  les  avis  qu'Elle  a  reçus,  ils  ont  pris  celle  de 


qui 

m 


n  celle  de  Marie 
s  portent   que  le   marquis  de 


Cayrune  qui  a  été  très-mal  défendue,  et  o 

Galaude  qu'ils  ont  pillée, 

Granccy,  Clief  d'escadre,  qui  commande  deux  i 

attaqués  et  qu'il  leur  a  désemparé  trois  vaisseaux ,  eu  sorte  qu'il  n'j  a  pas 

beaucoup  d'apparence  qu'ils  aient  fait 'd'autres  progrès, 

n  Néanmoins,  comme  Sa  Majesté  oc  veut  pas  que  lesdits  HoUandoii 
oient  aucun  avantage  sur  ses  armes  dans  les  pays  les  plus  éloignés ,  non 
plus  que  daus  ceux  qui  sont  plus  proches  de  sa  personne.  Elle  a  résolu 
d'envoyer  dans  les  Iles  une  escadre  de  bons  vaisseaux  sous  le  commande- 
ment dudil  sieur  comte  d'Eslrées  pour  les  chasser  des  lieux  qu'ils  ont 
oc<:upés  et  faire  même  quelqu'cntreprise  sur  eux.  Pour  cet  effet,  Sa  Ma- 
jesté donne  ses  ordres  à  Brest  pour  armer  les  vaisseaux  le  Précieux  et 
VOriJtamme,  et  aux  vaisseaux  le  Laurier  et  le  Soleil  d'AJrique  de  s'y 
rendre  promplcment  pour  y  être  cDreonés  de  nouveau,  pour  prcudce  des 
vivres  et  être  joints  aux  deux  premiers,  et,  en  même  temps,  Elle  donne 
ses  ordres  au  comte  de  Blénac,  qui  commande  les  vaisseaux  le  Fendonx, 
V Intrépide  et  le  iWarjuii,  de  se  rendre  à  Belle-Ile ,  le  8  ou  10  du  mois  pro- 
chain, pour  se  joindre  à  la  même  escadre,  en  sorte  qu'en  partant  des  poi 
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ne,  eHe  sera  c<>ni|roGi!e  de  sepi   bons  vitisseaux,   et  lonqu'i'lle 
iDs  les  Iles  (l'Amérique,  le  comlo  d'EsIrces  y  trouvera  encore 
le  vaisseau  le  Fort ,  commande  par  le  marquis  de  Grancey ,  les  Jeux,  par 
La  Cafiniére,  le  GatanI,  par  Moalortie,  et  ÏÉmerillon,  par  La  Piogerie,  qui 


composeront  iioe  escadre  de 
tait  pas  deux  petites  Trégatcs 
cadre  de  M.  de  Grancey)  ;  " 


1  Friponne 

outre  cela,  i 

r  les  vaineaux  qu'il  ar 


(M.  Colbert  n 
la  Fte,  qui  étaient  de  l'es- 
ledrl  comte  d'EsIrécs  élotl  en 
t  proposé  au  Roi  d'armer  en 


itatdemtUre  tn  n 

courte,  00  quelqu'un  d'eux,  il  pourroil  encore  s'en  Sfrvjr  pour  le  service 
de  Sa  Uajest<!...  Sa  Majesté  veut  qu'il  aille  d'abord  eu  celle  (l'ile)  de 
Caycnnc  et  qu'il  fasse  tous  ses  efforts  pour  l'attaquer  el  pour  U  reprendre 
et  la  remettre  aous  l'obcisEance  de  Sa  Majesté,  n  (Arch.  de  la  Mariue, 
Ordres  du  Roi,  1676.) 

Le22août,M.  Colbert  n'avait  aucune  nouvelle  de  l'armement 
particulier  du  Vice-Amiral,  et,  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivait  ce 
jour-là,  il  lui  disait  : 

"  J'altendii  votre  réponse  sur  l'armement  des  vaisseau»  que  vous  avei 
proposé  de  l'aire  et  qui  seront  utilement  joints  à  ceux  que  Sit  Majesté  fait 
grmer.  Je  crois  que  «i  vous  le  pouvez,  c'est  uu  moyen  de  faire  quelque 
^«bûse  d'agréable  à  Sa  Majesté.  » 

;■  A  cela,  M.  d'Estrées  répondit  qu'il  itieltrait  on  mer  Irois  vaisseaux 
JO  pièces  de  canon,  et  H,  Colbert,  le  27  août,  lui  accusant 
ption  de  sa  lettre ,  lui  dit  : 

lye/  pris  la  résolution  de 

z  promis  d'nrmer  à  vos 

IWe  ne  doute  pas  qu'avec  ce  renfort  vous  ne  fassiez  quelque 

(traordinaire  pour  le  bien  de  son  service  ;   Elle  estimeroit  qu'il 

fussent  de  40  à 


■  Le  Ri 
mettre  fro 


vaudroit 


50  pièces  de  c 


a  mettre  trois  de  30.  " 


Le  Marqiti»,  le  Fendant  et  l'Intrépide,  qui  étaient  dans  la  Cha- 
rente, obéirent  auï  ordres  envoyés  parM.  Colbert  à  M.  de  Dcmuin, 
et  descendirent  la  rivière  pour  aller  à  Itclle-llc.  Le  pilote  de  Vfntré- 
pide  jeta  ce  vaisseau  sur  un  danger,  par  négligence  ou  pour  n'avoir 
pas  été  bien  obéi  par  l'équipage.  Il  fallait  travailler  à  le  relever  et 
l'opération  demandait  un  certain  temps.  M.  de  BIcnac,  capitaine  du 
Fendant,  eut  ordre  de  la  Cour  de  partir  avec  le  Marquis;  Xlnlrépide 
devait  le  rejoindre  s'il  était  promptement  relevé;  un  autre  vaisseau 
prendrait  sa  place  dans  l'escadre,  si  les  réparations  nécessitées  par 
t'échonagc  étaient  considérables  cl  enlrainaient  une  longue  perte  de 
.  Le  chevalier  de  Benujeu  n'était  pas  à  son  bord  lorsque  l'/n- 
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trépide  descendit  la  rivière.  Son  Lieutenant  et  l'enseigne  du  vaisseau 
comme  leur  capitaine  avaient  couché  à  terre  et  ne  s'étaient  pas  hàlé 
.de  se  rendre  à  leur  poste,  un  moment  oil  le  vaisseau  démarrait  du  quai 
de  Rochefort.  Le  Roi  ordonna  que  les  trois  ol^cicrs  fussent  n  mis  au 
>  conseil  de  guerre  » .  AI.  de  Beaujeu  fut  enfermé  dans  une  prison 
delà  Rochelle,  et  cassé  (âOaoAt  1G76)  pour  avoir  contrevenu  au 
règlement  qui  défendait  au\  capilaînes  et  officiers  de  coucher  hors 
de  leurs  navires.  Cependant,  Vlnliépide  fut  promptement  renfloué 
(remis  i  flot)  et  réparé.  Allait-on  se  passer  de  M.  de  fieaujeu,  ofB- 
cier  distingué,  qui  d'ailleurs  ayant  fait  un  équipage  un  peu  à 
dépens ,  comme  il  arrivait  alors ,  avait  droit  de  faire  la  carapaj 
M.  CoEbert  obtint  du  Roi  la  grâce  du  capitaine. 

Le  28  août,  l'ordre  fut  envoyé  de  Paris  de  le  délivrer  de  la  pri- 
son. On  le  "  rétablit  "  dans  son  grade ,  mais  non  dans  son  comman- 
dement. V Inlrèptde  îvi  donné  à  M.  Louis  Gabarct,  qui  remboursa 
probablement  au  chevalier  de  Beaujeu  ce  que  celui-ci  avait  dépensé 
pour  la  formation  de  son  équipage  et  la  levée  de  ses  soldats,  et  pour 
ses  provisions  de  campagne.  La  leçon  était  sévère ,  mais  absolument 
nécessaire.  Coucher  hors  du  bord  ,  soit  qu'on  fAt  dans  les  poi 
soit  que  les  vaisseaux  fussent  dans  les  rades,  était  une  mau 
habitude ,  qu'on  ne  parvenait  pas  à  faire  perdre  aux  officiers 
avertissements  des  intendants,  échos  des  ordres  émanés  du  Minisli 
n'y  pouvaient  rien.  La  discipline  s'établissait  bien  lentement  ! 

M.  d'Estrées,  ayant  examiné  les  vaisseaux,  demanda  que  le 
rieux  fât  substitué  Â  XOriflamme;  la  Cour  permit  ce  chang< 
(28  août  1676). 

M.  Colherl,  à  ce  moment,  ne  se  dissimulait  pas  que  M.  d'Esti 
n'était  pas  et  ne  serait  point  en  mesure  de  satisfaire  à  l'offre  qu'il 
avait  faite  d'armer  quatre  ou  seulement  trois  ou  deux  vaisseaux; 
aussi  lui  écrivit-il  de  la  part  de  Louis  XIV  ;  m 

Il  Mnnsieur  le  comte  d'Estrées  ne  peut  rien  faire  de  pins  agr£ablàj| 
Sa  Majeili!  que  d'armer  de  son  cbef  quelques  vaisseaux  pour  joindreV 
cenxqu'EUe  a  mis  «ous  son  commandemcpt ,  suivant  la  proposition  tpi'i] 
a  ci-devant  fdile,  mais  comme  il  en  encore  plut  imporlanl  de  faire  dili- 
gence. Sa  Majeitè  ne  veut  point  qu'il  entreprenne  cet  armement  qu'en  tat 
qu'il  puisse  être  aassitùl  prêt  que  celui  des  taitieaux  de  Sa  MajetU. 
(Arcii.dela  Alarinc ,  Ordres  du  Roi,  H)16,  38  août.) 

La  forme  était  polie;  mais,  en  termes  obligeants,  on  disait  ■ 
comte  d'Estrées  ;  "  Nous  n'avons  jamais  compté  sur  votre  armemen 
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■B  depuis  Iroîs  mois;  nous  voua  dégageons  de  voire  promesse.  Occu- 
■  pez-vous  des  vnisscaux  du  Roi  que  vous  devez  commander,  et  faites 
•  dilii^encf  pour  prendre  la  mer  le  plus  tôt  possible.  "  Diins  quel- 
ques Ictlrea  à  M.  de  Demuin ,  M.  Colberl  presse  le  départ  de  l'es- 
cadre d'Amérique. 

Le  IG  sepleitjbro  1G76 ,  il  adresse  à  M.  d'Estrées  ce  court  billet  : 

<■  Le  Roi  m'ordonne  de  vous  faire  savoir  que ,  par  les  iivis  reçus 
«  de  Hollande  ces  jours  derniers,  les  États  veulent  faire  un  grand 
1  effort  pour  maintenir  le  posle  de  Caycnne  et  y  porter  un  ijrand 
«  nombre  d'Iiommes  pour  rnugmentation  de  cette  colonie,  de  sorte 
V  qu'il  est  de  la  dernière  conséquence  pour  son  service  que  vous  par- 
ti liez ,  sans  perdre  un  moment  de  temps.  « 

De  l'armement  particulier  du  Vice-Amiral ,  pas  un  mol.  Jusqu'au 
moment  du  départ  de  l'escadre,  aucune  allusion  à  ce  projel  ne  se 
remarque  dans  la  correspondance  du  Minislre  avec  M.  d'Estrées  ou 
avec  l'Intendant  du  port  de  Bresl. 

Voilà  donc  bien  établi  un  fait  :  M.  le  comte  d'Estrées  proposa 
d'armer  en  course  quatre  vaisseaux;  le  Rot  accepta  sa  proposition. 
On  l'engagea  à  joindre  son  armement  particulier  à  l'armement  fait 
par  l'Étal  ;  on  lui  demanda  son  dernier  mot  à  ce  aujcl  ;  il  répondit 
qa'Il  roumirait  trois  vaisseaux ,  et ,  ea  déGnitive ,  il  n'en  fournit  ni 
trots  ni  un.  Qui  l'empêcha  de  mettre  à  exécution  la  pensée  géné- 
reuse qu'il  avait  eue  et  donl  la  réalisation  aurait  été  aux  yeux  du 
Roi  une  preuve  de  dévouement  dont  Sa  Majesté  aurait  lenu  un  grand 
Compte?  Nous  l'ignorons. 

M.  leVice-AmlfalfitvoiledelaradedeBrest.le  6  oc  lob  rc  167G, 
■vec  sept  vaisseaux  —  et  non  pas  huit,  comme  l'a  cru  M.  Eug.  Sue. — 
Voici  leurs  noms  :  l' le  Glorieux,  de  60  canons  et  de  trois  cent  cin- 
quante bommes  d'équipage,  capitaine  en  second,  M.  de  Méricour, 
M.  d'Estrées  comptant  comme  premier  capitaine.  M.  de  Grund-Fon- 
tainc  était  embarqué  sur  le  Vaisseau  Amiral ,  comme  troisième  capi- 
tnice;  2"  le  Précieux,  de  52  canons  et  Irois  cents  hommes  d'équi- 
page, premier  capitaine,  \l.  Panclié  ,  démonté  de  l'Or^amme  auquel 
on  avait  préféré  le  Glorieux,  second  capitaine,  M.  de  Mascarany, 
capilaine  de  la  promotion  du  4  janvier  167G;  3°  Vlntrépide,  de 
50  canons,  capilaine,  M.  Louis  Gaharct-,  4°  le  Fendant,  de  5i  ca- 
nons, capitaine,  le  comte  de  Blénac,  capilaine  en  second,  M.  de  Vil- 
liers  d'O,  de  la  promotion  du  4  janvier  1676;  5°  le  Marquis,  de 
46  canons,  capitaine,  M.  de  Lézine,  aussi  do  la  promotion  du  4  jan- 
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vier;  6*  le  Soleil  d'Afrique,  de  30  canons,  capitaine,  M.  de  La  1 

7°  te  Laurier,  irt^ale,  capitaine,  M.  de  Machaull-Belmont '. 

Bien  que  lu  récit  des  évcnenicnts  qui  se  passèrent  en  Amérique 
nous  force  à  devancer  l'ordre  des  temps .  auquel,  autant  que  noua 
le  pouvons ,  nous  nous  efForçons  de  rester  lidèle ,  suivons  M.  le  comte 
d'EsIrccs  qu'un  nenl  favorable  emporte  cl  qui  arrive,  —  nous  sup- 
primons des  incidculs  de  route  tout  ù  fait  sans  intérêt ,  —  qui  arrive 
A  l'anBc  de  Miret  (trois  lieues  de  Caycune) ,  le  17  décembre  167(>. 
(Rapport  de  M.  d'Estrées,  21  janvier  1677;  Arch.  de  [a  Marine, 
Campagnes.)  Le  Vice-Amiral  ne  perd  point  de  temps.  Il  rient 
d'apprendre  que  le  fort  de  Caycnne  a  été  mis  en  état  de  résister  à 
une  puissante  attaque,  défendu  qu'il  est  par  des  palissades  et  surtout 
perdes  canons,  an  nombre  de  26  ou  27;  il  sait  par  les  derniers 
avis  qu'il  s  recueillis,  en  quittant  la  France,  qu'une  escadre  est  par- 
tie ou  va  partir  des  ports  de  la  Hollande  pour  se  rendre  eu  Amé- 
rique; il  lui  fuul  donc  veiller  du  câté  de  la  mer,  en  attaquant  à  lu 
fois  par  mer  et  par  terre  la  forteresse  qu'il  s'agit  de  réduire.  Il 
ordonne  à  cinq  des  plus  grands  vaisseauï  de  rester  mouillés  sur  la 
rade  de  Miret ,  igarde  avancée  destinée  à  combattre  l'escadre  ennemie 
li,  pendant  l'attaque  du  fort,  elle  se  présente  avec  l'intention  de 
prendre  les  Français  entre  deux  feui.  M.  Louis  Cabaret  commande 
celte  force  navale.  De  huit  cents  hommes  environ ,  matelots  et  sol- 
dais, on  fait  deui  troupes  de  débarquement,  qui,  par  des  chemina 
différents ,  et  soutenus  par  ie  feu  du  Laurier,  du  Soleil  d'Afrique,  de 
lu  Fée  et  de  la  Friponne,  navires  d'un  faible  tirant  d'eau  qui  vont 
s'établir  devant  le  fort,  y  doivent  attaquer  la  place  et  l'assaillir  s'il 
en  est  besoin.  Le  premier  corps  est  placé  sous  le  commandement  de 
M.  de  Blénac;  il  sa  tétc  doit  marcher  H.  d'Estrées.  M.  Panetié, 
secondé  par  M.  de  Grand-Fontaine,  a  sous  ses  ordres  le  second  corps. 
Le  lî)  décembre,  le  Vice-Amiral  envoie  sommer  le  gouverneur 
hollandais  de  se  rendre.  Il  a  chargé  de  cette  mission  le  chevalier 
Lofévre  de  Léiy  ',  Ancien  commandant  de  Cayenne  pour  la  France, 

t  DtaïUliitoqa'iliiloDiHvasiuureicompouDlcct  «rnwiDBnl,  U.  d'Htmecourl 
■  Mroplë  le  GaUnl,  qui  éUil  idi  tl«.  comme  nou<  l'ippnnd  l'intUDClioa  ennij*» 
pir  U.  ColbCTt  1  U.  dEriTHi  (l«  aoù(  lfl'6).  Li  liite  d«f  itiMMni  inicriti  la 
■aha*  dft  Ordrgt  dn  Rai,  1676,  1  b  ibl*  do  li  loAl.  ne  iioinmr  point  le  Gtlma, 
ina  «Uc  nooinw  )c  Lmaritr.  qoF  U.  d'IUmecoarl  rrnipUra  pu  l«  Galtal.  (Airfa.  de 
1>  Uiriac,  RiMin  it  U  Utri*,,  ils.) 

>  H.  da  titj  Mtit  trin  de  U.  Lrfètn  de  Li  TUm.  pr^dccetiear  de  U.  de  B 
Uh  «(  d*  la  lem  ttnar  d'Anêrï^B. 
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oonb'oiDt ,  lors  de  l'allaque  faile  par  les  HolIaodaiE ,  au  commcnce- 
meot  de  l'année,  de  céder  la  place  il  l'Amiral. Binckcs,  ù  qui  il  n'a  pu 
opposer  que  deuï  ceci  cinquante  soldais,  garnison  insigniflanle,  qui 
se  pouvait  rien  contre  le  nombre  considérable  d'hommes  par  les- 
quels il  était  menacé.  Cayenne  avait  été  "  très-mal  défendue  - , 
avait  écrit,  comme  on  l'a  vu,  M.  Colbcrt  h  M.  d'Estrées  ;  le  reproche 
était  injuste  assurément,  mais  il  convenait  au  Roi  de  le  faire,  afin 
d'exciter  l'émuliition  de  ceuï  qu'il  envoyait  à  Cayenne  et  qui ,  plus 
Dombreux  que  les  soldats  de  M.  de  Lézy,  relaient  encore  bien  peu, 
■i  l'on  devait  trouver  dans  la  place  et  autour  de  Cayenne  un  corps 
de  défense  de  deux  ou  trois  mille  hommes. 

On  ajourne  au  21  décembre ,  entre  le  coucher  du  soleil  et  le  lever 
d£  la  lune ,  «  justement  dans  sou  plein  " ,  le  mouvement  d'agression. 
Chacun,  la  nuit  faite,  a  le  temps  de  gagner  son  poste.  Au  moment 
dont  on  est  convenu  et  à  un  signal  donné,  les  troupes  s'ébranlent, 
entourent  le  fort ,  et  les  quatre  vaisseaux  ouvrent  leur  feu ,  pour  faire 
nne  diversion.  L'entrain  est  tel  et  la  vigueur  si  grande  de  tous  cùtés ,  . 
I  que  les  travaux  sont  tous  emportés  en  moins  d'une  demi^eure.  > 
(Relation  citée.) 

Ce  coup  de  main  glorieux,  que  n'éclairèrent  point  les  premières 
clartés  de  la  lune,  obscurcies  par  la  pluie,  coûta  assez  cher.  On 
Compta  quatre-vingt-quinze  soldats  ou  matelots  blessés,  dont  une 
quinzaine  atleinls  mortellement.  Trente-huit  matelots  ou  soldats 
furent  tués  sur  la  place,  ainsi  qu'un  volontaire  et  un  garde  de  la 
narine.  M.  Panelié  reçut  une  balle  de  mousquet  qui  lui  brisa  la 
mâchoire  ;  le  comte  de  Blénac  fut  légèrement  louché  à  la  cuisse  ; 
II.  de  Grand-Kontaine  fut  blessé  au  bras.  Il  s'était  fait  porter  en 
'^baise  à  la  tête  du  second  corps ,  parce  qu'il  avait  un  pied  malade  ; 
tuais  un  de  ses  porteurs  ayant  été  tué  d'une  mousquctade,  il  mit 
pied  à  terre  et  acheva  lu  journée ,  comme  le  plus  valide  des  combat- 
tants. Deux  lieutenants,  trois  enseignes,  un  garde  de  la  marine  et 
i'écrivain  de  la  Fee  reçurent  des  blessures  plus  ou  moins  sérieuses. 
M.  de  Lézy  fit  prisonnier  le  gouverneur.  Ce  bonheur  lui  était  bien 
dû  !  Il  en  partagea  l'honneur  avec  M.  de  La  Mîliniére-Poyer,  lieute- 
nant de  vaisseau ,  chargé  d'une  attaque  avec  le  chevalier  de  Lézy , 
qui  avait  voulu  servir  comme  volontaire.  On  avait  pris  la  revanche 
de  M.  de  Lézy  que  le  Vîcc-Amiral  réinstalla  à  son  ancien  poste 
en  lui  donnant  une  garnison  respectable.  Les  prisonniers  hollan- 
dais furent  dispersés  sur  les  vaisseaux  de  l'escadre,  et  l'on  alla  cher- 
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cher  ]&  MarlÎDique.  où  tous  les  navires,  à  l'esception  du  Fendant, 
mauvais  voilier,  el  d'uo  petit  bâtimenl  chargé  <le  prisonDierg ,  ruoail- 
lèrentles  19  ef  20  janvier  1677. 

M.  d'Eslrées  arrivait  à  la  MartJDiquc  qudques  jours  après  U 
mort  de  H.  de  Baas ,  à  qui  on  ordre  de  la  Cour  avait  enjoint  de  foni^ 
nir  au  Vîce-Amîral ,  s'il  les  demandait ,  quelques  compn,';ni«i  des 
bataillons  des  îles,  pour  le  reste  de  son  expédiliou.  Le  comte  d'Es- 
trées  se  munit  de  cereafortet,  le  12f^vrier  1677,  leva  l'ancre  pour 
ge  diriger  vers  Tabago ,  où  les  Hollandais  s'étaient  forleracnt  établis. 
Son  voyage  fut  de  huit  jours.  Le  20  février,  en  approchant  de  l'Ile, 
il  aperçut  l'escadre  hollandaise  mouillée  dam  le  port  de  Taba,^o  et 
fort  prés  déterre,  de  telle  sorte  que  les  vaisseaux  avaient  des  com- 
munications très-faciles  avec  la  forteresse,  protection  pour  la  ville. 
Le  conseil  de  guerre  décida  que  les  troupes  de  débarquement  seraient 
mises  sur  le  rivage  et  qu'au  moment  où  elles  s'avanceraient  vers 
les  ouvrages,  défenses  avancées  de  la  place,  l'escadre  françaiie 
commencerait  le  combat  avec  les  vaisseaux  dn  Viee-Amîral  Binckes. 
Le  combat  eut  lieu ,  le  3  mars,  plus  glorieux  qu'heureux. 

L'entrée  du  port,  très-difUcilc,  donnait  de  grandes  inquiétudes  aux 
capitaines.  On  était  sans  pilotes  du  lieu;  le  hasard  en  amena  un. 
C'était  un  Hollandais  pris  par  une  chaloupe  française  et  qui  promit 
d'entrer  les  vaisseaux  de  M.  d'Kstrées,  à  condition  qu'on  lui  rendrait 
la  liberté  après  l'affaire.  11  tint  parole.  Sans  doute  on  le  relâcha 
quand  le  combat  fut  6ni;  mais,  traître  à  son  pays,  que  devint-il? 

Les  vaisseaux  allèrent  se  placer,  autant  qu'ils  le  purent ,  en  face 
des  vaisseaux  ennemis.  \.' Intrépide ,  qui  avait  pénétré  le  premier  dans 
le  port  et  avait  trouvé  sous  ses  fonds  une  roche  malencontreuse, 
s'était  dégagé  et  avait  été  prendre  un  poste ,  près  des  Armes  de  Leyde; 
le  Marquix,   commandé  par  M.  de  Lézinc,  alla  à   son  tour  à  un 
navire   qu'il  aborda;   le  Glorieux,    sur  lequel  était  M.  d'Estrées, 
s'adressa  au  Gonlre-.lmiral  de  la  flotte  hollandaise;    le  Précieux, 
mené  par  M.  de  Mascarany ,  son  second  capitaine ,  M.  Panetié  étant^^ 
i  terre,  suivit  le  Ghrieuxcl  prit  une  part  importante  au  combat  qa<^- 
fut  long  et  bien  rendu  des  deux  côtés.  L'issue  en  fut  terrible.  M.  l.nu.'^  ^  ■ 
Gabarel ,  blessé  d'abord ,  fut  tué  ensuite  '  ;  M.  d'EsIrées  reçut  de^.^ 


?t  oracie 
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T  loill  1677,  k  lil™  de  HtalificiU 
rrra.  (Arrh.  de  II  WxTint.  Tulia  38  i».  Amenda  ie  la  Mirine,  mus^^ 
relié  CD  miroqnin  lui  irmei  de  U.  Cotberl.  L»  srticlet  inicri\, 
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blessures  à.  la  léto,  mais  le  mal  ne  fut  pas  graod;  M.  Hcrouard  àe 
La  Piogerie  fui  tué  à  lerre;  H.  de  Graud-Fonlaine  eut  un  brus 
casEC;  M.  de  Méricourful  blessé  par  des  éclats  de  bois.  Ce  qu'il  y 
mt  d  effroyable ,  ce  fut  lo  spectacle  que  préscula  le  port  de  Taba;{0, 
deux  heures  oprî^s  te  coiniDencemcut  de  l'attaque.  Le  feu  ayant  pris 
1  vaisseau  hollaudais  que  le  Glorieux  tenait  sous  ses  grappins , 
1  oelui-ci  St  tous  ses  efforts  pour  s'eu  éloigner  ;  il  n'y  parvint  qu'à  inoi- 
'  lié,  et  le  Hollandais,  sautant  en  l'air,  le  couvrit,  et  aussi  tout  ce  qui 
Tentourail,  de  débris  euftanimés.  L'incendie  se  déclara  à  bord  du  Glo- 
rieux, se  propagea,  et  bientôt  l'/nfr^/nt/e  et  lo  lUar^uM  furent  atteints 
et  consumés  ainsi  que  sept  vaisseaux  bollandais.  Au  milieu  de  cette 
conûagralion ,  ou  ne  son<jea  point  à  éteindre  le  feu  ;  cbacun  pensa  à 
■on  propre  salul,  Les  capitaines  quittèrent  leurs  vaisseaux,  sans 
souci  de  leurs  équipages,  qui  manquaient  d'embarcations  pour  se 
sauver.  M.  d'Ëstrées  lui-même  donna  l'exemple  d'uue  fuite  que  l'bis- 
loire  lui  reproche.  On  ne  s'était  pas  fuit  encore  uu  devoir  et  un  point 
d'honneur,  quand  on  commandait  un  vaisseau ,  de  tout  préparcrpour 
le  sauvetage  des  blessés  et  des  valides ,  et  de  rester  le  dernier  à 
bord ,  sauf  à  se  jeter  à  la  mer  au  dernier  moment.  11  faut  dire  que 
chaque  vaisseau ,  n'ayant  qu'une  ou  deux  chaloupes ,  il  était  difficile 
de  préserver  la  vie  de  tous  les  gens  épargnés  par  le  mousquet  et  la 
mitraille.  Les  embarcations  des  vaisseaux  qui  n'avaient  été  engagés 
que  de  loin  se  prêtèrent  fort  peu  au  sauvetage  des  hommes  des  vais- 
seaux embrasés  ;  la  chaloupe  du  Soleil  d'Afrique  y  mit  cependant  un 
grand  zélé.  Le  Précieux  ,  dont  un  boulet  avait  coupé  le  câble ,  étant 
allé  à  la  câtc,  U.  d'Estrées  ordonna  â  M.  de  Mascarany  d'y  mettre  le 
feu  ;  il  se  rendit  k  son  bord  pour  obéir  à  cet  ordre ,  mais  il  trouva 
tous  les  blesséi),  armés  do  pistolets  et  le  menaçant  de  le  tuer  s'il  appro- 
chait sa  torche  d'une  partie  quelconque  du  vaisseau.  Il  fut  obligé  de 
Taire  retraite  et  gagna  le  bord  dn  Galant.  Le  Précieux  fut  brûlé  par 
les  Hollandais  '. 

Ceux  des  vaisseaux  français  qui  s'étaient  introduits  dans  le  port  de 
Tabago  et  avaient  combattu  de  loin  ,  ne  pouvant  combattre  de  près  , 
envoyèrent  mouiller  des  ancres  à  jet  pour  se  huler  dehors  en  se 
louant.  Cette  manœuvre  ne  dura  pus  moins  de  trois  jours,  les  vai»- 

'  Sur  11110  liile  àa  vaiuuut  fren^alt  eiiaUnl  aa  cammeacfraral  de  l'inn^o  iSTT. 
liiti  qDJ  le  Iruuto  CD  léle  du  vuruniu  1"  det  lelirei  toçue<  par  U.  CûltHjrl  relie 
Mii^l>(Bibl.  KbI..  Ms.),  uit  lil,  a  cdic  de  cbtcua  ilui  iionii  ilu  Glontux,  dol'/nlri- 
pidt,  du  PrieiHU  «t  du  Starqmi,  celli  Dole  ds  la  main  de  U.  da  Seigaeiij  ;  •  Péry  i 
•  TllwgD,  le  3'  man  lflT7.  t 
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scaui  répondant  au  feu  de  la  forteresse  et  recevant  des  projectiles 
qui  leur  tuaient  du  monde.  On  travailla  ensuite  à  embarquer  les 
troupes,  et  l'on  alla  à  la  Grenade  porteries  blessés.  Tabago  était 
manqué  pour  cette  ibis;  tomberait-il  à  une  seconde  attaque?  Nous 
en  verrous  l'événemeiit.  Disons ,  en  uttendont ,  que  le  Vice-Amiral , 
ayant  fait  rembarquer  ses  troupes,  que  ne  suivirent  point  les  HoUaa- 
dais  dans  leur  retraite,  fit  voile  vers  la  CreDadc,  où  il  laissa  ceux  de 
ses  blessés  qu'il  ne  pouvait  point  ramener  en  France,  leur  état  étant 
trop  ^rave,  H.  Colbert  avait  envoyé  te  vaisseau  le  Brillanl  et  une 
flûte  porter  an  comte  d'Ëstrées  un  renfort  de  deux  cents  hommes 
d'infanterie  :  cette  troupe  fut  mise  sur  le  Laurier,  qui  la  transporta 
k  Cayenne,  d'où  elle  devait  aller  ruiner  les  colonies  de  Prouage  et  de 
Viapogno.  Le  comte  laissa  alors  les  choses  dans  cette  situation  et, 
de  la  Martinique ,  s'achemina  vers  l'Europe  ,  emmenant  les  vaisseaui 
XÈmerillon,  le  Soleil  d'Afrique,  le  Fendant  et  le  Galant.  1!  espérait 
certainement  que  le  Boi  voudrait  lui  donner  les  moyens  de  venir 
aux  fins  entrevues  par  la  politique  de  Sa  Majesté.  L'escadre  arriva  à 
Brest  en  juillet  1G77 ,  et  M.  d'Ëstrées  se  rendit  tout  de  suite  à  U 
Cour. 

1=  Rétrogradons  d'un  pas  et  reportons-nous  au  mois  de  mai  1678, 
pour  mentionner  une  ordonnance  rendue  ce  jour-là  sûr  les  st; 
de  reconnaissance  à  échanger  entre  vaisseaux  français  se  renconi 
à  la  mer.  En  voici  l'article  important  : 

B  Sa  Majesté  ayant  élë  inrormi^e  que  plusieurs  des  vaisseaux  apparlo- 
Dont  à  ses  enneniLS  prennent  le  pavillon  blanc  pour  éviter  d't^lre  pris  par 
le»  vaisseaux  de  gnerre  de  Sa  Uajestc ,  et  pciur  pouvoir  impunémciit 
naviijDer  sur  les  rfltes  du  royaume  cl  courre  sus  aux  voisteaut  appartenant 
k  ses  gnjels...  Sa  Majesté  vent  et  ordonne  que  lorsqu'un  ou  plusieurs  vais- 
seaux de  guerre  servant  à  la  garde-cdle  du  royaume  ou  à  l'escorte  des 
vaisscaui  marchands,  rencontreront  en  mer  des  vaisseaux  arm^s  en  guerre, 
ils  meltpnt  deux  flamme*  blanthrs  aux  deux  eilrêitùt^  de  la  vergue  d'arti- 
mon, auquel  signal  il  sera  répondu  par  l'auire  vaisseau  en  diferlant  U 
pmillon  dt  poupe  et  mettant  une  flamme  au  mât  de  mtaine...  >  (ArcL, 
U  Marine.  Ordres  du  Roi,  1676,  fol.  132.) 

Cette  ordonnance,  faite  en  vue  des  vaisseans  qui  escoHaioii^ 
les  côtes  les  flottes  marchandes,  fut  observée  par  les  navires  con- 
voyeurs des  bâtiments  du  commerce  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  et 
par  ceux  qui  accompagnaient  an  large  les  bâtiments  allant  à  Terre- 
Neuve  ou  aux  Antilles.  La  vergue  d'artimon,  à  chaque  extrémité 
laquelle  on  devait  mettre  une  flamme  blanche ,  n'était  pas  alors  si 
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pendue,  comme  elle  l'est  aujourd'hui,  en  arrière  du  mât  d'arliiiion  où 
elle  s'allaclie  parun  racca<jG  ,  el  autour  duquel  elle  tourne  au  moyen 
d'un  croissant ,  s'clançaDl  ainsi  sur  la  poupe  comme  une  corne  (d'où 
elle  a  pris  son  nom  moderne)  ;  c'étuil  une  anteime  de  galère,  suS' 
pendue  h  l'un  des  côtes  du  mât  par  un  système  de  cordage  dont  le 
point  d'attache  était  au  capelage  des  haubans  d'artimon.  Un  tiers  de 
sa  lon<]ncnr  allait  à  l'avant  et  s'abaissait  presque  jusqu'au  pont  dn 
château  d'arrière  ;  ce  tiers  était  soutenu  par  une  balancine  qui  lui 
pemicllail  de  prendre  la  position  horizontale,  mouvement  favorisé 
par  le  poids  des  deux  tiers  de  la  vergue  qui  étaient  en  arrière  du 
mât  et  dont  la  halancine  était  lâchée  quand  on  halait  sur  l'autre. 
C'est  â  chacun  des  houts  de  l'antenne  rendue  horizontale  ou  h  pen 
près  que  devaient  être  mises  les  doux  Hammes  blanches  en  question. 
Quant  au  pavillon  de  poupe,  on  sait  qu'il  se  hissait  â  un  bâton  planté 
an  milieu  de  ta  poupe  et  derrière  le  mât  d'artimon  sur  le  plat  bord 
du  navire.  Pendant  la  navi<]alioii ,  il  était  ordinairement  ran<[é  dans 
une  armoire  de  la  tîmonnerie;  on  ne  la  mettait  an  vent  que  lors- 
qu'on rencontrait  des  navires  auxquels  on  voulait  faire  connaître  sa 
Dationalilé.  Nous  demandons  pardon  pour  ces  explications  techniques 
:]uc  comprendront  très-bien  les  personnes  familières  avec  les  choses 
ie  la  marine,  mais  que  nous  aurions  voulu  rendre  plus  claires  pour 
celles  qui  n'en  ont  pas  fait  leur  étude.  Au  reste,  que  veuillent  bien 
nous  permettre  nos  lecteurs  de  les  renvoyer  â  notre  Archéologie 
navale  et  à  notre  Glossaire  nautique,  où  des  figures  tracées  par  un 
excellent  dessinateur  de  marine  aident  â  l'intelUjence  de  définitions 
loujours  difficiles  à  rendre  claires.  Et  maintenant,  niions  à  Toulon, 
iù  nous  trouverons  Abraham  Du  Quesne  qui  devait  se  préparer  à 
retourner  A  Messine. 


W  xviii. 

ti'ordre  était  parti  de  la  Cour  pour  Toulon  d'armer  deux  petites 
escadres,  l'une  de  trois  vaisseuui,  sous  le  commandement  du  cheva- 
lier de  Valbelle,  l'autre  de  linq  vaisseaux,  mise  sous  les  ordres  de 
Du  Quesne.  Les  deux  nrmcmenls  marchèrent  de  ce  pas  lent  qui 
désolait  M.  Colbert  cl  auquel  il  ne  put  jamais  trouver  un  remède. 
Du  Quesne  n"était  pas  â  Toulon  nu  commencement  de  l'année  1677. 
Après  avoir  cherché  les  Espagnols,  qu'il  n'avait  pu  rencontrer,  11 
avait  obtenu  de  M.  de  Vivonnc  la  permission  de  retourner  à  Toulon 
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aïcc  le  Saml-Esprit  et  quelques  autres  vaisseaui,  trois  desquels 
étaient  fort  endommagés.  La  ilotle  cspa<jnole  lui  avait  échappé  ;  elle 
avait  été  dispersée  par  la  tempête.  Deux  navires  de  cette  Armada 
avaient  péri  sur  les  Formiijues  ;  un  autre  s'était  réfugié  ii  Porto-Laii%  J 
gonc.  ËD  passant  devant  ce  port  pour  se  rendre  en  Provence,  Dtt* 
Quesne  y  avait  laissé  quelques  navires  chargés  de  le  bloquer.  I^M-Tl 
épaves  des  bâtiments  naufragés  aux  Fornitgues ,  les  canons  étaient;,'! 
les  seules  qu'on  aurait  voulu  recueillir.  Un  certain  Martin  les  avait)  J 
repâchés  et  se  les  était  appropriés;  \l.  Colbert  trouva  le  procéd^^r 
attentatoire  aux  droits  du  Itoi ,  à  qui  revenaient  les  débris  de  vais-  J 
seaux  ennemis  perdus  surunccétc  qu'on  re<iardait  comme  françaiH,(fl 
Le  Ministre  Gt  réclamer  les  canons,   ordounant  à  M.  de  Rouillé,i; 
Intendant  de  Provence,  de  se  les  faire  rendre  «  par  autorité  » 
disant  à  M.  Arnoul  :    -^  Eu  cas  que  ce  Martin  se  conduise  bien  et  lef 
»  rende  ponctuellement,  j'obtiendrai  pour  lui  une  gratiGcatton  do^l 
0  Roi.  »  C'était  bien  la  moindre  chose,  ou  en  conviendra!  M.  Col«; 
bert  avait  mis  sa  griffe  de  lion  sur  les  cauons  tirés  des  carcasses  esp»-:* 
gnôles  1  Martin  ne  put  la  soulever.  Il  fut  obligé  de  se  retirer  devant 
les  menaces  du  Ministre  ;  eut-il,  au  moins,  la  grulilicalion  promise? 
Nous  ne  savons.  La  marine  gagna  à  peu  de  frais  viugt-huit  bonnes 
pièces,  dont  la  voleur  n'élait  pus  minime.  J 

Le  Itoi  avait  voulu  que  Du  tjuesne,  à.  son  prochain  voyage  d^ 
Toulon  à  Messine,  montât  un  vaisseau  neuf,  le  Rut/al-Loais,  tris-^ 
beau  navire,  commencé  en  1668,  achevé  en  1G60,  et  qui  n'avait 
pas  encore  été  armé.  Du  Quesne  préférait  monter  le  Monarçue; 
mais  on  espérait  l'amener  à  céder  sur  ce  point  au  désir  du  prince. 
Louis  XIV  voulait  faire  voir  aux  nations  maritimes  le  plus  magnifique 
et  le  plus  grand  de  ses  bâtiments  de  guerre,  corps  de  la  capacité  dfl 
2,400  tonncaui,  combattant  arme  de  tSO  canons.  En  attendant  que 
Du  Quesne  se  décidât, —  et  il  mettait  lit  son  insistance  ordinaire, 
—  M.  Jean  Cabaret  fut  chargé  de  préparer  l'armement  du  RoyaU 
Loait.  Il  présida  nu  travail  et  à  la  levée  des  soldats,  »  pour  en 
»  rendre  compte  n  à  Du  Quesne  à  son  arrivée  k  Toulon.  (Lettre  de 
M.  Gabaretà  M.  Colbert,  Toulon,  19  février  167T.}  1!  avaitfalla 
faire  un  soufflage  à  ce  vaisseau  qui  avait  coûté  tant  de  soins  et  d'ar- 
gent ,  et  qui ,  sous  le  rapport  de  la  stabilité ,  avait  trompé  les  eip^ 
rances  de  son  constructeur.  Ce  soufflage  était  presque  achevé  a 
milieu   de  janvier   1677.  (M.  Arnoul  à  M.   Colbert,    18  janvier^ 
Bibliothèque  Nationale,  Ms.) 
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Du  QucsuG  n'étuit  pas  coulent  et  se  plaignait.  Ses  lettres  étaient 

chB{)rines  et  d'un  ton  qui  cboquoit  M.  Colbcrl,  ce  que  le  Ministre 

s'appliquait  à  lui  dissimuler.  On  avait  annoncé  au  vainqueur  de  M.  de 

Ruyter  que  Sa  Majesté  lui  u  ferait  connaitre  la  satisfaction  qu'Ellc 

>  recevait  des  deux  belles  actions  «  qu'il  avait  faîtes  dans  la  campa;{ne 
de  l(iT6  (U.  Ccilbert  à  Du  Ouesne,  30  mai  16713),  et  il  ne  voyait 
rien  venir,  après  dix  mois  d'attente  ;  il  ne  voyait  point  venir  non  plus 
l'argent  de  sa  pension  ordinaire  de  deux  mille  livres  et  celui  de  sa 
|iensiou  extraordinaire.  Ses  appointements  même  et  sa  table  étaient 
m  souffrance,  et  it  faisait  entendre  que,  père  de  famille  et  peu 
ricbe,  il  éprouvait  une  vive  contrariété  de  ce  retard,  intermédiaire 
naturel  entre  le  Ministre  et  son  mari,  madame  Du  Qucsnc  alla  solli- 
citer M.  Colbert,  qui ,  au  moins  pour  une  partie  de  la  dette  de  l'Etat 
envers  le  Lieutenant  général,  lui  donna  satisfaction.  U  lui  fit  payer  ses 
appointements  de  IG7t>elsa  pension  extraordinaire  de  5,U00  livres, 
par  ordre  du  mois  de  janvier  1677.  (Lettre  à  Du  Quesnc,  2S  avril 
J677;  Ordres  du  Roi,  Marine,  folio  143.)  Le  1»  janvier,  M.  Colbert 
avait  écrit  à  Du  Quesnu,  alors  en  Sicile,  une  lettre  dont  nous 
CStrajona  ce  paragraphe  : 

>•  Je  crois  que  madame  Du  Quesne  vous  fera  savoir  l'entretien  que 
*  j'ai  eu  avec  elle  sur  ce  qui  rcijarde  vos  avantages  et  ceux  de  votre 
■  famille,  pour  vous  et  pour  vos  eufans,  et  je  puis  vous  assurer  que 
»  Sa  Majesté  a  été  fâchée  que  la  consitliralioa  de  votre  religion,  pour 
a  laquelle  vous  savez  qu'il  est  nécessaire  qu'elle  oit  toujours  des  égards 
w  particuliers,  l'ail  empêchée  de  vous  procurer  de  plus  grands  avan- 
9  tagei ;  mais  j'espère  bien  que,  par  quelque  nouvelle  action  écla- 
,n  tante  que  le  commandement  des  armées  du  [toi  vous  donnera  lieu  de 
k«  faire,  vous  forcerez  ces  égards  et  justifierez  les  avanlajjes  que  vous 
»  pouvez  désirer,  et  que  Sa  Majesté  vous  accordera.  Je  puis  vous 

>  assurer  qu'en  mon  particulier  je  soubaitc  fort  que  cela  soit  et  que 
p  vous  me  donoiei  bientôt  les  moyens  de  vous  en  faire  mes  compli- 

»  ments.  n  (Arch.  de  la  Marine,  Ordres  du  Roi,  1677,  folio  5.) 

U  n'est  pas  bien  difficile  de  se  représenter,  dans  la  scène  que  nous 
tait  entrevoir  le  passage  delà  lettre  du  1"  janvier  1(377,  les  deux  per- 
unnages  qui  y  figurèrent.  D'un  cùté,  madame  Du  Quesne,  d'abord 
solliciteuse  que  relient  le  respect;  puis  fière,  réclamant  au  nom  des 
services  de  son  mûri  les  récompenses  auxquelles  il  lui  semble  qu'il  a 
droit,  et  que  d'ailleurs  ou  lui  a  comme  promises  ;  puis  enfin,  protes- 
lutte,  repoussant  avec  di;]uilé  l'objccliou  de  la  religion  du  Lieutenant 
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général  qui  vicnl  d'honorer  sod  nom  el  les  armes  du  Roi.  De  l'antre 
côté,  calme,  Troid,  mais  bon  et  parlant  sur  le  ton  de  l'aniilié  en  même 
temps  que  sur  celui  qui  convient  à  un  Ministre  de  Louis  XIV,  M.  Col- 
bert  cherchant  à  calmer  madame  Du  Quesne,  lui  promettant  d'abord 
de  faire  payer  tout  de  suite  à  son  mari  ce  qui  lui  est  dil,  et  dans  peu 
de  temps,  par  avance,  sa  pension  ordinaire  de  2,000  livres,  ses 
appointements  et  sa  table  des  huit  premiei^  mois  de  l'année  qui  com- 
mence; puis,  abordant  la  délicate  question  religieuse,  qui  n'est  pas 
traitée  pour  la  première  fois  entre  M.  Colberl  et  l'itluslre  oflicier, 
ce  que  ne  peut  ignorer  madame  Du  Quesne,  nous  le  voyons  cher- 
chant h  lui  persuader  que,  dans  l'inlén;!  de  sa  famille  tout  entière, 
elle  doit  faire  ses  efforts  pour  amener  le  père  de  ses  quatre  fils  à 
se  rendre  au  désir  qu'a  le  Roi  de  le  voir  entrer  dans  le  sein  de 
rÉfjlise  romaine. 

La  conversation  laisse,  du  reste,  un  espoir  à  Du  Quesne,  quant  â 
lu  conquête  des  avantages  qu'il  peut  di^sirer  et  que  Sa  Majesté  lui 
accordera.  Qu'il  fasse  u  quelque  nouvelle  action  éclatante  n ,  et  il 
forcera  les  éfjardi  particuliers  qu'a  le  Roi  au  chapitre  de  la  religion. 
Madame  Du  Quesne  connaît  trop  son  mûri  pour  croire  qu'elle  la 
fera  céder  sur  un  point  aussi  arrêté  que  celui  de  ses  crojances. 
Elle  est  d'ailleurs  la  personne  la  moins  propre  au  rôle  que  lut 
donne  M.  Colbert;  catholique  qui  abjura  pour  épouser  un  calvi- 
niste, comment  pourra-t-eile  proposer  à  Du  Quesne  de  quitter 
Genève  pour  Borne?  Elle  dut  probablement  sortir  mécontente  du 
cabinet  du  Ministre,  tout-puissanl,  hors  sur  un  chef  où.  il  n'avait  pat 
l'espoir  de  voir  céder  le  Roi.  Si  la  nouvelle  occasion  ne  se  préscD- 
lalt  pas.  Du  Quesne étnit  condamné  à  rester  ce  qu'il  était  au  I"  ja 
vier  1677.  Fléchirait-il  Louis  XIV?  Il  n'y  avait  pas  apparence  qu'il' 
y  parvint.  Ce  que  Louis  XIV  voulait,  en  certaines  matières,  il  le 
voulait  fortement.  Il  ne  contraignait  pas  encore  les  protestants  ;  il 
négociait,  pour  ainsi  dire,  avec  eux.  Il  n'avait  pas  refusé,  en  1675, 
le  bàlon  de  Maréchal  à  M.  Armand-Frédéric  de  Schfinberg,  hujju 
not  convaincu,  qui  le  Gt  bien  voir  dix- ans  après;  Du  Quesne  ne 
pouvait-il  pas  espérer  une  récompense  qu'avait  obtenue  son  coreli-^ 
gionnaire  ?  Il  n'était  pas  d'ailleurs  assez  modeste  pour  se  croire  indigne-, 
d'une  distinction  que,  pour  des  services  moins  anciens  et  moins  écla- 
tants que  les  siens,  il  avait  vu  venir  à  M.  de  Vîvonne. 

M&is  était-ce  au  bâton  qu'était  sa  visée?  Quand  dans  ses  lettres  il 
parle  des  grâces  qu'il  espère,  il  le  fait  en  termes  }{énérani.  il  est 
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use  dignité  à  laquelle  il  peut  bien  prétendre ,  à  laquelle  il  prétend , 
croyoDs-Dous ,  sans  en  avoir  parlé  dans  sa  correspondance  avec 
U.  Colbert.  La  marine  du  Levant  est  devenue  considérable,  el  le 
Roi  n'a  pas  encore  créé  la  charge  de  Vice-Amiral  de  France  en 
Levant.  Il  est  difficile  de  croire  que  Louis  XIV  et  M.  Colbert  n'y 
•ieni  pas  songé.  Si  la  création  a  lieu,  au  bénélice  de  qui  pourrait-elle 
l'être,  sinon  k  celui  du  Lieutenant  général,  doyen  des  capitaines  et 
premier  des  Chefs  d'escadre ,  qui  a  eu  l'honneur  de  se  mesurer  dcui 
bis  avec  le  plus  renommé  des  officiers  de  la  mer  et  le  bonheur  de 
le  vaincre?  Sa  religion  doit  être  un  obstacle,  il  le  sent  bien  ;  mais 
puisqu'on  lui  parle  d'une  nouvelle  acttqn  éclatante  qui  contraindrait 
k  Roi  à  lui  accorder  les  avantages  qu'il  désire ,  tout  n'est  pas  perdu. 
Raisonnable  au  fond,  ce  raisonnement  ne  le  rassurait  pas.  Quand 
Toccasion  se  présenterait-elle?  Les  Hollandais  avaient  vidé  la  Médi- 
terranée, el  les  Espagnols  naviguaient  avec  la  précaution  de  gens 
qui  ne  cherchaient  pas  les  mauvaises  aventures.  On  parlait  bien  d'un 
refroidissement  entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  mais  il  ne  paraissait 
pu  vraisemblable  qu'on  se  jetdl  dans  une  guerre  contre  l'Angleterre 
quand  on  était  à  Messine  et  qu'on  allait  y  envoyer  de  nouveaux 
secours.  Étonné,  encité  peut-être,  Du  Quesne  ne  fut  pas  assez  maître 
de  lui  pour  se  contenir  et  ne  pas  répondre  à  la  lettre  de  M,  Colbert. 
—  Nous  n'avons  pas  cette  réponse.  —  II  était  arrivé  a  Toulon  vers 
les  derniers  jours  de  février  1677  ;  M.  Colbert  lui  écrivit,  le  9  mars, 
deux  lettres  :  la  première ,  d'un  Ministre ,  la  seconde ,  d'un  ami  ; 
lisons  l'une  et  l'autre  ; 

■  Hon  fils  n'dlant  pai  à  présent  auprès  du  Roi,  j'ai  tu,  par  la  lettre  que 

as  lui  avez  écrite  par  le  sieur  de  Vsuvrd,  tout  ce  que  voua  avei  fait 

-jepuif  votre  déport  de  Messine,  el  tous  les  ordres  que  vous  avez  donnés 

aui  de  Sa  Majesté  que  vous  avez  laisses  en  mer  n  (à  Porlo-Lon- 
3one  et  aux  Formigues).  u  J'cspcrois  que  vous  Irouveriei:  dans  voire  route 
les  huit  vaisseani  espagnols  qui  ont  embarqué  des  troupes  à  Finale  »  (sur 
la  cale  de  Gènes)  u  pour  passer  à  Païenne,  et  qne  vous  rendriez  un  grand 
service  au  Roi.  Hais  il  faut  se  consoler  si  cela  n'est  pas  arrivé  de  celle 
sorte,  puisrjue,  de  la  manière  que  vous  m'écrivez,  les  Espagnols  pro&Ieronl 
aussi  peu  cl  des  vaisseaux  et  des  bommos;  mais  il  euroîl  été  plus  glorieux 
pour  le  Roi  el  pour  vous  que  vous  eussiez  pu  les  rencontrer. . .  Sur  ce  que 
vous  me  témoignez  désirer  monter  le  Monarque,  je  dois  vous  dire  que  le 
Koi  a  toujours  voulu  que  vous  montassiez,  la  première  campagne  i  (que 
va  faire  ce  naiire) ,  u  le  Royal-Louû,  Sa  Majesté  voulant  que  vous  lui  Aoa- 
test  son  asaietle,  el  savoir  de  vous  de  quelle  qualité  est  ce  grand  vaisseau  ; 

cas  que,  lorsque  vous  serez  à  Messine,  M.  le  duc  de  Vîvoiine 
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veaille  monler  le  Roijal-Louia ,   vous  {luurrcz  eaiu  dillicullc 
Monarque...  n 

A  la  seconde  lellre  maintenant  : 

b  Iti  VOUS  éctie  ce  mol  en  particulier  pour  vous  dire  que  j'ai  été  surprit 
de  soir  l'article  de  votre  lettre ,  écrit  de  votre  main.  Comme  je  suis  per- 
suadé que  c'est  l'fffit  d'une  chaleur  mat  digérée,  et  que  vous  savei  bien 
b^e  toutes  les  lettres  di 


s  eiaclemeal  ai 


a  remettri 


[  i  lire  cet  article  à  Sa  Majesté  jusqu'à  co  que  vous  ayei  fait  réfleiioo  et 
e  reçu  réponse  k  celle-ci. 
H  Je  suis  néanmoins  bien  aise  de  vous  dire  que  il  vous  abandonnti  eatU- 
rtment,  et  pour  r:ous  et  pour  roirt  famille,  lei  itrvieeique  tout  ares  rendus, 
et  particulièrement  ce  que  vous  avez  fait  depuis  un  an  ou  dii-huit  mois, 
dont  Sa  Majesté  a  ténioi^d  être  satisfaite,  il  n'j  s  point  de  chemin  plus 
court  pour  cela  que  celui  du  style  dont  vous  vous  icrvcz,  parée  que  le  Roi 
ne  le  touffrira  pat,  et  îrèt-terlaineoient  vaut  prendra  au 
vous  aies  en  état  de  recueillir  le  fruit  de  vus  services,  je  suis  bien  abe  df- 
vous  procurer  encore  le  temps  de  revoir  cette  lettre  et  de  me  faire  répoi 
pour  digérer  davantage  une  proposition  aussi  eitr aordi noire ,  et 
est  aussi  prcjudiciable  que  celle-là.  Je  pousserai  même  jusqu'à 
qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  ait  un  peu  de  sens  qui  approuve  cette  réso- 
lution ni  qui  puisse  Jtredc  votre  avis;  et,  par  lu  part  que  je  prends  en  ce 
qui  vous  loiicbe,  je  serois  bien  aise  auparavant  votre  réponse  que  vous  ajei 
profité  de  mes  avis.  -  (Arch.  de  laMarine,  Dépêches,  16TT,  folio  67.) 

ni<ine  et  paternel ,  cela  est  à  merveille.  Du  Quesue,  emporté  par 
ie  mécontentement  et  cédant  à  un  mouvement  de  son  esprit  irritable 
et,  il  faut  le  dire,  justement  irrité,  car  il  avait  quelque  droit  de  con- 
sidérer ce  qui  lui  arrivait  comme  une  méconnaissance  de  ce  qui  élatl 
dû  à  ses  services  passés  et  à  ses  actions  récentes,  avait  demandé  la 
permission  de  se  retirer  tout  à  fait  ou  avait  menacé  de  prendre  ce 
bien  extrême  parti.  Foriement  attaché  à  ses  intérêts ,  Du  Qucsne  dut 
vite  éprouver  le  regret  d'avoir  obéi  h,  la  colère  ;  mats  obstiné  et  Nor-  _ 
maud  ,  qui  portait  haut  le  sentiment  de  la  Herté,  il  n'osa  pas  revei 
tout  de  suite  sur  sa  résolution.  Cependant  il  connaissait  les  Colbert3 
il  espérait  qu'ils  lui  ouvriraient  une  large  voie  au  retour.  Il  ne  s'él« 
pas  trompe.  Averti  par  M.  Colbcrt  le  père,   qui  estimait  l'offic 
pour  ses  grands  mérites  et  aimait  l'bomme  malgré  les  défauts  de  s 
caractère ,  il  ne  se  dédit  pas  tout  de  suite  on  ne  voulut  pas  avoir  l'ai 
de  se  dédire.  Il  réfléchit,  mit  en  balance  son  intérêt  et  sa  dignité 
envisagea  l'avenir  de  ses  enfants,  qu'il  allait  priver  d'un  appui  dont 
ils  avaient  besoin  ;  car  aucun  d'eux  n'était  de  force  à  prendre  de  lai-  . 
même  uu  brillant  essor  i  déchu  du  rang  qu'il  tenait  du  premier  c 
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taioe  de  la  marine,  il  se  vil  perdu  dans  le  pêle-iiiéle  des  citoyens  ob- 
scurs de  Dieppe  ou  de  Paris;  son  orgueil  se  révolla  alors,  el,  le 
19  avril,  il  se  décida  à  écrire  à  M.  de  Sci<pielaf  une  IcUro  donl  noua 
ne  connaissons  les  termes  que  par  la  réponse  de  celui-ci  : 

■  An  camp  devanl  Cambrai ,  28  mars  1677. —  Monsieur,  j'ai  reçu  Is 
letlre  que  vous  m'avei  i^crile  de  Toulon,  en  Jate  du  19"  d«  ce  mois,  et 
je  suis  bien  aise  de  voir,  par  ce  que  vous  écrivez ,  que  le  congé  que  voui 
demandtes  par  la  lellre  à  laquelle  taon  père  tout  a  fait  réponse,  ne  fut  que 
pour  venir  représenter  au  Roi  fim  tertieet  et  pour  obtenir  de  Sa  MaitMli  ta 
yrâee  que  vous  lui  aurie:  demandée  eniutle  de»  rombal»  que  voué  ave:  rm- 


dut  dans  Ici  tnert  de  Sidle  ; 

mais  co 

mme  il  est  eilrémement  i] 

n portant  nue 

le  vaisseau  le  Royal-Lùuii, 
qui  doit  peiser  à  Messine, 
premiers  jour»  dudit  mois. 
que  la  meilleure  manière  d 
de  sa  honlé  est  de  presser  1 
élat  d'obtenir  dEUe  par  de 

que  ïoi 

au  moi* 

edeman 
e  départ 

IS  devez  c 
1  d'avril, 
ulez  bien 
der  au  R< 
desdîts  t 

ommander.  et  tout  le  convoi 
partent  dans  les  huit  ou  dix 
que  je  vous  dise  que  je  crois 
ai  la  grâce  que  voua  attendez 
■aisseaoi  et  de  vous  mettre  en 
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Cette  lettre  n'était  point  propre  à  satisfaire  Du  Quesne.  L'obstacle 
que,  par  sa  lettre  du  I"  janvier,  M.  Colbert  avait  dressé  devant  lui, 
en  lui  offrant  le  moyen  très-hypothétique  de  le  tourner,  M.  de  Sei- 
gnelay  le  lui  montrait  de  nouveau  ,  en  lui  indiquant  le  même  moyen 
de  le  vaincre.  C'élail  désolant  !  Du  Quesne  ne  voulait  point  se  ruiner, 
comme  on  disait;  il  n'entendait  pas  acheter  les  avantagea  qu'on  lui 
marchandait,  au  prix  d'un  sacriGcequi  engageait  sa  conscience.  Un 
tel  marché  lui  semblait  indigne  de  lui.  Il  était  protestant  sincère ,  — 
nous  le  jugeons  à  sa  résistance  ;  —  il  tenait  aux  principes  dons  les- 
quels il  avait  été  élevé;  il  y  tenait  par  respect  pour  la  mémoire  de 
sa  mère  et  de  son  père ,  et  probablement  aussi  par  le  souvenir  des 
humiliations  qu'avait  snpportées  son  grand-père,  genlilbomme 
déclassé ,  qui  avait  dû  prendre  pour  vivre  un  état  manuel  et  se  réfu- 
gier dans  un  village ,  alin  de  se  soustraire  aux  fureurs  de  la  guerre 
civile  et  religieuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  se  convertir,  c'était  faire  un 
acte  qui  répugnait  à  sa  loyauté.  Si  Louis  XIV  était  bien  décidé  & 
exiger  une  conversion,  il  était  bien  résolu  à  ne  pas  lui  obéir.  Il 
croyait  que,  pour  un  sujet  tel  que  lui,  le  souverain  pouvait  bien 
faire  une  exception  à  la  règle  qu'il  s'était  prescrite.  Mais  tout  cela  le 
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lourm^nlait ,  l'agitait,  et  il  érrisait  A  M.  Colberl  des 

dont  une,  apparemment  plus  marquée  du  sceau  d'une  douleur  prn- 

fftnde.émut  H.  Colberl,  chez  qui  la  sensibilité  n'était  cependant  pas 

une  qualité  dominante.  Le  Ministre  y  répondit,  le  28  arril  1677  : 

u  Je  o'ay  point  fait  réponse  par  le  courrier  qne  j'ai  diip^ché  en  Vn- 
vence ,  à  voire  lettre  du  lO"  de  ce  mois  ,  ayant  été  trop  pressé  lorsque  je 
le  dépéchai. 

<■  j'ay  été  touché  de  la  manière  que  voui  prenez  lei  choses  qni  vons 
■ont  écrites,  J'ay  vu  toutes  les  lettres  de  mon  fils  qui  ont  passe  ici  ■>  (Paria) 
■  pour  voua;  mais  quoique  je  ne  puisse  pas  me  ressouvenir  des  lermet 
auxquels  ellea  sont  conçues,  je  puis  vons  dire  néanmoins  que  s'il  y  en 
«voit  eu  une  en  de  tels  termes  qu'ils  eusEent  pu  vous  dountr  le  chagrin 
que  vous  me  lémoigcei.  je  l'aurois  assu rém en I  retenue  et  ne  vous  l'an- 
roia  pas  euvoydc.  >< 

Cela  n'est-il  pas  très-bon,  venant  d'un  homme  comme  M.  Col- 
bert?  Le  Minisire  a  raison  -,  les  termes  d'aucune  des  lettres  adressées 
de  la  Cour  à  Du  Quesne  et  qui  sont  —  en  fort  petit  nombre  —  dana 
le  registre  des  dépêches ,  et  dans  celui  des  Ordres  du  Roi,  du  I  "jan- 
vier au  28  avril  1677 ,  ne  sont  de  nature  à  chagriner  celui  pour  qui 
elles  furent  écrites;  ils  sont  toujours  folis  et  n'ont  rien  qui  puisse 
froisser  une  eusceptihililé  même  excessive.  Mais  Du  Qucsnc  souffraii, 
et  l'on  ne  pouvait  pas  exiger  qu'il  restât  dans  la  juste  mesure  pour 
ses  récriminations.  M.  Colbert  essayait  de  le  calmer  : 

"  Ce  que  je  puis  vous  dire,  sur  les  plaintes  que  voua  Tailea ,  consiste 
en  ce  que  vous  avez  élé  payé  de  vos  appoinlemenla  jusqu'à  la  fin  de  l'un- 
née  167(î,  de  voire  pension  extraordinaire  »  {5.000  liv.)  "  par  ordre  du 
mois  de  janvier  dernier,  et  j'ay  donné  l'ordre  ,  depuis  peu ,  de  vous  payer 
lotre  pension  ordinaire  de  2,000  livres  et  vos  appointements  et  table  des 
huit  premiers  mois  de  celle  année.  Ainsi,  je  crois  que  vous  devez  être  sou- 
lagé de  loul  le  chnariu  que  vous  avez  sur  ces  pointa,  qui ,  en  vérité ,  ne 
valent  pas  la  peine  de  vous  eu  donner,  mais  seulement  colle  d'en  écrire  du 
mot  ou  d'en  mi^llre  un  article  dans  ime  de  vos  lettres  et  vous  auriez  iti 
salisralt  aussilât.  » 

M.  Colbert  en  parle  bien  A  son  aise.  II  sait  pourtant  qne  la  ques- 
tion d'argent  eit  de  celles  qui  préoccupent  toujours  Du  Quesne. 

■  Sor  uns  liitc  dei  lettrei  écrite!  i  IT.  de  Seignela;,  liila  Tiite  pour  ce  Sccrétun 
d'État,  si  i|iii  le  IrODTe  duii  le  volntne  1'^'  cle>  laltrci  tdmiiea  i  M.  Colbert  pcndanl 
l'inncc  1677  (BIU.  Nat.,  Vt>.),  nom  lajoiii  iQdiquéei  d<n  lellrei  d«  Du  Quêtas  lui 
daUs  des  30  min,  3  il  G  acril  ;  U  Icllre  du  10  avril,  dout  parle  M.  Colbert  dini  h 
dcp^chi!  qu'on  va  lira,   n'«l   point  meDliannte.   Noùt  l'aioni 
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D'autre  pnrt,  mieux  que  personne,  le  MiuUtre  commit  l'irrcgularilé 
des  pnyements ,  qui  force  tout  le  monde  à  solliciter,  comme  grâces 
difGciles  à  obtenir,  les  ordonnances  pour  le  payement  des  choscadues  : 

I  Quant  QUI  gra  un  cation  I,  pourvu  que  vous;  vouliez  vous  donner  un  peu 
de  patience  et  vous  confier  en  la  conaidëralion  que  vos  services  mëriteiit, 
peut-être  trouverez- von  s  qne  vous  n'avez  pas  ^lé  oublia.  Pour  le  snrpins, 
Diellei-vouB  l'esprit  en  repos,  s'il  est  possible;  attribue:  à  la  imie  raison 
de  votre  religion  le  ilifaul  d'élévation  dont  vont  TOn$  plaigniez.,,  r 

Encore  la  reli<iiau!  M.  Cotbert  conDuissait  Du  Quesne  opiniâtre 
I  enr  ce  sujet,  et  il  ne  devait  guère  concevoir  l'espérance  de  le  voir 
changer,  a  Le  défaut  d'élévation  !  <  Du  Quesne  avait  donc  laissé 
entrevoir  où  allaient  ses  désirs?  Qu'avait-il  demandé?  Ai;ail-il  spé- 
cifié? Probablement,  il  s'en  était  tenu  à  l'allusion,  car  M.  Colbert  ne 
parle  ni  de  Vice-Amirauté  ni  de  Maréclialal.  M.  Colbcrl  en  revient 
toujours  A  la  mâme  recommandation  pour  l'avenir  : 

II  Faites  en  sorte  que ,  par  on  service  considérable  dnni  vous  Ironvrrex 
assex  d'occasions  dans  celle  guerre,  vous  portiez  le  Roi  i  passer  à  votre 
égard  par-dessna  celte  raison,  rommeSa  MajeMti  l'a  fait  à  l'égard  d'àutrei 
de  votre  religion...  n 

Nous  avons  cité  M.  de  Scli&nberg  fait  Maréchal;  nous  pouvons 
cher  H.  de  Ruvîgny  toujours  bien  en  Cour;  eldans  la  marine,  M.  le 
marquis  de  Vitlette,  à  qui  les  romm  an  déments  de  vaisseaux  sont  tou- 
jours accordés,  et  M.  Job  Forant,  à  qui  l'on  ne  manque  pas  de  con- 
fier les  croisières  sur  les  côtes.  On  aurait  pu  très-bien  ne  pas  porter 
sur  l'état  ces  deus  capitaines  ;  on  les  y  parlait  cependant ,  malgré  In 
considération  de  leur  religion.  Sans  doute  on  les  engageait  à  se  con- 
vertirau  catholicisme,  maison  ne  les  pressait  pas  beaucoup.  Us 
n'eurent  A  la  vérilé,  l'un  et  l'autre,  des  commissions  de  Chef  d'es- 
cadre qu'après  leurrénnion;  mais  aucune  action  d'éclat  n'élait  venue 
forcer  la  main  au  Koi  à  leur  égard. 

La  lettre  de  M.  Colbert  no  se  bornait  pas  aux  choses  qui  touchaient 
particulièrement  à  l'intérèl  privé  de  Du  Quesne.  Le  Ministre  recom- 
mandait de  nouveau  au  futur  capitaine  du  Royal-Loain  de  ne  pas 
perdre  un  instant  et ,  comme  il  le  lui  avait  dit  le  10  avrif,  de  ne 
s'arrêter  uàaucunc  dilDcultc  '^ ,  de  "  les  surmonter  toutes,  en  prenaut 
toutes  sortes  d'expédients ,  même  les  plus  difficiles ,  quand  même  ils 
se  tronvcroieot  contre  votre  sens  ^ .  La  longue  cpilre  du  10  avril 
'   finissait  ainsi  : 

«  Je  dots  vous  dire  "    (sur  le  fail  des    radoubs,  des  agrès,  des  arme- 


ments  et  équipages  des 
l'estime  que  j'ai  pour  v( 
un  peu  plut  facile  que  xa 
je  vous  ai  déjà  ccril  par 
<lire  qu'il  est  difficile  qu' 
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je  dois  vous  dire ,  aveo  la  liberté  qafl 
me  donne ,  que  rouj  rfews  rou»  rendre  l'etpHt 
ig  l'aret.  Je  vous  répéterai  sur  ce  point  ce  que 
lettre  que  vous  avpz  re^uc  à  Messine,  c'est-à- 
étre  agréable  au  Roi ,  après  s'être  appliqué 


Bcpt  ans  conliniiellemeDl  à  rétablir  sa  marine ,  et  à  rechercher 
et  découvrir  avec  aoin  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  pajB  cirangcrs  snr  une 
malière  aonsi  importante ,  tachant  mime  arec  ies  certitude»  riellei  que  ta 
marine  de  toit  royaume  est  dam  un  point  plu»  par/ait,  tant  comparai- 
ton,  que  toute*  ecllet  det  payt  étranger» ,  il  ne  peut  jamais,  dis-je,  être 
agréable  à  Sa  Majeilé,  et  à  ceii\  uui  ont  l'honniuh  de  lu  SKavtn  dant  eelU 
fonction,  de  la  voir  traiter  d'une  si  grande  ignorance  et  de  très-grandn 
fautes  et  omissions  presque  dans  toutes  vos  lettres. 

ti  Vous  (tes  Fort  à  louer  de  la  vouloir  plus  parfaite  qu'elle  n'est  et  la  per- 
ler dans  un  degré  de  perfection;  mais  il  faut  rous  pertuader  que  te  dernier 
degré  de  la  perfeetion  eti  dij!eile  et  peut-être  même  impossible,  que  voni 
devez  vous  contenter  de  l'état  auquel  elle  est,  et  donner ro) ar^ii tar ce qwi 
pourroit  être  fait  de  plut.  Vouipourei  croire,  lorsque  je  me  réiout 
direees  ehotei,  que  te  nepeut  élre  que  pour  rolre  satisfaction  et  vos 
laget.x  (Arch.  do  la  Marine,  Dépfcbes  1677,  fol.  97.) 

De  toutes  les  recommaDdalions  faites  ù  Du  Qiiesnc,  la  pli 
quemment  renouvelée  était  de  faàter  les  armements  auxquels 
mettait  la  main.  M.  Colbert  de  Tcrron  lui  reprochait  d'  "  aimerla 
ports  -1  (M.TerronàM.  Colbert,  23  septembre  1669,);  le  reproche 
devait  avoir  quelque  chose  de  fondé;  mais  peut-être  Du  Queanfl 
avait41  une  excuse  dans  ce  désir  de  perfection  que  reprenait  en  lui 
le  Ministre,  tout  en  le  louant  d'en  être  possédé.  Quand  il  armait  nu 
vaisseau  pour  lui,  il  demandait  les  meilleurs  canons,  le  meilleur 
filin  pour  ses  câbles  et  ses  a<{rès,  les  manœuvres  les  mieux 
mises  et  faites  du  meilleur  chanvre ,  les  voiles  taillées  dans  les  m«I 
leures  toiles  noyales  et  autres;  il  voulait  toujours  écrémer;  quoi 
plus  naturel?  Quel  officier  n'ii  pas  eu  les  mêmes  désirs ,  ne  les  a  pai 
exprimés  et  n'en  a  pas  poursuivi  Ira  réalisation?  Sans  doute  ses  égaux 
et  ses  inférieurs  se  montraient  en  général  plus  accommodants  qn'il 
ne  l'était  Iui-m£me  sur  cet  article;  mais  son  amour-propre  allait 
montrer  un  vaisseau  beau ,  très-beau ,  et  comme  il  se  sentait 
rieur  à  tous  par  son  ancienneté,  sa  réputation  bien  établie,  et  1' 
time  qu'on  avait  pour  lui,  il  pesait  surles  Intendants  jusqu'à  s  (^  rendre 
importun.  Il  n'obtenait  pas  tout  ce  qu'il  prétendait  avoir  le  droit 
d'obtenir;  mais  il  emportait  quelquefois  de  haute  lutte  les  chose* 
qu'on  lui  avait  refusées  d'abord.  11  se  plaignait  à  M.  Colbert,  s 
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■  qui  ne  peuvent  être  connus  que  par  lui,  il  ne  peul  s'empùeher  de 
a  les  découvrir,  d'autant  plus  qu'nyant  fait  tous  ses  efforts  pour  les 
a  faire  toucher  au  doi^t  au  sieur  Arnoul,  celui-ci  l'a  toujours  évité,  a 
Il  ajoute  :  «  Comme  il  arrive  presque  toujours  qu'on  presse  les 
s  armements,  qui  ne  peuvent  aller  si  vite  à  cause  de  la  négli.^ence 

■  de  ceuK  qui  servent  dans  les  ports,  "  il  ne  peut  s'empêcher  de  s'en 
plaindre,  afin  de  se  disculper  de  ce  retardement.  (Analyse  de  la  lettre 
de  Du  Qucsne ,  dans  le  recueil  des  lettres  rcçnes  par  M.  Colbert  : 
Bibl.  Nat.,  Ms.  L'original  manque  à  la  collection.  En  marge  du 
passage  que  nous  venons  de  transcrire,  M.  Colbert  mit  de  sa  main  : 
"Il  faut  lut/ escrire  kontiestentent  sur  cet  article  ^^ .)  DuQuesne,  quaul 
à  ce  qui  touche  à  des  appointements ,  écrit  :  u  Comme  le  commis 
"  du  Trésorier  de  la  Marine  dit  qu'il  n'a  point  d'ordre  de  payer  les 
>>  appointemens  et  table  du  capitaine  de  mon  vaisseau,  ce  qui  est 

■  CI tra ordinaire  et  contraire  au  rfiglement  du  12  février  1672,  et 
1  que  je  crois  que  c'est  une  erreur  qui  o  été  faite .  je  n'ai  pas  voulu 
D  recevoir  les  appointements  des  huit  premiers  mois  de  celte  année, 
«  et  je  laisse  à  Toulon  des  quittances  pour  les  toucher,  lorsque  cette 
>  erreur  sera  rélahlie.  "  Voilà  une  chose  à  laquelle  on  ne  s'attendait 
pos  !  ^  Au  commencement  de  sa  lettre,  Du  Quesne  vante  fort  le 
RoyaULouii  et  dît  que  u  plusieurs  seigneurs  anglois  qui  éloient  à 
n  Montpellier  »  {venus  apparemment  de  celte  ville  à  Toulon),  u  en 
•>  ont  admiré  la  beauté  et  la  grandeur  " .  (  Eu  marge ,  de  la  main  de 
M.  Colbert  :  «  11  faut  lire  ceci  au  Roi.  "  )  Du  Quesne,  revenant  à  la 
fin  de  sa  lettre,  sur  ce  que  M.  Colbert  lui  écrivit  le  I"  janvier  1677, 
et  à  quoi  il  n'avait  pas  répondu,  <•  rend  grâces  de  tout  ce  qui  lui  a 
n  été  écrit  et  dit  à  madame  Du  Quesne,  sa  femme,  concernant  la 
•  récompense  de  ses  services  et  les  intérêts  de  sa  famille  -,  et 
évitant  toute  allusion  à  ce  qui  touche  la  religion ,  il  ajoute  qu'il  s 
H  confiance  en  la  bonté  du  Itoi  et  en  ce  que  Sa  Majesté  lui  a  fait 
>■  l'honneur  de  lui  promettre,  et  qu'il  attend  les  marques  iT/ionneur 
«  auxquelles  il  peut  prétendre  ■> . 

Cependant  l'armement  des  vaisseaux  qui  devaient  former  le  convoï. 
mis  sous  les  ordres  de  Du  Qitesnc  n'avançait  guère.  M.  Arnoulman — 
quait  de  chanvre  et  disait  à  M.  Colbert  que,  quand  même  il  en  aurait  , 
le  convoi  ne  pourrait  partir  avant  le  20  mai.  Là-dessus,  M.  Colbert 
se  fâchait  sérieusement  (8  mai)  ;  .M.  Arnoul  répondait  que  <•  le  convoi 
»  ne  tarderoit  pas  à  partir  •  -,  à  quoi  le  Ministre  répliquait  :  "  Vous 
n  me  dites  seulement  que  le  convoi  ne  tardera  pas,  comme  n' /'u-'is 
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coutures  sont  mal  remplies  d'éloupe  et  mal  recouvertes  par  le  brai, 
qui  l'en  averlira?  Les  Souverains  et  les  Minisires  ne  vont  dans  les 
ports  que  pour  louer,  encourager,  récompenser.  Eal-il  jamais  sorti 
de  leur  visite  une  amélioration  sérieuse?  Noua  u' affirmons  pas  que 
leur  présence  ail  été  absolument  inutile  ;  mais  nous  ne  connaissons 
pas  une  réforme  qui  eu  ait  été  la  conséquence  immédiate.  Nous  ne 
savons  pas  tout,  à  la  vérité,  et,  nous  devons  le  déclarer,  nous  serions 
désolé  d'être  injuste, 

—  Pendant  que  M.  Colberl  s'occupait  des  intérêts  de  Du  Quesne.lni 
donnait  des  conseils  que  le  Lieutenant  général  n'était  pas  très-disposé 
à  suivre,  et,  sur  certaines  parties  du  service,  des  avertissements 
dont  it  avait  beaucoup  de  peine  à  tenir  compte,  le  Ministre  aimait  à 
lui  marquer  toujours  sa  confiance  pour  tout  ce  qui  était  du  métier, 
que  Du  Quesue  embrassait  dans  son  ensemble,  et  il  lui  écrivait  de 
Dunkerque  : 

"  Monsieur,  le  «leur  de  Seuil  a  fait  Eçavoir  que  matire  Hnbac  n  (on  m 
sOQvicnt  que  Laurent  HuLuc  était  lo  maître  (.'harpentier  cODstriicleur  des 
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lislsnce  qu'il  doit  y  avoir 

!  76  pièces  qu'il  bâtit,  vu  que,  par  le 

;  doit  y  avoir  que  6  pieds  el  demi 


entre  les  sabords  c 

règlement  du  13  septembre  1673,  i 

de  distance  entre  les  sabords, 

il  trouve  qu'ils  sont  trop  proches  les  uns  des  autres,  et  qu'il  propose  de 

les  placer  à  7  pieds  et  demi  de  dislance,  Sa  Majesté  est  bien  aise  de  savoir 

votre  avis  sur  ce  sujet  auparavant  que  de  lui  faire  coonollre  ses  instruc- 

tions;  prenez  la  peioe  de  m'eu  envoyer  un  mémoire,  aGn  que  j'en  rende 

compte.  7,  (Arch.  de  la  Marine,  Drfpfiches,  1677,  folio  116.) 

Le  Secrétaire  d'État  écrivait  en  même  temps  à  M.  de  Seuîl  d'at- 
tendre l'avis  de  Du  Quesne.  Quel  fut-il?  Nous  n'avons  pas  trouvé 
cet  avis  dans  les  correspondances  qui  ont  été  conservées. 

Le  vaisseau  la  Couronne,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  avait 
un  écarteraent  considérable  entre  ses  sabords.  Le  Père  Foumier 
( Hydrographie)  le  porte  h  onze  pieds  dans  un  endroit  de  son  livre, 
Â  douze  ou  treize  pieds  dans  un  autre  passa<{e  (liv.  3,  cbap.  16)  ;  i) 
dit  ;  u  An  reste,  je  n'ai  jamais  vu  que  le  vaisseau  la  Couronne  OlL 
»  cette  distance  fût  gardée  entre  les  sabords.  i  II  ajoute  aillears  -^ 
«  Les  sabords  doivent  être  dislans  de  8  à  9  pieds  les  uni  i 
-  autres.  »  On  voit  qu'en  1677  l'usage  était  de  mettre  enbw 
chaque  sabord  six  pieds  et  demi,  et  que  maître  llubac  demam^ 
qu'on  augmentât  cette  distance  d'un  pied.  De  notr«  temps,  fit 
lement  moyen  entre  les  sabords  fut  Gué  à  7  pieds  5  pouceaSlj 
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put  admirer,  car  la  Qotle  ne  fil  rien.  M.  de  Vivonne  avait  eu  la  pen- 
sée d'aller  s'emparer  de  Syracuse;  oa  auait  fuit  des  préparatifs,  et, 
le  2  juin,  on  se  dirigeait  du  côté  de  cette  ville.  On  s'arrêta  à  TaoT:^ 
mina  pour  régler  la  marche  des  navires ,  l'ordre  d'attaque  et  H 
reste;  mais  tout  d'ui)  coup  le  MarécLal  retourna  à  Messine.  M. M 
marquis  de  Villette,  parlant  de  cette  affaire  dans  ses  Mémoire*^  > 
s'exprime  ainsi  :  u  Une  entreprise  sur  Syracuse  fut  un  projet  adml- 
>  rable  ;  mais  l'exécution  y  manqua.  On  perdit  un  beau  jour,  et  le 
»  lendemain,  avec  les  apparences  d'un  temps  peu  propice  à  la  oavi- 
n  gatioQ  des  galères,  on  ubandonoa  le  plus  beau  dessein  qu'on  ait 
B  jamais  formé,  n  On  devait  relever  la  garnison  d'Agosta,  où  M.  de 
Cazcau,  Lieutenant  général  des  armées  de  terre,  allait  remplacer 
l'officier  qui  commandait  cette  place.  On  mit  sur  cinq  vaisseiiut  les 
troupes  qui  allaient  occuper  la  ville  et  les  postes  environnants,  et  de 
ces  navires  le  commandement  fut  donné  à  H.  de  Villette.  En  pas- 
sant ,  le  marquis  fit  voir  de  prés  Keggio  à  M  de  Cazcau ,  qui  avait 
envie  d'en  connailrc  les  dehors  du  côte  de  la  mer.  Les  forleresset 
tirèrent  sur  l'escadre  sans  en  offenser  les  navires,  bien  qu'ils  pas- 
sassent »  ù  la  portée  du  mousquet  » .  Plus  tard ,  M .  de  Villette  alla 
croiser  à  l'ouvert  du  golfe  de  Venise  ;  il  y  |jt  une  prise  richement 
chargée,  que  M.  de  Vivonne  fit  relâcher. 

L'n  conseil  de  guerre  décida  que  le  Henri,  "  foible  d'échani 
K  et  déjoint  " ,  serait  désarmé  à  Messine.  M.  de  Villette  insista 
qu'on  lui  permit  d'aller  le  désarmer  à  Toulon  et  de  le  changer  poû 
\e  Sans-Pareil.  M.  de  Vivonne  refusa;  Du  Quesne  opina  comme  le 
Maréchal.  Il  ne  voulait  pas  envoyer  par  M.  de  Villette  ses  dépêches 
à  la  Cour,  persuadé  que  le  Henri,  nui  c  membres  pourris,  n'arrive- 
><  roit  jamais  eu  France  ».  M.  de  Preuilly  se  rangea  du  côté  ducapi' 
taine  un  peu  téméraire  qui  répondait  de  sa  ti^avcrsée,  et  M.  de 
Vivonne  céda.  Le  Henri,  malgré  un  coup  de  vent  qui  cassa  son 
beaupré,  arriva  à  Toulon  sans  accidents  autrement  graves.  M,  Jean 
Cabaret,  qui  ramenait  en  Provence  quinze  vaisseaux,  eut  à  souf- 
frir pendant  sa  traversée  de  la  tempête  à  laquelle  échappait  M.  de 
Villette.  En  doublant  le  cap  Corse,  qu'il  approcha  de  trop  près, 
il  compromit  son  escadre  et  faillit  la  perdre  tout  entière, 
perdit  qu'un  vaisseau,  le  Magnifique,  que  M.  Gravier, 
taine,  tout  bon  officier  qu'il  était,  ne  put  porter  suffiai 
large.  Il  périt  sur  les  roches  qui  rendent  dangereux  es.) 
du  Bonifacio.  ' 
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A  ce  propos,  M.  de  Villette  dit  : 

u  J'allai  à  la  Cour,  et  j'cluis  duia  le  cabinel  de  M.  de  Seignelay,  qgsnd 
M.  de  Frerillei  (le  Meuteniiai  daçtmte  Uagnijlque),  «  envojè  parM.  G«- 
^arel,  apporta  la  Douvclle  de  la  pprie  de  ce  vaisscaii.  M.  de  Scigiiclay  me 
Gl  coofîdeace  de  l'embarras  aix  il  étoîl  pour  domier  au  Roi  une  si  mau- 
vaise nouvelle  ;  je  lui  dis  qu'eu  sa  place  je  la  porlerols  comme  bonue.  — 
Et  comnient?  me  dil-il?  —  En  faisant,  lui  r^pondis-jc,  remarquer  à 
Sa  Majeité  le  bonbevr  d'atoir  tauvi  quatorze  raiutaux  dan»  une  oceation 
qui  deeoit  luitn  couler  quinse.  M.  de  Sei'gnelaj'  reçut  cet  avis  atee  joie  et 
en  profila.  i> 

Un  Gascon  n'ctît  pas  mieux  trouvé  que  ce  Normand, 

Les  vaisseaux  qui  avaient  î-chuppé  au  naufrage  revenaient  à  Toulon 
dans  un  ^lat  d'autant  plus  mauvais  qu'ils  6taienl  partis  affaiblis  la 
plupart  par  l'â^c  et  le  peu  de  soin  qu'en  avait  eu  M.  Arnoul  fils, 
chargé  de  veiller  à  leur  conservation.  M.  Colbert,  justement  cha- 
griné, mais  qui  devait  garder  à  Toulon  un  Intendant  incipérimonté 
et  vaniteux,  parce  qu'il  n'avait  alors  aucun  sujet  à  qui  remettre  la 
succession  de  ce  fonctionnaire,  lui  écrivait,  le  20  octobre  1677  : 

a  L'orriui-e  du  Henri  et  le  mauvais  l'Ial  auquel  s'est  trouva!  ce  vaisseau 
et  mf^me  tous  les  autres  igui  sont  partis  de  Toulon  et  qui  bouI  sortis  de 
dessous  votre  main  depuis  celte  campaguc,  vous  onl  fait  sentir  fortement 
les  fautes  que  vous  avez  faites,  et  dont  je  vous  ai  si  souvent  averti.  ■ 
(Dopâches,  folio  352.) 

Et  six  jours  après  : 

a  Quoique  je  vous  aie  ëeril  bien  fortement  sur  la  conservation  des  val»' 
seoui  du  Roi,  je  vous  avoue  qu'en  revoyant  les  lettres  de  M.  le  duc  de 
Vivonne  et  de  M.  d'Oppède  sur  le  mauvais  étaX  auquel  se  sont  trouvés  les 
vaisseaux  le  Magnanime,  le  Henri,  le  Florissant,  et  les  autres,  et  sur  ce 
qu'ils  m'assurent  l'un  cl  l'autre  que  le  Roi  croira  pouvoir  mettre  en  mer 
nne  puissante  armée  navale,  et  qu'il  n'aura  point  de  vaisseaux ,  parce 
qu'ils  tomberool  tous  de  pourriture,  je  ne  puis  pas  me  dispenser  de  vous 
faire  remarquer  encore  la  grandeur  de  la  faute  que  vous  avez  faite  et  vous 
dire  que  le  cœur  me  saijgne  de  voir  un  trésor  de  cette  qualité..,,  entre  lei 
mains  d'un  homme  qui  s'en  soll  acquitté  aussi  mal  que  vous  avez  fait... 
Comme  je  vous  ai  enioyé  tous  les  fonds  que  vous  ave/  demandés  pour 
radouber  les  vaisseaux  qui  sont  dans  le  port  de  Toulon,  pendant  l'été  der- 
nier, je  veux  que  vous  m'envoyiez  un  mémoire  en  détail,  signé  de  vous, 
B  de  port  et  des  iiiallres  charpentiers ,  calfats  et  mSleurs ,  con- 
Ijbode  que  vous   avez  tenue  pour  les  visiter  tous,   découvrir 


Il  cachés  qiti 
n  partie».  I 
,  «  de  f;iire 


,  et  les 
ce  mémoire 

n  très -grand 
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soin,  CD  «orlo  qu'ils  puissent  passer  l'hiver  sans  êlre  eo  dommage  s ,  el 
employé!  toujours  les  derniers  jours  de  chaque  mois,  depuis  le  mstiD  jus- 
qu'a^i  soir,  à  faire  ces  visites...  "  (Dépêches,  folio  371.) 

On  Goit  dans  quel  embarras  se  trouvait  M.  Colberl.  Assiir^meDl,. 
sur  les  radoubs  et  le  bon  entretien  des  vaisseaux,  s'il  avait  pu  donner 
à  Du  <Juesne  une  autorité  incontestable,  les  choses  auraient  àlé 
beaucoup  mieux.  Mais  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  c'était  de  consulter 
le  Lieutenant  général  et  d'ordonner  ensuite ,  cou séquem ment  à  ses 
avis,  qui  n'Étaient  pas  toujours  acceptés  par  l'Intendant.  Du  Quesne, 
avec  ses  eii<iences,  ses  caprices,  ses  façons  quelquefois  désobli- 
geantes, s'était  aliéné  bien  des  inférieurs  et  avait  soulevé  contre  lui 
les  Intendants,  de  qui  l'autorité  était  supérieure  à  la  sienne.  Peut- 
être  que,  s'il  eût  été  Vice-Amiral  de  Levant,  les  frottements  entre 
lui  et  les  administrateurs  supérieurs  des  ports  auraient  été  plus 
doui.  Mais  Uu  Quesne  était  arrivé  à  un  âge  où  les  défauts,  loin  de 
se  corriger,  s'aggravent.  Difficile  dans  sa  jeunesse,  il  était  devenu 
plus  difficile  dans  l'âge  mûr,  et  la  vieillesse,  avec  l'importance  que 
lui  donnaient  sa  position  et  l'émiuence  de  ses  services,  l'avait  rendu 
presque  intraitable.  N'obéir  à  personne  sans  opposer  une  résistance 
plus  ou  moins  vive  ans  ordres  qu'il  recevait,  était  cbez  lui  une 
habitude  qu'on  ne  pouvait  espérer  de  réformer.  M.  de  Vivonne 
l'éprouvait.  Du  Quesne,  qui  d'abord  avait  assez  bien  vécu  avec  lui, 
en  était  venu  à  le  contrarier  à  propos  de  toutes  choses.  Le  Vice-Roi 
finit  par  se  plaindre  d'une  situation  qui  ajoutait  fort  aux  ennuis' qu'il 
avait  d'autre  part.  M.  Colbert  jugea  qu'il  devait  intervenir,  dans 
l'intérêt  de  l'ordre  et  de  la  bonne  harmonie;  le  3  décembre  1617, 
il  écrivit  donc  de  Saint-Germain  à  ce  terrible  pointilleux  : 


,  et  l'en 


«  La  part  que  je  prends  A  tout  ce  qui  vous 
de  vous  voir  mcrilcr  les  gr&ces  du  Roi ,  par  ud 
ncr  autant  de  salisfacllon  k  Sa  Majesté  que  lui 
qoe  vous  IdI  ave»  rendus ,  m'oblige  de  vous  . 
Roi,  par  plusieurs  endroits,  que  vous  n'avci  p 
de  Vivonne  toute  la  bonne  iotellif[Fnce  Décessai 
s'est  passé  des  choses  dans  lesquelles  vous  ave 
chagrin.  » 

Il  semble  que  Du  Quesne  aurait  dû  être  moins  mécontent  qu'k.\ 

l'était.  Au  mois  de  septembre,  il  avait  reçu  du  Roi  une  graliCt^^  " 

de  12,000  livres,  récompense  bien  méritée  assurcmcnl,  m&'t^  "" 

sidérublc.  Une  certaine  dclcnte  s'était  probablement  l'aile  (lny^  "' 


que  j  u 

conduite  qui  puisse  doo- 
en  ont  donné  les  services 
rertir  qu'il  est  revenu  ak, 
i  conserve  avec  M.  le  di^ 
I  pour  le  service,  et  qu^ 

témoigne  un  peu  trop 


SOS 
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Voili  (tes  compliments,  des  niéita>[cnients  qui  veulent  adoucir  le 
blâme  cl  qui  ne  louclieroal  pas  plus  Du  Quesnr  que  ne  ie  touctienl 
les  recommandations  à  lui  adressées  au  nom  de  ses  n  propres  inté- 
rêts « .  Du  Quesne  est  ainsi  fait.  On  ne  le  corrij^ern  point;  on  lai 
répète  souvent  que,  difficile  à  vivre  comme  il  l'est,  s'il  ne  veut  pas 
s'amender,  il  se  nuira  et  mécontentera  le  Hoi  si  fort  qu'il  n'obtiendra 
jamais  les  hautes  récompenses  auxquelles  il  aspire.  II  comprendra 
peut-être  que  ce  corps  de  reproches  qu'on  aniosse  contre  son  carac- 
tère sera  un  obstacle  entre  lui  et  ce  qu'il  espère  de  la  justice  mais 
aussi  de  la  boulé  du  Roi  ;  mais  le  naturel  sera  le  plus  fort ,  le  carac- 
tère l'emportera  snr  la  raison.  H  s'eicusero  dans  ses  lettres,  dira  que 
les  volontés  du  Koi  et  celles  de  W.  Colbert  lui  sont  sacrées, 
lettres  emportées  par  le  courrier,  il  retombera  comme  malgré  Ii 
dans  ses  habitudes.  M.  Colbert  et  Louis  XIV  seront  patients;  ils  a 
sidèrent  Du  Quesne ,  ils  tiennent  en  haute  estime  le  vainquenr  dei  ^ 
Hollandais,  l'beureuï  émule  du  très-illuslre  M.  de  Huyter,  mais  ils 
voudraient  I assouplir  et  ils  le  voient,  presque  au  même  moment, 
plier  et  résister.  Le  proleslant  est  inflexible;  le  Normand,  courbé  n 
instant  ,'se  redresse  aussitôt. 

=  Laissons  Du  Quesne  et  remontons  le  long  des  côtes  de  Frai 
jusqu'à  la  hauteur  de  l'île  d'OuessanI,  où  M,  de  Château- Renault  a 
établi  sa  croisière  avec  une  escadre  ainsi  composée  :  le  Bwi,  de 
51  canons,  monté  par  ce  Chef  d'escadre;  le  BoarSon,  de  50,  capi- 
taine, le  chevalier  de  Rosmadcc;  le  Duc,  capitaine,  le  chevalier  d 
Sourdis;  le  Hardi,  de  31,  capitaine,  M.  Job  Forant;  la  Perle, 
gâte  de  3^,  capitaine,  M.  de  Maison  neuve  ;  la  Trainpeme,  capitain 
M.  de  Banville;  la  Subtile,  capitaine,  M.  du  Rivan-Huet.  Le  12  jol 
Ict  1GT7,  vers  le  matin,  M.  de  Chàteau-Kcnaull,  étant  à  vingt  lia 
environ  au  large  d'Uuessant,  eut  connaissance  d'une  escadre  qui  moi 
tait  au  Nord  cl  qui  paraissait  forte.  Il  manœuvra  aussitôt  pour  l'ap- 
procher et  reconnut  qu'elle  comptait  trois  <|ros  vaisseaux  de  guerre, 
dont  un,  qui  portail  le  signe  du  commandement,  était  de  66  pièces  de 
canon.  Avec  ces  vaisseaux  étaient  cinq  navires  de  40  et  hoit  flûtes 
armées,  Ces  seize  bâtiments  étaient  hollandais,  et  l'on  sut  après  l'af- 
faire qu'ils  étaient  sous  les  ordres  du  capîlaine  Tobjas,  officier  très- 
esliniè  de  ses  compatriotes.  Ils  revenaient  de  Smyrne.Bien  qu'infé- 
rieur en  nombre  et  en  force,  M.  do  Chitteau-Rcnaull  ne  balança  pointa 
attaquer  le  Hollandais,  qui  le  reçut  bravement  et  en  très-bon  ordre.  Le 
Chef  d'escadre  français  avait  l'avaulage  du  vent  ;  il  laissa  arriver  tut 
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l'ennemi,  cl  de  sa  personne  alla  droil  au  capitaine  Tohjas,  qui  évita 
un  premier  nbDrda,ie  el  fui  asact  habile  et  assez  heureux  pour  en 
éviter  cinq  autres  que  le  Bon  Icutu  contre  lui.  MM.  de  Sourdis,  do 
Rosmadec  et  Forant  secondèrent  vaillamment  leur  <]énéral.  Le  com- 
bat fut  long,  avec  des  chances  diverses.  Les  frégates  françaises,  pen- 
dant que  U  lutte  était  engagée  entre  les  vaisseaux  de  guerre  des 
deux  nations,  s'emparèrent  de  quatre  Hôtes  richement  chargées. 
Deux  des  vaisseaux  hollandais  coulèrent  après  le  corahat  ;  les  autres, 
en  Fort  mauvais  état,  durent  à  la  brume  d'échapper  i  M.  de  Chàleau- 
Renanlt,  qui  les  poursuivit,  hien  que  privé  de  son  petit  mât  de  hune 
et  ses  maDŒuvres  hachées  par  la  mitraille.  A  ta  fin  le  Bon  rejoignît 
le  Duc,  qui  avait  été  fort  maltraité,  et  l'escadre  ralliée  se  relira  du 
champ  de  bataille  pour  se  réparer.  La  Subtile  accompagna  les  prises 
A  Brest,  où  la  nouvelle  de  cette  rencontre  fut  accueillie  avec  transport. 
L'affaire  du  1:2  juillet  lit  beaucoup  d'honneur  à  M.  de  Château- 
Renault  et  ii  ses  capitaines;  elle  fut  honorable  pour  le  capitaine 
Thomas  Tobyas,  qui  montra  beaucoup  de  fermeté,  et  prouva  qu'il 
savait  bien  manier  un  vaisseau.  M.  de  Château- Renault  continua  sa 
croisière  jusqu'aux  premiers  jours  do  mois  de  novembre,  sans  trou- 
ver une  occasion  nouvelle  de  combattre  les  Hollandais,  mais  ayant 
en  la  bonne  fortune  d'aider  à  rentrer  dans  leurs  ports  tous  les 
pêcheurs  terre-neu viens.  Des  lettres  de  contentement  furent  écrites 
de  la  part  du  Roi  A  M,  de  Chàteao-Renaull ,  à  M.  de  Sourdis  et  k 
M.  Forant,  le  23  juillet  1677.  M.  Colbcrt  disait  au  Chef  d'escadre  : 
B  Votre  gloire  auroit  été  complète  si  le  vaisseau  que  vous  comman- 
■  des  eât  été  en  état  de  suivre  vos  bonnes  intentions  et  d'enlever  le 
i>  vaisseau  du  capitaine  Tobyas  ;  mais  j'espère  que  cet  avantage  vouB 
n  est  réservé  pour  la  première  occasion.  »  Le  Ministre  pressait  le 
Chef  d'escadre  de  chercher  u  les  flottes  marchandes  des  ennemis, 
»  rien  n'étant  plus  capable  de  faire  connoltre  aux  HoUandoîs  com- 
"  bien  il  est  contraire  à  leurs  intérêts  de  continuer  la  guerre,  et  rien 
'  ne  les  pouvant  détacher  davantage  des  alliances  qu'ils  ont  faites 
n  contre  Sa  Majesté  «  . 

Quant  k  M.  de  Sonrdis ,  en  le  félicitant  de  la  part  de  gloire  qu'il 
s'était  acquise  dans  la  journée  du  12  juillet,  M.  Colbcrt  l'engageait 
è  ae  hâter  de  mettre  en  état  de  partir  promptement  les  vaisseaux 
qu'il  devait  conduire  aux  iles  d'Amérique,  en  état  aussi  de  tenir  U 
mer  pcudant  une  année  entière.  M.  de  Sourdis  allait  en  effet  se 
séparer  de  M.  de  Château-Renault,  son  bon  camarade,  pour  aller 
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(^joindre  le  pavillon  de  M.  le  comte  d'Eslrécs.  qui  avait  manque  Ta- 
l)a<[o  et  à  qui  le  Roi  avait  donné  les  moyens  de  s'en  rendre  maitre 
dans  une  seconde  tentalivc,  Le  Vice-Amiral  devait  avoir  sous  ses 
ordres,  dans  les  mers  des  Antilles,  1°  le  Tonnant,  capilaine,  M.  de 
Grancey;  2°  le  Belliqueux,  sous  M.  de  Nesmond;  3°  le  Duc,  sous 
M.  de  Sourdis;  4°  le  Prince,  commandé  par  M.  Saint-Aubin  d'infre- 
ville;  5'  VHercule,  par  M.  de  Flacourt;  6°  le  Bourbon,  par  M. 
Rosmadcc;  T"  ÏAlcijon,  par  M.  d'Amblimont;  8°  le  Brtllant, 
M.  de  la  Clocheterie;  9'  VÉloile,  par  M.  de  Hontortie;  10°  YÈmé- 
riUon,  par  M.  du  Drol;  H"  le  Galant,  capitaine,  M.  de  la  Vigerie; 
1^  ie  Vigilant ,  capitaine,  M.Dcsnots;  là' In  &ùle  \e  Dromadaire, 
année  en  guerre  et  commandée  par  M.  de  la  Harleloirc;  14*  leTai^ 
dif,  llûle,  sous  M-  de  Brevedent;  15°  le  Fougueux;  16°  le  DéJ 
seur;  17°  le  Coche,  hôpital,  capitaine,  M.  la  Vilaine;  enGn 
brûlots  :  le  Serpent,  le  Brutal  et  la  Maligne.  M.  d'Estrées  mettait 
pavillon  sur  le  Terrible,  vaisseau  du  second  ran<[.  Il  avait  pour  ci 
taine  de  pavillon  un  bon  ofilcier,  M.  Nicolas  Le  Fèvre  de  Méricoi 
de  Caen,  cgui,  au  service  de  la  mer  depuis  le  31  novembre  16t 
avait  été  fait  capitaine  de  vaisseau  le  I"  mars  1G~3. 

Le  comité  d'Estrées ,  arrivé  des  îles  d'Amérique  à  Brest,  le  27  a< 
1677,  après  l'insuccès  de  sa  première  compagne,  était  reparti  le 
l*'  octobre,  et,  en  se  rendant  aux  Antilles,  avait  pris  ou  ravagé  les 
possessions  qu'avaient  les  Hollandais  sur  lu  côte  d'Afrique.  Au\  pre- 
miers jours  de  décembre,  il  était  arrivé  devant  l'tle  de  Tabago.  Il 
s'était  hdlé  de  tout  disposer  pour  l'attaque  de  la  forteresse,  et  il  l'avait 
fait  en  homme  qui  savait  la  guerre  faite  à  terre.  Le  12  décembre, 
tout  étant  prêt ,  la  garnison  du  fort,  qu'entouraient  les  troupes  fri 
çais«s,  commença  le  feu  par  une  vive  canonnade  contre  une  bati 
qui  riposta  aussitôt.  Aux  canons  répondirent  les  mortiers,  et  la 
aième  bombe  —  bombe  bcurcusc  qui  amena  un  dénodmetlt  inat- 
tendu à  ce  moment  —  la  troisième  bombe  tomba  sur  la  poudrière 
qu'elle  embrasa.  L'effet  de  l'incendie  fut  horrible  et  prodigieux. 
L'Amiral  Rinckes  cl  seize  officiers  qui  élaient  à  dîner  furent  tués ,  ft 
cent  cinquante  soldats  environ  qui  remplissaient  leur  ofCce  en 
endroit  furent  brûlés  ou  mis  en  pièces.  Tubago  capitula,  et  M.  d' 
trées  signa  à  bord  du  Terrible,  le  29  décembre  1677,  l'acte  qui 
témoignait  de  la  victoire  de  la  France.  Outre  leur  Amiral,  les  Hol- 
landais perdirent  le  vaisseau  Bescliermitig,  sur  lequel  avait  flolté  la 
pavillon  du  pauvre  M.  Jacob  Binckes 
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tieux,  qu'il  avait  perdu  dana  la  précédente  campagne ,  et  au>]iiicnta 
ta  flotte  d'uDG  Hâte,  le  Roi  David,  et  d'une  petite  frégate  ;  il  ajouta 
km  prisonniers  qu'il  avait  faits  au  cap  Vert  six  cents  hommes  qu'il 
répartit  sur  ses  vaisseaux.  '.< 

XIX. 

'  M.  le  comte  d'Estrées  étsit  heureux  ;  Kon  bonheur  l'ébloait,  et  Boo 
'  flï'gueil  grandit  jusqa'à  la  démence.  Il  n'avait  goère  eu  l'habitude 
d'écouler  les  conseNs  ;  la  bombe  tirée  à  Tabago  par  M.  de  Lan- 
Douillette,  commissaire  de  l'artillerie,  eut  pour  effet  de  lui  persuader 
qo'il  était  nu-dessus  de  tous  les  avis.  11  en  vint  à  mépriser  les  plus 
sages.  Après  des  scènes  où  il  oublia  In  politesse  et  la  modération,  il 
init  à  l'écart  M.  de  Méricour,  bommc  prudent,  qui  lonuaissail  les 
choses  de  son  métier  aalanl  que  les  ronnaissatt  encore  peu  M.  le 
Vice-Amiral.  .Mal  prit  à  M.  d'Kslréee  et  à  la  flotte  française  de  celte 
éOQdnile  hautaine.  Il  s'agissait  de  se  rendre  de  Saint-Christophe,  où 
ToD  était  venu  après  l'affaire  de  Tabago,  à  Curaçao,  que  M.  d'Katrées 
voulait  attaquer  à  son  tour.  La  route  était  inconnue  à  M.  le  Vice- 
Amiral  ;  mais  les  difficultés  de  la  navigation  dans  des  parages  semés 
.d'Iles  ne  l'embarrassaient  point.  Les  pilotes  de  son  vaisseau  n'étaient 
pas  très-habiles,  et  M.  de  Méricour  pressait  le  Général,  qui  voulait 
marcher  devant,  d'emprunter  à  M.  de  Nesmond  et  à  H.  de  La  Clo- 
Aieterie  des  hommes  pratiques  de  ces  mers  qu'ils  avaient  à  leur 
'fiord.  M.  d'Estrées  se  rendit  aui  prières  de  son  capitaine;  puis,  se 
ravisant,  pensa  qu'il  pouvait  être  lui-même  le  pilote  de  l'escadre.  Il 
avait  d'ailleurs  un  conseiller  en  qui  il  avait  mis  sa  confiance ,  autant 
qu'il  la  pouvait  mettre  en  autrui,  un  M.  Mareuil,  qui  l'aidait  à  con- 
sulter les  cartes  et  se  tenait  pour  très-versé  dans  les  détails  de  la 
navigation  au  milieu  d'une  mer  pleine  de  dangers.  Il  avait  pris  cet 
homme  à  Saint-Christophe  et  le  tenait  pour  plus  eipérimenté  que 
tous  les  capitaines  et  pilotes  des  vaisseaux  qu'il  allait  conduire.  Les 
corvettes  la  Bocheloise  cl  XHinmdtlie  ayant  été  détachées ,  aussi  bien 
que  les  vaisseaux  le  Galant  et  le  Vigilant,  pour  des  missions  parti- 
culières, M.  d'Estrées  partit  de  Saint-Christophe  la  nuit  du  6  au 
I  7  mai  IC78.  Le  brûlot  la  Maligne  et  trois  llihusiiers  de  l'ile  de  la 
■  nrtue  éclairaient  la  route  ;  le  Terrible  venait  après  eux,  ayant  à  sa 
>|hite  ou  au  vent  à  lui  le  Tonnant,  le  Duc,  le  Prince,  le  Fomuevx,  le 
'  Héfemeur,  {'Hercule,  le  Brillant,  le  Bourbon,   V Alcyon,  VHmenlUm, 
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le  Tardif,  YÉtoile,  le  Dromadaire,  le  Ittn  David,  le  Brûlai,  le  Serpent 
et  lo  Coche,  et  neuf  vaisscuux  Hibusliers.  Les  choses  allèrent  bien 
jusqu'au  1 1  mai.  Ce  jouT'là,  à  neuf  heures  du  soir,  l'escadre  ayant 
dimÎDué  sa  voilure  pour  faire  peu  de  roule  pendant  la  ouil,  les  ma- 
lelots  de  quart  sur  l'avanl  du  Terrible  entendent  des  coups  de  mous- 
quet et  un  coup  de  canon  ;  c'est  un  des  flibustiers  qui,  ayant  touché, 
auerlil  M,  le  Vice-Amiral  de  ne  pas  avancer.  Aussitôt  le  Terrible 
Tire  de  bord,  et  tout  ce  qui  le  suivait  iuiile  sa  manœuvre.  Mais  la 
confusion  devient  grande  ;  plusieurs  vaisseaux  cherchent  à  s'éviter  et 
à  courir  au  vent  de  la  roule  donnée.  Efforts  inutiles!  ils  ont  touché 
le  fond  et  leurs  voiles  ne  peuvent  les  tirer  du  milieu  des  écueils  oti 
ils  sont  échoués.  Quelques-uns,  que  leur  peu  de  tirant  d'eau  permet 
de  profiler  des  lames  qui  les  soulèvent,  échappent  au  nauh'age  ;  mois 
le  Terrible,  le  Défenseur,  VHercule,  le  Tonnant,  le  Prince,  le  Bourbon 
et  le  Belliqueux  restent  sur  les  roches,  où  la  mer  ouvre  leurs  Qant 
et  en  moins  de  trois  jours  ils  sont  presque  enlièrcment  démolis, 
basse  sur  laquelle  ils  périssent  est  un  vosie  plateau  de  rochers  qi 
nomme  les  îles  d'Avèa  ou  des  Oiseaux.  On  procède  tout  de  suite 
sauvetage  avec  I03  embarcations  et  des  radeaux  construits  à  la  ht 
mais  quatre-vingts  hommes  environ  se  noient,  "  les  uni 

•  dans  le  fond  de  cale  aprh  i'ilre  enivrés,  les  autres  en  se  jetant  di 

•  les  chaloupes  ou  sur  les  ras  avec  trop  de  précipilalion  ^ .  Le  si 
vctage  est  difûcile  ;  la  mer  est  grosse  et  les  chaloupes  sont  pei 
hreuses.  Les  flibosliers  s'y  emploient  avec  zèle.  Ce  n'est  qu'a 
du  troisième  jour  que  le  marquis  d'Amblimonl,  après  s'être 
que  tous  les  gens  de  son  équipage  oUt  pu  quitter  l'Alcyon,  se  jette  à 
la  na<)e  et  va  au  navire  le  plus  voisin.  Il  aura  la  joie  de  voirai 
vaisseau  remis  à  flot  ot  lo  bonheur  de  le  ramener  en  France.  Mi 
Vice-Amiral  s'est  fait  porter  par  un  flibustier  sur  le  Dac^ 
navires  qui  sont  restés  au  vent  des  lies  d'Avès.  C'est  le  Ouc  qui 
ramène  en  France,  où  il  arrive  avec  ÏÉloUe,  la  Tempête,  Y  Alcyon, 
Brillant,  le  Vigilanl,  VÈmerillùn,  le  Tardif,  le  Dromadaire  et 
trois  brûlots.  Le  13  août,  à  Brest,  U  signe  un  long  rapport  assez 
embarrassé,  où  il  cherche  à  excuser  ses  fautes.  Ce  morceau,  du  style 
de  M.  Patoulet,  commissaire  de  la  flotte,  est  porté  à  la  Cour  par  son 
auteur.  M.  de  Seignelay  reçoit  en  même  temps  la  Relation  du  nau- 
frage, faite  à  bord  du  Duc,  le  2  juin  lUTS,  par  M.  de  Méricour,  et 
un  abrégé  de  ce  récit  fort  circonstancié,  où  rien  n'est  dissimulé  des 
nrgueillcu<ics  suttises  de  .M.  d'Estrées.  (Cette  pièce,  comme 
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mière,  esl  signée  Méhicouh,  cIdou  Méricourt.  (Aroh.  de  la  Uariue, 
Campagnes  1678.) 

.  Tout  autre  que  M.  le  comte  d'Estrécs  eût  pajc  cher  la  faute  de  sa 
i^éBomplueuse  ignorance.  Mais  le  rapport  de  M.  Patoulel  est  fait 
avec  habileté.  M.  Patoulel  est  un  avocat  chaleureux;  il  cite  Cayeunc, 
jles  lies  du  Cap-Vert,  Tabago  qu'il  fait  sonner  bien  haut,  et  gague  le 
•procès  du  Vice-Amiral,  d'uutaut  plus  facilement  que  M.  de  Seigne- 
Jey,  qui  ne  veut  pas  se  mettre  à  dos  la  maison  d'Estriies,  n'a  garde  de 
, contrer  au  Roi  le  rapport  de  M.  de  Mérîcour.  Ainsi ,  où  .M.  le  Vice- 
lAmiral,  que  protègent  d'ailleurs  son  nom  et  sa  charge,  aurait  pu 
■trouver  la  disgrâce ,  il  trouve  la  continuation  de  la  faveur.  11  est 
lUaintenu  dans  son  commandement  dont  la  poix  avec  la  HoUaade 
•  abrégera  bientôt  la  durée. 

t..  Naturellement  on  songea  à  faire  le  sauvetage  de  l'arlillerie des 
\VUS8eaux  perdus,  et  l'on  chargea  M.  Jean  Cabaret  d'aller  avec  une 
*petile  escadre  procéder  à  celte  opération.  M.  Gabaret  tombe  malade 
,et  l'on  désigne  pour  lui  succéder  M,  Job  Foranl.  (Arch.  de  la  Marine, 
nOrdresdu  Koi,  1678.  fol.  37<i,)^>-  Foranl,  amie  Fendant,  le  mar- 
iquisde  Langeron,  saTÏEloiU,  et  M.  de  Beaulicu,  surle  drt'/^n/,  par- 
iitenl  de  Brest,  le  28  octobre,  suivis  de  deux  lllilcsel  de  deux  cai- 
cbes.  Ils  arrivent  â  la  Martinique  le  5  décembre.  M.  Forant  prend 
une  partie  des  hommes  à  rapatrier  ;  M.  Jean  ÉUeaiie ,  qui  est  avec 
'Ae  Périlleux  sur  le  lieu  du  naufrage,  en  prend  un  certain  nombre.  On 
^écbe  3G2  canons  et  les  ancres  restées  au  fond  de  la  mer,  puis  on 
jart  des  îles  d'Avis  le  5  avril  1679,  et  l'on  arrive  à  Bresl  le  21  mai. 
4r  ^  La  situation  de  Messine  inquiétait  la  Cour.  L'borizon  se  char- 
mait du  côté  de  l'Angleterre.  On  n'était  pas  en  guerre,  mais,  à  bien 
i^re,  on  n'était  pas  en  poix  avec  Charles  11.  M.  de  Vivonne,  lassé  du 
nersonnage  qu'on  lui  faisait  jouer  et  jugeant  que  M.  de  I.onvois  ne 
Ipni  accorderait  jamais  que  des  secours  insuflîsanis,  demandait  à  ren- 
'^hrer  en  France,  pour  reprendre  sa  place  à  la  tête  du  corps  des 
jgalèFes  dont  il  était  le  Général  (décembre  1677).  Le  Itoi  lui  accorda 
f^  eongé  qu'il  sollieilait  (1"  janvier  1678),  et  le  2  janvier  envoya 
su  Vice-Roi  de  Sicile,  qui  aspirait  à  quitter  sa  Vice-Royauté  qu'il  ne 
^{K>uvait  plus  exercer  avec  honneur,  l'ordre  de  revenir  en  Provence 
le  vaisseau  qui  devait  porter  à  Messine  M.  le  Maréchal  de  La 
^euilladc,  nommé,  le  1"  janvier,  commandautde  l'armée  de  mer  et 
^ePescadre  des  galî^res,  pendant  l'absence  de  M.  de  Vivonne,  k  qui 
(le  Roi  a  ordonné  de  venir  lui  rendre  compte  u  des  moyens  de  faire 
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réussir  les  desseins  n  qu'acail  le  Vice-iloi  u  pour  uchever  U  ca^ 
quête  de  la  Sicile  » .  H.  de  Vivonne  n'avail  aucun  moyen  pourpiN 
-venir  au  but  que  Louis  XiV  avait  entrevu  au  coninienc(<menl  de  Ta- 
Ireprisc  sur  Messine,  et  il  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'on  lui  doBiuil 
un  sucresseur,  chargé  ,  ou  de  faire  un  dernier  efTorl  avec  des  tmtipM 
en  srand  nombre ,  ou  de  ramener  l'armée  découragée ,  et  ceci  n 
grand  chagrin  des  Messinais,  qui  s'élaieut  compromis  par  loir 
adhésion  à  la  politique  de  la  France  contre  l'Espagne.  Ramcnerrar- 
mée,  quitter  la  Sicile  par  une  retraite  qui  ressemblait  à  une  foile. 
c'était  une  action  pénible  pour  lui  et  humiliante  pour  sa  dignité;  od 
lui  en  épargnait  l'ennui  et  il  devait  élre  reconnaissant  au  Roi  de  cette 
preuve  de  bonté.  En  même  temps  qu'on  écrivait  à  M.  de  Vivonne,  on 
écrivait  (3  janvier  1(J78)  à  Du  (Jucsne ,  alors  à  Messine  .  que  M.  le 
duc  de  Vivonne  ayant  demandé  "  à  repasser  en  France  pour  quelque 
temps  n  ,  le  Roi  avait  chargé  le  duc  de  La  Feuiltade  de  «  çommaaitrr 
r,  ses  vaisseaux  et  galères  qui  étaient  maiulenant  en  Sicile  >.  Le 
'  Roi  disait  au  Lieutenant  général  :  u  Comme  il  se  pourra  faire  que, 
1)  dans  les  entreprises  qu'il  pourra  tenter  sur  les  ennemis ,  il  ann 
B  des  ordres  à  vous  donner,  datu  l'exécution  desquels  poia  poanti 
"  Irourer  quelques  diJiaiUés,  je  vous  écris  ces  lignes  pour  vous  dire 
!■  que  mon  intention  est  que  vous  lui  obéissiez  sans  retardement,  qutljnt 
n  ordre  qu'il  vous  donne ,  pour  l'exécution  de  ceux  que  je  lui  ai  don- 
B  nés  de  ma  boncbe  ;  et ,  au  surplus ,  lorsqu'il  vous  demandera  voire 
"  avis  sur  la  navigation  de  mes  vaisseaux,  je  veux  que  vous  facilitia 
•  tout  ce  qu'ii  ivus  proposera.  "  (Arch.  N'ationales,  section  historique. 
Carton  KH,  li80.)  Il  dut  paraître  dur  à  Du  Quesne  d'être  place 
BOUS  les  ordres  d'un  Maréchal  qui  jamais  n'avail  commandé  de 
flotte  et  n'avait  connu  la  mer  que  par  une  double  traversée  tie 
Toulon  à  Candie  et  de  Candie  à  Toulon  ;  mais,  d'un  antre  côté,  il 
devait  espérer  qne  M.  de  La  Feuîllade,  sans  expérience  des  choses 
de  la  marine ,  prendrait  de  ses  conseils  et  se  laisserait  guider  plus 
facilement  que  M.  de  Vivonne,  qui  avait  quelque  prétention  à  être  nû 
véritable  homme  de  mer.  Du  Quesne  allait  donc  être  en  réalité, 
sinon  de  droit ,  le  commandant  des  vaisseaux  et  des  galères. 

M.  François  d'Aubusson,  duc  de  La  Feuillade,  Maréchal  de  France 
depuis  l'année  1675,  partit  de  Paris  pourTouIon,  le  «janvier  1678. 
Ce  ne  fut  point  en  carrosse  qu'il  fît  sa  route,  mats  à  cheval,  mtP- 
chant  ■<  jour  et  nuit  "> ,  comme  it  le  dit  dans  nue  lettre  du  ISjanvier 
à  M.  Colbert.  Il  arriva  au  but  de  son  voyage  le  16.  En  même  temps 
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que  le  Maréchal  fuisait  roule  pour  la  Provcacc,  loul  s'y  préparait 
pour  le  recevoir.  Le  24  janvier,  il  s'embarqua  à  Hyèrea,  el  en  six 
jours  arriva,  en  contuurnanl  la  Sicile  par  l'ouc.^t  et  le  sud,  à  la  rade 
d'A^osta;  il  allait  d'abord  visiter  cette  place.  Ce  n'était  pas  le  point 
importont  de  sa  mission  ;  mais  il  prenait  son  temps  et  voulait  étudier 
le  terrain  sur  lequel  il  allait  agir,  el  voulait  surtout  tromper,  par 
des  mouvements  en  apparence  utiles,  les  habitants  de  Messine,  qui, 
dans  un  changement  de  Vice-Rois  français,  ne  voyaient  qu'un  chan- 
gement tout  naturel  de  personnes. 

M.  le  duc  de  Vtvonne,  qui  paraissait  un  peu  embarrassé  avant 
que  M,  de  La  Fcuilladc  fût  arrivé,  eut  tous  les  sujets  du  monde  de 
se  «  louer  de  ses  honnêtetés  •> .  M.  de  La  Feulllade  ne  voulut  jamais 
ni  commander  ni  rien  ordonner  que  M.  de  Vivonne  ne  fût  parti,  sang 
pourtant  que  le  service  du  Roi  fOt  relardé,  et  il  le  renvoya  ^  comblé 
»  de  ses  civilités  " .  Le  duc  de  La  Feuîlladc  prêta  son  serment  comme 
Vice-Roi  le  13  février  1618.  (Lettre  de  M.  d'Oppèdc  à  !!.  de  Sei- 
gnelay.)  M.  de  Vivonne  s'embarqua,  et  dés  qu'il  fut  sous  voile, 
quittant  un  poste  qui  n'était  tenable  ni  pour  lui  ni  pour  un  autre ,  et 
0  où  il  avait  trouvé  de  grands  ennuis  1',  M.  de  La  Feuillade  Gl  mar- 
cher des  troupes  à  Taormina  el  â  Libisso,  sous  prétexte  d'assurer 
tes  deux  positions.  Il  ût  embarquer  sa  cavalerie  et  la  dirigea  par  mer 
nr  Agosfa.  Tout  le  monde  crut  aisément  que  son  dessein  était  de 
r^bire  la  guerre  de  ce  côté  et  •  d'entrer  dans  le  pays  abondant  n. 
(H.  d'OppèdeàM.  deSeignelay,  16  mars  1678.) 

M.  de  La  Feuillade  avait  fait  connaissance  avec  Du  Quesne,  et,  le 
2  février,  il  écrivait  au  Ministre  :  o  M.  Du  Quesne  est  un  homme 
n  d'un  ordre  et  d'une  vigilance  sans  exemple  '  ;  éloge  qui  ne  dut  pas 
ilonner  M.  Colbert.  Le  10  mars,  il  dit  :  "J'ai  trouvé  en  M.  Du 
n  Quesne  plus  de  souplesse  et  plus  d'obéissance  qu'au  moindre 
n  enseigne  d'infanterie.  "  Ceci  dut  surprendre  un  peu  M.  Colbert, 
qui  n'était  pas  accoutumé  à  recevoir,  louchant  le  vicui  Lieutenant 
général,  de  pareilles  confidences.  Le  duc  de  La  Feuillade  connais- 
sait la  réputation  de  Du  Quesne  ;  il  en  avait  agi  galamment  avec  lui 
et  avait  été  charmé  de  voir  si  facile  t'homme  que  l'on  savait  si 
gênant  et  si  amoureifet  de  ses  propres  sentiments. 

Le  aouveau  Vice-Roi  avait  ordre  de  se  hâter;  il  donna  à  dîner  à 

tous  les  jurats  de  lu  ville  de  Messine  sur  la  galère  commandée  par 

_  H.  de  Janson,  et,  au  dessert,  leur  dit  qu'il  irait  dans  quelques 

^f  instants  au  sénat  pour  leur  communiquer  des  ordres  qu'il  avait  reçus 
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^  de  Sb  Majesté.  En  ciïel,  à  quatre  heures  du  soir,  Élanl  dans  l'assemblée 
I    des  jurais,  il  leur  dit  que  le  Roi  lut  avait  ordonné  de  retirer  prOEÎ- 
foîremenl  toutes  ses  forces  de  la  Sicile,  en  ayant  besoin  ailleurs; 
I  qu'au  reste,  il  espérait  revenir  avant  deux  mois  à  Messine  avec  des 
I   troupes  plus  nouibreuses.    Il  les  engagea  à  faire  tous  leurs  efforts 
pendant  ce  temps  pour  se  maintenir  contre  les  Espa<{nol5,  leur  laissant 
,  bois  cents  quiutaui  de  poudre  avec  de  «jrojades  provisions  démuni- 
I  tipns  de  guerre.  Quant  auï  vivres,  ils  n'en  manqueraient  pas;  ils  en 
avaient  déjà  en  quantité,  et  il  donnait  l'ordre  à  un  banquier  floren- 
[  ^n,  nommé  Lorenxo  Corsini ,  de  leur  fournir  deux  mille  huit  cents 
Mîmes  de  farina  et  de  blé  qu'il  payait  de  l'argent  du  Roi-  (Jean-Rap- 
liste  Simoneiti,  marchand  de  Livoume  établi  à  Messine  depuis  vingt- 
trois  ans,  Rapport  fait  àM.  Cotolendi,  consul  de  France  à  Livourne. 
Celte  relation,  qui  est  aux  Arch.  de  la  Marine,  vol,  CnmpagncE, 
1678,  va  jusqu'au  16  mars,  que  le  marchand  quitta  Messine  suroç 
navire  anglais.)  ^J 

Le  14  mars,  \L  de  La  Feuilladc  avait  écrit  à  M.  de  Louvois  :  JE 

<i  Vous  pouvez  faire  ëtal  qu'il  ne  restera  pas  nu  soldat  à  Messiae.  Je 
BOra  d'ici  si  agréablement  à  l'égard  des  Mttsinoù,  et  ils  sont  si  persuadés 
que  je  vais  à  quelque  cipifdilion  que,  quoiqu'il  soit  public  parmi  les 
François  que  nous  retournons  en  France,  ce  malin  on  a  béni  à  la  graoJe 
église  on  étendard  de  la  Madone  délia  Lellera  '  que  l'on  m'a  apporié.  où 
cal  l'insiTiption  que  je  vous  envoie  "  (une  longue  et  emphatique  inscrip- 
tion latine),  u  Je  l'ai  clë  recevoir  à  la  porte  de  mon  logis  et  suis  allé  à  11 
grande  église  remercier  In  Vierge  de  la'avoir  aidé  à  eiéculcr  si  beureuae- 
ment  les  ordres  du  Roi.  Cette  petite  visite  à  l'église  a  forlIBé  encore  les 
peuples  dans  la  pensée  que  je  n'allois  pas  en  France n 

Le  Maréchal  ajoute  :  u  Cet  étendard  n"a  jamais  été  donné  qu'une 
»  fois  a  M.  Don  Juan  d'Autriche  (sic),  Vice-Roi  de  Sicile,  qni  battit 
T>  les  ennemis  à  Lépante.  Souffrez  ces  petites  circonstances  qni  vous 
o  marquent  comme  tout  s'est  fait  doucement  et  honnêtement  de  part 
net  d'autre.  "  Hypocrisie! 

Ce  fut  après  cette  cérémonie  qu'eut  lieu  le  dîner  dont  parle  Simo- 
neiti, qui,  poursuivant  son  récit  des  événements  auxquels  il  a  assisté, 
dit  à  M.  Cotolendi .  qu'après  le  départ  de  toute  l'armée  ce  qui  res- 
tait de  noblesse  à  Messine  et  les  bons  bourgeois  se  réunirent,  élurent 
de  nouveaux  jnrats,  et  qu'un  d'eux.  le  marquis  de  Codagostd,  et 
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M.  Castelli  iils  luontèrenl  à  cheva^  -  ''  ""P^"  sa  voilure 

rues  :  «  Vive  le  Roi  d'Espagne!  »  ;  qu*^  "  ^^^«"Ps  de  gagner 

le  signor  Domcnico  Calaniata  pour  traiu»  i.  '  ^^  '  Imrmctble.  Le 

le  même  jour,  à  cinq  heures  du  soir,  le;-.^..  ''*'  ^'*  Brctècne, 

gouverneur  de  cette  place,  le  comte  Barbo,  i.-   .  'ii^ni  couvert 

avait  envoyé  à  Mélasso  le  vicaire  Dini,  quii:;.  -.  '''  M"'  ^*^* 

lui  trois  ofGciers  allemands  ;  alors  ces  pcrsonnï^>x  •  ■•  <tbsti- 

du  Roi  d'Espagne,  promirent  une  amnistie  gcnêrij»  '  <nitrc 

jours  vainc  après  des  événements  semblables  à  r«rr.  'P~ 

passés  à  Messine.  M.  de  La  Feuillade  était  parti,  l:i.,^  " 

français  à  la  merci  des  rancunes  et  des  vengeances  df. .  î^ 
de  ceux  des  Siciliens  qui  avaient  supporté  avec  répugnancib  l 
tien  française. 

M.  de  La  Feuillade  avec  Du  Quesne,  sur  le  Monarque,  «t,, 
autres  vaisseaux,  arrivèrent  à  Toulon  le  7  avril  1678;  il  y  prH.#< 
M.  Jean  Gabaret,  dont  les  vaisseaux,  qui  partirent  de  Messine  %hr^ 
lemcnt  le  1*^  avril,  rapportèrent  le  reste  de  Tannée.  Lorsqu'il  mouiU 
lait,  Du  Qucsne  reçut  une  lettre  du  Roi  datée  du  11  mars.  (Du 
Quesne  à  M.  Colbert,  rade  d^Hyères,  12  avril  ;  Arch.  de  la  Marine.)  Le 
Roi  avertissait  Du  Quesne  qu*on  allait  former  deux  escadres  de  cinq 
vaisseaux  chacune ,  une  desquelles  serait  sous  ses  ordres  et  Tautro 
sous  le  commandement  de  M.  de  Valbclle,  u  avec  pouvoir  donné  à 
»  Du  Quesne  de  les  assembler.  »  (M.  Colbert  à  M.  Scignclay,  12  mai; 
Autographe;  Arch.  de  la  Marine.)  Du  Quesne  devait  aller  appuyer 
le  Maréchal  de  Navaillcs  dans  ce  qu'il  entreprendrait  a  sur  les  places 
^  des  ennemis  en  Catalogne  » .  On  lui  recommandait  de  u  se  donner 
y>  de  garde  de  se  laisser  rencontrer  par  un  nombre  trop  inégal  » ,  et 
de  s'employer  »  à  empêcher  les  ennemis  de  s'approcher  des  côtes  de 
»  France  et  à  leur  interdire  le  commerce  »  qu'ils  avaient  m  aux  côtes 
r^  de  Gênes  et  de  Toscane  n .  Du  Quesne  pensait  qu'une  escadre  de 
dix  vaisseaux  serait  insuffisante ,  persuadé  que  les  Hollandais  n'en- 
treprendraient rien  contre  la  France  à  moins  d'être  au  nombre  de 
dix-huit  vaisseaux,  renforcés  encore  de  quelques  Espagnols,  u  L'on 
n  doit  aussi ,  ce  me  semble ,  croire ,  disait-il ,  que  si  les  Anglois  se 
n  déclarent ,  ce  sera  comme  ils  ont  accoutumé  de  le  faire,  en  mettant 
yi  LE  FKU  AU  CANON  A  LEUR  AVANTAGE ,  ainsi  qu'ils  out  fait  quand  ils  se 
»  déclarèrent  contre  les  Hollandais,  en  1672,  par  le  nommé  Holmes 
^7  qui  attaqua  la  flotte  de  Sniyrne,  dont  il  prit  une  grande  partie,  n 
(Lettre  du  12  mars.  —  Voyez  ci-dessus,  p.  57.) 
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M.  de  Cbâteau-RcDiiull  avait,  àt-s  les  premiers  jours  de  l'anDée, 
reçu  l'ordre  de  se  porter,  avec  une  oscadre  (te  six  vaisseaux ,  dans 
les  parages  de  la  Sicile  pour  aider  H.  de  La  Feuillaile  à  rapatrier  les 
troupes  françaises.  Les  circoo stances  de  rarmement  empéihërent  le 
Cbefd'escadre  d'oWir  an  Roi  sussïtAt  qu'il  raurail  bouIu  -,  le  7  féirrier, 
M.  Colbcrl  lui  écrivit  pour  lui  dire  de  se  hâlcr.  Le  16,  il  n'é lait  pas 
encore  parti,  el  M.  Colbert  lui  reprochait  sa  lenteur.  Voyant  que 
désormais,  quelque  actiinté  qu'il  déployât  pour  sa  mission,  M.  de 
Châleau-Itenaull  n'arriverait  pas  à  ti^mps  rt  Messiûe  où  îl  ne  pour- 
rait pas  ffre  avant  six  semaines ,  le  Ministre  lui  écrivit  de  ne  point 
mellre  à  la  voile  avant  d'avoirreru  de  nouveaux  ordres.  (M.  Colberl 
I  &M.  Seignelay,  27  février  1678.)  Le  6  mars,  il  lui  dit  de  désarmer. 
M.  de  Château-Renault  sortit  pourtant  de  Brest,  et  le  jeudi  17mars 
il  se  trouvait  au  point  du  jour  h  trente-trois  lieues  à  l'O.  1/i  S.-O. 
de  l'île  d'Ouessant,  faisant  peu  de  cbemin,  afin  de  tenir  rallié  an 
Cottrtisan,  qu'il  montait  et  dont  était  second  capitaine  M.  de  Pallière. 
le  Bon,  conduit  par  M.  de  la  Brctéchc,  le  Sainl-Louii ,  commandé 
par  M.  de  Belle-lle-Érard.  \e  Foudroyant,  dont  elaitcapitaincM.de 
La  Motlc-Genouillé ,  Vlnvinrihle,  capitaine ,  M.  de  Belle-Fontaine , 
le  Superbe,  capitaine.  M,  de  Réals,  et  <rois  brûlots  :  le  TourhiUon, 
le  Déguisé  et  la  Légère.  Il  n'avait  là  que  302  canons,  mais  3,300  hom- 
mes bien  commandés,  et  n'attendait iqu'une  bonne  occasion  pour 
faire  valoir  le  mérite  de  ses  ofliciers  et  le  zélé  énergique  de  ses  équi- 
pages. >  Le  destin  se  montra  soigneux  de  le  pourvoir,  i  comme  a  dit 
La  Fontaine.  Au  lever  du  soleil ,  les  vigies  du  Courtisan  si,'jnaIëreDl 
une  flotte  que  l'on  reconnut  bicnidt  pour  hollandaise.  Elle  était  con- 
sidérable, composée  de  six  vaisseaux  à  trois  ponts  de  80  canons  cha- 
cun, de  cinq  vaisseaux  ayant  de  70  à  60  canons,  de  deux  frégates, 
l'une  de  40,  l'outre  de  30  canons,  enfin  de  cinq  brûlots,  une  cor- 
vette, une  gabarc  et  une  grande  llùte.  Les  pavillons  d'Amiral,  Vice- 
Amiral  et  Contre- A  mirai  (lottnicnt  à  la  tête  des  mâts  de  trois  des 
grands  vaisseaux;  le  pavillon  Amiral  était  celui  de  M.  Comelis 
Evertzen,  M.  de  Château-Renault  le  sut  bientôt  par  un  petit  navire 
qui  venait  de  Hollande  et  avait  eu  connaissance  de  l'armement  de  ce 
Lieutenant-Amiral. 

Il  y  avait  quelque  témérité  à  M.  de  Château-Renault  ù  engager  le 
combat  contre  des  forces  si  supérieures  aux  siennes  ;  mais  brave 
comme  U  était,  et  d'ailleurs  fort  du  souvenir  de  sa  rencontre  heu- 
reuse avec  le  commandeur  Thomas  Tobyas,  il  lit  signal  à  ses  v\ 
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seaux  de  prendre  leur  poste  de  combat,  diminuant  un  peu  sa  voilure 
pour  laisser  au  Sainl-Louù,  qui  élait  en  arrière ,  te  temps  de  gagner 
la  tétc  de  la  ligne  où  il  allait  Faire  t'avanl-garde  avec  VlnvincibU.  Le 
irft'jon  était  au  centre,  suivi  et  Eoulenu  par  MM.  de  La  Brt'tèchc, 
La  Motte  et  de  Réals.  Un  des  vaisseaux  hollandais  s' étant  couvert 
de  voiles  et  cherchant  à  échapper  à  M.  de  Belle-Ile-Érard  qui  était 
au  veni  des  Hollandais  ,  ce  capitaine  mit  à  le  poursuivre  une  obsti- 
nation malheoreuse,  car  il  laissait  M.  de  Belle-Fontaine  seul  contre 
lavant-garde  hollandaise.  V Invincible  manœuvra  alors  pour  se  rap- 
procher du  Courtisan,  si  bien  que  quatre  vaisseaux  réunis  en  un 
peloton,  et  se  prêtant  un  mutuel  secours,  luttèrent  contre  toute 
l'escadre  de  M.  Evertzen  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  la 
nuit  tombée.  M.  de  Belle-Fontaine,  qui  avait  d'abord  soutenu  le  choc 
d'un  gros  vaisseau,  d'une  frégate  et  d'un  brûlot,  perdit  ses  huniers  et 
BOD  artimon,  ce  qui  rendit  sa  manœuvre  difficile  ;  le  Bon  cul  son  petit 
mât  de  hune  coupé,  le  Courtiian  et  ses  autres  seconds  furent  plus 
ou  moins  endommagés  ;  les  brûlots  ne  purent  faire  leur  oflice  contre 
l'ennemi.  Dans  cette  situation,  M.  de  Chdteau-Itcnault  Jugea  sage 
de  faire  peu  de  voiles,  afin  de  donner  à  ses  compagnons  la  possibilité 
de  se  réparer  un  peu  ;  il  voyait  d'ailleurs  les  Hollandais  s'éloigner  en 
mauvais  état,  le  Contre-Amiral  surtout  qu'on  avait  contraint  à  laisser 
arriver.  La  journée  fut  honorable  pour  la  pelile  escadre  qui  soutint 
vaillamment  le  feu  de  douze  navires  de  guerre ,  mais  elle  n'eut  rien 
de  bien  décisif.  M.  de  Chàteau-Iteaault  suivit  les  Holiaudai^  jusqu'à 
sept  heures  du  soir  et  ne  les  revit  pas  le  lendemain  matin  ;  le  champ 
de  bataille  lui  restait  donc  :  c'était  un  succès.  Il  ne  parut  pas  suffi- 
sant à  M.  Colbcrt,  et  le  Roi  témoigna  peu  de  satisfaction  d'un  résul- 
tat qui  n'était  pas  une  victoire  éclatante.  Le  Ministre  écrivit  dans  ce 
sens  à  M.  de  Château-Renault,  qui  lui  répondit  une  lettre  très-scn- 
aée  et  assez  fièrc  dont  voici  lus  principaux  passages  : 

■c  J'ai  toujours  bien  de  la  joie  quand  vous  me  faites  l'honnenr  d'approu- 
ver ma  conduile...  maie  je  croyois  que  le  succès  n  (le  rcsDltal)  »  de  noire 
combat  vous  auroil  plu  davantage ,  el  qne  vous  auriez  pu  même  en  don- 
ner une  nouvelle  a^éable  au  Roi...  Vuus  me  parlez.  Monseigneur,  de 
qeelqDes  capitaines  qui  se  sont  tenus  dluignez  de  moi  ;  il  est  vrai  que  quel- 
que "  (un)  u  capitaine  de  la  léle.  ne  s'allendunl  pas  que  je  prissi'  la  chose 
ie  la  manière  que  je  fis  contre  une  force  supérieure ,  crut  qu'il  falloil  qu'il 
Bl  force  do  voiles  pour  s'opposer  à  quelque  n  (un)  u  navire  ennemi  qni 
était  fort  de  l'avant ,  el  qu'ayant  pris  ce  parti  il  le  falloil  soutenir ,  quoiqn  e 
mon  opinion  y  ait  été  contraire  et  approuvée  même  par  le  succès  »   (l'évé- 
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npmeot)..-  «  Cependant  cela  s'esl  tail  par  des  gens  eslimés  gëoéraInneTil 
St  éprouvés  dans  tous  les  derniers  combats ,  qui  m'ayanl  rm  entreprendre 
■Dr  ce  pied-l&.  ul  si  iné^aiemeiit  que  Je  faisoin,  crurent  devoir  s'en  tenir 
b  leur  premier  parti.  J'fn  ai  témoigné  mon  lentimeal  honnéUment  aux  offi- 
ciers que  eeta  regarde,  ilant.jecToii,  de  (a  manière  qu'il  faut  uier  axée  àet 
jenj  d'un  mérite  reconnu  qui  sont  chagrins  aprè*  ces  sorlei  de  choses,  t 

Ceci  élail  un  reproche  uuilé  fuit  à  M.  Colberl  qui  n'en  nsait  pas 
envers  lui  etses  capitaines  assez  honaêtemèot,  c'est-à-dire  avecassex 
de  justice.  ' 

u  A  l'égard  de  ce  qtie  vous  me  mandez,  que  le  Roi  n'est  poiat  acrou- 
tumé  qne  ses  forces  de  (erre  et  de  mer  attaquent  les  HoUaDdois  sans  un 
avantage  considérable,  et  qu'ainsi  il  ne  peut  pas  i!tre  beaucoup  sBlisfait  de 
combat,  je  vous  avoue,  Monscigoeur,  qu'iV  n'a  pas  été  si  ordi- 
iir  ployer  les  trots  pavillons  de  Hollande  dans  les  autre»  otta- 
plus  grand  éclat,  et  vin;]t  officiers  qui  ont  été  présents  à  tou^ 
les  combats  de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée  publient  ici  qn'il»  n'ont 
point  vu  tant  d'avantaj^es  qne  nous  en  avons  eus  aver  nos  dix  vaisseaux.  • 
(De  Brest,  8  airil  1678;  .^rch.  de  la  Marine,  Campagnes.) 

Assurément  M.  de  Cbâteau-ReDacIt  avait  raisoa.  Le  Roi  semblail 
se  moutrer  bien  eiîgeant,  cl  M.  Colbert  exagérait  son  système ,  qui 
consistait  à  ne  donner  jamais  un  éloge  sans  rcslriclion  ,  ane  louange , 
k  propos  d'une  action  de  valeur,  sans  y  ajouter  une  recommandation 
de  faire  mieu.t  encore  dans  l'avenir.  I!  prétendait  ainsi  tenir  tout  le 
monde  en  haleine  et  décourageait  parfois  les  plus  énergiques  et  les 
plus  dévoués.  11  poussait  les  choses  très-loin  à  ce  sujet,  et  voici  une 
de  ses  maximes.  M.  de  Seignelay  s'était  expliqué  sur  l'empêchement 
qu'avait  trouvé  M.  de  Château-Renault,  touchant  son  départ  pour 
Messine  ,  et  M.  Colbert  écrivait  à  son  Gis ,  le  22  février  1678  : 

u  Je  sais  bien  qne  vous  me  direz  qne  ce  n'est  pas  votre  faute  si  les  vents 
ont  esté  contraires  à  C  bas  te  au  régna  ut  (sic);  je  vous  répondray  que  les 
royi  sont  capables  d'excuser  noe  ou  deux  fanlea,  mais  quand  ib  en  vnienL 
beaneoup  ou  quand  leur  succès  ne  va  pas  comme  ils  le  désirent,  malheur 
iceluy  qui  s'en  mesle.  '   (M.  Colbert.  auln^aphc;  Anb.  de  la  Marine.^ 

Ainsi,  ministre    ou   capitaine,  il  fallaîl  toujours   réussir!  M&\^ 
Louis  XIV  était  plus  indulgent  que  ne  le  disait  M.  Colbert;  il  c^^ 
gcail  moins  et  savait  pardonner  à  qui  -  s'en  mêlait  » ,  lorsqu'a^^j. 
lout  le  possible  avait  été  fait.  M.  Colberl,  qui  u'admcttail  gi^x 
les  excuses,  était  quelquefois  forcé  d'en  produire,  lui  aussi,  pO\^^ 
justifier,  même  aux  yeux  de  sou  lils.  Il  le  faisait  loyolemeivy     ^ 
Voici  des  exemples.  I*  18  février  l(i78  :    "  J'anoOe  que,  poQ..  ' 
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»  fois,  il  y  auoit  ]>lusieurs  choses  que  j'ay  connues  être  mal  depuisi 

■  mais  lesvapeurs  (nngrainfi,  mal  de  l^te)  me  prirenl  forl  violentes 

■  en  trauaillaiil;  je  confîmiaî  mon  trauail,  parce  que  la  pnste  prcs- 
•(soit,  et  francliemenl  je  n'anois  pas  toule  la  présence  d'espril  qu'il 

>  faut  pour  travailler.  J'a;  tâché  de  faire  plus  eiaclement  les  lettres 

■  que  je  vous  Guvoye  aujourd'huy.  »  Le  20  février,  M.  Colbert  disait 
>à  M.  de  Seiguelay  :   «  Mon  fils,  je  ne  vous  écris  point  de  ma 

•  main  ,  parce  que  j'ay  pris  médecine,  r.  Le  23  :  "  J'ai  demandé  per- 

■  mission  â  Sa  Majesté  pour  prendre  demain  médecine,  et  j'irai  le 
n  soir  travailler  auec  Elle  aux  affaires  de  marine.  *  Et,  le  26,  il 
écrivait  de  Verdun  :    "  Je  vous  enuoyc  les  Icllres  que  j'ay  fait  [lic] 

■  ponr  la  marine,  et  je  vous  auoiic  que  je  suis  tellement  accablé  de 

■  la  fatigue  du  voja.^e  n  {h  la  suite  du  Roi),  «  des  diemîns,  de  ce 

•  que  j'ay  fait  aujourd'huy  et  de  la  médecine  que  je  pris  avant-hier  « 
(On  voit  que  M.  Colbert  se  purgeait  aussi  souvent  que  son  auguste 
maître;  au  reste  c'était  la  mode.  La  médecine  a  aussi  ses  modes.), 

■  que  je  ne  puis  presque  vous  escrire,  et  qu'à  peine  puis-je  m'em- 

•  pescher  de  m'^ndormir.  Je  vous  demande  donc  pardon  de  la  mau- 
»  vaise  escrilure,  et  je  tasclierai  de  réparer  cela  parle  premier  ordi- 

■  naire.  n  II  y  avait  là  bien  de  la  bonne  grâce,  et  cela  tranche  fort 
lar  te  ton  quotidien  de  ses  lettres  b.  M.  de  Seignelny,  généralement 
grondeuses  et  pleines  de  conseils  sages  mais  donnés  d'un  style  peu 
sïmable. 

XX. 

Du  Onesne  avait ,  comme  on  l'a  vu ,  reçu  l'ordre  de  se  rendre  sur 
les  côtes  de  Catalogne;  il  semblait  que  rien  ne  dût  le  retenir,  et 
cependant  il  était  encore  le  1"  mai  1618  à  Toulon,  d'où  il  écrivait  à 
M.  Colbert  une  longue  lettre  pleine  de  détails  et  où,  ea  ce  qui  lou- 

(chait  son  départ,  se  trouvait  ce  seul  mot  ;  »  Je  partirai  aussitôt  que 
»  les  vaisseaux  qui  s'apprêtent  A  Toulon  seront  joints  (i  moi),  ce 
h  qu'on  m'a  promis  dans  quatre  jours.  "  Il  écrivait  de  la  rade 
d'Hyères,  où  il  attendait.  Cette  lettre  contraria  fort  le  Ministre  qui, 
&  bout  de  patience  ,   adressa  à  notre  Lieutenant  général,  le  S  mai, 

tVéptIre  qu'on  va  lire  : 
''      B  Monsieur,  je  ne  puis  douter  que  vous  ne  soyez  à  présent  parti 
o  pour  l'exécution  des  ordres  qui  vous  ont  été  envoyés;  mais  je  ne 
^  pui<  m' empêcher  de  vous  répéter  encore  ce  qaeje  tout  ai  dit  plu- 
p  Meurt  Jàii,  jae  la  difficulUi  infiitiei  que  vouijaitet  en  laulet  occasion» 
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"  el  en  toutes  choses  font  boaucoup  de  peine  au  Roi ,  et  je  ne  vous  dirai 
«  pas  gu'eUei  gâtent  Us  services  que  vous  rcndei  ;  mois  assuréinenl  il 
"  est  difCcile  que  cela  dc  fasse  pas  impressioa  sur  rcsprit  de  Sa  Ma- 
E  JGsté  et  que  peut-être  elles  ne  lui  fassent  connoitrc  que,  si  vols  ètiei 
1  ?LUS  AVANCE  DANS  LES  DIGNITÉS  DE  i.t  uahine,  VOS  difficultés  augmen- 
■  leroient  à  proportion.  C'est  la  plus  grande  marque  d'nmilié  que  je 
n  vous  puisse  donner  de  vous  redire  souvent  les  mêmes  choses ,  el  croyez- 
>  moi ,  une  fois  pour  toutes ,  rendez-i'ous  plus  facile  et  mettei-vous 
B  fortement  dans  l'esprit  que  le  Roi  connoit  parfaitement  ce  qui  est 
n  nécessaire  pour  son  service  ;  et  ainsi  voudrez-vous  vous  attacher  à 
n  l'exécutiou  de  ses  ordres  sans  les  vouloir  chan<|er  ou  au^enter 
f  par  les  difficultés  que  vous  faites.  Je  suis,  etc.  »  (Arch.  de  la 
Marine , Ordres  du  Iloi,  vol.  44,  fol.  â44.) 

Ces  reproches  sévères  et  ces  avis  bienveillants  étaient  de  nature  i 
faire  sur  l'esprit  de  Du  Quesnc  une  impression  sérieuse.  A  quelles 
difficultés  nouvelles  W.  Colbert  faisait-il  allusion?  Une  lettre  de  Du 
Qucsne  nous  manque  évidemment ,  qui  nous  donnerait  le  mot  de 
cette  énigme.  Ce  qui  nous  apparaît  clairement,  c'est  que  Du  Quesne 
s'était  donné  le  tort  de  commenter  leb  ordres  qu'il  avait  reçus  du 
Hoi,  suivant  une  coutume  qui  avait  lini  par  lasser  la  bonté  de 
Louis  XIV.  Le  Lieutenant  général  dut  être  frappé  de  cette  phrase 
très-nette  :  "  Si  voua  étiez  plus  avancé  dans  les  dignités  de  la 
marine",  c'est-à-dire  si  vous  étiez  lice-Amirul  du  Lciant,  selon 
votre  vœu,  u  vos  dillicultés  augmenteraient  en  proportion  de  votre 
élévation  i'.  Cette  fois  on  n'opposait  pas  sa  religion  k  Du  Quesne 
comme  un  empêchement  à  la  satisfaction  de  ses  désirs  el  de  sa 
juste  ambition  ;  c'était  son  caractère  qui  le  condamnait  à  rester  dans 
le  rang  qu'il  tenait  dans  la  flotte  depuis  neuf  ans.  Ce  n'était  pas  assez 
qu'il  eût  une  cause  d'exclusion,  pour  ainsi  dire  indépendante  de 
lui ,  il  fallait  encore  qu'il  s'en  donnât  lui-même  une  autre  !  Cepen- 
dant cette  phrase,  qu'il  lisait,  relisait,  et  dont  il  retournait  le> 
mots  dans  tous  les  sens,  était  pleine  d'espérance.  S'il  devenait 
facile,  si  cet  esprîldc  controverse  et  d'opposition  qu'il  entretenait  par  1 
habitude  faisait  place  à  une  facilité  habituelle;  s'il  obéissait  san^  I 
résistance,  il  pourrait  franchir  le  degré  qu'il  essayait  en  lato  ^^j 
monter!  On  ne  lui  disait  pas  :  >  Huguenot,  tu  ne  saurais  devcujj.! 
Maréchal  ou  Vice-Amiral  !  «  C'était  beaucoup-,  tout  n'élail  donc  n^  \ 
désespéré.  Il  fallait  cependant  essayer  d'assouplir  son  caraclèto.  \[m 
essayera ,  mais  eu  attendant ,  il  partira. 
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11  part,  et,  le  17  mai,  arrive  en  vue  des  côtes  de  Catalogne. 
M.  Colbert  lui  a  ménagé  une  petite  consolation.  Le  7  avril,  lorsqu*il 
a  écrit  la  lettre  qui  devait  troubler  Du  Quesne,  M.  Colbert  lui  en  a 
écrit  une  seconde ,  lui  annonçant  que  le  Roi  lui  a  accordé  u  pour 
Tavenir,  à  commencer  du  premier  jour  de  cette  année  (1678),  la 
table  de  Lieutenant  général  en  entier  *,  montant  à  huit  cents  livres 
par  mois ,  outre  trois  cent  soixante  livres  employées  dans  le  paye- 
ment de  réquipage  pour  la  table  du  capitaine  de  son  Pavillon. 

Le  13  mai,  le  Roi  envoya  à  Du  Quesne  le  pouvoir  de  «  comnian- 
Ti>  der  les  galères  lorsqu'elles  seront  jointes  aux  vaisseaux  »  dans  la 
campagne.  11  reçut  ce  pouvoir  lorsqu'il  allait  seconder  M.  le  duc 
de  Navailles  dans  ses  opérations.  En  passant  devant  Collioure,  il 
sut  par  M.  le  chevalier  d'Aubeterre,  gouverneur  de  cette  place,  que 
neuf  vaisseaux  espagnols  et  hollandais  étaient  à  la  rade  de  Barce- 
lone; des  marchands  qui  avaient  passé  devant  cette  baie  le  lui 
avaient  annoncé.  Du  Quesne  ne  tarda  point  à  descendre  au  Sud, 
et,  le  25  au  soir  seulement,  il  arriva  en  vue  de  Barcelone.  Il  envoya 
tout  de  suite  rôder  dans  la  baie  et  près  du  port  la  corvette  qui  accom- 
pagnait ses  navires,  avec  ordre  au  capitaine  de  ce  bâtiment  léger  de 
tâcher  de  faire  quelque  prisonnier  qui  pût  le  renseigner  sur  ce  qui 
se  passait  dans  ces  parages,  la  force  des  vaisseaux  ennemis,  etc.  Le 

^  Expliquons  ceci,  qui  pourrait  ne  pas  être  entendu  par  le  lecteur.  Jusque-là,  Du 
Quesne  avait  nourri  le  capitaine  du  Vaisseau  Pavillon  sur  son  traitement  de  table,  qui 
était  de  huit  cents  livres  par  mois.  On  faisait  droit  enfin  i  une  réclamation  qu'il  avait 
présentée  plus  d'une  fois  ;  on  lui  donnait  entier  son  traitement  particulier,  et,  sur  le 
fonds  alloue  au  payement  de  l'équipage  du  vaisseau,  on  prélevait  trois  cent  soixante 
livres  que  l'on  attribuait  à  la  table  du  capitaine.  Du  Quesne  allait  donc  avoir  pour  sa 
table  environ  vingt-sept  livres  par  jour,  et  le  capitaine  de  son  Pavillon,  pour  la  sienne, 
justement  doute  livres.  11  est  bien  entendu  que  rien  n'était  changé  aux  pensions  de 
Du  Quesne  et  à  son  traitement  de  mille  livres  par  mois.  Nous  connaissons  trois  quit- 
tances données  par  Du  Quesne  pendant  l'année  1678  :  la  première,  de  quatre  mille 
livres  pour  ses  appointements,  de  trois  mille  deux  cents  livres  pour  sa  table,  et  de 
deux  cents  livres  pour  ton  trompette.   Ces  sommes  sont  applicables  aux  quatre  pre- 
miers mois  de  l'année.  (Arch.  du  contrôle  du  port  de  Toulon.)  La  seconde  quittance 
fut  donnée  à  Paris,  le  12  décembre  1678,  pour  la  somme  de  deux  mille  huit  cents 
livres^  supplément  des  appointements  de  Du  Quesne  des  quatre  derniers  mois  de  l'année 
^677.  Cette  quittance  fut  achetée  au  prix  de  huit  francs,  en  1851,  par  II.  le  baron  de 
Stâêsartf   qui  eut  la  bonté  de  nous  la  communiquer,  pensant  que  nous  ne  l'avions  pas 
€Be  en  main.   Nous  l'avions  vue,  en  avril  1851,  chei  M.  Gharavay  père,  marchand 
àeleKj-es  autographes.  Parla  troisième  quittance.  Du  Quesne  reconnaissait  avoir  reçu 
h  soaim^  ^^  six  mille  livres  pour  six  mois  de  ses  appointements,  i  mille  livres  par 
oioi't^  C^i^^   quittance,  sur  parchemin  in-i^,  fat  vendue  à  Paris,  le  99  janvier  1850, 
^VtQte   J>«»l>lique. 
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2(5  mai  uu  iiiatiu,  la  corvette  amena  à  bord  de  l'Amiral  ud  matelot 
espagnol  qui  apprit  à  Du  Quesne  qup,  dans  les  eaux  de  Barcelone,  il 
n'y  avait  que  deux  vaisseaux,  l'un  anglais  et  l'autre  espagnol.  Celui-ci 
avait  un  équipage  de  trois  cents  hommes  ;  il  était  armé  de  cinquante 
pièces  de  canon,  dont  dix-buit  de  bronze.  Quant  au  navire  anglais, 
Du  Quesiie  n'avait  point  à  s'en  inquiéter,  l'Angleterre  n'étant  point  eu 
guerre  ouverte  avec  la  France.  L'Anglais  ne  cnit  pas  devoir  rester 
près  du  uiàle  où  il  était  mouillé,  et,  pour  ne  point  recevoir  (juelques- 
uns  des  boulets  qui  allaient  certainement  être  échangés  bientôt  entre 
Français  et  Espagnols,  il  leva  l'ancre  et  s'alla  poster  dans  la  grande 
rade,  spectateur  désintéressé,  mais  curieux,  de  l'action  qui  allait  avoir 
lieu.  L'Espagnol  Gt  une  manœuvre  différente;  il  alla  s'amarrer  sa 
mâle,  espérant  que,  protégé  par  les   batteries  de  ce  môle  et  par 
celles  qui  défendaient  la  porte  principale  du  pori,  les  Français  n'ose- 
raient point  l'attaquer.  11  arbora  ensuite  un  pavillon  à  la  tête  de  son,, 
grand  niiit,  ce  qui  put  faire  croire  à  Du  Queane  que  l'i'Viniral  d' 
pagne  était  à  bord.  Mais,  après  le  combat,  on  sut  par  un  prisoni 
catalan  que  ce  vaisseau  était  commandé  par  Don  Carlos  Salom 
et  qu'il  était  à  Barcelone  attendant  le    retour  d'un  oflicicr  en 
moment  a  Madrid  et  qu'on  devait  reporter  ù  Palerme,  où  était  1' 
cadre  espagnole,  prête  à  se  rendre  à  Naples. 

Le  vent  était  du  large  et  favorisait  le  mouvement  que  vouli 
faire  les  Français;  Du  Quesne  détacha  alors  le  l'atllatit,  commant 
par  M.  de  Uelîngue,  et  le  Fleuron,  par  M.  Sébeville  de  Montreuil, 
donnant  à  ces  deux  vaisseaux  pour  soutien  le  Sans-Parril,  monté 
par  M.  le  chevalier  d'Hailly.  Le  brûlot  que  commandait  le  capitaine 
Honuorut  se  tenait  prêt  à  partir  au  signal  que  lui  ferait  Du  Quesne. 
WW.  de  Relinguc  et  de  Sébeville  eurent  l'ordre  d'aller  jeter  l'ancre  à 
portée  de  mousquet  du  vaisseau  espagnol  ;  M.  d'Hailly  dut  se  porter 
un  peu  en  arrière  de  ses  deux  camarades.  Le  mouillage 
pas  tranquillement.  Aussildt  que  nos  vaisseaux  furent  à  portée 
canon,    les  forts  et  le  navire  qu'on  allait  attaquer  (irenl  un  gri 
feu,  qui  n'étonna  ni  ne  retint  nos  capitaines.  Ils  laissèrent  tomber 
leurs  ancres  à  une  demi-encablure  de  l'Espagnol ,  et  alors ,  sous  le 
feu  des  batteries  de  la  ville  et  du  port,  ils  s'affourchèrent  de  manière 
à  présenter  le  côté  au  vaisseau,  à  qui  bientôt  une  grêle  de  balles 
mousquet  et  de  boulets  de  cunon  fit  comprendre  que  la  lutte 
pouvait  pas  lui  être  avantageuse. 

En  ce  moment.    Du  Quesne  envoya  le  brûlot  faire  son  devoir. 
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toutes  voiles  déployées.  Le  capitaine  Honnorat  manœuvra  bien, 
passa  entre  les  vaisseaux  français  et  alla  s*accrochcr  au  navire  fou- 
droyé. Il  mit  en  même  temps  le  feu  à  ses  artiCces,  et  la  flamme 
8*élaiiçant  des  flancs  du  brûlot  effraya  à  ce  point  l'équipage  espagnol, 
que ,  désespérant  de  détacher  Tîncendiaire ,  une  partie  se  jeta  à  la 
mer  pour  se  sauver.  Les  chaloupes,  qui,  sous  les  ordres  de  M.  Trullet, 
enseigne  du  Monarque,  avaient  escorté  Honnorat,  virent  une  embar- 
cation ennemie  retirer  de  Teau  les  fuyards  et  les  ramener  à  la  défense 
de  leur  bâtiment.  Ce  retour  ranima  le  combat,  et  l'Espagnol  se  battit 
a  avec  une  vigueur  très-grande  n ,  jusqu'à  ce  que,  ses  œuvres  mortes 
étant  embrasées ,  il  ne  resta  plus  que  la  mer  pour  salut  aux  éner- 
giques vaincus.  Tout  ce  qu  il  y  avait  de  valide  se  mit  à  la  nage  ;  les 
blessés  et  les  malades  attendirent  la  mort ,  qui  n'en  épargna  point, 
le  feu  ayant  pris  à  bord,  et  le  vaisseau  ayant  sauté  en  l'air  u  par  une 
y>  fougade  extraordinaire  d  .  (Rapport  de  Du  Quesne,  28  mai  1678  ; 
Arch.  de  la  Marine,  et  lettre  de  Du  Quesne  au  chevalier  d'Aube- 
terre,  écrite  de  la  baie  de  Rosas,  le  2  juin  ;  Archives  de  la  Guerre^ 
voL  1241,  p.  14.) 

Malgré  la  canonnade  des  forts ,  du  môle  et  du  navire  espagnol , 
nos  trois  vaisseaux  souffrirent  relativement  peu.  Le  chevalier  d'Hailly 
eut  un  bras  emporté  et  mourut  quatre  heures  après  avoir  reçu  cette 
cruelle  blessure.  Son  vaisseau  perdit  un  très-petit  nombre  d'hommes  ; 
il  eut  ses  mâts  de  hune  coupés,  ainsi  que  beaucoup  de  ses  manœu- 
vres principales.  M.  de  Sébeville  fut  blessé  d'éclats  de  bois  à  une 
cuisse  et  à  un  bras.  Le  Fleuron  u  reçut  le  plus  de  coups  de  canon  d 
et  eut  «  le  plus  d'hommes  tués  ou  blessés  n .  Quant  au  Vaillant,  il 
eut  son  mat  de  misaine  u  fort  gâté  de  coups  de  canon  »  ;  il  perdit 
peu  de  monde.  Le  combat  dura  cinq  heures.  «  Cette  action  » ,  dit 
.Du  Quesne,  u  fut  faite  d'un  air  ferme  et  délibéré...  Le  capitaine 
»  Honnorat  qui  commandoit  le  brûlot  est  celui  qui  aborda  et  brûla 
»  l'Amiral  d'Espagne  devant  Palerme.Il  semble  qu'il  soit  destiné  à 
D  brûler  des  vaisseaux  portant  pavillon  au  grand  mât  »  .  Ce  capitaine 
fut  envoyé  à  Toulon  par  Du  Quesne  ;  il  était  porteur  du  rapport  du 
Lieutenant  général  à  M.  Colbert,  pièce  datée  :  a  A  bord  du  Monar- 
»  que,  par  le  travers  de  Palamos,  ce  27*  may  1678.  r>  Au  vaisseau 
le  Sans-Pareil,  que  la  mort  du  chevalier  d'Hailly  laissait  sans  pre- 
mier capitaine,  Du  Quesne  donna  pour  commandant  le  chevalier  des 
Gouttes,  a  le  plus  ancien  des  trois  capitaines  en  second  qui  »  étaient 

u  sur  l'escadre  » ,  officier  u  qui  a  rendu  dans  les  occasions  de  bonnes 

SI. 
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B  preuves  de  sa  valeur  et  expérience  "  -  Le  Boi  agréa  que  H.  des 
Gouttes,  capitaine  en  second  du  Monarque,  gardât  le  cominande- 
menl  du  Sans-Pareil.  Il  fui  remplacé  auprès  de  Du  Quesne  par  M.  de 
Vonzy,  un  neveu  de  M.  Colberl,  que  le  Miuialre  melluil  à  bonne 
école,  et  que  le  Lieutenant  général  recevait  avec  assL'z  d'empresse- 
ment. Ce  jeune  homme  n'avait  cependant  pas  un  grand  crédit  auprès 
de  son  oncle.  M.  Colbert  écrivit  à  Du  Quesne ,  le  22  juin  ,  pour  lui 
faire  connaître  lu  décision  du  Roi  et  lui  annoncer  que  Sa  Majesté, 
■  informée  par  lui  de  l'action  que  le  capitaine  Konnoral  <•  avait  »  faite 
B  devant  Barcelonne,  lui  •■>  avait  accordé  u  deuï  mille  éeus  de  groti- 
>  ficRtion,  une  chaîne  d'or  et  une  de  ses  médailles  " ,  qui  devaient  «lui 
1  être  remises  entre  les  mains,  eu  présence  de  tous  les  ofGciers  de 
■  lu  Marine,  n  (Arcb.  de  la  Marine.) 

Du  Quesne  avait  quitté  Barcelone  pour  remonter  vers  le  point  de 
la  côte  où  s'était  établi  M.  dcNavailles.  Il  avait  avec  lui  les  vaisseaux 
le  Monarque,  portant  son  pavillon,  grand  navire  armé  de  80  pièces 
de  canon  ;  le  Pompeux,  de  72,  commandé  par  M.  de  Valbelle,  Chef 
d'escadre  ;  le  Sanx-PareU,  de  G4  :  capitaine,  M.  des  Gouttes  ;  VÉcla- 
faiit,  de  72  aussi,  sous  M.  de  La  Fuyelte;  l'Assuré,  de  GO  :  capi- 
taine .  M.  de  Septéme  ;  le  Fougueux,  de  lu  même  force  :  capitaine, 
AI.  de  La  Motte;  le  Fleuron,  de  50  :  capitaine,  M.  de  Sébeville; 
VAquilon,  de  50  :  capitaine,  M,  de  Montbron  ;  le  l'aillanl,  de  50  : 
capitaine,  M.  de  Belingue  ;  l'Heureux,  de  50  :  capitaine,  M.  de 
Saint-Mêmes.  M.  Colbert  avait  pensé  que  cette  escadre  pouvant  ren- 
contrer les  Hollandais,  qu'on  savait  être  au  nombre  de  quatorze  ou 
de  dis-huit,  sans  compter  quelques  Kspar|nols  et  les  galères  d'Es- 
pagne, il  fallait  la  renforcer  un  peu.  II  donna,  en  conséquence, 
l'ordre  à  M.  Jean  Etienne  ' ,  commandant  l'Aventurier,  le  Bizarre  et 
la  Bien-Aimie,  de  se  rendre  incessainment  sur  les  côtes  du  Roos- 
sillon,  ans  ordres  de  Du  Quesne.  (Arcb.  de  la  Marine,  Ordres  du 
Roi ,  1678  ;  18  juin ,  folio  199.)  Le  jour  où  la  Cour  expédiait  cet 

'   Ce  capiUine. 
■.m.i<ÛIÉIi..i.. 
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it  prcique  toujoan  Etieniie  Jiui,  H 
tui  ;  il  (ignxit  ■  J»d  Ëilicniic  • ,  ainii  qaa 
le  39  àinemhn  1BT8.  par-deiatil  lei  nalaim 
Aubin  et  Laiencl ,  d'une  lomine  de  tii  cent  «oÎHulcMjuinie  livres,  rembounemenl  da 
U  dipenie  Uilu  par  lui.  ilgn  capilaine  dn  Périlleui,  pour  la  Dourrilurc,  i  raiiOD  d( 

de  Sainl-DooiinjUd ,  et  qui  proieniicDl  de>  vaiiMani  oaufragéa  i  l'Ile  à'htii.  Celte 
quillaoce,  qui  aoui  i  appartenu,  et  que  nom  avons  donnée  aui  Archive)  de  la  Uarina,  _ 
Ni  dani  DD  dei  vDluujot  de  qattlancci  que  aoaa  atont  fait  faire  pendant  notre 
d'ircbivitte. 
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ordre  à  M.  Jeen  Élieuoe,  elle  adressutt  k  Du  Qiiesne  une  lettre  du 
Roi  pour  le  fi^liciler  à  l'occasion  àc  son  succès  à  Barcelone.  Ce  billet 
obligeant  trouva  l'escadre  ne  cbercbant  pas  la  Hotte  hollanHaise  de 
M.  Coruclis  Everlzcn.  mais  prête  à  la  combattre  n  avec  bcnuconp 
»  d'allégresse  .- .  comme  le  dit  Du  Qucsne  (8  juillet),  bien  que  les 
galères  françaises  n'eussent  pas  rejoint  les  vaisseaux,  M.  de  La 
Brossardîère,  qui  commandait  ces  navires  à  rames,  se  sentait  peu 
disposé  à  se  ranger  sous  le  pavillon  d'un  Chef  de  la  marine  à  voiles. 
Le  28  mai,  une  lettre  du  Roi  avait  prévenu  Du  Quesne  que 
Sa  Mtijcsté  ajant  jugé  la  présence  de  son  escadre  inutile  sur  les 
cAtes  de  Catalogne,  Elle  lui  laissait  le  soin  de  choisir  les  lieux  où 
il  pourrait  établir  ses  croisières  pour  se  mettre  sur  la  route  des 
convois  qui  retourneraient  de  Smyrne  en  Hollande.  Du  Quesne  ne 
rencontra  ni  la  (lotte  de  guerre  des  Étuis,  ni  la  flotte  marchande, 
qu'il  guetta  assez  longtomps.  Alors  il  reçut  une  lettre  de  lu  Cour 
(  29  juin  )  par  laquelle  on  l'assurait  que  u  dans  un  jour  ou  deux  la 
"  paix  teroil  aaurémeiit  tignée  par  les  Espagnols  et  les  Hollandais  i . 
Les  hostilités  devaient  donc  cesser;  il  lui  était  ordonné  alors  d'aller 
K  faire  voir  ses  vaisseaux  devant  Tunis  pour  les  (sic)  obliger  de  se 
■  tenir  dans  leur  devoir,  à  quoi  ils  «  étaient  >i  tenus  par  les  derniers 
l.^  traités".  Cependant  on  le  priait  d'attendre  de  nouveaux  avis  du 
]  Hinistre  pour  se  rapprocher  des  côtes  de  la  Tunisie  et  de  celles 
d'Alger,  qu'il  fallait  aussi  avertir,  par  la  présence  d'une  forte  escadre, 
d'avoir  à  exécuter  plus  ponctuellement  qu'elle  ne  l'avait  fait  jus- 
qu'alors le  traité  conclu  avec  elle  le  25  juin  lCi72.  Cependant  cette 
mile  des  côtes  des  États  barbaresques  par  l'escadre  de  Do  Quesne 
fut  remise  à  un  autre  temps. 

Gènes  était  vîa-à-vis  de  lo  France  dans  une  situation  équivoque. 
Sa  malveillance  se  manifestait  à  toutes  les  occasions;  elle  s'était 
mise  du  parti  de  l'Espagne  contre  nous,  non  pas  ouvertement,  mais 
par  des  pratiques  qu'elle  cherchait  à  dissimuler  et  qui  n'échappaient 
point  ans  regards  les  moins  clairvoyants.  Elle  en  vint  jusqu'à  refuser 
le  salut  aux  galères  françaises,  contrairement  aux  convenances  et 
aux  traités.  Du  Quesne  eut  ordre,  en  même  temps  que  M.  de  La 
Brossardière,  commandant  des  galères,  d'insulter  la  ville  de  G^ues 
et  la  côte  voisine  de  cette  cité.  Les  galères  passèrent  devant  Gènes 
et  canotmèrent  en  défilant  ie  faubourg  de  San-Pier  d'Arena  ;  Du 
Quesne  alla  s'établir  au  cap  Noli,  menaçant  la  ville.  Il  avait  pris  dans 
1  navigation  un  vaisseau  vénitien  chargé  de  sel  pour  Cènes  et  six 
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barques  génoises  qu'il  envoya  dnns  le  petit  port  do  Villerrnnche, 
d'où,  à  son  retour  à  Toulon ,  il  dcinit  les  emmener  en  Provence.  Il 
avait  écrit,  \e  â  aoi^l  1678,  à  M.  Colbert,  étant  sous  voiles  dans  la 
baie  de  Porlo-FJno,  qu'il  était  à  la  recherche  des  vaisseaux  génois, 
et  que  la  prise  d'un  »  seul  d'entre  ces  vaissenut  fàchcroit  plus  les 
"  Génois  que  celle  de  cent  de  leurs  barques,  dont,  au  reste,  il  avoit 
n  pris  six  de  très-peu  de  valeur  "  .  Il  ajoutait  :  u  Si  je  trouve  les 
11  galères  el  que  je  puisse  les  délibérer  "  {sir,  pour  les  décider  à  agir 
avec  moi),  u  nous  nous  attacherons  au  moins  à  jeter  bas  la  tour  de 
*  leur  beau  fanal,  pour  marque  d'avoir  eu  l'insolence  de  manquer 
"  de  respect  aux  galères  do  Roi.  i  (Arch.  de  la  Marine,  lettre  en 
parlie  chilTréc  et  seulement  signée  par  Du  Quesnc.) 

Mouillée  à  Noli,  l'escadre  était  à  portée  d'agir  contre  Gènes  ;  luais, 
sans  les  galères,  elle  ne  pouvait  se  hasarder  à  faire  ce  qu'avait  résolu 
Du  Quosne,  c'est-à-dire  entrer  dans  le  port,  canonner  la  ville,  puis 
se  retirer  remorquée  par  les  navires  à  rames.  La  côte  de  Gènes  n'est 
pas  saine;  elle  est,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  Du  Quesoe 
(3  el  23  août),  »  elle  est  roîde  et  remplie  de  rochers  "  .  el  la  mer 
agitée  du  moindre  vent  du  large  n'en  permet  point  l'approche  à  des 
vaisseaux  de  guerre.  Du  Qucsne  resta  donc  à  XoVi ,  attendant  que  le 
vent  de  terre  soufflât  el  que  lu  mer  lui  permit  d'aller  s'affourcher 
devant  In  lanterna,  ainsi  que  les  Génois  nomment  leur  phare  con- 
struit sur  un  rocher  à  gauche  de  l'entrée  du  port.  La  continuité  des 
vents  du  large,  plus  forts  qu'ils  ne  le  sont  dans  l'été,  empêcha 
l'escadre,  qui  restait  sous  voiles  entre  Gènes  el  Savone,  de  s'avancer 
jusqu'au  fana!  et  d'eiécuter  le  projet  conçu  de  le  renverser  avec  le 
canon.  L'n  grand  coup  de  Sud-Ouest  partagea  les  vaisseaux  en  deux 
groupes;  cinq  d'entre  eux  furent  obligés  de  se  réfugier  à  Livoume, 
le  Fleuron  faisant  beaucoup  d'eau,  l'Avenlurier  qui  avait  son  grée- 
ment  en  désordre,  YErlalanl,  le  Foaijaeaz  el  VAquihn  ayant  des 
avaries  plus  ou  moins  graves,  Quant  à  Do  Qucsne  et  au  reste  de  ses 
navires,  il  put  résister  au  vent  avec  plus  de  constance.  La  frégate 
la  Bien-Atmëe,  envoyée  à  Livourne  pour  porter  l'ordre  aux  vaisseaux 
qui  y  avaient  relâché  de  se  mettre  en  mesure  de  reprendre  la  mer, 
prit  un  navire  anglais  sortant  de  Gènes  et  en  amena  le  capitaine 
«  raisonner  »  à  bord  du  Monarqve.  11  apprit  à  Du  Qucsne  que  -  les 
V  Génois  éloient  dans  le  plus  grand  désordre  et  en  prières  publiques 
"  pour  obtenir  l'heureuse  arrivée  d'une  flotte  qu'ils  atlendoîeiit  j 
fc  1'  Hollande  chargée  de  blé  dont  ils  étoient  dans  la  dernière  i 
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r  çres  de  la  navigalioD,  en  loule  sorte  de  lemps  cl  de  toutes  les  action! 
"  des  combats ,  soit  en  allaquant,  soit  en  se  retirant  » .  Le  second  r^ 
glement  sera  i.  pour  la  conslruclion  des  vaisseauii,  en  sorte  que  tontes 
1  les  constructions  soient  établies  de  telle  manière  que  l'on  soit  assuré 
n  qu'en  bâtissant  nos  vaisseaux  sur  les  mesures,  proportions  et  di- 

■  mensTons  qui  seront  établies,  un  vaisseau  réussiroit  sûrement,  se- 
"  roil  léger  de  voile  "  (à  la  voile),  u  facile  à  manœuvrer  autiinl  que 
n  sa  grandeur  pourroit  te  permettre,  de  beau  et  faon  combat,  sans 

■  qu'il  fût  jamais  facsoin  de  le  doubler"  (de  lui  mettre  un  doublage 
extérieur  afin  de  le  rendre  plus  stable,  mais  au  risque  de  l' alourdit)^ 

»  Vous  voyez,  ajoalHit  M,  Colberl,  les  inleolioDS  de  Sa  Majesté  si 
deux  points,  tl  comme  il  n'y  a  pertonne  en  France  ni  mfme  en  Europe  qa 
puisse  travailler  plus  sûrrinenl  et  avec  plus  de  connoissancc  que 
leur  enëculion.  Sa  Majcsic  m'ordonaf  de  voua  en  écrire  et  de  vi 
en  même  temps  qu'Elle  ilcsirc  que  vous  y  Iravoillicz  pt^nilant  votre  séjour 
à  Touloa  avec  applicatino.  et  que  vous  m'envoyiez  les  mémoires  q 
en  ferei.  »  (Arrh.  de  la  Marine,  Dépêches,   1678,  fol.  467  v°.) 

Une  lettre  à  peu  près  semblable  à  celle-là,   mais  en  des  lerto 
moins  flatteurs,  fut  adressée  à  M.  Jean  Cabaret,  Chef  d'escadre^l 
dont  M.  Colbert  faisait  grand  cas.  Nous  ne  savons  ce  que  devé 
cette  affaire  des  deux  règlements;  aucun  document  ne 
connallre  les  résultats  des  travaux  de  Du  Quesne  et  de  M.  Gabar^ 
Du  Quesne,  qui,  le  17  septembre  1678,  reçut  le  congé  qu'il  ava 
demandé  une  seconde  fois,   put  dire  au  Minisire,  quant  au  s 
règlement,  qu'on  pourrait  déterminer  les  proportions,  les  dimel 
sions,  les  grandeurs  de  cbaque  espèce  de  vaisseau,  avec  les  foraï 
réputées  les  meilleures  pour  que  le  navire  cdt  de  bonnes  quafitésfl 
mais  que  ces  précautions  prises  ne  feraient  pas  que  toujours  ) 
[  frères  seraient  également  -légers  de  ïoiles  et  faciles  I 
;  que  des  diflérences  sensibles  pourraient  exister  entre 
des  bâtiments  construits  sur  les  mêmes  gabarits ,  les  bots  'employés 
n'ayant  pas  tous  le  même  poids  ;  enfin  que  les  précautions  les  mieux 
prises   ne  pourraient  pas   empêcher  que  deux  navires  faits  sur  le 
même  plan  ne  fussent  pas  en  tout  égaux.  Quant  au  premier  règle- 
ment ,  on  pouvait  poser  des  principes  généraux,  mats  ce  que  deman- 
dait VI.  Colbert  dans  le  détail  était  impossible,  ou  si  difficile  à  obte- 
nir qu'il  ne  fallait  pas  songer  â  faire  faire  à  des  vaisseaux  rien  qai 
ressemblât  aux  manœuvres  de  l'infanterie  ou  de  la  cavalerie. 

En  lui  envoyant  son  congé,  le  Ministre  écrivait  à  Du  Quesne  ([ 
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le  Roi  tf  s'assuroit  qu'il  sVn  serviroit  seulement  après  que  le  désar* 
9)  memeut  entier  des  vaisseaux  qu'il  commandoit  scroit  fait  »  .  (Arch. 
de  la  Marine,  Dépêches,  fol.  473  v"".)  C'était  ajourner  à  une  époque 
assez  éloignée  le  bonheur  que  se  promettait  le  Lieutenant  général 
de  vivre  un  peu  pour  lui-même  et  pour  sa  famille ,  et  Tespoir  qu'il 
avait  conçu  de  voir  le  Roi  et  d'amener  Sa  Majesté  à  lui  accorder  la 
haute  récompense  qu'il  se  croyait  bien  légitimement  acquise.  Une 
lettre  du  10  octobre  dut  lui  montrer  que  le  mécontentement  de 
Louis  XIV  ne  s'était  pas  affaibli,  et  qu'il  en  avait  trouvé  de  nouveaux 
motifs  dans  une  mesure  qu'avait  prise  Du  Quesne  malgré  les  ordres 
de  M.  Colbert  : 

a  Le  Roi  a  été  surpris  d'apprendre  que  les  soldats  du  désarmement  de 
ses  vaisseaux  n'ayrnt  pas  encore  été  licenciés  et  que  vous  F  ayez  empêché , 
sur  quoi  je  sais  bien  aise  de  vous  dire  une  chose  que  je  vous  répète  assez 
sauvent,  qui  est  que  ces  manières  d'agir  reviennent  trop  souvent  et  font 
un  peu  de  tort  à  vos  services.  Sa  Majesté  veut  être  obcie  ponctuellement  et 
exactement,  et  veut  que  ceux  qui  ont  Thonnenr  de  la  servir  ne  présument 
pas  qu'elles  puissent  jamais  auoir  aucune  raison  de  suspendre  l'exécution 
de  ses  ordres  d'un  seul  moment.  ^  (Arch.  de  la  Marine,  Dépêches,  fol.  51 1 .) 

Le  Roi  voulait,  mais  c'était  en  vain. 

Pourquoi  Du  Quesne  avait-il  retenu  les  soldats  qui  venaient  de 
faire  campagne  avec  lui ,  quand  le  désarmement  complet  avait  été 
ordonné  par  la  Cour?  Dans  sa  lettre  du  17  juillet  1678  à  M.  Col- 
bert, il  avait  dit  : 

«  Il  ne  reste  rien  à  vous  faire  ressouvenir  sinon  qu'en  cas  qu'il  plaise 
an  Roi  de  faire  ci-après  qnelqu' armement  de  vaisseaux  et  de  galères ,  il 
seroit  très-avantageux  à  son  service  de  conserver  la  soldatesque  qui  est  sur 
le  Monarque,  qui  est  une  compagnie  de  deux  cents  soldats  aguerris  à  la 
mer  et  que  j'ai  cultivée  depuis  cinq  ans,  comme  aussi  ce  qui  se  trouvera 
de  meilleur  sur  les  autres  bords.  C'est  un  avantage  si  grand  d'avoir  des 
soldats  amarinés  que  l'on  ne  sanroit  trop  les  priser,  autant  sur  les  galères 
que  sur  les  vaisseaux.  » 

A  ces  observations  qui  étaient  d'une  grande  justesse ,  mais  aux- 
quelles il  était  difficile  de  donner  satisfaction  dans  les  circonstances 
où  l'on  se  trouvait,  M.  Colbert  ne  fit  point  de  réponse,  jugeant  que 
Du  Quesne,  au  moment  où  la  paix  avait  diminué  les  armements,  ne 
persisterait  point  à  proposer  la  continuation  d'une  dépense  considé- 
rable pour  l'entretien  de  soldats  qui  pouvaient  être  longtemps  sans 
emploi .  Du  Quesne  ne  comprit  pas  le  silence  du  Ministre  ou  voulut 
n'en  point  tenir  compte,  convaincu  qu'il  avait  raison  et  qu'on  en 
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viendrait  à  le  reconnaître.  Le  23  août,  à  la  fin  de  sa  lettre,  écrite 
devant  Antibes,  il  dit  à  M.  Colbert  : 

tt  Qu'il  vous  plaise  vous  souvenir  de  faire  réponse  concernant  cette 
soldatesque  aguerrie  à  la  mer.  n  Le  Ministre  ne  fit  point  cette 
réponse  qu'attendait,  que  demandait  instamment  le  Lieutenant  géné- 
ral, et  celui-ci,  persuadé  qu'il  avait  raison  contre  le  Roi  et  M.  Col- 
bert ,  passa  outre  et  retint  les  soldats  qu'il  devait  licencier  en  même 
temps  que  les  matelots  et  officiers  mariniers.  De  là  cette  lettre  outrée 
du  10  octobre,  arrivée  à  Du  Quesne  le  16 ,  avec  une  seconde  lettre 
par  laquelle  on  l'avertissait  que  le  projet  d'incendier  les  vaisseaux  ia 
Roi  dans  le  port  de  Toulon  avait  été  formé  par  des  Messinais  em- 
ployés aux  travaux  du  parc.  Du  Quesne  prit  tout  de  suite  des  mesures 
de  sûreté,  doubla  les  gardes,  et  après  l'arrivée  de  M.  de  Grignan, 
gouverneur  de  la  Provence ,  chassa  les  Messinais  qui  donnaient  de 
l'ombrage.  Il  établit  des  personnes  chargées  de  visiter  tous  les 
navires  du  commerce  entrant  à  Toulon  ou  en  sortant,  et  leur  fai- 
sant donner  caution  d'argent,  il  rendit  responsables  les  intéres- 
sés à  l'armement  de  ces  bâtiments  de  ce  que  pourraient  faire  leurs 
équipages  pendant  leur  séjour  dans  le  port.  Quand  cet  orage  sans 
conséquences  fâcheuses  fut  passé ,  Du  Quesne  se  servit  «  de  la  per- 
mission qu'il  avait  plu  à  Sa  Majesté  de  lui  octroyer  r>  ;  il  partit  pour 
Paris. 

Si  le  Roi,  pendant  Tannée  1678,  n'accorda  point  à  Du  Quesne  les 
hautes  récompenses  qu'espérait  toujours  le  Lieutenant  général,  bien 
que  les  avertissements  réitérés  de  M.  Colbert  lui  eussent  inspiré  des 
craintes  sérieuses ,  Sa  Majesté  le  satisfit  au  sujet  des  faveurs  qu'il 
avait  demandées  pour  son  fils  et  ses  neveux.  Le  Ministre  promit  un 
vaisseau  pour  Henri  Du  Quesne  et  comprit  Du  Quesne-Guiton  dans 
une  promotion  de  neuf  capitaines  faite  le  7  février. 

Dans  c^tte  promotion  figura  M.  François  Colbert  de  Saint-Marc, 
qui,  entré  dans  la  marine  en  1672,  avait  passé  rapidement  par  les 
grades  de  lieutenant  (décembre  1673)  et  de  capitaine  de  frégate 
légère  (1675).  Son  nom  ne  lui  fut  pas  inutile.  Disons  tout  de  suite 
qu'il  se  retira  Chef  d'escadre  ad  honores  et  cordon  rouge ,  avec  une 
pension  de  six  mille  livres,  le  1'' juillet  1721.  11  mourut  près  de  la 
Rochelle,  le  22  janvier  1752.  M.  Jacques  d'Hailly,  commandeur  de 
Tordre  de  Malte,  fait  capitaine  de  vaisseau  le  7  février  1678,  était 
entré  dans  la  marine  royale,  comme  volontaire,  en  1674,  et  avait 
été  fait  lieutenant  le  3  avril  1675.  11  devint  Chef  d'escadre  le  9  mai 
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1707,  et  mourut  le  27  décembre  1720,  retire  ju  service  avec  une 
pensioo  de  neuf  mille  livres  et  le  titre  de  Lieutenant  général  ad 
honores.  Un  chevalier  de  Sévigné  (que  les  documents  nomment  sou- 
vent Sevigny)  6t  partie  de  la  promotion  du  7  février  1678. 

Un  mot  sur  ce  chevalier.  La  marquise  de  Sévigné  écrivait,  le 
17  novembre  1675,  à  madame  de  Grignan  :  «  Il  y  a  un  chevalier  de 
»  Sévigné  qui  est  votre  parent  et  mon  filleul  ;  le  chevalier  de  Buous 
»  dit  qu*il  est  fort  brave...  Il  voudrait  bien  avoir  un  vaisseau.  Vous 
9  qui  gouvernez  monsieur  de  Seignelay,  vous  pourriez  bien  aisé- 
«  ment  obtenir  pour  lui  ce  qu'il  souhaite.  ?)  Le  chevalier  de  Sévigné 
ne  pouvait  point  prétendre  à  un  tel  avancement  en  1675.  Entré  dans 
la  marine,  le  18  juin  1664,  avec  une  commission  d'enseigne,  pour 
servir  sur  V Ecureuil,  que  commandait  le  marquis  de  Preuilly  d'Hu- 
mières,  il  fut  fait  lieutenant  de  vaisseau  le  l*'  mars  1673.  Aucun 
service  extraordinaire,  aucune  action  d'éclat  ne  l'ayant  signalé  à  la 
bienveillance  du  Roi,  M.  de  Seignelay  fut  obligé  de  prier  madame 
de  Grignan  de  prendre  patience.  A  la  fin  de  l'année  1677,  lorsqu'on 
préparait  selon  l'usage  les  promotions  et  les  armements,  M.  Colbert 
voalut  bien  présenter  à  Louis  XIV  M.  de  Sévigné  pour  une  com- 
mission de  capitaine  dans  la  liste  des  neuf  officiers  que  le  Ministre 
voalait  encourager  ou  récompenser.  Le  chevalier  Jacques-Christophe 
de  Sévigné  servit  bien ,  mais  sans  se  tirer  de  la  foule  des  bons  capi- 
taines par  une  brillante  campagne;  il  mourut  à  Brest  le  8  juin 
1700.  11  avait  un  frère,  M.  Christophe-Jacques  de  Sévigné,  comte 
de  Montmoron,  qui,  enseigne  dès  1666,  et  lieutenant  du  4  mars 
1673,  fut  fait  capitaine  le  20  janvier  1680,  et  mourut  à  Brest  le 
28  mai  1719.  (Voir  sur  la  famille  des  Sévigné  marins,  notre  Dict, 
antique  de  Biographie  et  d'Histoire ,  p .  1 1 3 1 .  ) 

•  Le  Roi,  qui,  pour  être  agréable  à  Du  Quesne ,  avait  fait  capitaine 
de  vaisseau  le  lieutenant  Abraham  Du  Quesne-Guiton ,  fort  estimé 
de  son  oncle,  lui  accorda,  le  8  mars  1678,  une  autre  grâce.  Par 
arrêt  du  conseil ,  il  donna  au  Lieutenant  général  «  terme  et  délai 
d'une  année  pour  faire  la  déclaration  de  sa  terre  de  Moros  en  Bre- 
tagne ^.  (Arch.  générales,  1792.)  Il  ne  devait  pas  s'ei^  tenir  là;  on 
le  verra  bientôt. 

XXI. 

Pendant  l'année  1679 ,  Du  Quesne  ne  fut  point  employé  à  la  mer; 
il  ne  resta  cependant  point  inutile.  On  le  retint  assez  longtemps  à  la 
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Cour,  où  il  éiail  ccpeDilunt  loujoura  un  peu  embarraMdul.  Lorsqu'il 
eut  fait  à  Sainl-Gennain  su  révérence  nu  Roi  et  plaidé  auprès  de 
Louis  XIV  sa  cause,  qui ,  pour  n'être  pas  Hbsoliiment  perdue ,  sem- 
blait de  plus  en  plus  difGeile  à  3a<[ucr,  le  prince  ne  se  désistant  point 
de  sa  volonté  an  sujet  des  choses  de  la  religion,  et  Du  Qneane  refu- 
sant avec  toutes  sortes  de  respect  de  satisfaire  Sa  Majesté  sur  ce  _ 
sujet ,  où  deux  consciences  se  trouvaient  en  lutte  ;  lorsqu'il  eut  va  A^Ê 
revu  M.  Colbert  et  M.  de  Seignelay ,  qui  ne  pouvaient  dédire  le  sod>S 
vcrain  ,  mats  cherchaient  li  persuader  Du  Quesne  que  quelque  chose  ' 
de  grand  ,  d'étonnant ,  de  prodigieux,  fait  par  le  commandant  dei 
vaisseaui  français ,  dans  une  rencontre  avec  les  vaisscaui  ennemis, 
porterait  sans  doute  le  Roi  à  franchir  l'obstacle  qu'il  avait  dressé 
devaDt  un  serviteur  de  l'État  qu'il  estimait,  qu'il  aimait,  obstacle 
qu'il  avait  décidément  élevé,  entre  les  faveurs,  les  grâces,  les  juslei 
récompenses  et  lous  ses  sujets  protestants;  lorsqu'cnGn  Du  Quesu   m 
eut  pris,  auprès  de  sa  femme  et  de  ses  deux  lils   Abraham  111  et  M 
Isaac ,  un  assez  lon^i;  repos  qui  lui  était  bien  acquis ,  le  Lieutenant  4 
général  fut  renvoyé  à  Toulon,  n'emportant  de  son  voya<{e  qu'une 
satisfaction,  celle  d'avoir  procuré  à  son  (ils  Henri  le  commande- 
ment du  vaisseau  le  Bizarre,   quitté,  le   19  avril  1679,  par  M,  le 
chevalier  de  XoaiUes ,  qui  passait  de  la  marine  à  voiles  dans  In  m»-  ■ 
rinc  à  rames  avec  le  litre  et  la  charge  de  Lieutenant  général  dfiH 
galères.  Henri  Du  Quesne  avait  été  nommé  dès  le  commencement  V 
de  l'année  au  commandement  en  second  du  vaisseau  le  Conquérant; 
sa  commission  pour  le  Bizarre  le  sortait  de  In  tutelle  d'un  ofGcier 
général.  Capitaine  en  premier  du    Conquérant!  liberté  fort  appré- 
ciable pour  un  ofGcier  qui  pouvait  être  détaché  seul  et  s'acquérir  dei 
litres  à  la  gloire  et  à  la  bienveillance,  dans  une  mission  difficile  on 
périlleuse.  Les  choses,  malheureusement,  ne  s'arrangèrent  pas  de 
façon  que  Henri  Du  Quesne  proGtàl    des   avantages   que  lui  avait 
ménagés  son  père.  L'action  du  Bizarreucai  rien  d'intéressant;  elle 
se  borna  à  quelques  courses  en    escadre  dans  la   Méditerranée, 
contre  les  Barbarcsques,  auxquels  le  Roi  voulait  qu'on  Ht  une  rude  et 
continuelle  guerre  pour  les  contraindre  à    tenir  les  traités  paiiiiè^ 
avec  eux  par  la  France  et  auxquels  ils  manquaient  toujours,  so\^ 
une  foule  de  prétextes. 

L'événement    marquant    pour   la   marine  française,    en    16*7oJ 
événement  bien  cruel,  fut  la  perte  de  deux  grands  ^vaisseaux  ^ 
la  mer  de  Bretagne,  sans  que  personne',  parmi  ceux  qui  les  cou^y; 
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salent,  eût  à  se  reprocher  d*y  avoir  contribué  ou  de  n'avoir  pas 
fait  effort  pour  la  prévenir  et  en  atténuer  les  conséquences.  La  flotte, 
qui  avait  poussé  un  cri  de  douleur  et  d'indignation  quand  elle  avait 
appris  le  naufrage  des  six  vaisseaux  jetés  sur  les  récifs  des  îles 
d*Avès  par  Toutrecuidante  impéritie  de  M.  le  comte  d'Estrées, 
éprouva  un  vif  sentiment  de  regret,  mais  se  garda  bien  de  prononcer 
un  blâme  lorsqu'elle  connut  le  naufrage  des  vaisseaux  de  M .  de  Tour- 
ville.  Elle  savait  marin  prudent,  et  de  tous  points  capable,  ce 
Chef  d'escadre,  et  ne  pouvait  le  comparer  à  M.  d'Ëstrées. 

Voyons  ce  qui  s'était  passé  quand  le  bruit  arriva  des  ports  de 
rOcéan,  à  la  Cour,  à  Paris,  à  la  France,  que  M.  de  Tourviile  avait 
naufragé  en  pleine  mer.  M.  Colbert  avait  conçu  beaucoup  d'estime 
pour  le  chevalier  de  Tourviile,  mais  jusqu'alors  ne  l'avait  employé 
qu'en  sous-ordre;  il  voulut  lui  procurer  l'occasion  d'agir  par  lui- 
même,  non  pas  avec  un  seul  vaisseau,  mais  avec  une  escadre, 
détachée  de  la  flotte  du  Levant  dont  M.  de  Vivonnc  conservait  le 
commandement  qui  s'étendait  aux  vaisseaux  et  à  trente-deux  galères. 
Le  Roi,  prévenu  par  M.  Colbert,  et  qui  se  rappelait  bien  les  actions 
courageuses  par  lesquelles  le  chevalier  avait  établi  sa  réputation  dans 
l'armée  navale,  annonça  lui-même  à  M.  de  Tourviile  qu'il  le  nonunait 
au  commandement  d'une  forte  division  de  vaisseaux  chargés  de  donner 
la  chasse  aux  corsaires  de  Majorque,  qui  se  permettaient,  malgré  la 
paix  faite  avec  l'Espagne ,  de  courir  sus  aux  marchands  français  et  de 
les  capturer.  «  Faites  vite.  Monsieur  le  chevalier,  partez,  et  que  Dieu 
»  bénisse  votre  entreprise,  faite  pour  le  bien  du  commerce  de  notre 
.9  État  et  pour  la  gloire  de  notre  couronne.  »  Le  chevalier  salua , 
remercia,  prit  congé,  assurant  qu'il  ferait  de  son  mieux,  et  M.  Col- 
bert l'expédia,  lui  donnant  ses  instructions  écrites.  M.  de  Seignelay 
lui  remit  en  môme  temps  le  billet  suivant  : 

tt  Le  Roy  envoyant  à  Toulon  M.  le  chevalier  de  Tourviile,  Chef  d'escadre 
de  ses  armées  navales,  pour  l'éxecution  des  ordres  de  Sa  Majesté,  et 
étant  nécessaire  qu'il  s'y  rende  incessamment,  le  sieur  Thieriat  ne  man- 
quera pas  de  lui  réserver  préférahlement  à  tous  autres  les  deux  premières 
places  du  carrosse  de  diligence  qui  partira  pour  Lyon,  mercredi  prochain, 
22*  de  ce  mois...  Ce  19*  février  1679.  »  (Minute  de  la  main  de  M.  de 
Seignelay;  Bibl.  Nationale,  Mélanges  de  Ciairambault ,  vol.  550,  p.  201.) 

H.  de  Tourviile  envoya  cette  invitation ,  cet  ordre ,  pour  mieux 
dÎTCf  au  sieur  Thieriat,  directeur  des  carrosses  de  Lyon,  que  les 
conditions  de  son  privilège  forçaient  d'y  obéir,  et ,  le  22  février,  il 
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se  mit  en  route  pour  la  Provence  en  passant  par  Lyon ,  où  il  prit  un 
des  deux  moyens  ordinaires  de  transport ,  le  cheval  ou  le  bateau  du 
Rhône.  Le  4  mars,  il  reçut  de  M.  de  Scignelay  la  prière  de  hâter 
Tarmemeût  et  le  départ  de  Toulon  de  deux  vaisseaux  contre  les 
Majorquins.  Le  7 ,  il  répondit  qu^on  se  hâtait,  et  le  18  mars,  une 
nouvelle  lettre  lui  arrivait  pour  le  presser.  M.  de  Seignelay  obéissait 
là  aux  instructions  de  son  père ,  qui  prétendait  qu'on  ne  pouvait  trop 
mettre  Tépéc  dans  les  reins  à  ceux  qui  devaient  obéir  aux  ordres  da 
Roi ,  parce  qu'ils  en  prenaient  généralement  à  leur  aise ,  et  que  leon 
lenteurs  irritaient  Sa  Majesté ,  qui  aimait  à  être  servie  promptement. 
Dans  la  lettre  du  18  mars,  le  fils  de  M.  Colbert  disait  au  Chef 
d'escadre  : 

tt  M.  le  due  dé  Vivonne  doit  partir  au  premier  jour  pour  se  rendre  à 
Toulon ,  et ,  comme  Sa  Majesté  veut  que  les  vaisseaux  qu*Elle  fait  armer 
audit  port  sortent  le  10*  ou  14*  du  mois  prochain ,  prenez  bien  garde  qu'il 
n'y  ait  point  de  retardement,  n*y  ayant  rien  de  si  important  dans  les  caw^ 
mencements  que  de  faire  connoftre  à  Sa  Majesté  que  ?ous  avez  toute  l'appli- 
cation ,  le  soin  et  la  diligence  nécessaires  pour  vous  acquitter  des  ordres 
qui  vous  ont  été  donnés,  et  surtout  dans  le  premier  commandement  qu'Elle 
a  bien  voulu  vous  confier..,  J*ai  donné  ordre  au  sieur  Arooul  de  payer  k 
table  du  capitaine  du  vaisseau  que  vous  monterez,  n  (Dépêches  de  M.  de 
Seignelay ,  1679 ,  fol.  156 ,  Arch.  de  la  Marine.) 

Les  deux  navires  légers  que  M.  de  Tourville  devait  expédier  à  la 
chasse  des  corsaires  majorquins  étaient  la  Sirène  et  la  BienrAimie, 
celle-là  commandée  par  M.  de  Sébeville-Montreuil ,  ayant  pour  capi- 
taijie  en  second  le  commandeur  d'Hailly,  récemment  promu  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  ;  celle-ci  commandée  par  le  chevalier  des 
Gouttes,  qui  avait  pour  second  capitaine  M.  Abraham  Du  Quesne- 
Guiton,  capitaine,  comme  nous  l'avons  dit,  du  7  février  1678.  Les 
deux  frégates,  tout  en  cherchant  les  corsaires  de  Majorque,  devaient 
escorter  jusqu'à  Civita-Vecchia  une  flûte  qui  allait  charger  dans  ce 
petit  port  des  statues  et  autres  objets  d'art  achetés  à  Rome  pour  les 
châteaux  royaux. 

Le  15  avril  1679,  M.  de  Seignelay  envoyait  une  Instruction  (rédi- 
gée et  signée  le  12)  au  Chef  de  l'escadre  qui  était  en  armement.  Le 
Roi  disait  à  M.  de  Tourville  qu'il  destinait  le  vaisseau  le  Hardi, 
commandé  par  le  marquis  de  la  Porte,  et  la  flûte  la  Bienvenue,  à 
un  voyage  à  Constantinople  pour  y  conduire  M.  de  Guillcragues, 
nommé  Ambassadeur  de  Sa  Majesté  à  la  Porte  à  la  place  de  M.  de 
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Nointel,  qui  était  rappelé  *.  Le  Hardi,  la  Bienvenue,  la  Sirène  et  la 
Bien^Aimée  étant  détachés  de  lescadre,  M.  de  Tourville  devait  faire 
voile  pour  chercher,  combattre  et  prendre  les  corsaires  majorquins 
avec  le  Conquérant,  le  Sans-Pareil,  le  Content,  VArc^n-ciel,  le  PoUci 
les  brûlots  ï  Étourdi  et  Y  Hameçon.  (Ordres  du  Roi,  1679,  fol.  220.) 
Le  Poli,  monté  par  le  chevalier  de  Noailles ,  ne  fut  point  de  la  cam- 
pagne ;  on  le  visita  au  moment  de  son  départ,  et  on  le  trouva  pourri 
dans  tous  ses  membres.  On  lui  substitua  le  Bizarre,  que  M.  de 
Noailles  garda  quelques  jours  à  peine,  car  le  19  avril,  ainsi  qu'on 
Fa  vu,  il  le  céda  à  M.  Henri  Du  Quesne. 

Le  Hardi  fit  voile  pour  le  Levant,  le  12  septembre  1679;  il  avait 
mission  de  ramener  M.  de  Nointel  et  sa  suite,  aussitôt  qu'il  aurait 
débarqué  M.  de  Guilleragues  à  la  Corne  d'or. 

Le  10  juillet,  M.  de  Tourville,  qui  était  encore  à  Toulon,  où  il 
avait  reçu  Tordre  de  repasser  dans  l'Océan  avec  quatre  vaisseaux 
qa*il  désarmerait  à  Rochefort,  fut  averti  par  M.  le  duc  de  Vivonne 
que  l'intention  du  Roi  était  qu'avec  ces  quatre  navires  de  guerre  il 
passât  par  Majorque  et  Minorque  pour  insister  auprès  du  Vice-Roi, 
afin  d'obtenir  de  lui  la  restitution  des  bâtiments  français  pris  par  les 
corsaires  des  îles,  et,  en  cas  de  refus,  qu'il  arrêtât  tous  les  vais- 
seaux de  Majorque,  les  capturât  et  les  envoyât  dans  les  ports  de 
France  «  pour  y  être  retenus  jusqu'à  ce  que  le  conseil  d'Espagne  eût 
»  satisfait  à  la  restitution  entière  des  effets  saisis  sûr  les  sujets  de  Sa 
»  Majesté,  au  préjudice  des  passe-ports  du  duc  de  Villa  Hennosa  et 
»  de  la  signature  de  la  paix  » .  Les  quatre  vaisseaux  que  M.  de  Toui^ 
ville  avait  ordre  de  conduire  au  Ponant  étaient  le  Sans-Pareil,  le 
Conquérant,  le  Content  et  YArc-en-ciel.  Le  beau  chevalier,  ainsi  qu'on 
le  nonmiait  à  la  Cour,  allait  mettre  la  marque  de  son  commande^ 
ment  sur  le  Sans-Pareil,  dont  le  capitaine  en  second  était  M.  de 
Villiers  d'O,  capitaine  depuis  1676*.  M.  le  chevalier  de  Genlis  était 
premier  lieutenant  à  bord;  M.  de  Châteaumorant ,  neveu  de  M.  de 
Tourville,  était  second  lieutenant;  M.  de  Vallavoire'  était  premier 
enseigne  et  avait  après  lui  deux  enseignes,  MM.  de  Cintré  et  Ignar- 
don.  Le  Conquérant  était  sous  le  commandement  de  M.  Cyprien 

^  Voyez  ci-dessos,  page  23. 

^  Le  8  avril,  M.  de  Seignelay  écrivait  à  M.  de  Tourrille  :  «  Sa  Majesté  vent  qae 
la  sieur  Villiers  d'O  soit  payé  à  raison  de  deux  cents  livres  par  mois  pour  ses  appoin» 
temonts,  ainsi  que  les  autres  capitaines  en  second,  et  qa'il  ait  deux  valeUt  passés* 
conformément  au  règlement  du  17  mars  1673.  • 

3  Frère  du  général  qai  avait  commandé  à  Messint . 
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Chabert,  officier  déjà  ancien,  que  Du  Quesne  comptait  parmi  les 
capitaines  vraiment  hommes  de  leur  métier.  C'était  le  marquis 
d'Amfrevillc ,  Chef  d'escadre ,  qui  commandait  le  Content,  Quant  à 
YArc-en-ciel,  il  était  sous  la  main  du  chevalier  de  Coëtlogon ,  capi- 
taine expérimenté,  que  nous  avons  déjà  vu  bien  des  fois  à  la  tête  de 
l'équipage  d'un  vaisseau. 

Tout  semblait  présager  un  bon  voyage  à  l'escadre  qui  allait  pas- 
ser le  détroit,  bien  que  déjà  la  saison  s'avançât  et  qu'on  pût  trouver 
la  mer  difficile  et  les  vents  forts.  Le  16  avril,  M.  Colbert  avait  écrit 
à  M.  de  Tourville  :  «  J'ai  été  bien  aise  d'apprendre  que  les  vaisseaux 
7)  que  vous  commandez  aient  été  bien  radoubés,  »  Le  Ministre  avait 
appris  cela  de  l'Intendant,  M.  Pierre  Arnoul,  et  du  chevalier  de 
Tourville  lui-même,  qui  s'était  assuré  du  fait.  Nous  insistons  sur  ce 
détail ,  on  va  voir  pourquoi. 

Les  choses  allèrent  bien  d'abord  ;  mais  à  la  hauteur  de  Lisbonne, 
une  flûte  chargée  de  poudre,  que  M.  de  Tourville  avait  jointe  à  son 
escadre  pour  la  conduire  à  Rochefort ,  déclara  qu'elle  avait  une  voie 
d'eau  qu'elle  ne  pouvait  boucher  à  la  mer,  et  le  chevalier  fut  obligé 
d'entrer  dans  le  Tage  pour  y  pourvoir  à  la  sécurité  du  navire  qu^il 
fallait  réparer  avec  soin  si  l'on  voulait  sauver  sa  cargaison. 

M.  de  Tourville  écrivit  au  Ministre,  le  19  septembre,  pour  l'aver- 
tir de  sa  relâche.  Celui-ci,  lui  accusant  réception  le  23  octobre,  loi 
rappelait  les  ordres  que  lui  avait  envoyés  M.  de  Seignelay  sur  le 
désarmement  des  quatre  vaisseaux,  recommandant  au  Chef  d'escadre 
de  u  s'appliquer  à  l'exécuter  et  de  tenir  la  main  à  ce  que  les  capi- 
»  taines  et  officiers  mariniers  de  chacun  vaisseau  donnent  un  rap- 
»  port  de  ses  bonnes  et  mauvaises  qualités,  afin  de  remédier  aux 
n  défauts  qui  y  auront  été  remarqués  » .  Que  l'on  était  loin  de  pré- 
voir à  Paris  ce  qui  s'était  passé  à  la  mer  alors  qu'on  écrivait  cette 
lettre  pleine  de  sages  recommandations,  et  que  M.  de  Tourville  ne 
devait  recevoir  à  Rochefort  qu'après  avoir  éprouvé  les  rigueurs  les 
plus  cruelles  de  la  fortune  ! 

Parti  de  Lisbonne  et  se  dirigeant  vers  le  Nord ,  le  chevalier  alla 
sans  encombre  jusqu'à  la  hauteur  de  Relle-lsle  avec  ses  trois  con- 
serves. 11  savait  faible  son  vaisseau,  et  pour  décharger  un  peu  ses 
u  hauts  '  ,  que  chargeait  trop  son  artillerie ,  il  fit  démonter  et  met- 
tre dans  la  cale  dix-huit  pièces  de  canon  ;  puis  u  lier  le  Sans-Pareil 
n  en  huit  endroits,  de  sorte  qu'il  ne  fit  aucune  goutte  d'eau  » .  (Tour- 
ville,  Lettre  du  9  novembre  1679.)  Jusque-là  d'ailleurs  ce  bâtiment 
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était  resté  parfaiteniGiit  élanche.  On  se  trouvail,  le  21  octobre,  fort 
loin  de  Belle-Ile,  lorsque  le  cent,  d^ji  fort,  grandit  encore,  et  qu'une 
formidable  tempête  soulevant  la  mer  furieuse  mit  en  pàril  les  quatre 
vaisseaux,  qucla  prudence  de  leurs  capitaines  décbargea  de  leurs  voiles 
hautes,  et  dirigea,  autant  que  la  direction  fut  possible,  vers  les  ports 
les  plus  voisins.  Prudence  inutile,  vains  efforts!  Réunis  pendant  un 
temps,  mais  borriblement  battus  par  la  lame  et  fuyant  devant  un 
vent  de  sud-ouest  enragé  —  qu'on  nous  permette  cette  eipression  , 
—  les  vaisseaux  furent  à  la  fin  réduits  à  chcrcber,  chacun  comme  il 
put,  leurs  chances  de  salut.  L'Arc-en-del,  qui  avait  été  forcé  d'aban- 
donner le  Congu&anl  envahi  déjà  par  l'eau,  avait  eu  le  bonheur  de 
suivre  le  Sans-Pareil,  et  ce  fut  pour  M.  de  Tourvîlle  et  quelques-uns 
des  siens  un  port  dans  son  naufrage.  Mais  laissons  le  malheureux 
chevalier  raconter  lui-même  à  M.  Colbert  le  dernier  épisode  de  son 
voyage,  dans  une  lettre  désolée  : 

.  De  Belle-Ile,  le  ai  ociohrt  1679. 
tt  Je  suis  dans  ans  â  grande  aFfliclion  que  je  laieserois  le  eoin  à  un  autre 
de  vous  inrormer  de  fa  perle  du  vaisseau  le  Sani-Partil,  si  je  ne  crnyois 
abiolunipnl  nccessairc  que  vous  l'appreDiei  par  moi-mâme.  Elle  csl  arrivée 
à  cenl  lieues  de  Belte-Ite  par  un  d^niilage  entier  de  lous  ses  niAU.  Le 
besupriï  dém&ta  le  21  de  ce  moîg  et  attira ,  comme  il  arrive  ordinairement, 
te  mil  de  misaine.  Ce  désordre  lit  ouvrir  le  devant  du  navire  et  faisoil  faire 
beaucoup  d'eau.  L.e  soin  que  je  prenais  à  faire  pomper  Incessanimeal  et 
k  faire  tout  ce  qui  ge  peut  eo  pareille  occaeion  me  donnait  espérance  de 
me  pouvoir  sauver.  Mais  la  chute  du  grand  mit,  qui  arriva  le  lendemain  (23) 
■a  matin,  fil  une  si  grande  ouveHurc  n  (en  battant  le  Banc  et  la  poupe  du 
navire),  •  que  l'eau  monta  de  dix  pieds  en  moins  de  trois  heures,  ce  qui 
fit  abandonner  le  travail  aux  maleloti  qui  se  Doyoieut  dans  le  fond  de  cale. 
VojanI  qu'il  n'y  avoil  pas  d'espoir  de  sauver  le  vaisseau,  je  me  mis  en 
devmr  de  sauver  féquipaye.  Je  Ss  embarquer  quatre-vingts  hommes  dans 
:onviai  plusieurs  officiers  de  s'embarquer; 
rande  qu'ils  crurent  devoir  remettre  à  nue 
oui  ce  monde,  à  quelques-uns  près,  arri- 
vèrent beiireusement  il  fexécution  ;  mais  leur  iulîdêhlé  et  leur  ingratitude 
fut  (sic)  si  grande,  que,  se  voyant  sauvés  n  (ils  avaient  ëté  portés  à  l'Art' 
en-tiel),  u  ils  laissèrent  aller  la  chaloupe  et  le  canot  à  la  dérive,  eraînle 
d'être  obliges  de  faire  un  second  voyage.  Cette  chaloupe  éloitle  seul  espoir 
qui  me  rcstoit.  Le  temps  ctoil  si  mauvais  que  le  chevaUer  de  Coëllogon  ne 
me  pouvoil  approcher;  il  aurait  démêlé  s'il  avoit  entrepris  de  mettre  sa 
chaloupe  à  la  mer.  Enfin,  voyant  qu'il  ne  pouvoil  nous  rendre  aucun 
Mconrs ,  il  hasarda  son  canot  avec  six  hommes  qu'il  fil  embarquer  à  force 
s  et  de  prières,  mais  beaucoup  plus  par  la  force  de  l'argenl  qu'i 


mais  ils  trouvèrent  la 
antre  occasion  de  se 
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leur  promit  n  (imrï  taerafamal).  u  Ud  ofGcicr  les  accompagna  et  vint  k 
metlri!  ï  une  portée  de  fusil  de  la  poupe  du  Sam-Pareil. 

>  Voyant  que  o'étoit  la  seule  ressource  que  je  pouvois  espérer,  je  solli- 
citât Ions  les  officiers  de  s'en  servir  et  Je  se  jeler  à  la  mer  pour  gagner  le 
canot,  comme  j'allois   lâcher  de  faire.  La  vue  d'une  mer  haute  comme  le 


eulà 


lie  d'attendre 
prendre  ce  parti. 


Je  la  marine  et  à  quantité  d< 

1  se  noyèrent,  quatre  seulement  purent 


navire  leur  parut  une  voie 
qu'ils  coulassent  à  fond , 
qui  fut  funeste  à  quelques 
voulolent  me  suivre.  Plus 
parvenir  d'aller  jusques  à  moi . 

ti  Ce  ne  fut  pas  le  seul  danger  que  je  courus  ;  car,  auparavant  d'arriver 
à  \' Are-en-eiel,  les  coups  de  mer  pensèrent  abîmer  vingt  fois  It!  canot,  qui 
n'arriva  à  bord  qu'entre  deux  eaui.  Je  fus  obligé  avec  quelques  matelots 
de  nous  serrer,  faisant  le  dos  de  tortue,  pour  rompre  les  coups  de  mer. 
Je  vis  encore  ce  pauvre  navire,  depuis  une  beure  Jusques  à  la  nuit,  coulant 
inBcnsiblement  à  fond ,  avec  le  mortel  déplaisir  de  ne  lui  pouvoir  donner 
aucune  aide.  Apparemment  il  pérît  à  l'entrée  de  la  nuit,  n'ayant  point 
répondu  aux  signaux  qui  lui  éloient  faits  de  V Arc-en-ciel.  U  ne  parut  plus 

n  Jamais  aventure  n'a  été  si  triste  ;  elle  m'a  jeté  dans  mie  douleur  si 
vive  que  je  n'ai  pas  encore  ressenti  la  joie  qu'on  a  ordinairement  d'avoir 

évité  une  raorl  si  affreuse Il  ne  s'est  sauvé  d'ofliciers  que  Chdtean- 

moraut  et  Ignardon,  que  j'envoyai  conduire  les  chaloupes  à  rjrc-«n-ci«I. 
Je  ne  crois  pas  qoe  le  Hoi  me  soupçonne  d'aucune  négligence.  Je  ne 
permis  jamais  qu'on  sauvât  mes  bardes  ni  ma  vaisselle  par  1rs  chaloupes  de 
monde  que  j'envoyai,  ne  voulant  pas  qu'il  s'embarquAl  la  moindre  choie 
qui  fût  i  moi  que  tout  le  monde  ne  fitt  en  sAreté.  Aussi  ai-je  tout  perda, 
et  il  ne  me  reste  que  la  chemise  et  le  pantalon  '  avec  quoi  je  me  suis  jeté 
à  la  mer.  EnGn,  je  suis  aussi  gueux  que  j'étois  en  naissant,  el  j'ai  perda 
dans  un  moment  tout  ce  que  j'avois  pu  avoir  dans  quinze  ans  de  service. 
J'espère,  Monseigneur,  que,  par  votre  moyen ,  je  ne  resterai  pas  longtemps 
dans  cette  misère. 

n  J'ai  trouvé,  en  arrivant  ici,  le  marquis  d'Amfreville  dans  un  pitoyable 

'  Qd'dd  Dont  permette  de  nous  arrêter  un  ingtanl  i  ce  détail  du  coalumi  det  hoiDim 
dn  dii'ieplièine  liècle.  tl  elt  parlé  parloDl  du  haut-de-cfaansBe,  des  bu'de-thalllM  ^ 
mail  on  ne  voit  jini  nommé  le  pantalon.  C'éUil  le  vêlement  collant .  tout  d'an»  pl«^^ 
do  col  an  IhIoq.  ou  teulenirnl  de  la  ceinture  au  bout  d«  pi'edi,  qu'on  porliil  loui  \^ 
baut-de-chauue,  el  qui  atait  pria  son  nom  du  tricot  ou  de  l'élaî ,  —  parJnB  p^^^^ 
l'eipreoiDU,  —  de  l'étui  que  porlnil  lous  la  robe  aa  ta  jaquette  le  boairon  qai  , 
Veniie,  tenait  au  llicàtre  le  rflie  do  vieillard  qn'on  bernait  et  m^me  qu'on  r<j,J.. 
parfoii.  La  première  édition  du  Dictiunuaire  de  Fureliira  ne  contient  pit  Ib 
-  pantalon  ■ ,  qu'on  admit  dans  le<  édition!  postérieures  i  celle-là.  Quant  i  |'q^  ." 
de  co  mot.  nom  avoni  dit  aUleora  {Dicliom.  critijai)  qu'il  eal  probible  qno  \g  ^"'' 
dieu  qui  «'en  fit  un  nom  aviit  u  lojia  on  u  bûiua  établie  lur  U  place  de  San  p  "^-j 


flBRAIi.lH  DU  QUKSNK.  IBTf^l 

a  Faisaient  partie  des  étals-majors  des  vaisseam 


;hevalier  ^^^ 
ence  d»^^| 

port*  v^^H 
1  Levant,  ^^H 

nuée,  et  ^^M 

troîi.^^1 

liplie  lea    ^^ 


l'autre  des  Sévigné 
perdus. 

Dans  sa  lettre  du  6  novembre  que  nous  avons  citée ,  le  chevalier 
de  Touruille    fait   cette    remarque,    adressée  ù   la    prudence 
M.  Colbert  : 

u  TouG  les  vaisseaux  à  trois  ponts  doivcol  être  retirés  dan»  les  ports  V 
commenceinent  de  septembre,  dans  les  mers  du  Ponaul,  (ilant  trop  chsr^Al:'! 
d'artillerie  pour  pouvoir  résister.  L'on  peut  les  faire  naviguer 
où  il  y  a  quantiic  de  ports,  n 

Ah  !  oui,  des  |)orts  en  quantité  tout  autour  de  la  Médilerranét 
peu  ou  point  d'asiles  sur  la  côte  malsaine  de  France  !  Depuis  troîi 
siècles  on  se  plaint  de  l'absence  de  ports  de  refuge;  on  multiplie 
commissions,  on  recueille  des  avis,  on  écoule  ingénieurs  el  capi- 
taines, et  l'on  n'arrive  jamais  à  se  fixer  sur  les  lieujt  qu'il  faudrait 
transformer  en  ports  ;  et  puis  on  est  cITrayé  de  la  dépense  à  faire. 
Quelargent,  cependant,  eût  été  mieux  employé  î  A  combien  d'hommes 
n'eiit-on  pas  sauvé  la  vie?  Combien  le  commerce  eût-il  gagné  à 
l'exécution  de  deux  ou  trois  ports,  qu'en  définitive  il  n'est  pas  impos- 
sible de  créer  !  Mais  non  ;  on  tâtonne,  on  élève  contre  tous  les  pro- 
jets des  montagnes  d'objections,  on  dit  que  l'argent  manque,  et  rien 
ne  se  fait;  rien  ne  se  fera ,  et  !a  grande  route  des  navires  restera  ce 
qu'elle  est,  semée  d'écueils  et  de  débris  de  vaisseaux!  Il  faudra  que 
la  France  ait  perdu  dans  une  furieuse  tempête  trois  ou  quatre  de  set 
grands  navires,  dont  chacun  coûte  la  rançon  d'un  État,  pour  qu 
se  décide  à  creuser  quelques  points  de  la  cdte,  à  faire  quelques  ba 
intérieures,  où  la  marine  puisse  s'abriter  aux  jours  de  la  tourmente. 

Le  30  octobre  1C79,  lorsque  M.  Colbert  reçut  le  rapport  du  chi 
valter  de  Tourvillc,  il  se  hâta  de  lui  écrire  pour  le  consoler  :  u  Sur 
"  l'avis  que  vous  m'avez  donné,  par  votre  lettre  du  'ii  de  ce  moiS: 
n  du  prodigieux  accident  qui  vous  est  arrivé,  je  ne  puis  vous  dire 
n  autrechosequeje  vous  plains  beaucoup  qu'un  aussi  grand  malheur 

0  que  celui-là  vous  soit  arrivé ,  n'y  ayant  aucune  apparence  qu'un 
3  aussi  bon  officier  que  vous  n'ait  pas  fait  son  devoir  eu  une  s\ 
n  fâcheuse  occasion,  soit  en  prenant  les  précautions  pour  cmpécho^f. 
n  un  si  grand  malheur,  soit  à  faire  tous  les  elTorts  imaginables  po\jj. 

1  y  remédier,  n 

Au  marquis  d'Amfrcville ,  M.  Colbert  écrivît,  le  7  novembre  : 
>i  four  réponse  aux  lettres  que  vous  m'avez  écrites,  le  25  et  l^  a^i 
0  du  mois  passé,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  le  Content  soit   ç,j   j 


ue 

" I 
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^  mauvais  étal ,  cl  il  y  a  lieu  de  croire  que ,  si  vous  aviez  été  présent 
•■  lorsqu'il  a  été  radoubé,  ou  que  nous  l'eussiez  visilé  avanl  que  de 
'  le  monler,  peul-éire  aurirz-vous  pu  le  mettre  en  meilleur  étal.  En 
«  un  mot,  le  Roi  est  persuadé  que  vous  avez  fait  tout  ce  que  vous 
•  avez  pu  pour  le  sauver  ;  mais  Sa  Majesté  veut  que  les  ofûciers  de 
"  marine  s'attacbeul  à  bien  visiter  leurs  vaisseaux,  soit  en  les  radou- 
n  bant  n  (pendant  qu'on  les  radoube),  "  soit  avant  de  les  monter, 
"  n'étant  pas  naturel  ni  ordinaire  qu'un  vaisseau  qui  n'est  en  mer 
»  que  depuis  cinq  ou  six  mois  soit  en  état  de  périr  faute  de  radoub.  >< 

Le  8  novembre,  M.  Colberl,  qui  laissait  fi  M.  de  Seignclay,  alors 
à  Aries,  le  soin  d'écrire  à  M.  Pierre  Amoul,  l'Intendant  de  Toulou , 
adressait  à  Du  Quesne  une  lettre  où  il  lui  disait  : 

u  ...  Ces  accidents  ne  font  que  trop  connaître  la  négligence  qu'on 
n  a  apportée  aui  radoubs  de  ces  vaisseaux.  11  est  bien  diflicile  que 
•F  La  Cornière  n  (capitaine  de  port  à  Toulon)  u  ait  fait  sou  devoir 
f  sur  ce  sujet,  puisque  c'est  à  lui  de  répondre  de  la  manière  dont  les 
n  vaisseaux  qui  sortent  sont  radoubés.,.  "  Le  mâniejour,  le  Ministre 
écrivait  àM.  de  La  Cornière  une  lettre  de  reproches,  mats  en  termes 
mesurés ,  en  même  temps  qu'il  chargeait  Du  Quesne  de  faire  faire 
une  visite  exacte  de  tous  les  mâts  servaut  en  ce  moment  sur  les  vais- 
seaux de  Toulon,  ■<  alÎD  de  coanoilrc  de  quelle  qualité  ils  sont, 
0  d'âter  ceux  qui  ne  se  trouvent  pas  bons,  et  de  travailler  à  leur 
«  remplacement.  «  Il  reconnaissait  dans  sa  lettre  "  que  les  vaisseaux 
»  avoient  démâté,  et  que  c'est  ce  qui  a  causé  leur  perte  > .  Cela  était 
juste  et  contredisait  un  peu  ce  qu'il  avait  dit  d'abord  des  radoubs, 
qn'il  accusait  du  malheur  arrivé  au  Sanf-Pareil  et  aux  trois  autres 
vaisseaux. 

M.  Colbert  ayant  envoyé  en  communication  la  lettre  de  M.  de 
Tourville  à  son  fils,  avec  prière  de  semoncer  M.  flmoul,  H.  de  Sei- 
guelay  adressa  à  celui-ci  la  lettre  suivante  : 

"  J'ai  reçu  aujourd'hui  une  nouvelle  qui  m'a  donné  un  exiréme  déplaisir 
et  qui  ne  me  confirme  que  Irop  ce  que  j'ai  vu  depuis  qnalre  ans  lic  l'hor- 
rible nëgligence  que  voaa  avez  apporlce  aux  choses  essentielles  de  votre 
emploi.  —  Des  quatre  vaisseaux  armés  à  Tonton  au  commencemcnl  du 
mois  de  mai  dernier,  et  qui  sont  eu  Ponsnl,  sous  le  commandement  du 
chevaher  de  Tourville,  le  Sant-Pareîl  s'est  entr' ouvert  au  milieu  de  la  mer, 
et  tout  son  équipage  s'esl  perdu.  On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  le  Conqué- 
rant, qui  éloil  à  quatre  pompes  lorsque  le  vaisseau  f  Are-en-eiel  l'a  quitté  ^ 
et  tes  deux  autres  vaisseaux  ont  eu  peine  à  gagner  Belle-Ile,  après  avoir 
coiilé    bas  d'eau  â  la  mer.  Voilà  l'elTet  de  vos  soins  pour  le  radoub  des 


ABriAHÏM  DU  QUBSNE. 

»  qiie  j'ai  craint  depuii  si  longtemps,  et  ee  qui  m'a 
obligé  de  vous  écrire  si  bouvcdI  et  avec  tant  d'iastanco  pour  aller  au  fond 
du  mal  et  pour  rétablir  par  un  travail  solide  le  mauvais  état  auquel  étoient 
tous  les  vaisseaux  de  Toulon  pour  l'abaudonnement  entier  dans  lequel  vous 
les  aviei:  laissés  si  longtemps.  Mais,  quelque  soiu  que  je  me  sois  donné  snr 
ce  point ,  vous  avez  mieui  aimé  Tairo  sortir  ces  vaisseaux  sans  leur  avoir 
fait  faire  le  travail  nécessaire  pour  la  sûreté  de  leur  navigation ,  que  de 
convi'nir  du  mauvais  état  auquel  ils  étoient;  et  voilà  les  moyens  par  les- 
quels vous  prétendez  parvenir  aux  grAces  que  vous  demandei  I  Je  connoîs 
déjà  depuis  bien  longtemps  <]ue,  pourvu  que  vous  soyez  bien  enfermé  dans 
votre  chambre  à  faire  des  mémoires,  la  plupart  inutiles,  et  à  chercher  de 
isons  pour  vous  empêcher  d'exécuter  les  ordres  du  Roi  ijue 
e,  vous  croyez  avoir  satisfait  à  tout  ce  que  vous  devez,  cl 
inez  entièrement  le  soin  de  tout  ce  qui  regarde  la  conservation 
et  de  tout  ce  qui  doit  être  fait  sous  votre  vue  dons  l'arsenal. 
Cependant  vous  assurez  fort  que  vous  faites  tout  ee  que  vous  pouvez  et 
que  voua  avez  de  bonnes  intentions;  mais  les  vaisseaux  du  Roi  périssent, 
partie  des  fonds  se  consomme  en  dépenses  inutiles,  et  J'ai  à  me  reprocher 
de  ne  point  avertir  le  Roi  de  votre  incapacité  et  de  votre  négligence ,  à 
laquelle  je  ne  vois  que  trop  qu'il  n'y  a  point  de  remède,  après  tout 
je  vous  ai  écrit  et  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  ce  sujet,  n 


s  abandoi 


Il  y  a  là  bien  de  remporte  m  eut,  cl  aussi  bien  de  l'injustice, 
n'est  pas  le  style  de  M.  Colbcrt.  M.  Colberl,  lorsqu'il  réprimiuK 
adoucil  ordiDairement  les  tons  sévères  du  blàaie  par  une  teinte  d'in- 
dulgente bonté.  M.  de  Scignelay  n'n  point  de  ces  tempéraments;  il 
est  dur,  hautain,  sans  pitié.  Ici,  il  est  cruel  et  frappe  à  coups  redou- 
blés sur  un  coupable  supposé,  dont  la  culpabilité  n'est  point  démon- 
trée ;  il  le  frappe  Jusqu'à  l'abattre.  Pourra-l-il,  osera-t-il  se  relever? 
II  est  abasourdi.  M.  de  Seignclay  ne  tient  aucun  compte  dos  assauts 
violents  d'une  mer  monstrueuse  contre  de  pauvres  remparts  de  bois; 
il  n'accuse  point  le  vent,  auquel  rien  ne  résiste  quand  il  est  dans 
toute  sa  rage;  il  ne  veut  voir  que  les  radoubs  imparfaits.  Cet  oubli 
du  fait  principol ,  cet  acharnement  k  s'attacher  au  fait  secondaire 
ne  pouvaient  point  échapper  à  M.  Aruoul,  dont  voici  ta  réponse 
au  jeune  Ministre,  réponse  pleine  de  raison  et  de  vérité.  Elle  est 
d'une  plume  humble,  mais  d'un  cœur  encore  ferme  et  qui  a  pris  le 
temps  de  se  remettre  : 

H  Je  suis  pénétré  de  douleur,  et  la  perle  que  vous  me  marquez ,  lUoo- 
Bcigneor,  du  vaisseau  le  Sans-Pareil,  m'a  si  fort  saisi  que  je  n'ai  pas  la 
force  de  dire  aucune  raison,  pour  rejeter  le  malheur  arrivé,  sur  le  drmd- 
iemenl  tl  sur  le  temps  extraordinaire  que  ces  navires  ont  souffert;  c'est  an 
malheur  lettl,  en  effet,  que  cet  accident  se  peut  attribuer,  puisque  c'est 
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de.  réquipagi  était  maiade  <•  (de  la  Tali^ue  el  Jii  mal  de 
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ce  qui«| 
en  même  temps  d*  I 
(et  r^quipajje  afliû-l 
u  Si  les  voiles  da  m 


l'espërance  de  pouvoir  épuiser  \'e. 

le  vaisseau,  les  voile»  ayant  é le  emportées 
bli  n'ayant  pii  easayer  d'en  cnverguer  d'antres).  — 
Conquérant  ont  tenu  bon,  noua  croyons  ici  qu'il  anra  p 
rons  de  Brest,  oii  il  faisoit  aa  route.  L'i^quipago  de 
voyant  pas  accompagné  d'aucun  autre,  aura  sans  doute  redoublé  ses  efiortS-l 
pour  se  sauver;  c'est  ce  que  l'eipérience  a  fait  connollrc  en  pareille^ I 
occasions.  —  H  l'égard  du  radoub  du  Sans- Pareil,  l'on  croit  ici  que  l'osl 
n'y  a  rien  épar.^ué  ;  il  n'a  point  fait  d'eau  pendant  qu'il  a  été  dans  Iflil 
mers  de  deçà  et  même  jusques  à  son  dcmSiement,  qui  a  ébranlé  son  avant}  I 
ce  vaisseau  est  encore  un  de  ceui  qui  ont  été  eonsiruils  k  Brest  à  prÎMM 
fait,  ce  qui  ne  réuitit  pas  heureusement  dans  la  marine.  ' 

M.  de  SeifjDelay,  pressé  île  faire  justice  comme  il  ri>nlendflit  dans 
sou  impatience  qui  ne  savait  se  modérer,   n'attendit  pas  que  Du 
Quesne  lui  eùl  donné  de  premiers  avis  résultant  d'uue  enquête  faite 
dans  le  port,  et,  le  15  novembre,  Il  écrivit  de  Valence  au  Lietite*  J 
nani  général,  en  lui  cnvoyanl  l'ordre  de  faire  arrêter  M.  dé  La  Coiwl 
nière  el  les  maîlres  charpentiers  :  "  Je  sais  bien  que  La  Cornière  et  n 
»  maître  Cbapelle  sont  sous  votre  protection  ;  maïs  je  eonnois  tr(^ 
«  bien  votre  affection  pour  le  service,  pour  n'être  pas  persuadé  que 
«  vous  les  condamnerez  vous-même,  s'ils  ont  été  cause  de  la  perte 
n  lie  deux  des  plus  ^grands  vaisseaux  du  Roi  par  leur  négligence.  » 
Du  Quesne,  bien  à  regret,  déféru  aux  ordres  de  Sa  Majesté;  le  capi- 
taine de  port  et  les  charpentiers  furent  mis  h  la  grosse  tour,   oft  j 
maiire  Chapelle  ne  resta  pas  longtemps,  le  service  des  constructions  1 
l'appelant  sur  les  chantiers.  M.  de  La  Cornière  ne  fut  rendu  à  la  ] 
liberté  que  dans  le  courant  du  mois  de  décembre. 

Ce  n'était  pas  assez  d'une  première  lettre  dure,  violente,  âe  M.  de  I 
Seignelay  an  malheureux  Arnoul,  pour  le  mettre  au  désespoir;  le  I 
16  novembre,  le  Ministre,  revenant  à  la  charge,  lui  écrivit  : 

u  Je  connois  d'où  vient  un  si  horrible  malheur,  el  j'auray  à  me  rcpro- 
ther  toute  ma  vie  de  ne  l'avoir  pas  prévenu,  puisque  votre  condnite, 
depuis  deux  ans.  m'en  avoit  assez  appris  pour  me  faire  connoitre  que  voiu 
n'étiez  pas  capable  de  servir  le  Roi  dans  l'emploi 
avuis  averti  Sa  Majesté,  j'aurois  empêché  la  perte  de  deux  vaisseaux  et 
d'un  aussi  grand  nombre  de  gens  de  qualité  el  ' 
périr  par  l'étrange  abandon  dans  lequel  vous  laissez  les  vaisseau  d 
el  la  plus  indi<|ne  négligence  dont  on  ail  jamais  out  parler,  i 

Ainsi,  sans  l'avoir  entendu,  sans  attendre  les  résultats  de  l'îl 
malion  confiée  à  Du  Quesne  el  à  M.  Brodart,  M.  . 
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damné  !  C'est  lui  qui  a  Tait  périr  un  grand  nombre  de  gens  île  qualité 
cl  causi^  la  pnrle  des  deux  vaisseaux  !  Lii  passion  ne  fui  Jamais  plus 
aveugle  et  n'eu I  plus  besoin  de  se  donner  satisfaction.  M,  de  Sci- 
gnelay  ajoute  : 

11  II  n'etl  plus  quoilion  à  préaBnl  d'exagérer  votre  malbeur.  comme 
vous  faites,  dans  votre  lellre.  Voui  êtes  cauie  de  la  perle  de  deux  des  plus 
grands  vaisseaux  du  Roi,  et,  do  plus,  de  huit  cents  hommes  dont  éloieal 
composés  leurs  équipages;  vous  fies  cause  du  dôcri  dans  lequel  col  acci- 
dent, qui  n'esl  jamais  arrivé  aux  outres  Dations,  mettra  la  marine  parmi 
les  étrangers,  et  vous  aurez  anéanti  laules  les  précautions  qui  ont  été 
prises  pour  établir  un  hon  ordre  dans  la  marine  ;  ainsi  voiu  detez,  dès  à 
prèttal,  compter  que  le  Hoi  ne  se  peut  plui  servir  de  tout  ni  dans  l'emploi 
que  TOUS  occupez  ni  dans  avcun  autre.  •• 

Si  Ion  compare  ectle  façon  d'agir  envers  l'inlcndant  de  Toulon  à 
celle  doni  on  en  usa  à  l'égard  de  M.  le  comte  d'Estrées,  après  la 
perte  de  sii  de  ses  vaisseaux  aux  îles  d'flvès,  on  verra  que  M.  Col- 
bert  travailla  à  apaiser  le  Koi  dans  l'affaire  de  M.  le  Vice-Amiral  et 
épargna  à  celui-ci  les  reprocbes  qu'il  avait  si  bien  mérités ,  et  que 
M.  de  Seignelay  exagéra  tout  pour  perdre  M,  Amoul  aupriïs  de 
Louis  XIV,  croyant  d'une  bonne  politique  de  faire  un  exemple,  quand 
la  preuve  restait  à  faire  des  torts  de  rhomme  qu'il  accusait,  u  Où 
n  la  mouche  a  passé,  le  moocheroo  demeure.  "  Trop  souvent  les 
choses  vont  ainsi.  Pourquoi  M.  de  Seignelay,  qui  était  à  Valence, 
d'où  il  fulminait  ses  objurgations,  n'alla-l-il  pas  à  Toulon  travailler 
lui-même  à  l'enquête  qui  devait  lui  faire  connaître  la  vérité?  Peut- 
être  ne  voulut-il  pas  se  trouver  en  face  d'une  vérité  qui  l'aurait 
forcé  de  rougir  de  sa  précipitation  et  de  sa  fureur.  M.  Arnoul  était 
relevé  de  ses  fonctions  et  on  lui  déclarait  qu'il  ne  rentrerait  pas  dans 
le  service  delà  marine.  11  n'avait  qu'à  quitter  l'arsenal  et  Toulon; 
il  le  Gt. 

Cependant  M.  Brodarl,  venu  de  Marseille  à  Toulon ,  le  16  no- 
¥eiiibre,  s'était  mis  en  rapport  avec  Du  Qucsnc,  et  M.  de  Clairam- 
bault,  contrôleur  de  la  Marine,  s'étani  ouvert  plus  familièrement 
au  premier  qu'à  l'autre,  lui  avait  dit  :  «  Nous  devons  nous  rendre 

■  compte  avec  la  dernière  ingénuité  de  tout  ce  que  nous  verrons,  et 
*  quand  même  nous  aurions  manqué  à  notre  devoir,  nous  devons  en 

■  ^^^B^noiU  découvrir  devant  M.  le  marquis  de*Seignelay  el  nous 
BU  nous  faisons  devaninoi  confesseurs,  iorsuae 

s  pardon  à  Dieu  de  nos  fautes,  n  Ces  paroles  sin- 
>  guluïrea,  qne  M.  Brodort  consigne  dans  une  lettre,  du  20  novem- 
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bre,  au  MiDislre,  firent,  à  ce  qu'il  parait,  une  certaine  impression  sur 
l'esprit  de  M.  de  Clairambaull,  qui  promît  à  M,  Brodart  de  l'aider 
sincèrement  k  découvrir  u  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  le  radoub  des 
"  quatre  vaisaeauï  n .  La  première  observation  que  fil  M.  Brodart, 
après  avoir  interrogé  les  gens  du  port  et  conréré  avec  Du  Quesne , 
fut ,  comme  celles  qu'avait  faites  le  Lieutenant  général ,  de  nature  i 
disculper  M.  Arnoul  ;  elle  était  fort  sensée,  il  la  coucha  bravement 
sur  le  papier  et  osa  l'envoyer  à  celui  devant  qui  il  était  disposé  à  se 
jeter  à  genoux.  Elle  est  trop  importante  pour  que  nous  ne  la  rappor- 
tions pas  en  son  entier  ; 

g  Sans  chercher  bien  loin  la  cause  ite  la  perle  de  ces  aarires,  je  croti 
pouvoir  vous  dire ,  Monseigneur,  qu'elle  vienl  de  ce  que ,  dant  ctll»  toi- 
ion,  ils  ont  pass^  en  Ponanl,  après  une  campagne  de  quatre  on  cinq  mots, 
sans  être  entres  dans  un  port  pour  y  être  visitas,  parce  que  c'éloienl  des 
b&timenls .  k  ce  qu'il  me  paroîl  par  une  liste  de  vaisseau)  du  port ,  recon- 
nus pour  tlre/otblrt  de  bot»,  mal  eherillis  et  fort  lombes  n  (cassés),  u  et 
que  cependant  on  charge  de  70  pièces  de  canon  ;  qui  demeurent  tont  un  i^ 
à  la  mer,  et  qui  ensuite  passent,  daiii  tin«  laison/orl  venleate,  dans  de 
grandes  mers  de  Ponant,  qu'ils  sont  d'autant  moins  en  état  de  sonrTrir  que 
h  boit  neuf  qui  peut  y  avoir  été  mit  emporte  U  vieux  qui  n'est  pas  capabta 
de  le  soutenir;  chargés  avec  cela  de  la  pesanteur  de  leurs  canons,  il  est 
humainement  impotsible  et  sans  un  miraele,  s'il  arrive  dans  cet  étot-tk 
quelque  tempête  qui  lea  Fasse  démâter,  ce  qui  ouvre  encore  un  navire, 
qu'ils  ne  se  perdent  absolument,  et  cela,  Monsei<ini 
que  vous  voyez  qtie  l' Arc-en-eiel ,  qui  éloit 
soutenu  dsvaota<|e  l'efTort  et  la  violence  de  h 

M.  Colbert  n'était  point  marin,  mais  homme  de  bon  sens  avant 
tout,  il  dut  comprendre  les  raisons  qu'exposait  M.  Brodart  avec 
clarté  :  H.  de  Scignelay  ne  s'y  rendit  peut-être  pas  comme  son  pèrei 
mais  une  seconde  lettre,  écrite  uu  mois  après  par  l'Intendant  àet 
galères,  quand  l'enquête  qu'il  poursuivait  était  à  peu  près  terminée, 
dut  enfin  lu  convaincre  ; 

<i  Toulon,  32'  novembre  1379.  J'ai  travaillé.  Monseigneur,  avec  tonte 
l'application  qui  m'a  été  possible  k  découvrir  les  raisons  qui  ont  contribué 
k  la  perte  des  vaisseaux  le  Saat-Parett  et  \c  Conquérant:  et  j'ai  encore 
interrogé  plusieurs  matelots  qui  se  sont  sauvés  de  ce  naufrage,  qui  ne  m'ont 


t  si  vraisemblable 
neuf,  bili  ici ,  a 
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dit  antre  chose,  sinon  que  le  Sam-Pareil  a  péri  pour  avoi 
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n'êloil  plus  soutenu  par  ses  po  rie-hauban  s  (|ui  éloicnt  rompus,  ayant  voulu 
le  conper  et  le  jeter  k  la  mer  qui  éloil  eitréniement  haute ,  iV  seroil  rerenu 
hettrter  plusieur»  coup»  »ur  t arrière  du  raiiieau  qu'il  a  eti/oneé  encore  » 
(coume  un  bélier  sur  une  muraille),  u  el  rompu  le  gouvernait  ;  en  aorle 
que  le  navire  ne  gouveroant  plus  et  se  remplissant  d'eau ,  les  olBciers  et 
l'équipage  qui  ont  pu  se  sauver  l'ont  abandouné.  » 

A  l'égard  dn  Conquérant,  M.  Brodart  répète  ce  qu'il  a  dit  des 
deux  vaisseaux  dans  sa  lettre  du  20  novembre,  puis  il  termine  : 

u  Enfin,  Monseigneur,  U,  Du  Qnesne,  qni  est  in.  est  le  premier  à  dire 
qu'il  croit  que  les  radoubs  i^toient  bons,  autant  que  le  mal  a  pu  fire  décou- 
vert, et  ne  se  plaint  que  de  la  foiblesse  de  Coulomb  «  (un  des  premiers 
,  maîtres  charpentiers  qui  avait  la  réputation  d'ftre  un  bon  constructeur), 
«  qu'il  dit  élre  un  homme  timide  et  toujours  acquiesçant  aux  officiers  du 
port  lorsqu'ils  disent  quelque  chose.  » 

L'affaire  en  resta  là,  et,  comme  l'écrivait  à  M.  Esprit  CabnrI  de 
Villermonl ,  —  un  curieux  à  l'atTùt  de  toutes  les  nouvelles ,  —  sou 
correspondant  de  Toulon ,  M.  le  chevalier  Dromon  de  Satnt-Gcniès , 
lieutenant  de  vaisseau,  le  26  janvier  I(i80  :  ^  On  ne  parle  plus  du 
n  naufrage,  et  M.  flmoul  paie  pour  tous.  On  ne  sait  oii  il  est.  i 
(Lettres  à  M.  de  Villermonl,  Bibl.  nal.,  Ms.;  Papiers  de  Dangeau.) 
H.  Pierre  Arnoul  paya  pour  le  mnitrc  miiteur,  el  pour  le  vent  et  In 
mer,  les  seuls  coupables.  Comment  M.  Colbert ,  si  juste  ,  si  modéré 
d'ordinaire,  n'iolervint-il  pas  tout  de  suite  entre  sou  fils  et  l'Inten- 
dant, entre  son  fils  el  le  Roi.  dont  M.  de  Seignelay  avait  excité  la 
colère  au  lieu  de  la  calmer?  Nous  ne  le  comprenons  pas. 

M.  de  Tourvillc  avait  demandé  un  congé  pour  aller  à  Paris  se  faire 
un  nouvel  équipement;  le  30  novembre,  M.  Colberl  lui  accorda  sa 
demande  el  lui  dît  :  >'  J'ai  donné  ordre  au  trésorier  de  la  marine  de 
B  vous  faire  donner  par  son  comimis  jusques  à  deux  cents  pistoles  si 
»  voue  en  ave*  besoin.  " 

=  Dans  le  cours  de  l'année,  une  question  de  préséance  entre  les 
capitaines  de  brûlot  et  les  lieutenants  de  vaisseau  fut  jugée  au  profit 
de  ces  deraiers.  Les  capitaines  prétendaient  avoir  séance  dans  les 
conseils  de  guerre  avant  les  lieutenants,  car  ils  commandaient  des 
navires  et  les  lieutenants  étaient  en  sous-ordre  ;  mais  les  lieutenants 
étaient  tous  hommes  de  noblesse,  et  les  capitaines  étaient  en  géné- 
ral sans  naissance,  cela  leur  nuisit.  Et  puis  les  hrùlotiers  ne  pou- 
vaient passer  capitaines  de  vaisseau  tout  de  suite ,  ce  que  pouvaient 
les  lieutenants.  Il  fut  décidé  que  dans  les  conseils  de  guerre  les 
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lieutenants  de  vaisseau  prendraient  rang  avant  les  capitaines  de 
brûlot,  qui  passeraient  avant  les  enseignes.  (Lettre  de  M.  de  Sei- 
•jDclayôM.  de  Gorris,  mentionnant  l'ordonnance  rendue  le  lâjuillel 
1679.)  ^ 

XXII.  ^ 

Du  Quesne  passa  les  derniers  mois  de  l'année  1679  à  Toulon, 
donnant  ses  soins  aux  radoubs,  à  l'examen  des  bois  de  construction 
et  de  mâture ,  et  préparant  avec  trop  de  lenteur,  nu  gré  de  M .  Col- 
berl,  qui,  au  milieu  de  l'année  1680,  la  lui  demandait  du  ton  de 
l'impatience,  sa  théorie  de  la  construction  des  vaisseaux.  Elle  em- 
barrassait un  peu  Du  Quesne  ;  car  il  sentait  tout  le  poids  de  la 
ponsabilité  qu'il  accepterait  en  donnant  des  principes  cl  des  mesui 
qu'on  allait  peul-élre  adopter  tout  d'abord,  au  moins  pour  la 
struclion  d'un  vaisseau  de  chaque  rang.  Si  ses  vaisseaux  ne  réussis- 
saient pas  mieux  que  ceux  des  maîtres  Hubac,  Chapelle,  Coulomb, 
Poumet  ou  Biaise  l'angolo  —  un  charpentier  napolitain  que  M.  Col- 
bert  avait  fait  venir  d'Italie  sur  sa  réputation,  —  tous  ses  ennemis, 
tous  les  envicui  se  dresseraient  contre  lui ,  et  sa  renommée  en  rece- 
vrait un  choc  fâcheux.  Il  travaillait  donc  sans  hâte,  examinant  dans  les 
radoubs  qu'il  faisait  exécuter  les  défauts  à  éviter,  et  s'instruîsant  pour 
instruire  les  autres.  Au  reste,  M.  Jean  Cabaret,  à  qui  l'on  avait 
demandé,  comme  à  Du  Quesne,  un  mémoire  sur  les  constructioDS,  no 
se  pressait  pas  non  plus  de  l'achever,  ayant  probablement  les  nié 
craintes  que  le  Lieutenant  général,  qui  pourtant  avait  fait  un 
assez  important,  faisant  construire  par  le  fils  de  maître  Chapelle 
modèle  de  vaisseau  conformément  à  ses  principes  et  sur  les  propoi^ 
lions  qu'il  avait  fixées.  Ce  modèle ,  il  voulait  l'emporter  ou  Teuvoyer 
à  la  Cour,  où  il  serait  soumis  à  l'examen  du  Roi,  de  M.  Colbert  et 
de  M.  de  Scignelay,  cl  à  la  critique  des  officiers  de  marine  qui 
seraient  u  à  la  suite  de  Sa  Majesté  " .  De  son  calé ,  M.  de  Tourville 
faisait  construire  à  Rochcfort  un  vaisseau  de  petite  dimension,  maîi 
plus  grand  qu'un  modèle,  qui^  démonté  et  toutes  ses  pièces  nui 
rotées,  devait  Être  porté  «  en  fagot  d  de  Itocbefort  au  Havre 
Grâce,  et  de  là  à  Saîut-Cloud.  Là,  on  devait  •'.  le  charger  sur 
voitures  pour  êlre  transporté  à  Versailles,  Louis  XIV  voulant  se  don- 
ner le  plaisir  de  le  voir  monter,  border,  peindre,  dorer,  mater,  gréer, 
voiler,  et  enfin  prétendant  s'y  embarquer  avec  sa  Cour  et  se  prome- 
ner â  bord  sur  le    rand  canal.  M.  Colbert  avait  eu,  nous  V 


nui  ^^^ 


IBTi 


MARINE  DU  XVIl-  SfbCLK. 


I 


déjà  dit  (tome  I",  p.  53!),  et  ci-dessus,  p.  46),  avait  eu  la  pensée 
de  doDiier  au  Roi  cet  amusenieut  afin  de  le  familiariser  un  peu  avec 
les  détails  de  la  marine  et  fortifier  le  goill  qu'il  avait  montré  pour  ces 
choses  (l'un  si  puissant  intérêt.  Ce  n'était  ni  du  temps  ni  de  l'argent 
perdus.  Pendant  la  paix ,  porter  le  Roi  à  s'occuper  des  arts  et  de  la 
marine ,  que  pouvait  faire  de  mieux  le  Ministre  ayant  à  lutter  sans 
cesse  contre  M.  dcLonvois,  qui  s'affectionnait  le  [toi  par  la  guerre? 
M.  Colbert  faisait  venir  d'Italie  des  chefs-d'œuvre  de  toutes  sortes, 
encourageait  les  artistes  français  mis  sous  la  direction  savante  et 
féconde  de  M.  Charles  Le  Brun,  introduisait  dans  l'arsenal  de  Toulon 
Puget,  dont  il  achetait  le  Milon  et  le  Diogène  et  à  qui  il  commandait 
une  série  de  dessins  représentant  des  vaisseaux  de  toutes  les  gran- 
deurs, des  navires  de  toutes  les  formes,  collection  destinée  au 
cabinet  de  Louis  XIV  et  que  ne  composa  pas  tout  entière  le  grand 
sculpteur.  Un  artiste  de  talent,  peintre  de  marines,  dont  P.  Mignard 
estimait  les  ouvrages,  M.  Jean-Baptiste  de  La  Rose,  entretenu  au 
port  de  Toulon  en  quaUté  de  maître  peintre,  faisait  sa  part  de  ces 
dessins  sur  vclin,  et  ses  ouvrages  n'étaieut  guère  inférieurs  à  ceux  de 
Pierre  Puget.  La  Rose  n'avait  rien  à  réclamer  pour  son  travail,  étant 
maître  entretenu  ;  Puget ,  lui ,  que  sou  devoir  comme  sculpteur  des 
poupes  et  des  proues  des  vaisseaux  ne  forçait  point  à  faire  œuvre  de 
dessinateur  et  de  peintre,  demandait  150  livres  pour  chaque  dessin 
que  M.  Arnoul  croyait  pouvoir  payer  100  livres  seulement.  Le 
21  avril  1679,  MM.  La  Rose  et  Puget  ayant  achevé  chacun  six  des- 
sins, l'Intendant  se  proposait  de  les  envoyer  à  la  Cour  u  collés  sur 
K  les  planches  oîi  ils  ^  avaient  été  faits,  <■  vu  que  de  cette  manière 
»  le  velin  >  devait  rester  ci  toujours  tendu  '>'.  (Arcb.  de  la  Marine, 
Lettre  de  P.  Arnoul,  21  avril  1679.) 

^  Au  commencement  de  l'année  1679,  — ne  pouvant  tout  dire 
A  la  fois,  nous  sommes  ohligé  de  revenir  souvent  sur  nos  pas,  — 
M.  Arnoul  avait  eu  la  pensée  de  faire  construire  un  bassin  ou 
forme,  en  bois,  dans  laquelle  ou  devait  bâtir  des  vaisseaux,  Celte 
forme  pouvait  être  fermée,  et  vidée  au  moyen  de  vis  d'Archimëde. 
Il  voulait  qu'elle  resiât  à  flot;  et,  de  Paris,  M.  de  Seignelay  lui 
objectait  que  son  fond  ne  serait  pas  assez  solide  pour  porter  une 
masse  comme  celle  d'un  vaisseau ,  et  qu'il  fallait  la  couler  quelque 
part  dans  le  port.  La  réponse  à  l'objection  était  fort  simple  :  »  Qu'on 
\  tasse  son  fond  assez  solide.  :i  M.  de  Seignelay,  dans  son  voyage, 
!S  aioDS  prié  do  ce  M.  U  Rojc,  tome  I",  [ngc  5U. 
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"vil  celle  forme  doot  VaubsD  avait  approuvé  la  pensée,  et  j 
M.  Arnoul  de  la  couler  ;  il  dil  cependant ,  dans  une  lettre  du  ". 
vrier  à  Du  Quesne,  qu'il  fallait  examiner  et  ne  se  décider  qu 
escient.  Du  Quesne  trouva  que  le  bassin  aérait  à  refaire  complète- 
ment ,  et  qu'il  valait  niieui  lui  donner  pour  buse  et  point  d'appui  le 
sol  du  port.  II  fut  coulé  en  février  1680. 

=^  Lorsque  le  sort  de  M.  P.  Arnoul  fut  décidé,  Du  Quesne, 
avait  localement  fait  tout  sou  possible  pour  sauver  l'Intendant ,  soi 
(|ea  à  le  remplacer  par  un  homme  expérimenté  et  d'un  caractère  q 
le  m  respecter  par  tout  le  personnel  du  port  et  des  vaisseaux. 

B  L'on  écrit  de  Paris,  dit  Du  Quesne  au  ministre  (24  novembre  1671 
quE  l'on  doit  envoyer  à  Toulon  im  autre  lateadant  que  le  sieur  Amoaltl 
j'ai  cm  devoir  prendre  la  liberté  de  vous  dire,  pour  l'inlérét  du  serviae  i 
Roi ,  que  j'ai  toujours  remarque  par  eipéricncc  que  le  noviciat  d'ui 
daul,  qui  ne  conooCt  ni  le  terrain  ni  la  mer,  coûte  toujours  fort  cher  d 
Hoi,  et  que  celui-ci  (M.  Arnoul),  ayant  présentement  reconnu  tous  Ih 
défauts  où  il  pourroil  tomber,  s'en  donnera  de  garde  à  l'avenir  plus  aisé* 
ment  qu'un  autre  qui  seroil  tout  nouveau.  Que  si  pour  d'autres  snjela  • 
{plaidoyer  in  exiremis  tout  à  fait  honorable  pour  l'avocat)  «  voua  le  voolei 
dier  d'ici,  je  crois.  Monseigneur,  qu'd  n'y  en  a  point  qui  puisse  mïeni 
réussir,  dans  un  port  oi'i  il  y  a  cinquante  vaisseaux  de  guerre,  que  le  lieor 
de  Vauvré ,  par  les  marques  qu'il  a  données  de  sa  capacité  et  de  sa  drn*  _ 

M.  Colbert  avait  prévenu  les  désirs  de  Du  Quesne  et  leur  donnt 
satisfaction  le  26  novembre.  Ce  jour-là  il  annonçait  à  M.  de  Va»ï 
vré ,  Intendant  de  la  marine  à  Dunkerque ,  que  le  Roi  lui  donnai 
rinteudaDce  du  port  de  Toulon.  On  remplaçait  à  Dunkerque  M, 
Vauvré  par  M.  Desclouzeaux.  M.  Jean-Louis  Girardiu  de  Vauvr 
était  frère  de  M.  Pierre  Girardin ,  conseiller  au  Parlement  de  Parii  J 
qui  succéda  à  M.  de  Guilleragues,  mort  &  son  poste  d' Ambassadeur  J 
à  Constantinople,  en  mars  1684,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  cî-dM 
sus,  page  ^%  '. 

■  MM.  Piem  et  JuD-Louii  Ginniin  éUiént  Gli  de  U.  Pitrrc  Oirardin,  conHilIlfl 
lecréUire  du  Roi,  et  d'Anne  da  VilJiiui.  Ut  aiaient  pour  Mm  UU.  Pierre  0inrdj^__^ 
CDniciller  du  Itoî  en  lei  conicili,  Licalenint  civil  de  la  prciflé  el  Ticooilé  de  Ftr^.:;^ 
et  CUnde-FrançoIi  Gînrdin,  rhevilier,  leignear  do  L^rf,  colonel  d'un  régiinea^^ 
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=  OuaDd  il  était  à  Paris  (de  janvier  à  la  lin  d'octobre  1670), 
Ou  Quesne  avait  travaillé  à  arranger  ses  aCTaires  domestiques.  Il  pos- 
sédait une  terre  peu  considérable,  en  Bretagne,  dont  il  voulait  se 
défaire;  sur  la  vente  de  cetle  terre  seigneuriale,  le  Roi  devait  tou- 
cher des  droits  qui  lui  étaient  attribués  par  la  coutume.  Du  Quesnc 
demanda  à  Louis  XIV  de  ne  pas  diminuer  le  produit  de  son  bien  , 
s'il  le  vendait,  en  prélevant  ce  qui  revenait  à  la  Couronne.  Le  Roi  oe 
refusa  pas,  cl,  le  30  septembre  1679,  lui  accorda  el  fit  dou  •<  des 
droits  de  lots  et  ventes  et  autres  droits  et  devoirs  seigneuriaux  qui  lui 
pourraient  être  dus  (au  Roi)  pour  ta  vente,  adjudication  par  décret 
ou  autre  mutation  de  la  terre  de  Rieux ,  Prillac  et  Pachouic  (?)  et 
dépendans.  pour  jouir  par  ledit  Du  Qiiesne  desdits  droits,  aux 
clauses  et  conditions  portées  par  l'édit  du  mois  d'avril  1669  » .  Cela 
[(S'enrichissait  pas  beaucoup  Du  Quesne ,  mais  au  moins  témoignait 
da  bon  vouloir  du  Roi  pour  le  Lieutenant  général  des  armées 
navales.  Content  do  ce  côté,  Du  Quesnc  eut  heu  de  ne  l'être  pas 
d'un  autre.  M.  Colbcrl  régla  son  entretien  à  Toulon  à  un  prix  qui 
blessait  sa  dignité  et  ses  intérêts,  et  lui  inspira  ce  billet  qu'il  adressa, 
le  19  décembre,  au  Ministre  : 

"  Afeï  agriïable.  Monseigneur,  que  je.  vous  dise  que  l'entretien  qu'on 
m'offre  ici,  suivant  l'état,  qui  est  quatre  cents  livres  par  mois,  me  fait 
lionte,  me  réduûant  à  l'auberge,  où  je  n'ai  jamait  été  du  Itmpt  que  je 
m'diou  qite  capitaine  el  Chef  d'etcadre.  Et  ccpEudanl  après  avoir  eu  l'hon- 
nenr  de  commander  les  escadrea  el  armées  des  vaisseaux  et  galères  du 
Roi,  je  suis  réduit  eu  leur  présence  ù  faire  à  cet  é<{ard  une  fort  mauvaiee 
figure;  aussi  oul-ila  de  quoi  tenir  leurs  range  "  (lea  officiers  gëuérauj) 
u  avec  cinq  cents  écus  par  mois,  quoiqu'ils  n'ùent  |)as  readu  de  ptua 
longs  services  ni  plus  utiles  que  moi.  Il  est  vrai  que  le  Roi  m'a  fait  une 
gratification  considérable  >•  {nous  allons  dire  ce  que  c'esl)  ;  «  mais  il  est 
vrai  aussi  que  je  n'en  ai  pas  encore  joui  et  que  je  n'en  jouirai  pas  encore 
sitôt.  C'est  pourquoi ,  Monseigneur,  ayez  la  bonté  de  me  procurer  que  mon 
Jtat-major,  qoi  m'est  payé  à  la  mer,  me  soit  payé  dans  les  ports,  en  y 
ajoutant  les  appointements  d'un  secréloire  dont  j'ai  absolument  besoin, 

Ml  coDMili,  el  de  daœo  Frsnjoite  ChevreiD  (RegiiU^  de  Siinl-Eusliche).  \\.  da 
Vaniré  mourul  le  39  leplenibre  I TS4,  en  IB  maison,  nia  Sûnl-Vielur,  i  Paria.  San 
Corpi,  présenl^  d'abord  i  Sainl-Nirolu  du  Chardonnel,  fut  parlù  su  fouiorI  de* 
Minlniu  de  [s  place  Royale  •  pour  j  i\ie  inhumé  B«ec  les  ancêtres  ■ .  L'bcIb  mor- 
tailra,  rédigé  à  Saint-Nkolu  du  Ghardonnet,  dil  le  défunt  kgé  de  TT  ans.  It  >mit 
dont?  né  vers  1617  \  noua  n'avons  pas  trouvé  l'acte  de  Son  bapti'iue-  Madame  Louise 
BeUiniui;,  leucc  de  U.  de  Vaucrc.  mourut  le  37  avriJ  ITSâ ,  t,<gée  de  87  ans  (Mtr^ 
tun  de  Frioict).  —  •  On  a  appris  qae  le  sieur  GIrardin ,  ambstsaddur  de  France  i 
*!■  Forte,  élalt  mort  à  CoDilanlinople.  •  (ComHi  de  France,  3  iiril  1089.) 
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pour  salisfaire  à  vos  ordres.  La  juste  raison 
celte  demande,  <:'eil  que  la  dépense  esl  plui 
il  y  a  cinquante  valâseaiix  et  ^rand  nombre  i 
la  mer,  >. 

La  réclamation  élait  fondée  ;  elle  fut  «^coûtée ,  et  le  Iraitement 
Du  Ouesne  fui  porté  à  mille  livres  par  mois,  ce  qui  élail  conveni 
La  >!  gralili  cation  considérable  n  àiaquelle  le  Lieutenant  «jénéralfaii 
allusion,  élait  le  don  que  lui  avait  fait  le  Roi  '  d'une  somme  de 
cent  mille  livres,  qui  devait  élre  employée  à  l'achat  d'une  grant 
propriété ,  el  qu'on  ne  loi  compterait  que  lorsqu'il  se  serait  fiïè  sur 
le  choix  de  la  terre  dont  Sa  Majesté  le  voulait  propriétaire.  Ce  choii 
■l'était  pas  fait  encore.  Sa  femme  et  lui  avaient  jeté  les  yeux  sur  un 
bien  appartenant  à  madame  de  Bellenave,   qui  consentait   h  s'en 
défaire ,  mais  (jui  en  voulait  un  prît:  que  n'y  pouvait  pas  mettre  Du 
Quesue.  L'affaire  ne  se  décida  pas  vite ,  et  nous  en  verrons  plus  tard 
la  conclusion. 

1^  Ne  quittons  pas  l'année  1679  sans  mentionner  certains 
qui ,  pour  n'avoir  pas  une  grande  importance ,  ne  sont  cependi 
point  sans  intérêt.  Le  1  il  janvier,  le  Roi  enjoignit  par 
nance  à  tous  les  officiers  qui  étaient  hors  des  ports  u  sans  congé 
de  s'y  rendre  incessamment  • ,  voulant  que  ceux  ■  qui  auront  oéj 
n  de  s'y  rendre  entre  ci  el  le  mois  de  juin  prochain  soient  rayés  de 
»  sus  les  listes,  o  Et  à  l'égard  des  années  suivantes,  Sa  Majesté  déi 
rail  vouloir  que  tout  oRicier,  dans  les  trois  mois  au  plus  lard  ,  aprS^' 
avoir  eu  connaissance  du  port  où  il  devrait  servir,  se  rendit  dans  ce 
port,  "  sous  peine  de  cassation.  "  (Arch.  de  la  Marine,  Ordre  du 
Roi,  fol.  37.)  Ceci  n'est-il  pas  curieux,  et  n'avons  pas  eu  raison 
dire  que  le  Roi,  ce  despote  qu'on  représente  comme  Jupiler  tonni 
disant,  avec  une  autorité  qui  ne  souffrait  ni  contredit  ni  retard' 
«  Ainsi  je  le  veux,  ainsi  je  l'ordonne,  que  ma  volonté  soit  tenue  pi 
"  la  raison  même  » ,  n'avons  pas  été  autorisé  à  dire  que  Louis 
n'élail  jamais  obéiî  Ce  délai  de  cinq  mois  donné ,  en  1679 ,  aux 
ciers  réfractuires ,  ce  délai  de  trois  niois  accordé  aux  mêmes  officiers, 
pour  les  années  suivantes ,  ne  sont-ils  pas  d'évidents  signes  de  fai- 

1  Le  don  do  dou>  cent  mille  lierai  fui  fall  par  le  Roi ,  le  i  aoill ,  à  Du  Qae 
LoDii  XIV  put,  i  Sninl-Geruiiiii,  faire  pari  un  Lienleoint  g^n^iil  de  a  tiK 
i  ce  injel  Pour  ans  riiton  qae  noiti  ignorons,  il  ne  conciDl  pai  au  prince  qi 
acie  de  u  muniGcence  el  de  tu  jusiirc  Kx  conna  lonl  de  luito  de  la  Cunr  el  A 
«illc;  CODE  TdI  qu'au  mais  d'oclobre  r\at  le  Mercure  et  U  Gaiette  eurent  la  pernd 
de  l'aunoaccr,  en  lermes  Irèa-brefa  cl  SKn  ciplicationa. 


e  du 

i 


1S79 


UARtNK  DU  XVI[°  SIECLE. 


blesse  et  ne  monlrenl-iis  pas  que  le  Roi  n'élail  point  parvenu  encore 
h  établir  une  discipline  respectée  daos  le  corps  Ae  ta  marine?  Où 
donc  est  ce  pouvoir  absolu ,  lyrannique ,  dont  on  fait  honte  à  la  mé- 
moire de  Louis  XIV?  Louis  XIV,  à  la  vérité,  n'était  pas  le  Roi  irre»- 
ponsabtc  d'un  gouvernement,  et  c'est  son  crime  devant  le  bon  sens 
des  historiens  modernes! 

^  Pour  récompenser  At.  le  duc  de  Vivonnc  des  services  qu'il 
rendait  comme  Général  des  galères,  le  Roi  lui  accorda  pour  son  Gis, 
qui  sortait  à  peine  de  l'enfance,  la  survivance  de  sa  charge.  Su  Majesté 
gratiGait  Louis  de  Itochechouart-Mortemart  plus  magnitiqucment 
encore  à  propos  du  mariage  qu'il  faisait  avec  mudemoiselie  Anne- 
Marie  Colbert,  la  troisième  tille  du  tii'crétaire  d'Étal,  et  lui  donnait 
un  million  de  livres,  qui  devait  mettre  le  jeune  ménage  en  bonne 
position,  car  ce  million  en  valait  plus  de  deux  de  notre  monnaie. 
(Bibl.  Nat.,  Ms.  Clairambault,  vol.  556,  p.  302.)  M.  Colbert,  (\ue 
louchait  fort  l'intérêt  de  ses  enfants,  recherchait  l'alliance  des  Mor- 
tcmart,  maison  considérable  où  étaient  de  grands  emplois  et  qui 
était  avant  dans  la  faveur  du  Roi,  madame  de  Monlcspan  régnant 
encore.  Au  reste,  ce  ne  fut  pas  la  seule  union  que  sa  prudence 
arrangea  avec  les  Itochechouart;  on  le  vil,  en  l(>H2,  le  26  août, 
marier  sou  fils  Jules-Armand,  seigneur  d'Ormoy,  à  mademoiselle 
Msrie-Gabrielle,  fdle  du  défunt  comte  de  Ton  nay-C  bu  rente  et  de 
Vivonne,  Jean-Claude  de  Rochcebouait.  Jules-Armand  Colbert 
avait  un  peu  plus  de  dix-huit  ans,  au  jour  de  son  mariage,  étant 
né  le  17  décembre  1663.  (Rcg.  de  Saint-Eustache.)  SasœurAone- 
Uarie  était  beaucoup  plus  jeune  lorsqu'elle  épousa,  le  14  février 
1679,  M.  Louis  de  Rochecbouart,  vrai  mariage  enfantin,  où  l'époux 
avait  bien  quatorze  ans  et  l'épouse  un  peu  plus  de  treize,  car  elle 
élaîl  née  le  17  octobre  1665.  (Reg.  de  Saint-Euslacbe.) 

Le  13  février  1679,  M.  le  duc  de  Vivonne,  Maréchal  de  France 
et  Général  des  galères,  comme  survivancîer  de  son  fiU,  son  propre 
survivcmcier,  fut  reçu  au  Parlement  de  Paris ,  et  y  prit  place  comme 
duc  de  Mortemurt.  Le  mémejour^  il  céda  son  duché  au  marquis 
Louis,  qui,  le  1  i  février,  prêta  entre  les  mains  du  Koi  le  sennent  de 
fidélité  dû  par  le  Général  des  galères.  Immédiatement  après,  son 
mariage  fut  béuî  par  Mgr  l'évéque  de  \'oyoa.  Dans  l'après-dtnée,  la 
jeune  duchesse  de  Mortcmarl  prit  le  tabouret  chei  la  Reine ,  en  pré- 
sence de  la  Cour  ;  puis  le  Roi  lui  rendit  visite  chez  elle ,  grand  hon- 
neur f/u 'il  faisait,  dans  la  personne  d'un  enfant,  aux  Mortemart  et 
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aax  Colbcrt,  et  qui  dut  exciler  bien  des  envies  dans  le  moni 
noblesse  moins  favorisée.  Le  15  février,  la  Itcine  alla  v limiter  aussi  la 
petite  ducbessc,  qn'elle  aurait  pu  trouver  jouant  à  la  poupée  et  qui 
jouait  à  la  grande  dame. 

Leduc  Louis  de  Mortemart ,  qui  assista  à  quelques  actions  de 
guerre,  comme  commandant  des  galères  et  même  comme  comman- 
dant des  vaisseaux,  tomba  malade  en  1687,  reçut  les  soius  les 
plus  tendres  de  sa  jeune  femme  et  mourut  le  samedi,  3  avril  1688, 
en  son  bôlel,  rue  Saintc-Avoye ,  et  fut  inhumé,  le  mardi  suivant, 
(  âgé  de  vingt-cinq  ans  ou  environ  ■ ,  dans  le  chœur  de  l'église  de 
Saint-TJicolas  des  Champs.  (Rcg.  de  Saint-ïiicolas  des  Champs, 
n°  2i4i,  fol.  130;  Arch.  de  la  ville.)  Une  note  inscrite  à  la  marge 
du  folio  130  fait  connaître  que,  le  7  avril  1690,  Louis  de  .Morte- 
mart fut  exhumé  et  transféré  dans  la  cave  des  Vivoune;  on  plaça 
Bon  corps  à  côté  du  cœur  du  Maréchal  son  père.  Celui-ci  était  murt 
àCbnilIot  le  15  septembre  1688.  Son  corps  avait  été  enterré  dans 
l'église  de  Chaillot,  et  son  CŒur  avait  été  apporté  dans  la  cave  de  la 
chapelle  des  Mortemart  à  Saint-Nicolas.  Il  avait  repris  la  charge  de 
Général  des  galères,  après  le  3  avril  1688,  jour  de  la  mort  de  son 
fils ,  que  le  Père  Anselme ,  la  Gazette  de  France,  le  Memire  Fran^oà 
et  l'acte  inscrit  â  Saint-Nicolas  des  Chiuups,  s'accordent  à  dire  âgé 
de  vingt-cinq  ans,  et  dont  nous  n'avons  pu  trouver  le  baptistaire 
dans  les  registres  de  l'état  civil  de  Paris. 

ABn  que  dans  la  maison  de  Mortemart  chacun  eûtpart  aux  bienfaits 
du  Boî,  Louis  XIV  donna  des  lettres  patentes  portant  u  permission 
»  à  la  duchesse  de  Vivonnc  pour  l'impression  des  nouvelles  ordon- 
»  nanccs  touchant  la  navigation  et  le  commerce  maritime  "  (  1"  mai 
167!)).  Ces  lettres  furent  enregistrées  seulement  le  2  février  1681. 
(Arch.  Nationales,  Ordonnances  de  Louis  XIV,  21'vol..  coté  PF  FF, 
fol.  162;  Bibl.  Nat.,  et  Ms.  Clair.,  vol.  550,  p.  201.)  il  est  bien 
entendu  que  la  duchesse  de  Vivonne  lit  argent  de  celle  permission  et 
qu'elle  la  vendit  à  un  imprimeur,  ne  pouvant  pas  l'exploiter  elle- 


<  Dini  le  privilège  accorda  pir  le  Roi  1  ii 
portant  pcrmfuion  d«  faire  imprimer  par  qai 
lingalière  guqbs  donnée  k  ui 
Vivoune  du  prjiil^ge  de  lidile  ioipreiiiou  . 
•  l'introduire  l'il  était  libre  i  clucun  d'ioi 
Lorique  Tut  rédigée  rordoanince .  den 
c^da  ion  priiil^^e  pour  l'impreaiion  d 
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ingt-buifans  et  trois  mois 


Barl  alors  avait  vingt-buif  ans  et  trois  mois  euviron  ;  il  avait  assisté 
à  sii  combats ,  digne  petit-ljls  et  fils  île  Michel  et  de  Cornil  Bart, 
corsaires  qui  s'étaient  rendus  redoutables  sur  les  côtes  des  Flandres, 
de  lu  Normandie  et  de  la  Bretufjae. 

^  Voici  deui  petits  faits  qui  feront  comprendre  quelle  était  U 
position  des  chevaliers  de  Malte  employés  dans  la  marine  de  l'Etal. 
Le  25Janvitir  1679,  le  Boi  écrivit  â  son  «  cousin  "  le  Grand  Mdtre 
de  Malte,  pour  le  prier  de  permettre  au  chevalier  du  Mené,  capi- 
taine de  vaisseau,  de  jouir  du  bénéOce  que  lui  accordait  un  bref  du, 
Saint-Père  (Innocent  Xl),  lequel  le  dispensait  "  de  la  résldei 
1'  qu'il  ^  devait  n.  à  Malte  " ,  lui  permettant  ^'  de  faire  ses  vœux 
11  France  et  d'y  prendre  la  commandcrie  ».  Le  17  février,  Louis 
donna  un  congé  au  chevalier  de  Valhelle  qui  lui  perm.eltait  d'aller 
Borne  et  à  Malle,  «  pour  ne  pas  perdre  son  ancienneté  dans  l'ordre 
M.  de  Valbelle  Gt  son  voyage  de  Borne  pour  s'agenouiller  devant 
Pape,  et  revint  à  Malle,  où  il  fil  un  séjour  de  quelques  mois.  AprJ 
cela,  il  alla  prendre  à  Toulon  le  commandement  d'une  escadre 
trois  voisseauK  armés  contre  les  Barharcsques.  11  entra  eu  campa^e 
le  18  décembre  1679.  (Lettre de  DuQuesno;  Toulon,  1!) décembre. 
^  M.  de  Chàteau-Beuault ,  qui  avait  toujours  la  garde-côte, 
ayant  accompagné  un  certain  nombre  de  navires  marchands  jusqu'j 
Cadix,  était  revenu  à  llrcsl  sur  le  Diamant,  qu'il  avait  désarmé  toi 
de  suite.  11  avait  déjà  renvoyé  en  France  la  Favorite,  commandé^ 
par  M.  de  Saint-Marc,  et  \a  Diligente,  que  menait  M.  d'Amblimoat.  Il 
avait   laissé  le  Neptune,   que  commandait  le   chevalier  de    Lhéry, 
entrant  dans  le  Tage  et  convoyant  un  grand  bâtiment  de  commerce 
qui  avait  une  voie  d'eau.  (Lettre  de  M.  de  Chàteau-Uenault  ;  Brest, 
3  novembre  1679.) 

^  La  Fontaine  avait  fait  dire  par  le  savetier  —  le  Blondeau 
la  21°  nouvelle  de  Bonaventure  Desperriers —  au  Goancier  qui  11 
demande  : 

Eh  bien,  que  gocjnez-voi» ,  dites-moi,  parjouméef 
—  Tanidt  plus ,  Isoldt  moins  ;  le  mal  est  que  loujouj 
(El  sans  cela  nos  gains  seraieul  asseï  honnêtes). 
Le  mal  est  que  dans  l'an  s'enlremélent  di 

Qu'il  Tant  châmer:  on  nous  ruine  en /étés; 
L'une  fail  lort  a  l'autre  ,  et  monsieur  le  curé 
De  quelque  nouveau  saint  charge  toujours  son  pr6iie. 

mut  oa  d'eOMignB.  Les  eammiuiana  tipcMci  ilaionl  loujouri  d»lfei  du  joor  ^S 
uomîiiilioQ  iet  olRcien  crééi  ou  promua. 
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Lonig  XIV  Tut  de  l'avis  du  savclier,  loin  de  voir  en  lu!  un  insolent, 

un  liberlin  (|ui  raillait  l'Église.  Ce  rapprochement  est  assez  piquant  ; 

qu'on  nous  permette  de  le  fuire  voir.  Le  Roi  écrivit  à  M.  Pierre  de 

Neboux  de  La  Brosse,  évéque  de  Léon,  le  25  février  1G79  :  >■  Ayant 

■  été  informé  que  le  grand  nombre  de  Jétet  qui  sont  observées  dans 
«  votre  diocèse  empêchent  les  habitants  de  gagner  leur  vie  et  fervent 
M  souvent  beaucoup  moins  à  exciter  leur  dévotion  qu'à  les  entretenir  dans 
H  leur  fainéantise,  et  considérant  d'ailleurs  que  mon  service  en  souffre 
«  par  le  retardement  que  lesdiles  Fêtes  apportent  aux  travaux  que  je 
V  fais  faire  à  Brest  pour  les  armemens  et  équipemcns  de  mes  vais- 
"  seaux,  j'ai  bien  voulu  vous  faire  celle  lellre  pour  vous  exhorter  par 
n  d'aussi  fortes  considérations  â  en  retrancber  le  nombre  que  vous 
n  estimerez  à  propos,  et  vous  SssurCr  en  même  temps  que  vous  ferei! 

■  en  cela  chose  qui  me  sera  bien  a<|réablc.  ti 

■  Monseigneur  de  Léon  ne  troova-t-il  pas  malavisé  ce  Roi  qui  se 
mêlait  du  spirituel  de  son  diocèse  ?  Rclrancha-l-il  quelques-unes  des 
fêles  qui  proStaient  surtout  â  la  paresse  et  à  l'ivro.'jnerie ,  et  retar- 
*  daienl  les  travaux  du  port  de  Brest?  Nous  n'avons  pu  le  savoir;  la 
Gallia  ehriitiana,  dans  les  quelques  lignes  consacrées  à  ce  prêtai,  ne 
fait  point  allusion  à  celte  demande  de  Louis  XtV  ;  il  est  permis  cepen- 
dant" de  croire  que  Monseigneur  déchargea  son  prône  de  quelques 
petits  saints  peu  recommandés,  pour  ne  pas  déplaire  au  prince  qui 
avait  dans  ses  mains  la  feuille  des  bénéfices. 


XXIII. 

Le  i"  décembre  1679.  Du  Quesne  avait  écrit  à  M.  Colbert  :  ■  Si 
"j'en  étois  cru,  le  Roi  auroit  toujours  dans  ce  port  "  (Toulon) 
n  douze  vaisseaux  de  différenls  rangs  radoubés  de  charpente  et 
«  d'autres  dépendances,  prêts  h  donner  carène  et  leurs  magasins 
■  fournis,  v  Celte  pensée  ne  pouvait  manquer  de  plaire  au  Ministre, 
qui  se  plaignait  sans  cesse  des  retards  éprouvés  par  les  armements. 
M.  Colbert  en  parla  au  Roi,  qui  donna  largement  salisfactit^  au 
sentiment  de  Du  Quesne;  aussi,  le  29  décembre,  écrivait-il  à  M.  Col- 
bert :  u  J'ai  vu  avec  beaucoup  de  joie  l'intention  de  Sa  Majesté  que 
»  non-seulemeni  douze  vaisseaux  fussent  toujours  prt^ls  et  leurs 
n  magasins  aussi ,  mais  que  tous  ceux  qui  sont  dans  ce  port  le  soient 
I)  également  ;  ce  qui  la  redouble  davantage,  c'est  que  je  verrai,  quel- 
1  que  jour  de  ma  vie ,  le  Koi  bien  servi  dans  ses  ports,  n 
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M.  Colbert,  lorsqu'il  annonra  à  Du  Quesne  que  le  Roi  avait  réglé 
ses  appointements  >■  sur  le  pied  de  mille  livres  par  mois  pendant 
<i  qu'il  scroit  dans  les  ports  ",  lui  dit  :  •'A  l'égard  du  voya<|c  que 
n  vous  avez  fait  à  Toulon  et  de  celui  que  vous  ferez  à  Port-Vendres 
K  pour  exécuter  les  ordres  de  Sa  Majesté ,  Elle  vous  accordera  une 
n  (jratillcation  à  votre  retour.  i>  (Lettre  du  3  jauvier  1680.)  Le 
voyage  que  devait  faire  Du  Quesne  à  Port-Vcndres  était  important. 
Du  Quesuc  avait  missiou  do  voir  si  ce  petit  port  pouvait  être  asset 
agrandi  pour  pouvoir  contenir  les  trente  galères  de  France  et  rece-_ 
voir  au  besoin  quelques  vaisseaux  des  derniers  rangs,  Du  Quea 
satisGt  aux  ordres  du  Roi  à  ce  sujet  ;  mais,  quant  alors,  Porl-Vendn 
ne  subit  aucun  changement.  La  dépense  pour  créei 
galères  devait  être  si  considérable  qu'on  ne  devait  pas  songer  ti 
cbarger  le  trésor  celte  année,  ni  peut-être  de  longtemps. 

=  M.  le  marquis  de  Grancey  étant  mort  le  30  septembre  1679,  ' 
la  charge  de  u  Chef  d'escadre  de  Poitou  et  de  Saintonge  ■>  restait 
vacante,  Le  Roi  en  donna  la  commission,  le  26  janvier  1680,  i 
M.  le  comte  de  Sourdis.  Une  promotion  assez  nombreuse  eut  \iêt^ 
dans  tous  les  grades;  parmi  les  jeunes  ofiiciers  qui  eurent  des  c 
missions  d'enseignes  de  vaisseau,  nous  remarquons  M.  de  Fricai 
bault  et  M.  Du  Quesne-Moros,  que  la  plupart  des  documents  ofliciell^ 
nomment  mal  h  propos  Du  Quesnc-Monros.  Ce  Du  Quesne  était  le 
deuxième  fils  du  grand  Abraham  ;  il  avait  prénom  Abraham,  comme 
flon  père,  et  tenait  le  sumom  de  Moros  de  la  terre  de  Moros  qu'Abra- 
ham II  avait  achetée,  le  21  janvier  1651,  du  capitaine  David  de 
Beaulieu,  —  nous  l'avons  dit  en  son  temps.  —  Quant  à  M,  de  Fri- 
cambault,  c'était  Edme-Élic  Certaines  de  Fricambault,  un  des  fils 
de  M.  Pierre  Certaines  de  Fricambault,  Chef  d'escadre,  dont  nous 
avons  dit  les  services  et  annoncé  la  mort,  qui  eut  lieu  à  Lagos  le 
4  juin  1666  (voyez  I.  I°',p.  400).  M.  Edme-Hlie  de  Fricambault,  reçu 
enseigne  aux  Gardes  françaises,  le  4  janvier  1678,  quitta  le  régi- 
ment des  Gardes  pour  entrer  dans  la  mariue,  où  le  souvenir  de  son 
père  pouvait  lui  être  une  bonne  recommandation.  Le  27  septembre 
168*  (il  était  lieutenant  de  galiote  depuis  le  t"  janvier  1684), 
M.  de  Vauban  écrivit  à  M.  de  Pontchartrain ,  Ministre  de  la  Marine , 
au  sujet  de  ce  lieutenant  :  <■  J'oserai  prendre  la  liberté  de  vous  faire^ 
B  souvenir  de  M.  de  Fricambault  qui  est  fort  bon  ofGcier,  bien  sage.^^ 
■  et  fils  d'un  homme  illustre  de  mou  pays,  qui »l une  chose l>i» 
«  C'est  pourquoi  vous  devez  avoir  la  bonté  de  vous  souvenir  de  loi.  ] 
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Le  cadre  que  nous  nous  efforçons  de  remplir  de  détails  utile»  pour 
rhialoire  de  la  marine  et  pour  celle  des  liommes  qui  se  gi<jnalèreul 
|)ar  de  bons  services  et  de  belles  actions,  ne  sera  pas  assez  large 
pour  que  nous  y  fussions  li^ijurer  M,  de  Fricambault,  après  l'an- 
née I68IS  qui  bornera  notre  carrière;  qu'il  nous  soit  permis  de  résu- 
mer en  peu  de  lignes  sa  vie  militaire.  La  recommandation  de 
U.  de  Vaubaii  n'eut  point  d'effet  pour  lui,  au  moins  immédiate- 
ment; le  1"  janvier  1692,  il  St  un  pas  dans  l'avancement,  et  devint 
capitaine  de  galiole,  —  il  s'agit  <Ie  ces  galiotes  à  bombes  que  nous 
verrons  bientôt  figurer  dans  la  flotte  française.  —  Un  an  après ,  jour 
pour  jour,  il  eut  une  commission  de  capitaine  de  vaisseau.  Le  3  avril 
1693,  à  la  première  promotion  de  cbevalicrs  de  Saint-Louis,  faite 
par  le  Roi  qui  venait  de  créer  l'ordre,  il  reçut  la  croix,  fort  enviée, 
et  le  brevet  d'une  pension  de  800  livres,  qui,  le  2i  aoilt  1699,  fut 
portée  à  1501)  livres.  Ln  registre  des  chevaliers  de  Saint-Louis, 
gardé  aux  Archives  de  la  marine ,  note  que  M.  de  Fricambault  était 
CBlropié  d'une  main  ' .  i\oua  savons  dans  quelle  occasion  il  mourut  ; 
ce  fut  à  Vigo.  M.  le  comte  de  Chdteau-Renault,  Vice-Amiral  du 
I.e van t  depuis  la  mort  du  comte  de  Tourville  (1701),  avec  une  esca- 
dre considérable  de  vaisseaux  français,  Jointe  à  une  escadre  espa- 
gnole, ramenait  en  Europe  la  flotte  des  galions  d'Espa<|ne,  lorsque, 
près  d'atterrir,  il  apprit,  par  un  navire  olonnais  capturé,  qu'une  forte 
armée  nnglo-butave  tenait  la  mer  sur  les  côtes  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal el  attendait  probablement  la  flotte  des  galions.  Cadix  était  le 
port  que  l'armée  bispano-française  devait  aller  chercher,  comme 
celui  où  les  galions  allaient  toujours  aborder,  mais  il  n'y  fallait  pas 
songer  pour  le  moment.  M.  de  Cbàteau-Rcnault  se  trouvait  très  au 
nord  de  l'Espagne,  et  sa  pensée  fut  d'aller  se  réfugier  dans  le  port 
de  Brest.  L'Amiral  espagnol  et  son  conseil  s'opposèrent  à  ce  projet 
et  déclarèrent  vouloir  aller  à  Vign,  dont  la  baie  et  la  rivière  pou- 
vaient recevoir  tout  le  convoi.  Le  Vtce-Amîral  de  France  fut  con- 
traint de  se  rendre  et  entra  dans  Vigo  '.  Il  mouilla  les  galions  loin, 

■  M.  Edme-Ëlie  de  PriraisluDll  0%'>il  perdu  un«  main,  le  30  toit  1691,  dîna  le 
combit  saDlcDD  par  le  csiasesu  VHnimr,  loai  [et  ardrei  de  M.  àea  Vnnct.  contre 
EBD  l>iliineQl  hollandsia  de  Sfl  cidodi.  cointut  qui  Ooit  pir  l'iaceDdie  du  liollaadsii, 
d«Dl  nne  paiiie  de  l'ëijDipage  Tul  au|ée,  el  l'anlre,  in  noiabra  de  107  hommea.  fut 

2  M.  Eugène  Sue  di[  que  M.  de  Cbilean- Reniait  lyml  éli  chargé  ■  d'aller  au- 
_  deianl  de  la  Dutte  du  ltUii[|ue  pour  la  coDVOfor,  a'acqnilla  de  celle  miiiian  nvee 
m    taccii  el  la  coiiduiiil.  juirunr  Iti  ordrti  qaU  arell  nçniÊdi  Ui  Cour,  m  Galitt,  nu 
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au  fond  de  la  rivière,  cl  les  couvrit  par  une  ligne  de  vaisseao' 
guerre,  pendant  qu'on  munissait  de  canons  une  ballerie  à  l'en 
du  port  et  ({u'on  mcllail  sous  les  armes  une  milice  cspa^ole-, 
aguerrie  et  d'ailleurs  peu  nombreuse;  pendant  aussi  qu'on  icamait 
tur  l'tnién'ear  de  î'Eipagne  l'or  iht  galions,  que  s'obstinent  toujours 
à  vouloir  repêcher  ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  à  la  vérité  des  let-  . 
1res  de  M.  de  Cbàleau-Kennull.  Pour  défendre  la  première  ligneA 
vaisseaux,  on  établit  une  eslacadc  flollanle,  composa  de  mâts, 
ehatnes,  de  câbles,  et  soutenue  par  des  tonneaux  vides.  Entré  dam* 
la  rivière  le  27  septembre  HOâ,  le  Vice~Amiral  était  prêt,  autant 
qu'il  pouvait  l'être,  à  recevoir  l'ennemi  qu'on  signala  le  20  octobre, 
et  qui  ne  parut  devant  Vigo  que  le  23,  au  point  du  jour.  Deux  vais- 
seaux, VEipérance  et  le  Bourbon,  commandés  par  de  braves  offi- 
ciers, MM.  le  comte  de  la  Galissonièrc  et  de  Mesmond ,  placés  aui 
deux  extrémités  de  l'estacade  pour  en  interdire  l'approche ,  tirent  le 
premier  feu ,  se  battirent  éuergiquement ,  mais  ne  purent  empêcher 
que  l'estacade ,  rempart  impuissant  contre  de  grands  vaisseaux  que 
poussait  violemment  un  vent  fort  secondant  la  marée ,  ne  fût  rom- 
pue. Le  combat  devint  alors  général,  ardent  et  acharné;  il  dora 
deuï  heures.  Le  Fort,  que  montait  M.  le  Vice-Amiral,  XOriflamme, 
commandé  par  M.  E.-E.  de  Fricambaull,  le  Prudent,  dont  éUfM 
capitaine  M.   de  Chamiliart,  et  le  Solide,  où  commaudait  M.  jjfl 
Champmeslin,   étant  en  première  ligne  avec  l'Amiral  espagni^A 
eurent  la  plus  grande  part  à  l'action.  Mais  M.  de  Chàteau-Ketioult 

•  port  il  l'ijo.  .  La  Conr  □  itait  pu  donné  rel  ordre ,  nftii  bien  celui  de  conduire 
lei  gallDn)  •  leur  poK  ordioiire,  \>*a%  une  lellre  conuriM  *ut  Archiit»  de  li 
Uiriae.  le  Viire- .Amînl  nroate  camiDcnl  U  enl  la  main  tonie  par  l'.lminU  «tpa- 
gnel,  qaand  «ou  iolenliiMi  ëtail  d'aller  à  Breil  (Campagoef,  170i).  U.  Henri  Uarlin 
dil  (Hiti»iTtJtfrtm€€)nutU  Cnuiil  lU  C«ttilU  nfua  i  U.  de  CUleati-Hcnaiilt  l'aa- 
toriutiaa  de  ronduire  ta  gilioDi  en  Fnnce;  le  ConHÏl  de  Catlillc  ne  Tul  pour  rien 
dani  la  délermioalioD  <\ut  prit  Is  général  tran^ut.  Li  cbote  fnt  déluUue  i  U  mer; 
l'Aminl  «pagnol  dil  qa'il  dmit  lanmellne  ini  orfieien  rontpouDl  «in  ciinteïl  de 
gncrrr  la  proposition  de  l'.lminl  rnD;aii.  el  qa'il  répondrait  le  lendemain.  Le  len- 
demain, ta  réponse  fui  quo  wn  cantejl  eUit  d'avif  d'entrer  dam  ta  niiénr  de  Vïgo. 
Let  pniteMalioni  de  M.  de  Châleau-Henanll  n'i  pnrenl  rien,  ri  l'obilinalion  des  Eipt- 
guolt  fol  ciUH  dn  cniel  éiénemenl  qni  «lùu  bien  rW  a  l'Eipagne  el  à  la  Vrann. 
HDD  qte  tant  ce  que  porlaicnl  In  ^lîoni  tiil  prit  par  1«  Angtaif .  car  on  aiaîl  èneui 
nr  le  Maire  de  t'Kipagiw  nne  partie  dei  ricliei  car^iioDi  leuanl  de  \' 
h  malériet  BoIUnl.  prit  on  déiniil.  fnt  une  perle  (ooaidénbte  pour  le*  deai  CI 
mnna.  Quinae  on  WÏM  mille  piaitrea  appartenani  à  U  Krance  furent  «nssi  [ 
pillé»  par  de*  Eipagnol*  qoand  11.  de  Gaatioet  let  TaJaUl  porter  dani  l'ïa 
(Documenta  dp  la  Uarioe.^ 


r9-IT01  MARINK  on  KVII*  SIÈCLE.  Sfll 

ïif  bientdt  qu'il  ne  pouvait  espérer  de  résister  nu  Dombrc  el  à  la  force 
des  Anglais  et  de  leurs  associés  les  Hollsudaisi  i)  envoya  l'ordre  à 
tous  les  capitaines  d'évacuer  leurs  vaisseaux  et  de  porter  à  terre  tous 
leurs  équipages,  ne  laissant  en  parlant  qu'un  petit  nombre  d'hom- 
mes pour  inellro  le  feu  aux  navires.  Cet  ordre  fut  exécuté;  per- 
sonne ne  resta  sur  les  bâtiments  que  gagnait  l'incendie;  un  seul 
homme  ne  put  ou  ne  voulut  pas  se  sauver,  M.  de  Fricambault,  qui 
gaula  avec  l'Oriflamme  quand  le  feu  eut  gagné  sa  soute  aux  poudres. 
Mort  généreuse  ou  malheureuse,  qui  fut  d'autant  plus  remarquable 
qu'elle  fut  unique  dans  l'escadre  française ,  —  nous  n'oublions  pas , 
bien  entendu ,  les  morts  laits  pendant  le  combat.  —  M.  de  Fricam- 
bault fut  vivement  regretté  par  M.  de  Château-Renault.  Sa  perte 
ajouta  â  la  douleur  que  ressentit  ta  marine  d'un  désastre  qui  lui 
coûta  quatorze  vaisseaux  et  un  brillât.  Ces  quinze  navires  ne  furent 
pas  tous  brûlés,  six  seulement  périrent  par  l'incendie:  ie  Fbrt, 
YOriJIamme ,  le  Pndent,  le  Solide,  la  Dauphins,  qu'avait  amenée 
M.  du  Plessis-Liancourl ,  et  le  Faivri,  brûlot,  qui  s'accrocha  au 
Vice-Amiral  rouge  de  l'escadre  anglaise.  Six  vaisseaux  furent  pris  : 
le  Ferme,  VAauré,  le  Modéré,  le  Bourbon,  le  Prompt  et  le  Triton; 
quatre  s'échouèrent  et  coulèrent  bas  ;  VEipérartce,  le  Volontaire,  la 
Sirène  et  le  Superbe.  Le  Solide  communiqua  l'incendie  au  Contre- 
Amiral  d'Espagne  et  à  la  Daupkine ;  l'Amiral  espagnol  Drûla  son 
vaisseau  pour  ne  pas  le  laisser  aux  mains  des  Anglais. 

=  Retournons  eu  arrière  sans  trop  nous  excuser  pourtant  d'avoir 
fait  en  avant  un  pas  de  vingt-deux  années,  qui  nous  a  permis  de 
donner  sur  la  triste  affaire  de  Vigo  des  renseignements  certains  qui 
ne  se  trouvent  guère  ailleurs  qu'ici. 

M.  Colbcrt  et  M.  de  Seignelay,  pour  obéir  aux  volontés  pres- 
santes du  Roi  sur  te  chapitre  des  conversions  des  protestants,  mul- 
tipliaient, en  1679  et  au  commencement  de  1680,  les  ordres  aux 
Intendants  qui,  par  des  promesses  de  gratilications,  d'avancements 
et  de  pensions ,  et  aussi  par  la  crainte  qu'éprouvaient  les  ofBciers  de 
la  "  religion  prétendue  réformée  » ,  —  comme  on  disait ,  —  de  per- 
dre leurs  emplois ,  obtenaient  quelques  retours  à  l'Église  romaine. 
Mais  ils  agissaient  avec  modération.  Us  déclaraient  bien  que  ceux 
des  récalcitrants  qui,  dans  trois  mois,  n'auraient  pas  renié  Calvin 
et  ses  doctrines  seraient  privés  de  leurs  grades  ;  ces  menaces  n'étaient 
guère  suivies  d'effet,  car  en  1681,  1682  et  même  plus  tard,  on 
veit  des  capitaines,    des  lieutenants  et  des    enseignes,   menacés 
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en  1679  et  1680,  encore  sur  l'état  et  figurant  dans  les  équipages 
des  vaisseaux.  On  écrivait  à  M.  de  Demuin ,  Intendant  de  Roche- 
forl,  qu'il  u  ne  saurait  trop  s'appliquer  aux  conversions  »  ,  mais  on 
ajoutait  qu'il  devait  <i  prendre  garde  qu'en  donnant  i  pour  les  em- 
plois, Il  la  prÉfÉrence  aux  catholiques,  le  service  n'en  souffrit, 
n  observer  de  ne  les  préférer  que  lorsque  leur  capacité  étoit  à  pat 
>  près  égale  à  celle  des  matehti  et  offideri  de  la  R.  P.  fl,  n  On  as] 
rail  à  conquérir  les  protestants ,  mais  on  ne  voulait  pas  afïaiblir 
états-niajors  ;  modération  politique. 

Du  Quesne  était  un  des  hommes  émtuents  par  leur  mérite,  li 
charges  ou  leurs  services,  dont  la  conquête  tentait  le  plus  le 
M.  Colbert  avait  fait  maintes  tentatives  sur  l'esprit  du  Dieppois  pour 
le  persuader  d'entrer  dans  l'Eghse  romaine  ;  Il  n'avait  rien  obtenu. 
Louis  XIV  ou  son  Ministre  pria-t-il  fiossuet  d'essayer  de  convertir 
Du  Quesue  ;  ou  bien,  poussé  par  ce  zèle  ardent  qu'il  mettait  à  tontes 
les  choses  qui  touchaient  à  la  foi,  Bossuct  allu-l-ildroil  à  Du  Quesne 
pour  lui  montrer,  à  côté  des  avantages  terrestres  que  lui  ofTrait  sa 
conversion,  le  péril  que  courait  son  àme  s'il  ne  cédait  pas  aux  rai- 
sons que  le  Prélat  regardait  consciencieusement  comme  absolument 
vraies?  Voilà  ce  que  nous  ne  saurions  décider.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  Du  Quesne  eut  au  moins  un  entretien  avec  Bossuet  :  il  eit 
difficile  de  dire  précisément  à  quelle  époque;  mais  nous  soi 
porté  à  croire  que  ce  fut  en  1619,  pendant  le  long  séjour  que 
Lieutenant  général  fit  à  Paris.  Le  I"  février  1680,  M.  Colbert  ayant 
dit  à  celui-ci  ;   u  J'ai  rendu  compte  au  Roi  de  la  lettre  que  vous 
i>  m'avez  écrite  le  20°  du  mois  dernier;  Sa  Majesté  est  s&tisfaite  des 
1  services  que  vous  lui  rendez,  et  vous  pourriez  vout  attendre  à  tùm 
I  les  grâces  auxquelles  vous  pouvez  prétendre,  si  les  exclusions  QI 
«  VOLS  vous  DOKMtz  n'empêchoicnl  Sa  Majesté  de  vous  en  faire  de  pit» 
l' grandes,  auxquelles  je  souhnilcrois  bien,  je  vous  assure,  de  voua 
"  voir  parvenir.  ^.  (Arch.  de  la  Marine;  Dépêches,  1680,  folio  63.^ 
Du  Quesne  répondit,  mais  seulement  le  20  février,  ayant  voulu  sai^ 
doute  réfléchir  avant  de  se  prononcer  : 

ii  Monseigneur,  j'ay  reçeu  la  lettre  que  vous  m'aués  fait  l'bonn^^ 
">  de  m'écrirele  1"  de  ce  mois,  où  vous  me  dites  que,  sans  les  exc::;,!^ 
n  sions  que  je  me  donne,  je  recevrais  des  grâces  du  Roy  au  del^w 
«  mes  prétentions. 

»  Je  croyois  que  puisqu'après  avoir  exposé  les  principaux  at>. 
•  de  ma  religion  à  M.  l'évéque  de  Condon  [sic),  il  les  a  app>y^  '''^ 


t,  et 

leox^H 
Roi^^H 


{ue  U^^l 


f  à  Dieu  ce 
,  qui  estes  zélé  pour  la 
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K  comine  eslant  d'une  doctrine  chrétienne  et  conforme  aux  bonnes 
,ii  mœurs,  et  que  le  seni  delTaul  qu'il  y  trouve  est  seulement  que  je 
■  n'en  crnis  pas  assez,  cela  ne  devroit  pas,  ce  me  semble,  m'avoir 
'  ■  attiré  ces  eiclusious  ;  et,  sans  blesser  le  respect  que  je  vous  dois, 
.1)  l'on  pourroit  dire  qu'il  y  a  aussi  bien  scandale  pris  que  scandale 
m  donné;  et  puisque  c'est  le  commandement  du  Seigneur  de  rendre 
9  6  César  ce  qui  appartient  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à 
91  Dieu,  César,  sans  doute,  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'en  luy  ren- 
»  dant  religieusement  ce  qui  luy  est  dâ,  l'oi 
')>  qui  lui  appartient.  Et  vous.  Monseigneur 
i«. gloire  du  Itoy.  considérez,  s'il  vous  plaist,  que  rien  n'est  plus 
«  capable  de  l'augmenter  et  faire  cognoislre  sa  générosité  à  toute  la 
f  terre  que  le  surcroît  des  grâces  que  Sa  Majesté  fait  à  ceux  qui  la 
ji  servent  bien,  et  cela  même  fortifie  le  zèle  que  ses  sujets  ont  pour 
•f  son  service.  —  Je  suis  avec  beaucoup  de  respect.  Monseigneur, 
a  votre  très-humbie  et  très-obéissnnt  serviteur.  Du  Qubsnb.  i 
f  Celte  lettre  remarquable  ' ,  donl  la  signature  seule  est  autographe, 
et  dont  le  corps  nous  paraît  être  de  la  main  de  M.  Henri  Du  Quesne,  ne 
donnait  pointa  M.  Colbert  d'espérance  pour  l'avenir,  il  est  probable 
que  Bossuet,  évéque  de  Condom  ou  de  Meuux,  ne  se  tint  pas  pour 
*  battu  et  qu'il  recommença  ses  instances  lorsque  Du  Quesne  reparut 
k  la  Cour;  efTorts  inutiles,  éloquence  perdue!  Du  Quesne  persista 
dans  sa  foi,  persuade  qu'il  en  croyait  assez,  quoi  qu'en  pensât  M.  de 
Condom. 

=  Le  4  février  1680  on  décida  à  Saint-Germain  l'armement  d'une 
escadre  que  commanderait  Du  Quesne;  elle  serait  composée  ainsi  : 
le  Florissant,  —  à  la  demande  du  Lieutenant  général,  il  fut  remplacé 
^axXe  Saint-Esprit; — \e  Ferme,  donné  au  marquis  d'Amfrevitle,  Chef 
d'escadre,  qui  devait  avoir  sous  lui  comme  capitaines  MM.  d'Aligre, 
de  Roussel  et  de  Champigny;  le  Fortuné,  capitaines,  MM.  Saint- 
Aubin  d'infreville ,  Des  Francs  et  de  Ferville;  l'Heureux,  mené  par 
UM.  de  Saint-Amans ,  de  Salampart  et  de  La  Roque-Persin  ;  la  Bien- 
L  ^imie,  frégate  légère,  capitaine,  M.  Colbert  de  Saint-Marc  ;  l'Espion, 
I  .Jinilot,  conlié  au  brave  Uonnorat;  enlin  i' Avenant,  fidte  conduite 
r   par  le  capitaine  Faurc.  (Ordres  du  Roi,  1680;  Arch.  de  la  Marine.) 
Si  les  autres  vaisseaux  avaient  trois  capitaines,  le  Saint-Esprit 

*  Notu  rivooi  publia,  pour  la  première  roii,  page  1032  ds  aoire  Diclioiuiaire 
■  thliqiit  dé  tiograpkit  tt  tkiiuiri.  Noai  la  couununiqD^ei,  il  f  a  ptaiienn  annéet, 
L     A  U.  Ploqad,  qui  l'tKcnpait  alon  d'une  Hiilelrc  ée  Botiurl. 
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étaîl  encore  mieui  parlagé.  Outre  Du  Quesne,  premier  capîlaine ,  il 
avail  M.  de  La  Moite,  second  capitaine,  M.  du  ChalnrJ,  capitaine 
en  Iroisième,  et  cnlin  M.  Du  Quesiie-Guiton,  quatrième  capilnine. 
(Ordres  du  Ilot,  et  Ictl.  de  M.  de  Saint-Geniès  à  M.  Cabart  de  Vil- 
lermont,  Bibl.  Nat.,  Ms.  Dan^eau.)  Od  multipliait  ainsi  les  capi- 
taines, —  et  l'on  lit  souvent  de  même  pour  les  lieutenants  et  les 
enseignes,  —  afin  que  les  orCcierg  allassent  le  plus  souvent  possible 
à  la  mer  pour  perfectionner  leur  éducation  maritime  ;  système  excel- 
lent ,  qui  lit  de  très-bons  capitaines  et  en  grand  nombre. 

Du  Quesne,  avant  de  s'embarquer,  se  rendit  à  Porl-Vendres pour 
étudier  la  question  qui  lui  avait  été  soumise  pnr  M.  Colbert.  Quand 
il  eut  6ni  son  examen,  il  pensa  pouvoir  aller  à  Paris,  et,  le  30  mars, 
écrivit  à  M.  de  Sei<|nclay  que  telle  était  son  intention.  Par  deux 
lettres  datées  des  8  et  15  du  mots  d'avril,  M,  de  Seignelay  lui  or- 
donna de  retourner  à  Toulon  ,  tes  vaisseaux  qu'il  devait  commander 
pouvant  être  prêts  à  faire  voile  à  la  fin  du  mois.  Il  s'était  mis  en 
route  sans  tenir  trop  de  compte  de  la  première  lettre  du  Ministre,  et 
il  reçut  la  seconde  à  Lyon,  où  probablement  elle  lui  fut  envoyée  de 
Toulon.  Le  23  avril ,  il  y  répondit  de  Lyon  que,  par  des  lettres  du 
13  avril  qu'il  avait  reçues,  il  avait  appris  que  les  vaisseaux  seraient 
prêts  seulement  dans  le  courant  du  mois  de  mai,  bien  qu'on  y  trtf*' 
vailldt  avec  toute  la  diligence  possible. 

u  J'aurois  eu  le  letops,  suivant  la  permission  de  la  part  da  Roy 
vous  m'en  avez  donnée  par  voire  dépécbe  du  8  janvier  dernier,  de  venir 
rendre  compte  à  Sa  Majesté  des  observations  qne  j'anrois  faites  sur  lei 
ouvrages  à  eiëculer  au  Port-Ventres ,  et  de  plus  j'awoit,  en  trois  jour», 
terminé  mes  affaires  parliculiireg  et  changé  l'état  ruineux  où  je  lei  ai  laii- 
léa  en  partant  de  Pari»  suivant  tos  ordres  pour  faire  le  voyage  de  Toulon 
au  commcncemeDl  du  mois  d'octobre  de  l'année  dernière.  Cependant, 
Monscjjjneur ,  quelque  préjudice  qu'i'n  rtçaiveut  mes  affaires .  je  vaii 
ob^ir  et  reprendre  la  roule  de  Toulon ,  bien  persuadé  que  voua  appuyerei 
de  votre  protection  les  sollicitations  qui  vous  seront  faites  »  (par  madame 
Du  Quesne  sans  doute)  »  en  faveur  de  mes  intérêts,  n 

Quant  aux  travaux  à  foire  à  Porl-Vendrcs ,  Du  Quesne  ajoutait 
qu'il  allait  faire  un  Mémoire  «  même  dans  le  bateau ,  en  s'embar- 
n  quant  sur  le  RhAne  "  ef  qu'il  l'enverrait  en  Cour  "  en  arrivant  à 
»  Valence,  avant  que  d'aller  à  Saint-Gervais  pour  voir  l'épreuve  des 
»  canons  '' .  Il  finissait  en  suppliant  M.  de  Seignelay  de  se  rappeler 
u  l'ordonnance  qu'il  lui  a  promise  pour  le  voyage  de  Provence 
(en  octobre  1679)  u  et  la  gratification   de    Sa   Majesté  pour  li 
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dépenses  extraordinaires  de  celui  de  Porl-Vcndres,  en  même  temps 
que  «  le  mémoire  et  cerliGcal  du  sieur  Arnoul  »  de  ce  qu'il  lui  retinl 
de  son  état-major,  pendant  la  campagne  èg  mers  de  Sicile  "  et  que 
1  le  Ministre  lui  promit  n  dans  le  temps  de  lui  faire  payer  par  le  Itoi. 
•  J'attends  ,  dit-il ,  les  effets  de  votre  promesse ,  en  ayant  extrême- 
n  ment  besoin  pour  acquitter  mes  dettes  avant  mon  embarquement  « . 

Dans  sa  lettre  du  8  avril  1680,  M.  de  Sei^nelay  avait  averti  Du 
Quesne  qu'il  ferait  -mal  sa  coum  de  venir  à  Paris,  à  présent,  où 
d'ailleurs  il  ne  le  trouverait  pas,  lui  Seignelay,  devant  partir  dans  peu 
de  jours  pour  un  voyage  qui  pouvait  durer  plus  d'un  mois.  M.  de 
Seisnclay  allait  à  Blaye,  ois.  M.  de  Tourville,  sou  mystérieux  corres- 
pondant,  qu'il  s'attachait  chaque  jour  davantage,  avait  ordre  de  se 
L     trouver  le  Q  avril.  (Lettre  de  M.  de  Scignelay  à  M.  de  Demuîn, 
H     14  avril.)  De  son  calé ,  M.  Colbert  écrivait  à  Du  Quesne  : 
B  11  II  eiil  c(ë  impossible  que  ïolib  fuesie/  venn  ici  et  que  vous  eiissieï  eu 

uiex  de  temps  pour  rendre  comple  an  Rui  de  tout  ce  que  vous  avez  vu  au 
Port-Vendres ,  faire  tout  ce  que  vous  cussiei  eu  à  faire  pour  vos  affaires 
domestiques  et  vous  rendre  à  Toulon  pour  vous  embarquer...  Vou»  éles 
assuré  que  vion  Jtli  et  moi  nous  roui  ilonaerona  loules  les  aaiittaiirii  dont 
toux aurei  bctoin  pour  -cot affhirei  domntiques  ,  lorsqu'on  nous  enparlera. 
Ne  »on0ez  qu'à  bien  faire,  et  tâches  lie  rencontrer  les  galères  d'Espagne  pour 
les  obliger  à  saluer  les  pavillons  injèrieurt  du  Roi,  et  su  surplna  exécutez 
ponctuelle  m  en  I  tout  ce  qui  est  contenu  dans  voire  iostruction.  ■>  {Arch.  de 
U  Marine,  Dép(>ches,  20  avril  1680.) 

»^  frois  escadres  avaient  été  envoyées  à  la  mer  ou  s'apprêtaient  à 
y  aller,  la  première  sous  tes  ordres  du  chevalier  de  Valbelle,  la 
seconde  sous  le  commandement  de  M.  de  Chàteau-Kenaull ,  la  troi- 
sième enGn  sous  celui  de  M.  le  comte  d'EDsIrées,  à  qui  n'avait  fait 
aucun  tort  apparemment  son  affaire  des  ilcs  d'Avès.  On  le  renvoyait 
en  Amérique!  Les  cauipagnes  dans  ce  pays-là  lui  revenaient  de  droit, 
cela  semblait  être  convenu.  Une  Hotte  espagnole ,  au  mépris  du  traité 
de  paix,  avait  enlevé,  dans  le  golfe  du  Mexique,  uu  navire  français; 
les  plaintes  du  capitaine  étaient  arrivées  en  France,  et  le  Koi,  qui 

»  tenait  au  respect  desconventionsfailes  avec  lui,  avait  ordonné  l'arme- 
ment à  Rocbefurt  de  trois  vaisseaux,  trois  frégates,  une  barque  et 
uu  brûlot,  pour  châtier  les  Espagnols. 

M.  d'Estrées,  avant  de  se  rendre  en  Amérique  ,  devait  participer 

avec  MM.  de  Cbàteau-ltenaull  et  de  Valbelle  à  l'exécution  d'un  plan 

à  laquelle,  de  son  côté,  travaillerait  Du  Quesne,  dont  la  part  était  la 

I     pjus  considérable.  Poursuivre  avec  plus  d'activité  encore  que  par  le 
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passé  la  giierrc  failc  au\  Barbaresques  :  Saléttns ,  Algériens  et  Tri- 
polUains,  c'est  ce  qu'on  voulait  que  fissent  ensemble  ou  séparément 
le  Vice-Amiral ,  le  Lieutenant  général  et  les  deux  Chefs  d'escadre  i 
qui  l'on  remettait  l'honneur  du  pavillon  et  des  armes  de  France  sur 
l'une  et  l'autre  mers.  L'escadre  donnée  à  M.  d'Estrées  —  qui  l'aurait 
voulu  pins  eonsîdérahie  —  (Lettre  de  M.  de  Seignclay  à  M.  d'Estrées, 
8  mars  I6S0),  était  composée  ainsi  :  l'Excellent,  de  60  canons,  sur 
lequel  le  Vice-Amiral  allait  mettre  sou  pavillon  ;  le  Hatardeux,  de 
44  canons,  monté  par  M.  Jean  Gabarct,  Chef  d'escadre;  les  Jeux, 
de  40  canons,  capitaine,  M.  le  marquis  de  Villctlc;  la  DiligerUe, 
frégate  de  26  canons,  commandée  par  M.  Thomas-Claude  itenard 
de  Fuschamberg ,  marquis  d'Amblimont;  le  Marin,  frégate  de 
26  canons,  capitaine,  le  chevalier  de  Flacourt  ;  la  Tempête,  aussi  fré- 
j{ate ,  capitaine ,  M .  de  Brèvedent  ;  la  Belle,  barque ,  capitaine ,  M.  de 
Quinci;  le  Brutal,  brûlot  mené  paj  le  chevalier  de  La  Borde;  ie 
Dromadaire,  flûte,  capitaine,  M.  La  Vilaine.  (Arch.  de  la  Marine, 
Ordres  du  Roi,  vol.  48,  fol.  97.) 

M.  d'Estrées  quitta  Rocbefort  le  30  mars  1680,  et  fit  voile  pour 
se  rendre  à  Salé  ;  mais  la  tempête  le  iorça  de  relâcher  dans  le  Tage. 
Il  y  trouva  les  vaisseaux  de  M.  de  Château- Renault,  qui  avaient  plus 
ou  moins  souffert  des  violences  du  vent.  L'escadre  de  M.  de  Ch4- 
teau-Renaull  avait  été  dispersée  et  ne  rallia  le  pavillon  de  M.  d'Es- 
trées que  vers  le  20  mai.  Elle  comptait  deus  vaisseaux,  trois  fré- 
gates ou  vaisseaux  du  cinquième  rang  et  un  brûlot,  à  savoir  :  le 
Français,  du  quatrième  rang,  que  montait  M.  de  Cbâteau-llenault ; 
tHeretile,  commandé  par  M.  de  Langeron;  la  Mutine,  capitaine,  le  .; 
chevalier  de  Rosmadec;  la  Fée,  capitaine,  M.de  Itelingue;  VÉiie 
lée,  capitaine,  M.  de  Montbron  ;  le  Périlleux  (devenu  brûlot),  capi— ^ 
taine,  M.  de  Longchamps.  V Hercule,  la  Mutine  ell'ÉveiiUe avaxenl  61^^^^^ 
détachés  par  le  Chef  d'escadre,  pendant  la  roule  de  Rocbefort  à  T 
côte  de  Portu<{nl ,  pour  courir  sus  h  quelques  corsaires  de  Salé,  0^^ 
leur  échappèrent,  à  la  faveur  des  rames  dont  étaient  munis  ces  V^      ^ 
bans,  A  ce  moment  la  mer  était  calme  et  le  vent  mou.  MM.  d'Est^. 
et  de  Cbdleuu-Renoull  regrettaient  vivement  qu'à  Brest  on  n'eûig 
donné  aut  frè<{ates  de   l'escadre  des  avirons  de  galères,  'o^^.^  ' 
rames  utiles  pendant  les  calmes.  (Lettre  du  comte  d'Estrées  ^  ~*k,     *" 
Seignelay.  22  mai  1G80;  à  Sainte-Catherine  dans  le  Tage.  ft^^   .    j'^ 
la  Marine,  et  Mémoire»  de  M,  de  Villelte,  p.  181.)  ^'' 

M.  de'  Château-Renault    sortit   de    la    rivière   de    Liii\)oti(ie     i 
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20  avril,  et  prit  ]a  route  de  Salé,  où  le  Vice-Amiral  ne  put  le  suivre, 
la  saison  étuot  trop  avancée.  M.  d'ËsIrées  partit  de  lu  rude  devaut 
Cascaye,  le  '25  mai  1680,  parun  vent  contraire,  cause  d'un  incident 
qui,  heureusement,  n'eut  pas  de  suites  fâcheuses.  Le  vaisseau  les 
Jeux  ayant  manqué  uu  viremeut  de  burd,  le  calme  et  le  courant  le 
poussi^rent  vers  les  Cuchopes  ,  rocbcs  où  il  aurait  touché  et  sur  les- 
quelles il  se  serait  ouvert  peut-être,  si  les  perroquets  mis  à  propos 
par  ordre  de  M .  de  Villelte,  et  recueillant  une  légère  brise  haute,  ne 
lui  eussent  fait  franchir  la  passe  où  il  était  engagé  ,  à  l'abri  du  fort 
Saint-Julien.  (Mimoires  de  M.  de  Vllletle,  p.  53.)  M.  d'Ëstrées  arriva 
à  la  Martinique  la  34  juin,  d'où  il  fit  voile  pour  découvTir  l'Arma- 
dilla,  cause  de  son  voyage.  Le  Chef  de  celte  escadre,  averti  de  l'arri- 
vée des  Français  dans  les  mers  des  Antilles,  eut  l'art  de  se  faire  cher- 
cher et  d'échapper  à  la  rencontre  d'un  ennemi  redoutable;  il  se 
retira  à  la  Vera-Cruz.  M.  le  Vice-Amiral  revint  en  France,  et  dans  les 
derniers  jours  de  février  lG8t  mouilla  sur  la  rade  de  la  Ilochelle'. 
M.  de  Vaihelle,  avec  les  vaisseaux  le  Parfait,  qu'il  moulait,  le 
Bardi,  qui  avait  pour  capitaine  M.  de  La  Porte;  la  Sirène,  coui- 
mandée  par  M.  de  Montrcuil  de  Sébeville,  et  la  Frégale-Royale,  aux 
ordres  de  M.  Des  Gouttes,  était  allé  établir  sa  croisière  sur  la  côte 

*  d'Afrique ,  allant  d'Alger  à  Tripoli  et  de  Tripoh  à  Alger.  Il  serra  de 
n  près  la  terre  qu'aucun  navire  corsaire  de  ces  régences  ne  put 
lorlir  d'un  de  leurs  parts  ou  y  entrer,  navigation  d'autant  plus 
méritoire  qu'elle  ^ait  difficile,  étant  faite  pendant  les  mois  de  février 
et  de  mars,  où  régnent  des  vents  violeots  qui  battent  en  côte  et 
rendent  dangereuse  l'approche  du  rivage  africain. 

Deux  instructions  envoyées  à  Du  Quesne  (28  mars  et  21    avril 
1680)  lui  prescrivaient  :  la  première,  d'aller  avec  sept   vaisseaux 

^  d'abord  à  Tripoli  pour  se  faire  voir  et  enipâcher  les  corsaires  tripoli- 
tains  de  sortir,  puis ,  après  quelques  jours  passés  dans  cette  croi- 
sière, de  se  rendre  dans  l'Archipel  et  d'aller  savoir  à  Smyrue  sî  des 
marchands  français  étaient  là  attendant  une  escorte  pour  revenir  en 

*  Disa  quo  M.  le  Vice- Amiral  a'sùl  pa  salliriire  tu  |)riDcipal  Aitit  du  Roi  dîna  !■ 
.  Ulùte  &a  Bipignnli,  la  campagne  ne  Tut  pai  gins  int^rdl.  M.  d'Kilr^«s  en  i  racontd 
bi  dlven  incidenlt  dam  douie  leltrei  ou  mémoirCT  adreji*<  i  W.  de  Seignelay. 
U.  Uouinen|Uè  a  impriara  en  piècsl  i  U  luila  d&i  tl^muiret  du  mirquii  do  Uil[«tte. 
Ndui  ne  pauirioua  ni  lei  publier  ici  i  noire  lour,  ni  en  donner  la  (ubilancn  ;  l'ospara 
Doui  manque,  cl  noua  cngageuns  los  Ircleun  rurîcux  de  dctalla  que  nuus  lonimea 
(Àtigé  d'omettre,  de  racoorir  aiu  UémoirM  dont  M.  Monmerqu^  h  fit  l'éflittur. 
an  18U. 
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France.  Le  Roi  comptait  que  la  présence  de  cette  escadre 
coDlraindrait  la  Porte  Ottomane  à  accorder  à  l'Ambassadeur  de 
Sa  Majesté  les  honneurs  du  sup/ia,  que  le  Grand  Vizir  g'obslinaît  i 
lui  refuser  ' .  Par  la  seconde  instruction,  il  élail  ordonné  à  Du  QuesnA 
de 'travailler  à  enfermer  dans  leurs  ports  les  galères  d'Espagne^ 
celles  de  Gènes,  que  commandait  un  Doria  [le  duc  de  Tursi).  celleS' 
qui  pouvaient  élre  à  Cacjliari ,  à  Carllia,^ènc  ou  à  Naples  ,  ou  ,  si  ellw 
étaient  à  la  mer,  d'empêcher  leur  jonction ,  et,  dans  te  cas  ofi  il  )i 
rencontrerait,  de  leur  demander  le  salut  et  de  l'obtenir  par  la  forccE' 
des  armes,  si  elles  s'avisaient  de  le  refuser.  C'était  bien  des  choses  1 
mener  à  Hn;  mais  le  Itoi  voulait  que  «  le  sieur  Du  Quesnc  n  em-i 
plojàl  u  tout  ce  que  sa  longue  expérience  et  sa  capacité  lui  »  dont 
naient  "  de  connoissance  dans  la  nuvigalioa  pour  parvenir  à  cet' 
Gns  » .  I,' 

Les  choses  n'allaient  pas  aussi  vite  qu'on  l'avait  pensé  à  Saint* 
Germain.  L'escadre  de  Du  Quesne  ne  put  être  prèle  que  dans  le* 
premiers  jours  du  mois  de  juin.  En  allendanl,  noire  Lieutenant 
général  entretenait  avec  M.  Colbert  une  correspondance,  au  cha- 
pitre de  ses  intérêts.  Nous  l'avons  vu  plus  haut  les  recommander 
chaudement  au  Ministre  {10  avril),  cl  nous  avons  publié  le  pass8gs> 
de  la  réponse  de  celui-ci ,  qui  donne  à  Du  Quesne  l'assurance  qiu 
M.  Colberl  et  son  Gis  l'assislcroiil  dans  tout  ce  qui  intéressera  te» 
»  affaires  domestiques,  lorsqu'on  "  leur  i>  en  parlera  n  (p.  365).  Du 
Quesuc  accusa  réception  de  cette  lettre ,  le  1 U  mai ,  en  insistant 
ses  services  et  ses  besoins,  u  Considérez  un  peu,  s'il  vous  piaf t,  lelong) 
X  temps  qu'il  y  a  que  je  travaille  avec  action  sous  vos  ordres /Nnr 
>i  acquérirdela  gloire  à  lamarine;  c'est  vous  qui  en  avez  fait  remat^ 
n  quer  au  Roy  les  plus  considérables  endroits.  De  grdce ,  Monsô*,, 
«  gneur,  ne  les  oubliez  pas ,  aCn  qu'ils  vous  engagent  à  la  protectîoi 
»  de  ma  famille  ,  pendant  que  je  continue  mes  services  el  par  len» 
<•  et  par  mer  pour  vous  complaire  et  à  Monseigneur  le  marquis  de 
0  Seignelay ,  qui  n'a  pas  laissé  de  m'oublier  quand  il  m'a  adressé  un 
»  contre-ordre  pour  retourner  à  Toulon ,  m'y  embarquer,  sam  m'acoîr 
^i/ait  paijer  mon  voyage  de  Provence  ni  la  gratification  du  Itoi  guil  a 
«  bien  voulu  me  promettre  pour  celui  de  Port-tendres  et  de  Sainl-Ger- 
*  vais.  De  quel  fonds  a-t-il  pu  croire  que  j'aie  pu  faire  cette  dépense 
«  cïlraordinaîrc  ,  pour  laquelle/ai  été  obligé  de  )>ie  servir  du  fonds  tfc 
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■  mon  amtemenl,  ajaiit  prétendu  le  remplacer  par  celui  de  mes 
»  voyages  et  g raltiî cation  promise.,.  Souvenez-vous  de  grâce  de  la 

■  réponse  favorable  que  vous  nie  Ries,  en  me  disant  que  vous  porte- 
»  riez  le  Roi  à  nie  donner  de  quoi  subsister  avec  honneur.  " 

,  Il  est  vraiment  triste  de  voir  un  vieil  olficier,  un  des  plus  énii- 
neuts,  disons  le  plus  éminent  du  corps  de  lu  marine,  obligé  de  des- 
cendre à  la  prière  afin  d'obtenir  le  juste  remboursement  des  sommes 
qu'il  a  dépensées  pour  le  service  de  l'État,  et  une  gralilicatian  que 
le  prince  lui  a  fait  promettre  solennellement  pour  uu  travail  bien 
plus  du  ressort  d'un  ingénieur  que  d'un  capitaine  de  mer.  Il  n'est  pas 
moins  douloureux  de  voir  un  général  qui  doit  l'exemple  à  tous  ses 
inférieurs ,  employer  l'argent  destiné  à  payer  les  dépenses  de  l'ar- 
lement  de  son  vaisseau,  à  des  frais  de  voyage,  étant  si  près  de 
pièces,  comme  on  dit,  par  sa  fortune  délabrée,  qu'il  ne  put  faire 
crédit  au  Roi  de  quelques  deux  ou  trois  cents  livres.  Ce  passage  de 
la  lettre  de  Du  Quesne  dut  frapper  H.  Colbert  d'une  façon  pénible. 
11  pressait  le  commandant  do  l'escadre  de  partir,  se  plaignait  du  peu 
de  bâte  qu'on  apportait  à  l'armement  des  vaisseaux,  et  il  apprenait 
par  le  coupable  lui-m(!me  —  était-ce  bien  un  coupable?  —  que  le 
fonds  destiné  au  Saint-Eiprit  avait'  été  appliqué  à  un  tout  autre 
usage!  M.  Colbert  s'emprcssa-t-il  d'acquitter  sa  promesse?  Nous  ne 
le  voyons  pas,  mais  nous  devons  penser  qu'il  ne  laissa  point  partir 
Du  Quesne  sans  l'avoir  muni  d'un  peu  plus  d'argent  qu'il  n'en  devait 
recevoir  pour  son  traitement ,  sa  pension  et  sa  table.  .\ous  soupçon- 
nons que  M.  Colbert  fut  pris  d'un  peu  de  mauvaise  buintuir  en  lisant 
la  lettre  du  premier  capitaine  <lu  Saint-Etpril ,  et  il  nous  semble  que 
cette  humeur  durait  encore  lorsqu'il  écrivit  ceci  à  M.  de  Vauvré  : 


mi  -  Lb  pri^leiilion  que  le  sieur  Du  Quesne  b  que,  quelque  vBisseau  qu'il 
Inotilc,  lia  lui  doit  fournir  Is  m^me  quantité  d'agràs  et  munitions  r|De  s'il 
Dionloil  un  vaisseau  du  premier  ran|{,  esld'aulanl  pins  mal  fondée  que.  lors- 
qne  Sa  Majesic  a  fait  le  règlement  du  10  février  I6'7i,  Elle  n'a  pas  prétendu 
rcgler  les  quanlilés  des  agrès  et  rechanges  à  fournir,  par  le  rang  et  la 
qualité  de  ceux  qui  commandent  ses  vaisseaux ,  mais  par  le  besoin  que  ces 
vais.'«eaiii  eu  avoient, suivant  leur  grandeur.  l,edit  sieurde  Vauvrc  observera 
donc  n  (il  avait  cédé,  le  pauvre  Intendant  !) ,  u  dans  la  conduite  qu'il  lieu- 
dra  k  regard  dndit  sieur  Du  Quesne,  de  soivrc  ses  ari»,  comme  d'un 
homme  habile  et  consommé  dans  ce  qui  concerne  Is  marine  «  (celle  phrase 
sert  ordlnairemcol  de  passe-port  à  nn  reproche  adressé  à  Du  Quesne,  ou 
j^  DO  InlenJant  à  propos  de  Du  Qiiesiie),  "  lorsqu'il  ne  propose  rien  de 
contraire  à  ce  qui  a  ëlé  réulé  par  Sa  Majesté  ;  ntais  lorsqu'il  (t  dispense 
.1.  ii 
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de  feiécDliOD  des  ordonnances  et  règlumenU  <!e  marine ,  il  ne  dotl  ji 
y  ronEenlir  qu'après  en  avoir  informé  Sa  Majesté  et  reçu  «et  ordres 
anjel.  »   (Arch.  de  la  Marine,  Dépêches,  1680.) 

Du  QuGsae  était  parli ,  le  18  ou  19  juïn  ,  pourvu  de  tout  ce  qu'il 
^  avait  obtenu  pour  son  vaisseau  de  la  coniplaisaucc  de  M.  de  Vauvrc, 
I  et  si  tes  obscrvalioBS  du  Ministre ,  justes  au  l'ond ,  mais  peut-être  uo 
peu  sévères ,  devaient  lui  être  communiquées  par  l'Intendant ,  comme 
avis  pour  l'avenir,  ce  ne  serait  qu'à  son  retour,  et  alors  il  n'en 
tiendrait  prubablemcut  pas  plus  de  compte  qu'il  n'avait  tenu  compte 
dans  le  passé  {t'averlisscmenls  analogues.  Espérer  réformer  Du 
Qucsne  en  cg  qui  était  de  ses  exigences,  c'était  une  prétention  que 
Banf!  doute  n'avait  pus  M.  Colbert;  mais  il  protestait  pour  l'hon- 
.  neur  des  ordonnances  et  dès  règlements  qu'il  avait  faits  et  que 
[  Qnesne  respectait  un  peu  moins  que  ses  camarades,  t 
^  pectaient  guère. 
-  Après  avoir  montré  son  pavillon  dans  le  golfe  de  Naples,  qu'il 
bvuva  vide  de  galères,  après  avoir  paru  à  Port-Farine,  d'où  il  écrivil 
le  28 juillet,  et  avoir  passé  à  Palerme,  à  Caglinri  cl  à  la  Goulelle, 
ce  qu'il  annonça  par  une  lettre  du  17  août,  Du  Quesne  se  rendit  & 
Tripoli.  11  arriva  le  25  août,  et  célébra  la  fête  du  Roi  -  par  des 
coups  de  canon,  suivant  la  coutume  des  vaisseaux  de  Sa  Alajcslé  •< . 
Le  lendemain ,  un  coup  de  vent  le  força ,  au  lieu  de  mouiller  devant 
U  ville,  de  fuir  à  l'Est ,  l'espace  de  plus  de  aoiiantc  tieues .  La  teiiH 
péte  apaisée,  le  29,  l'escadre  jeta  l'ancre  dans  la  baie  de  Tripoli. 
Un  certain  Jacques  Martin ,  patron  d'une  barque ,  avait  dit  à  Toi 
an  mois  d'avril,  que  le  Pacha,  gouverneur  de  la  ville,  lui  S] 
demandé  s'il  était  vrai  que  l'on  armait  en  France  vinfjt  vaisseaux 
trente  galères  pour  faire  la  guerre  aui  Tripolitains ,  il  avait  répondu 
que  la  nouvelle  était  vraie;  sur  quoi  le  Pacha  avait  répliqué  :  '•.  Il 
"  n'est  pas  besoin  d'une  si  grande  armée  ;  il  sufGroit  de  quatre  vais- 
■  seaux,  avec  ordre  de  faire  la  paix.  "  C'était  sur  la  foi  de  ce  propos 
que  l'escadre  de  Du  Quesne  était  allée  k  Tripoli.  M.  de  Cbaumoni, 
major  de  la  marine  ,  fut  envoyé  au  Bey  pour  lui  annoncer  l'arrivée 
des  vaisseaux  français  et  lui  demander  s'il  était  dans  «  le  même  sen* 
n  liment  qu'il  avait  témoigné  pour  la  paix  •>  par  la  boucbe  du  Pacba. 
Le  Bey  parut  fort  surpris  de  ce  discours,  auquel  il  répondit  qu'il 
n'avait  point  entendu  parler  du  patron  Jacques  Martin  ;  que  le  Pacha 
ne  commandait  point  dans  lu  Régence,  mais  lui  Bey;  que  quant  i 
la  paix,  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  la  faire  seul ,  qu'il  lui 
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lail  t 'assentiment  de  la  milice,  et  que  lous  lus  membres  ea  étaient 

alors  à  la  mer  sur  les  navires  de  g[uerre  du  pays  -,  enlin  que  si  l'on 

voulait  revenir  dans  trois  mois  on  aviserait.  Cette  <•  réponse  Iroide 

|.ia  et  négligente,  pleine  de  mépris  »,  suivant  l' expression   de   Du 

l'Quesne,   <>  conlirmoit  bien   les  sentiments  de  ces  corsaires  n.  Le 

LCoDsul  anglais ,  résidant  à  Tripoli ,  se  montra  »  plus  ennemi  des 

■  Français  que  les  corsaires  eux-mêmes  " ,  ce  qui  indigna  Du  Quesne. 

KOuis  des  lettres  que  cet  agent  écrivit  eu  Italie  et  qu'on  intercepta, 

il  dit  que  *  les  v&isseaux  du  iloi  avoient  été  demander  la  paix  à  Tri- 

n  poli  et  qu'on  s'y  étoU  moqué  d'eux,  n  On  recannait  ici  l'ancienne 

bienveillance  anglaise  à  noire  égard. 

Du  Quesne,  ne  voyant  aucun  bâtiment  tripolitain  dans  le  port, 
partit  le  30  août,  pendant  la  nuit,  et  alla  croiser  vers  le  cap  Mata- 
pan  cl  Cérigo.  Le  vent  le  porta  jusqu'à  Zanle.  Il  rencontra  ensuite 
vers  les  lies  Sapience  deux  navires  qu'il  crut  corsaires  ■■  à  leur  nia- 
n  nceuvre  et  à  leur  bannière  rouge  et  ronde  par  le  battant  b  ,  c'est-à- 
dire,  h  leur  pavillon  rouge, aux  angles  extérieurs  arrondis.  Traqués 
par  le  Saint-Esprit,  le  Ferme,  l'Heureux,  ie  Fortuné  et  la  petite  fré- 
gate, ils  se  rendirent.  C'étaient  deux  tripolitains  servant  au  commerce 
particulier  que  faisaient  le  Pacha  et  le  Kiaïa  de  Tripoli.  Leurs  équi- 
pages étaient  Inrcs ,  bien  qu'ils  eussent  "  le  toupet  sur  la  tête  " .  Va 
d'eux  se  donnait  pour  habitant  de  Zante  et  "  affranchi  sortant  d'escla- 
»  vitudc  ' ,  comme  le  dit  Du  Quesne.  Le  commerce  de  Marseille  de- 
manda la  restitution  de  ces  deux  navires  "  pour  ne  pas  porter  préju- 
IV  dice  au  commerce  des  sujets  de  Sa  Majesté.  »  (Lettre  à  M.  de 
Vauvré,  9  novembre  ItîSO.) 

L'escadre  se  rendit  à  Tunis,  d'où  ie  Lieutenant  général  écrivit  au 
marquis  de  Seignelay  la  lettre  qui  nous  a  fourni  les  quelques  détails 
que  nous  avons  donnés  (l"-23  octobre  ').  Nous  ne  quitterons  pas 

aoiu  na  ponioni  reproduire  sa 
ne.  Elle  en  sortit  nnaa  lie  uiods  b 
t  llPVolutioD,  0 
le  fui  rnnEc  i  lu  garde  àeà  cilojeDi  nfméi  de  Vvruil 
buïi  peadaiit  l'hiccr,  te  chauflèrent  avec  dat  carluni  et  dei  Muiaa  de  dcKDioenli. 
Fiat-.jtre  elon  no  girde  DBlional  intelligent  sauta-t-ît  dei  Uammai,  ea  le  l'appro- 
priinl,  celte  pièce  ioléreisante.  Lu  lettre  porlanl  11  dauhle  dite  :  •  De  li  baye  de 
TtiDiiii,  ce  I"  octobre  1680  >,  et:  ■  Du  gnlfe  de  Palme,  ce  33  octobre  16S0  .,  a 
quitone  pagei  ia-Folio  ;  elle  o'eit  autographe  que  par  la  ligoature  et  deiu  lignei  de 
Du  QoeiDc,  AnnoDcée  diuii  le  catalognu  d'uae  leate  d'autographes  faite  en  janiier  e  t 
récrier  IS4S,  elle  fut  miie  lur  lible  le  3  révrier  ISiS,  et  acqoîte,  ao  pHi  de  cent  an 
IrBDci,  par  U,  le  (icoals  Du  tjufliiie,  ilon  capitaine  de  conetle,. brave  et  britiuil 

24. 


<  Cette  lettre  fort  longue,  et  que  poDr  colle  n 
I  entier,   appartint  aui    Artliiiea  de  li 
elle  épuquc;  penl-étrv  ful-c 
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ce  docoment  sans  lui  emprunter  un  passade  dont  l'impression  fut 
sérieuse  sur  l'esprit  de  l.ouis  XIV,  car  l'opinion  qui  y  est  eipri- 
mée  trouva  sa  satisfaction  dans  la  campagne  qu'on  Ut  plus  tard  contre 
Alger.  Du  Qucsne,  deinandnnt  avec  inst;mce  tu  permission  d'aller  en 
Cour  pour  informer  le  Minisire  de  'i  beaucoup  de  circonstances  n 
qu'il  estimait  devoir  t^tre  observées  si  l'on  voulait  obliger  les  Tripoli- 
tains  à  la  paix,  ajoutait  : 

0  Je  tiendray  toujours  i  grand  honneur  d'y  *tre  employa  ;  mais ,  Mon- 
teigaenr,  je  vous  demanderai  en  grice  qu'il  y  ait  liea  d'espérer  que  le  Roi 
y  sera  lervi  avec  succès  et  salisfaclioa  ;  car,  en  vôrité .  ces  médiocres  ten- 
tatives ne  l'oDi  qn'enorguoillir  ces  corsaires  et  font  dëïhoaneur  a  la  ma- 
rine, et  la  dépense  que  l'on  fera  de  la  manière  qne  l'un  a  fait  jusque»  à 
présent  contre  Tripoli  el  Alger  «eroilà  mon  avis  mieni  employée  ailleurs..." 
Ici  se  montre  en  son  jour  le  sens  droit  de  Du  Quesne.  Il  n'ose 
point  blâmer  ouvertement  ce  système  des  escadrilles  de  trois,  quatre 
ou  cinq  vaisseaux ,  i  qui  n'a  rien  produit  «  ;  mais  il  fait  assez  com- 
prendre quelle  est  son  opinion  à  ce  sujel.  Il  voudrait  de  fortes 
escadres,  des  déoionstrations  sérieuses,  des  entreprises  grandement 
conçues  et  menées  avec  l'énergie  qui  prépare  et  assure  le  succès; 
sons  imposer  son  opinion,  mais  en  la  présentant  dans  toute  sa  sin- 
cérité, il  conseille  de  substituer  aux  petits  armements  des  armements 
capables,  par  la  peur  qu'ils  inspireraient,  ou  par  lu  force  qu'ils 
déploieraient,  de  contraindre  les  Barboresques  à  tenir  aux  traités  faits 
avec  eux.  L'bonneur  de  la  marine  y  est  attaché,  et  l'honneur  de  U 
marine  touche  vivement  son  patriotisme. 

Dans  sa  lettre,  revenant  à  une  idée  qu'il  avait  plus  d'une  fois 
exprimée,  et  qu'on  avait  condamnée  chez  lui,  Du  Quesne  parlait 
loyalement  ainsi  ; 

u  Je  suis  encore  obligé  de  vous  dire ,  Monseigneur,  qu'en  cas  qtu 
Sa  Majesté  fasse  armer  de  set  vaisseaux  l'année  prochaine,  il  est  de  la 
oéi'essilé  de  son  service  de  consen-er  la  soldatesque  qui  est  sur  cette 
escadre.  El]e  est  belle  et  bonne,  ngiierrie  à  la  mir  el  au  biscuit,  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  on  ait  cinq  de^cenl  à  rebuter  '.  n 

offlcicrqni  mou  ml  Contre- Amiral.  Cet  originnl  nnai  fut  vomaïuniqa^  psr  notraimi, 
U.  le  (iromtn  Du  Qumic,  qoi  en  Gl  faire  uns  eujiii!,  liqnelle  appirlisal  aujourd'hui 
ani  Archiio  de  ta  Msrinc  (Rugiilre  Csiupsyiiei,  1680).  Puisque  uoua  aïoni  uomni 
H.  te  Ticomle  Du  Qumne,  diiona  qu'il  n  aumuinll  Joieph-Uarie-Laurc,  el  que,  oé 
il«  HnvBne  le  IB  décembre  1004,  il  laournl  i  la  Hansno,  le  3  jailiel  I8Ï4,  COOH 
naiidant  l'eKadre  des  AdIiIIm. 

'  Comme  il  ïrrivii  suuteni,  Toblervalion  de  Du  Quemo  no  fui  point  écoutée  tonl 
d'ibord;    mùi  elle  pnrla  ion  fruil  un  peu  plus  tard.    Eu  1683,   H.   de  Sei.qDehj 
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Suivant  les  ordres  qui  lui  en  Turent  réitérés  le  ii  septembre, 
Du  Qucsne  se  rendit  â  Alger  ii  pour  convenir  de  la  restitution  des 
»  esclaves  français  faits  par  les  Algériens  contre  la  bonne  foi  des 

■  traités  - .  Il  éprouva  là  que,  n'ayant  pas  la  force  nécessaire  pour 
contraindre  le  Dey  cl  le  Divan  à  accéder  aux  désirs  de  la  France,  il 
ne  devait  rien  obtenir.  Il  revint  à  Toulon  dans  les  derniers  jours  de 

t  novembre  :  il  y  trouva  le  con^é  que  le  Roi  lui  accordait,  et  dont  il 
■  pouvait  profiler  aussitât  que  serait  fait  le  désarmement  de  ses  vais- 
seaux. Il  pressa  cette  opération,  car  il  avait  bâte  d'Être  k  Saint-Ger- 
main pour  reudre  compte  de  sa  campa;|ne  à  Louis  \IV,  à  Paris  pour 
voir  M.  Colbert  et  donner  ses  soins  à  ■>  ses  affaires  domestiques  n , 
qu'il  regardait  comme  en  ^laaA  péril  par  ses  longues  absences. 
Madame  Du  Quesne  y  avait  veillé,  sans  doute  ;  mais  pour  les  réta- 
blir il  fallait  son  action  incessante.  Le  18  juin  1680,  madame 
Gabrielle  de  Bernîéres,  qui  avait  quitté  la  rue  des  Douze-Portes,  où  ' 
elle  était  logée  en  1676  (acte  du  29  septembre,  chez  M*  Defresne, 
notaire),  et  était  allée  rue  du  Sépulcre  (aujourd'hui  rue  du  Dragon), 
avait  pris  à  bail,  pour  trois  ans,  une  maison  de  M.  Jean  Girard, 
architecte  et  entrepreneur  des  bâtiments  du  Etoi  et  de  Monsieur, 
demeurant  rue  Saint-Jacques.  Ce  bail ,  elle  l'avait  fait  au  nom  de 
Bon  mari  et  au  sien  propre,  »  en  vertu  de  la  procuration  générale  i 
que  Du  Quesne  lui  avait  «  passée  pour  toutes  leurs  affaires  ".  La 
maison  qu'elle  louait,  qu'elle  habitait  déjà,  et  qui,  sous  la  plume  du 
notaire,  prit  le  nom  d'Hâtel,  était  u  sise  rue  du  Sépulcre,  paroisse 
n  Saint-Sulpice  " .  (Nous  n'avons  pu  en  connaître  l'emplacement.) 
C'était  '  une  grande  maison  à  porte  cochére,  consistant  en  cour, 

■  caves,  écurie,  remise  de  carrosse,  petit  jardin,  cuisine,  salle  de 

■  commun,  entre-sol,  lieux,  appartenances  et  dépendances  de  ladite 

■  maison,  ainsi  qu'elle  se  poursuit  et  comporte.  "  Le  prix  du  loyer 
était  "  neuf  cents  livres  tournois  »  .  L'acte  fut  >i  fait  et  passé  en  l'tiàtel 
■>  de  ladite  dame,  l'an  mil  sii  cent  quatre-vingt,  le  18*jourdejnin  "  , 

^criiil  à  U.  de  Dfmuiii,  JDlFQcIsiit  de  Rgrhsrnii  :  •  Il  faut  atait  un  coi|ii  du  aoldiU 
loujoun  prjli  i  tenir,  bSh  d'inviter  l'iaFODiénieDl  dei  nauietlei  teiici  e(  d'ivoir  dea 
geni  accoulum^a  à  ta  mer  et  recoiinui  brave»  tt  capables  de  lenir.  ■  l.e  Roi  i  riiulu. 

■  unlre  lei  4ea>  cenU  loldits  eutreteaui  camme  gardieoi  •  (dei  laiiseiui  dsm  le 
port)  '  qui  dotceul  foriner  lei  compagniei ,  d'en  SDlrelenir  encore  ta  nombre  de 
Iroii  cenli.  aaïqueli  il  doDoera  la  permiHÏou  de  l'en  raloarner  chei  eiu  pendanl 
quatre  moïi  de  l'uméD,  et  qui  wroDl  piy^a  de  la  deoii-talde  à  raiun  do  daui  lODi 
ail  deoieri  par  joor  é  .  Oa  voit  ^e  la  aolde  dea    •  béroi  i  cin^  wiia  gii  j<x>l|,;.  *>' 

déjl  ..ci,™,.  .•«.  .«ii  «i  j  JimX    . 
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et  signé  :  a  Gabrielle  de  Bcmi^rc-Duquesoe  («>),  Girard.  ■  (Mini 
de  Leinaislre,  chez  M.  Dcfrcane'.} 

Une  des  choses  qui  appelaient  à  Paris  Abraham  Du  Quesne  )' 
quiélait  un  peu.  Il  n'avait  pas  fait  encore  la  déclaration  des  terres 
qu'il  possMail  depuis  longtemps  en  Bretagne,  et  les  commissaires 
chargés  de  "  la  réforraatiou  du  papier  terrier  »  de  cette  province  lui 
demandaient  celle  déclaration  et  réitéraient  leurs  demandes 
obtenir  de  réponse.  Il  pouvait  Atre  poursuivi  s'il  ne  s'exécutait 
il  avait  présenté  requête  au  Conseil,  et,  le  5  juin,  le  Hoi  lui  ai 
accordé  nn  arrêt  de  surséance,  son  service  le  retenant  dans  le  Levant. 
Mais,  arrivant  à  Paris,  tout  prétexte  cessait,  et  il  fallait  satisfaire 
aux  injonctions  des  commissaires.  C'était  de  quoi  l'occuper  pendant 
un  certain  temps  ;  ce  n'était  cependant  pas  l'objet  essentiel  auquel  il 
lui  fallait  s'attacher.  L'emploi  des  deux  cent  mille  livres  que  lui  avait 
promis  Louis  XIV,  et  qui  devaient  servir  à  l'acquisition  d'une  pro- 
priété considérable,  était  au  nombre  de  ses  premiers  s 
la  Viec-Amirautè,  qu'on  tenait  toujours  suspendue  devant  ses  y< 
et  qu'il  Fallait  gagner  par  une  abjuration  ;  que  d'a^'aires  !  A  la  fin' 
du  mois  de  novembre,  on  lui  paya  six  cents  livres  u  pour  les  quinse 
1  derniers  jours  dudit  mois  s  ;  en  1681  seulement,  on  lui  paya  mille 
livres  pour  ses  appointements  du  mois  de  décembre  1680,  (i 
dn  contrôle  du  port  de  Toulon.) 

Le  9  décembre  1680,  M.  de  Seignelay  écrivait  i  Du  Qaeme 
ti  Xoi  npprÎH .   par  la  lettre  qne  vous  ave/  pris  1s  peine  de  m' écrire , 
30*  dit  mois  pasEt!,  tfoe  roiis  Hes  arrivé  h  Toulon  avec  Ions  les  vsiaseani 
que  vous  commanilet.  J'ai  ëtii  lilen  aise  d'apprendre  en  mdme  temps  l'état 
auquel  est  votre  santé  ;  et ,  comme  je  ne  doute  point  que  vous  ne  | 
promplement  pour  venir  ici,  suivant  la  permission  que  le  Boi  vou 
doQDiie,  J'alleodrai  que  vous  soyez  arrive  pour  vous  entretenir  de  ce 
y  aura  à  faire  l'aDoce  prochaine  dans  la  Méditerranée,  n 

Le  11  novembre,  le  Ministre  avait  écrit  ii  M,  de  Vauvré,  à  proi 
du  futur  retour  de  Du  Quesne  ; 


e  lui 


afiB^™ 


E  écrit  de  la  condnite  à  tenir,  tant  à 


«  A  l'égard  de  ce  que 
l'égard  du  sieur  Du  Qntsn 

'  Dani  noire  Diclioniiaire  eriliqui  dt  biagr^hit  ti\  dkiileirt 
de  Diémoiro,  pago  lOiS,  l'ictc  quo  ttoas  aiwljgani  ici,  le  loi 
noua  08  J'itioni  p»  ilon  a  oolra  diapoiilioD,  —  noa>  dtmei  cji 
Paria  le  jour  où  Girard  lui  loua  m  moiiDD.    C'eit  uns  cmar 


3| 


Do  Ounne  éUtI  i 
moiHD.  C'cat  une  crranr  qtiD  noas  re^rrltoni 
accBionï  liia-fruiehemail.  Da  <)ne 
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\icesBaire  He  rien  dire  au  sieur  Du  Quef 
on  congé  pour  venir  ici...  El,  pour 
\eveax,  il  faut  les  obliger  à  Fissialcr  aux 
I  oîlicien  de  niariiic  ;  el. 


g  diflicullc.  »  On  avait  ci 


ne,  piitB([ue  Sa  Majcsiô  lui  envoie 
ee  qtii  est  de  eoa  Gis  el  de  ses 
conrérpnces  du  sieur  Pillon,  ainsi 
s'ils  n'y  assistent  pas,  Sa  MajvsU 
ssc  un  noniQi^  Salberf, 


L'abbé  PiUoD  avait  été  chargé  de  prêcher  et  catéchiser  les  officiers 
proleslanls  ;  il  y  mettait  beaucoup  de  zèle  ;  mais,  à  ce  qu'il  parait, 
une  trop  «trande  ardeur  et  un  peu  de  maladresse.  M.  de  Scignelay 
lui  avait  écrit,  le  26  septembre  : 

u  V<m$  ne  $auriez  agir  avec  trop  de  douceur  et  d'honnittli  arec  Iti  offi- 
cier» de  la  marin*  avec  htqvtlt  toai  avtL  à  traiter;  mais  je  vous  avoue 
que  je  n'ai  pas  approuvé  rimprcssion  de  la  cocfcrcnce  que  vous  avez  eue 
avei;  ie  sieur  de  Beile-lle-Ërard.  Elle  n'approFondil  pas  asseï  la  matière 
pour  pouvoir  eonvoiaere  personne,  et  elle  ne  peni  servir  qu'à  aigrir  l'espril 
des  officiers  et  principalement  celui  du  sieur  de  Belle-tle-Erard  '.  Je  siiis 
bien  aise  de  vous  donner  cet  avis,  afin  que  vons  empêchiez  à  l'avenir  le 
lèle  de  ceux  qui  voudraient  faire  la  même  chi>Be,  n'étant  pas  queelion  ici 
de  conférence  de  docteur  à  docteur,  mais  plutdl  d'instruire  des  gens  donl 
le  mëlier  n'esl  pas  d'être  savants,  et  de  leur  faire  conaoltre  les  erreurs  de 
leur  religion,  ■ 

^Répondant  ànne  lettre  que  lui  av;ill  écrite  M.  de  CDilleraigues, 
M.  de  Seîgnelay  dll  à  l'Ambassadeur  :  n  Je  crois  que  Sa  Majesié 
prendra  bientôt  la  résolution  d'envoyer  des  vaisseaux  dans  l'Arcbipe) 
pour  obliger  le  (îrand  Vuir  à  lui  donner  satisfaction  sur  ce  qui 
regarde  le  Sopka,  en  cas  que  la  lettre  qu'Elle  a  bien  voulu  lui 
écrire  n'ait  pas  produit  l'effet  qu'Elle  3ctait  en  attendre.  »  Agir  pur 
lettre ,  ce  n'était  pas  ngir;  l'action  seule  des  vaisseaux  devait  .imener 
le  dénoûment  qne  le  lloî  avait  k  cœur.  Nons  l'avons  vu  :  Du  Ouesne 
mouillant  aux  Dardanelles  fut  da  plus  «grand  secours  à  l'Ambassa- 
deur (ci-dessus,  page  30}. 


XXIV.  .1 

M.  de  Valbelle,  quand  il  put  mouiller  devant  Tripoli ,  envoya  à 
terre  un  député  du  commerce  de  Marseille,  M.  de  Saint-Jacques, 

I  U.  Jean  de  Betle-lte-Erard,  oitiÀrreilirai  el  fort  employé,  —  on*  pn  le  voir,  — 
jtoil  entre  dwi  la  nuiiiKi  iieu  âne  coiamiuion  de  lieuleaiat  de  nÎMesn,  1b  90  juillet 
ISeS.  U  d.:iinl  capiliina  le  1°'  man  ]fiT3.  Nous  ignoraoi  à  qnelU  époque  il  se 
CDtivertil;  msii  i;i:rlaiDi.'[ueal  il  quilla  l'Églisi:  de  Genève  pour  celle  de  Rome,  car  il 
enl  une  charye  de  Chef  d'cscadm  le  1"-  janvier  1T03.  Au  combat  de  Maliga,  le 
34  loai  1704,  il  fat  tué  inr  la  ïnisteau  le  Ua}mfi({i.i  qu'il  montait.  ^1 
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pour  parler  de  puis  avec  le  souverain  de  eetlo  Régence.  Celaw 
aux  ouvertures  qui  lui  étaient  failes,  répondit  qu'il  ne  pouvait  r 
résoudre  sans  sa  milice  qu'il  fil  assembler. .La  milice,  au  mol  de  psisj') 
répondit  par  le  cri  :  Guerre!  Guerre!  "Il  n'y  a,  dirent  ces  soldats, 
<i  que  la  guerre  qui  oous  fait  vivre,  les  prises  nous  nourrissent.  Avec 
"  la  paix ,  il  nous  faudra  brûler  nos  vaisseaux  et  nous  retirer  aux 
"  montagnes.  ^  M.  de  Saiul-JacqueG  les  menaça  d'une  armée  de  (rente 
galères,  appuyée  d'nne  forte  escadre  de  vaisseaux.  — ■  »  Venez  et 
"  nous  vous  recevrons  bien.  Mais  toutes  vos  menaces  ne  nous  empé- 
"  cheront  pas  de  faire  un  présent  à  votre  général,  a  Et  eu  effet,  ils 
envoyèrent  au  Chef  d'escndre  trois  bœufs,  quelques  moutons  et 
quelques  douzaines  de  poulets.  M.  de  Valbelle  ne  voulu!  p 
reste  avec  les  corsaires,  et  les  .i  régala  de  liqueurs  et  de  quelqot 
coliGcbets  n .  (M.  de  Sainl-Genies  à  M.  de  Villermonl; 
1680.)  M.  de  ,Valbelle  revint  à  Toulon  à  lu  fin  du  mois  d'avril;  ij 
7  mars,  il  désarmait.  (Le  même  au  même,  3  mai.) 

=  Louis  XIV  n'avait  pas  vu  de  vaisseaux,  autrement  que  dans  11 
dessins  de  MM.  I>uget  et  de  La  Rose,  et  sur  le  canal  de  Versailles,  I 
flottait  une  escadre  en  miniature,  c'est-à-dire  depuis  l'année  1641^ 
alors  que  le  Roi  était  dgé  de  neuf  ans.  Le  spectacle  qu'il  avaït  eu  H 
Dieppe  s'était  sans  doute  cfTucé  de  sa  mémoire,  et  dès  loogt^npr-' 
M.  Colbcrt  nourrissait  le  projet  de  conduire  le  souverain  dans  un  port, 
afin  de  lui  faire  voir  des  navires  manceuvrant,  évoluant,  et  pour  ainsi 
dire  en  vie.  Le  mener  à  Brest,  à  Toulon  ou  à  Rochefort ,  l'arsciul^ 
de  nouvelle  création  qui  est  de  nature  à  l'intéresser  beaucoup,  < 
difficile,  impossible  même.  Dunkerquc  a  moins  d'imporlance  que  It 
trois  grands  arsenaux  où  se  font   les  armements  considérables,  raaii 
il  en  a  plus  que  le  Havre  et  que  Dieppe.   D'ailleurs,  Vaubun   viei 
d'rtjouter  à  ses  défenses  ,  et  d'un  même  coup  d'œil  le  Roi  verrait  L 
travaux  du  génie  et  l'action  d'un  "  homme  de  guerre  " ,  comme  disent 
les  Anglais  du  vaisseau  (man  afttar).  Il  n'est  pas  entré  encore  d^. 
vaisseaux  de  guerre  dans  le  port  étroit  de  Dunkerque  ,  mais  un  bâli.^^^ 
ment  d'une  grandeur  moyenne  pourrait  peut-être  y  entrer,  en  P""^^^ 
sence  de  Sa  Majesté.  On  s'informe  et  l'on  apprend  que  le  port  ^,^  "" 
assez  large  pour  recevoir  un  navire  de  64  canous  et  de  neuf  c^^^*'' 
tonneaux.  Ce  n'est  pas  l'avis  do  tous  les  pilotes;  mais  un  ingéni^  ^'* 
M.  de  Combes,  affirme  que  ces  timides  ont  tort.  M.  Colbcrt  e^^^^"^' 
tient  doue  le  Roi  de  son  projet .  el  Louis  XIV  l'agrée.  Ce  seriv  ^trt^ 
lui  el  pour  la  Cour  un  voyage  de  plaisir;  M.  de  Seignelaj  W       Jx'U'' 


ai  et 
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iera,  M.  Colbert  soulTranl  beaucoup  de  cette  gravelle  qui  le  tour- 
I  mente  depuis  quelques  années.  Alors  M.  de  Seignelay  donne  ordre 
(25  mai)  à  U.  de  Lbéry  d'armer  l'Entreprenant,  de  telle  sorte  que, 
de  su  beauté,  le  Roi  conclue  à  la  beauté  de  ses  autres  vaisseaux.  Il 
ie  fuudra  bien  peint,  doré,  orné  de  sculptures  délicates,  et  monté 
par  un  équipajge  i  de  très-bons  hommes  et  fort  ndroita  à  l'exercice , 
n  tant  de  matelots  que  de  soldats.  Vous  savez  assez  de  quelle  coiiti- 
■B  çvence  il  al  pour  vous  que  œ  vaisseau  donue  satisfaction  au  Roi  n , 
^crit  le  secrétaire  d'État. 
I  L' Entreprenant  élaii  à  Brest.  Construit  dans  ce  port,  en  1678, 
P  BOUS  le  nom  de  Rubis,  le  21  mars  1G80  il  avait  changé  de  nom. 
Le  chevalier  de  Lhér^'  n'eut  avec  lui  qu'un  capitaine,  M.  de  Pal- 
lières,  mais  on  lui  donua  quatre  lieutenants  et  deux  enseignes. 
\^ Entreprenant  devait  se  rendre  à  Dunkerque  du  âO  au  30  juin, 
ayant  soin  u  d'éviter  la  rencontre  de  tous  les  vaisseaux  anglais  •  . 
M.  de  Lhéry  exécuta  ponctuel lemeul  les  ordres  du  Ministre,  et, 
le  36  juillet  I68U,  il  était  à  l'ancre  sur  la  rade  de  Duukerque, 
lorsque  le  Roi ,  la  Reine ,  le  Dauphin  et  la  Dauphine  arrivèrent 
dans  celte  ville ,  dont  lui  présenta  les  clefs  M.  le  Maréchal  d'Cstrudes, 
gouverneur,  qui  était  accompagné  de  M.  de  Vauban  et  de  l'Intendant, 

^lf.  Desclouseaux.  Le  lendemain,  malgré  les  craintes  que  lui  avaient 
inspirées  les  pilotes,  de  qui  l'opinion  bien  arrêtée  était  qu'il  n'y  avait 
pas  assez  d'eau  dans  le  chenal  pour  un  navire  de  la  grandeur  de 
V Entreprenant,  le  chevalier  de  Lhéry  leva  l'ancre,  et,  sous  voiles, 
entra  dans  le  port  à  la  grande 'satisfaction  et  au  grand  élonnement 
de  la  population  et  des  pilotes.  L'opération  réussit  à  merveille,  et 
comme  on  félicitait  le  chevalier,  il  répondit  avec  modestie  que  Dieu 
avait  fuit  un  miracle  en  sa  faveur. 

Le  mot  miracle  dont  il  se  servait ,  chacun  le  prononçait  avec  une 
conviction  qui  choqua  un  esprit  fort,  un  certain  M.  Biffant  de  Chà- 
tGau-Guilhuine,  qui  avait  une  charge  de  commissaire  de  marine.  11 
•;u  plaisanta  longuement  et  lourdement  dans  une  lettre  au  rédac- 
teur de  la  Gazeltt,  l'ahhé  Bernou,  lequel  se  donna  bien  de  garde 
de  l'imprimer.  M.  de  Lhéry  ,  à  en  croire  M.  de  Château-Guillaume, 
^tail  un  homme ,  u  bien  rempli  de  mauvaises  qualités,  le  plus  emporté 
31  et  le  plus  violent  homme  du  monde  que  j'ai  jamais  connu.  Cepen- 
-ri  dant,  c'est  vn  homme  de  bien,  et  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  ioil 
„  /iépol  ' .  »  U  ne  dit  pas  tout  à  fait  que  c'était  un  poltron ,  mais  il  se 

I    Lalellre  de  M.  ChîUiu-GuilUDnie  eit  à   la  Bibliothèque    NalioiuJc    parmi  Jet 
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moque  de  sa  prudence  qui  alluil  à  ne  pas  s'exposer  A  pcrdro  ud  beau 
vaisseau  que  les  pilotes,  de  vieux  officiers  de  mer,  comme  M.  Pane- 
lié,  et  le  public  avec  enx,  tenaient  pour  Irès-compromis.  Nous  ne 
savons  rien  du  caractère  de  M.  de  Lliéry,  mais  sa  bravoure  nous  est 
connue,  et  nous  In  verrons  bien  sartîrmcrde  nouveau.  Le  chevalier 
ne  redoutait  rien  pour  lui,  mais  il  pouvait  craindre  de  perdi 
navire  que  bien  des  gens  croyaient  condamné  à  un  naufrage  dan* 
port. 

Quant  la  Cour  eut  quitté  la  Flandre,  lechevalier  de  Lhéry 
ordre  Je  charger  sur  X Enlreprenùnt  cent  pièces  de  canon  et  de  les 
porter  dans  le  Itonssillon;  cela   fait,  d'aller   à  Villefranche  pour 
prendre  et  conduire  à  Lisbonne  l'Ambassadeur  de  madame  la  di 
chesse  de  Savoie.  Il  partit  de  Dunkerque  le  29  août,  et  le  10 
lembre,  comme  il  était  près  de  l'embouchure  du  Tage,  il  ap( 
deux  vaisseaux  auxquels  il  alla  hardiment.  Ces  navires  arborèrent  W 
pavillon  portugais  ;  M.  de  Lhéry  hissa  le  pnvillon  de  France  et  força 
de  voiles  pour  s'approcher  des  deux  élrangers.  Quand  il  fut  à  la  por- 
tée de  la  voix,  il  demanda  à  l'un  d'eux  le  salut.  D'abord  on  ne  In» 


pipien  do  Cliiraniluull.  l\.  Eogi^ne 
pnhlier,  puijqu'plle  ridiculisnil  un  h 
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accompBgna  11  IcUre  d'ana  doIb  où  El  dil 
eil  qu'ilori  la  piitlé  du  Roi  «ngmenUDl  ne 
,  le  cheialier  dv  Lër;  (<i>j,  en  bon  conrli 


altrlbn* 
et  peu  profand.  ce  qui  eit  bi 
de  maaviJiB  foi  que  coulndït 
lier  esl  un   ■  bamoB  do  bion,  dévol,  si 
\e  moade  uîl  dono  que  M.  de  Lbérf 


li  Hait 


1  d  liiT 


tec  aon  amour  pour  madama  da 
rliioo,  poor  prtudre  l'air  da  11 
■  (non.  mais  dans  la  port  éiruil 
différenl)   •  i  un  nurocfe.  ■    RjœarqnB  ridiculg  et 
da  Cbltasa-GuilUum*.  lequel  déclara  qua  le  dwia- 
oul  le  niDiide  regarde  camma  Ici  >  .  loal 
piété  qui  la  à  la  déFOliou;  w  détalioo 
itance  et  de  rourtiianerie.    Quel   courtisan  qu'un  aFficier 
qui  n'était  pai  compte  k  Saint-Garmain,  et  dont  noiuoe 
ta  dei  écrÏTain<  dn  lempi  qui  ont  parlé  de  la  Conrel  d(t«, 
du  Roi  !   Si  la  dévotion  da  chatatier  aùl  M  iHure  -*  ^ 
luillaame  n'eût  paa  oublié  de  «iguiler  ce  Irait  d'bjpocri*^^ 
it  de  M.  de  Lhory.  Au  reilo,  ai  (e  chevalier  eat  maUr^t 
Cattut,  U.  Dnclonieani  n'eel  pai  mené  plu>  doucam^.»^ 
I  n'eil  pai  plui  épargne.   Il  cit  «rai  qae  U.  do  CMi^J^ 


lOfuDi  le  nom  cité  par  a 

fuDilien  dsi  aulichambi 

courtisan.  II.  de  Cbâleai 

qui  aurait  aclifvj  le  por 

par  te  correipondaul  de 

et  U.  da  Vauban  lui-mi 

Guillaume  écrivait  lou) 

magnifique  éloge,  et  qui,  tout  grand  qu'il  pill  élr 

Viuban.  M.  Engine  Sue,  qnl  nulle  M.  de  Lh^  sur  ai  tîniidilé.  ne  le  loue  pi% 

sa  fermeti  dani  une  action  de  guerre  qaa  noua  allona  manliouper.  11 

le  rnmbal  dn  10  loplenibre  IfiSO,  ou,  i'il  le  connut,  il  ia  diipeitu 

ne  paa  montrer  courageui  ce  dévot  qui  cro;ait  à  un  miracle.  {Sur  M.  de  Lhéi^  ^    P^ 

d-deaRit,  pagaa  IDl,  14»,  ITT.)  ^   "V»! 


.Hait  pas  >  la  cheiiHc  de  \^^  " 
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répondit  pns;  il  réitéra  sa  demande,  il  laquelle  on  Gnit  par  répondre 
qu'on  avait  ordre  de  ne  saluer  que  les  officiers  généraux.  —  i  Je  ne 
«  suis  que  capitaine  et  vous  saluerez  mon  puvillon,  ou  je  vous  con- 
»  tniindrai  par  la  force  à  le  faire.  «  Les  Portugais  se  couvrirent  alors 
de  toile,  manœuvre  qu'imita  l'Entreprenant.  Si  la  fuite  fut  prompte, 
la  chasse  fut  vigoureusement  appuyée.  On  se  rejoignit  à  la  Gn.  M.  de 
Lhcry  avait  le  vent  snr  les  Portugais ,  et  il  commença  le  combat .  La 
mer  était  grosse,  et  sa  batterie  basse,  à  demi  noyée  par  le  poids  des 
canons  arrimés  dans  sa  cale,  ne  pouvait  lui  servir.  Il  lit  si  bien  de  sa 
batterie  haute  que  les  Portugais  furent  désemparés  après  une  lutte 
de  deux  heures  et  contraints  de  se  rendre  à  discrétion.  M.  de  Lhérp 
leur  ordonna  de  le  saluer  de  quatorze  coups  de  canon  ,  reçut  te  salut 
auquel  il  ne  répondit  que  par  trois  coups,  humiliation  dont  n'étaient 
pas  en  mesure  de  se  venger  les  vaincus  qui  avaient  perdu  beaucoup 
de  monde.  Le  chevalier  n'avait  qu'un  blessé,  M,  de  Beaujeu,  un 
de  ses  enseignes.  Cette  fois  encore,  M.  de  Lhéry  aurait  pu  dire  que 
Dieu  avait  fait  nn  miracle  en  sa  faveur.  Le  dévot  était  un  vaillant. 

=  Nous  avons  Qlé  plusieurs  fois  le  nom  du  chevalier  Dromoa  de 
Saint-Génies,  un  des  correspondants  de  M.  Colbert  de  Villermont. 
Cetonicier,  qui  ne  s'éleva  pas  au-dessus  du  niveau  des  hommes 
médiocres  de  son  temps,  nous  an-élera  cependant  nn  moment ,  si  l'on 
veut  bien  nous  le  permettre.  Il  avait  de  l'ambition.  Kn  1680,  bien 
qu'il  n'eût  rien  fait  qui  put  le  recommander  à  la  faveur  de  M.  Col- 
bert et  à  la  bonté  du  Roi,  bien  qu'il  edt  une  commission  de  lieute- 
nant de  vaisseau  seulement  du  1 3  janvier  1 677 ,  il  songeait  à  deve- 
nir capitaine  de  vaisseau  et  se  cherchait  des  protecteurs  assez  puis- 
sants pour  lui  faire  monter  ce  degré  difGcile  il  gravir.  Il  en  écrivait 
à  M.  de  Villermont ,  qui  avait  pour  lui  de  l'amitié  et  qui ,  bien  placé 
dans  le  monde ,  était  en  mesure  de  faire  réussir  une  entreprise  pour 
le  succès  de  laquelle  le  chevalier  n'était  pas  hbre  d'agir  lui-même  , 
étant  à  Toulon ,  où ,  d'un  moment  à  l'autre ,  l'Intendant  pouvait  le 
désigner  pour  un  embarquement.  Ses  lettres  h  M.  Cabarl  étaient  pres- 
santes. Il  s'agissait  de  la  promotion  qui  serait  connue  le  I"  jan- 
vier I68I.  M.  de  Saînt-Gcnies  aspirait  à  s'y  voir  compris.  On  disait 
que  le  travail  avait  été  fait  t  dans  La  nuit  du  16  au  17  décembre  '"  ; 
mais,  ainsi  qu'il  était  arrivé  plusieurs  fois,  on  en  retarderait  peut- 
être  la  publication  de  huit  jours  ;  il  fallait  donc  agir  prompteraent. 
La  promotion,  selon  M.  de  Saint-fienies,  serait  considérable;  on 
avait  slgniGé  aux  officiers  de  u  la  religion  prétendue  réformée  7>  que 
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le  Hoi  leur  donnait,  pour  se  rallier  à  l'IC^iUc  de  Rome,  seulement 
jusqu'au  miiis  de  novembre  ;  el  ils  u  éloieat  tous  résolus  à  se  laisser 
n  casser  plutol  (|ue  de  se  convertir  " .  (  Lettres  des  Iti  novembre  et 
25  décembre.) 

M.  el  madame  de  Vilkrmont  s'étaient  mis  en  quête  de  personnes 
ayant  de  Tinfluetice  sur  M.  Colbert  et  sur  sou  fils,  qui disposoieut  & 
peu  près  de  l'esprit  du  Roi,  ou  de  celles  qui  avaient  l'oreille  de 
Sa  Majesté.  Ils  avaient  découvert  un  Père  de  l'Oratoire  et  puis  uoa 
dame,  laquelle  demandait  pour  son  entremise  •  quatre  cents  pi^ 
loles  n .  M.  do  Suint-Genies  ,  sans  fortune  patrimoniale ,  trouvait  Is 
condition  bien  dure,  quatre  mille  livres!  et  disait  AM.Cabart  :  "Vous 
n  pouvez  l'assurer  qu'on  lui  donnera  une  année  entière  du  revena 
i>  qu'a  un  capitaine  de  vaisseau.  ■>  La  dame  en  question  croyait  qoe 
ce  revenu  était  de  douze  mille  livres ,  et  M.  de  Saint-Geoies,  pour 
dire  le  vrai  de  la  position,  répondait  :  i  M.  Du  Quesne  "  {Henri,  le 
fils  d'Abraham)  u  vous  dira  qu'ils  "  (les  capitaines)  i  ont  quarante* 
»  sept  écus  [141  livres)  par  mois,  el  quand  ils  servent,  deux  cent! 
«  livres  par  mois  et  nourris  m  (c'est-à-dire  ayant  des  frais  de  table). 
"  Après  avoir  resté  six  ou  sept  ans  comme  cela  et  quelquefois  d.avait- 
n  tage ,  ils  montent  en  pied  des  navires  »  (c'esl-à-dire  qu'ils  eu  ont 
le  commandement),  u  M.  Ou  Quesne  vous  dira  que  les  capitaine! 
»  s'y  ruinent,  et  voilà  les  12,000  livres  de  rente!  ° 

En  même  temps  qu'on  agissait  auprès  de  la  dame  aui  quatre  cents 
pistoles,  on  cherchait  à  gagner  à  la  cause  du  lieutenant  l'Abbessedi 
Fontevraull,  Madame  Adélaïde  de  Rochechouart-Morlemart,  dont 
le  crédit  était  grand.  Seulement  l'illustre  Abbesse  demandait  une 
somme  de  trois  cents  livres  qui  dépassait  les  moyens  du  protégé.  >  h. 
n  l'égard  de  la  somme ,  disait-il ,-  c'est  un  peu  trop  que  trois  centc 
n  livres;  à  deux  cents  j'allois  à  mon  aise  et  les  donnois  sans  beanr, 
n  coup  ni'incommoder;  pour  le  reste»  (100  livres),  "  si  vous  l'aves^i 
0  promis  ,  il  faudra  bien  l'accomplir  et  j'aurai  beaucoup  de  peine,  if 
Madame  Adélaïde  de  Rochechouart  ne  voulait  pas  faire  un  ma 
de  dupe  ;  elle  prétendait  ne  pas  s'employer  dans  cette  aftaire 
avoir  des  assurances  ;  c'est  à  elle  que  les  bureaux  de  M.  de  Seigne- 
lay  donneraient  le  brevet  de  capitaine  ;  elle  le  retiendrait  jusqu'au 
parfait  payement  des  trois  cents  livres,  x  Quand  vous  me  mandei 
"  qu'on  retiendra  ma  commission ,  cela  ne  me  fait  aucune  peine 
"  car  j'ai  bonne  envie  d'exécuter  ce  que  vous  promettez ,  et  en  cj 
n  qu'il  manquât  quelque  chose,  je  vous  dunuerois  des  billets  suri 
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liFulcnant,  u  si  on  eût  agi  de  ce  côté  do|)uis  deux  mois.  Madame 
B  de  Morlemart  "  (ia  {Ille  de  M.  Colbert,  femme  de  M.  Louis  de  Mor- 
lemart,  Lieulenanl  général  des  galires)  >;  eût  bien  fuilcela;  it/aïf 
n  dra  s'eti  tervir  l'année  prochaine,  et,  au  cas  que  tonte  la  peine  que 
»  vous  et  modamo  de  Villennont  vous  donnerez  soit  encore  inutile, 
n  H  faudra  aller  planler  det  choux  ou  bien  aller  à  Malte  «  (BCirir  sur 
les  galères  de  la  Religion ,  comme  ses  frères  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem). 

M.  le  chevalier  de  Lhéry  fut  fait  Chef  d'escadre  le  2  jamrier 
1682;  —  il  l'ai'ail  bien  mérité  —  et,  parmi  ses  aines,  aucun  ne 
donna  sa  démission.  M.  de  Saint-Génies  n'alla  point  planter  des 
choux  et  ne  retourna  pas  à  Malte.  Il  vûl  bien  l'ail  de  prendre  ce 
parti.  Il  fut  embarqué  comme  lieutenant  sur  le  Cheval  Matin,  qoe 
quittait  M.  de  Lhéry  et  qu'on  donnait  à  M.  le  marquis  de  La  Porte, 
et  le  I"  février,  il  écrivit  à  M.  de  Villermont  :  «  Nous  allons  croiser 
«  à  la  mer...  Notre  navire  a  4-4  canons  et  deni  cent  cinquante 
n  hommes  d'équipage.  Je  vous  prie  de  presser,  s'il  se  peut,  les  fortes 
ï>  sollicitations  pour  obleuir  présrnienient  qu'on  me  fasse  capitaine; 
»  je  me  rapporte  là-dessus  à  mes  précédentes  (lettres),  Soyea  bien 
»  persuadé  do  ma  ponctualité.  <■  Le  marché  n'était  donc  pas  rompn, 
s'il  n'était  pas  réalisé.  Les  protecteurs  n'avaient  pas  refusé  de  servir 
lo  lieutenant  du  Cheval  Marin.  Lu  faveur  de  madame  de  Moules- 
pan  baissait,  mais  non  pas  peut-être  celle  de  madame  de  Tbianges 
et  celle  de  l'Abbease  de  Fonlevraulf;  ces  dames  conlinuérenl-elles  k 
s'occuper  du  chevalier,  ou  abandonnèrent -elles  un  .solliciteur  qui 
n'avait ,  pour  payer  les  peines  qu'on  prendrait  de  nouveau ,  que  lei 
trois  cents  livres  qu'il  faisait  entrevoir?  Elles  ne  lui  manquèrent  pas, 
mais  elles  n'obtinrent  pas  la  commission  de  capitaine  de  vaisseau 
qu'il  voulait  avoir.  Le  12  janvier  1681,  il  fut  fait  seulement  cai»- 
laine  de  fréi^ate  légère'.  Francbement  c'était  assez.  Il  semble  qiutj 
M.  de  Satnl-Cenies  aurait  dû  se  montrer  content;  il  n'en  (ut  rieafj 
Celte  position  l'humiliait,  et,  le  8  octobre  1684,  il  écrivait  k  M. 
Villermont  :  u  Dites  à  M.  de  Bonrcpos  qu'il  est  vrai  que  le  poste  de 
■  frégate  légère  m'est  insupportable  ;  qu'il  n'y  a  Jamais  eu  de  chevs^ 

■  G«  a'éUil  pu  inn  rompis;  oisii  li  penonae  qai  roceTsit  Is  moàttU 
■Uiiiit  pu  lui  répuudre  ce  (ju'un  pïfUu  répuadil  1  luii  Migneur.  Celui-«i  loi  «lit 
dit  :  •  Cherche  Fcaime.  cl  ji  la  dolcni  de  cent  écu*.  ■  Le  pnjsïii  chercha,  trouv*  Et 
amena  »  Ëaneie  au  chiloau  pour  ta  prûcuter  au  leigncDr  :  •  —  Elle  n'eit  pu  b«lh| 
la  Folurel — ^  Bh  J  inonwîgnenr,  que  voulci-ious  avoir  pour  canl  écniî . 
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»  liers  de  Malte  qui  Paient  occupé ,  après  avoir  été  lieutenants.  »  Gen- 
tilhomme ,  il  lui  répugnait  d*étre  en  un  rang  qui  était  d'ordinaire 
occupé  par  des  roturiers  ou  des  hommes  de  très-petite  naissance. 
Le  dégoût  ne  le  porta  cependant  point  à  quitter  le  corps  où  il  espé- 
rait toujours  obtenir  de  Tavancement.  U  resta  sur  Tétat  de  la  marine 
jusqu'à  la  fin  de  1687.  £n  novembre,  il  fut  accusé  d'avoir  commis 
une  action  criminelle  dont  on  ne  put  cependant  le  convaincre,  et  il 
fut  cassé  au  mois  de  novembre.  Que  devint-il?  Put-il  aller  à  Malte? 
C'est  douteux.  Mais  que  nous  importe  le  sort  de  cet  honmie,  dont 
nous  n'avons  parlé  que  pour  signaler  l'intrigue  où  fut  mêlée,  pour 
quelques  centaines  de  livres,  une  fille  de  la  maison  de  Mortemart, 
une  Abbesse,  intrigue  qui  ne  fut  peut-être  pas  la  seule  de  son  genre, 
et  que  M.  Colbert  ne  soupçonna  sans  doute  point. 

=  On  avait  institué  des  conseils  de  construction  auxquels  assis- 
taient l'Intendant  du  port,  les  maîtres  charpentiers,  les  officiers  géné- 
raux et  les  plus  expérimentés  des  capitaines ,  «  les  officiers  qui  navî«- 
«  guent  les  vaisseaux  étant  plus  capables  déjuger  de  ce  qui  doit  être 
»  observé  dans  leur  construction  que  les  Intendants  et  les  charpen- 
»  tiers.  r>  (Lettre  de  M.  de  Seignelay  à  M.  de  Seuil,  7  novembre 
1679.)  Ce  qui  touchait  à  la  construction  était  l'objet  de  la  constante 
sollicitude  de  M.  Colbert  ;  aussi,  quand  M.  de  Vanvré  proposa  d'éta- 
blir à  Toulon  une  école  de  construction ,  le  Ministre  approuva  hau- 
tement ce  projet  (26  avril  1680),  et,  le  11  juin  de  la  même  année, 
il  écrivit  aux  Intendants  Demuin,  de  Vauvré  et  de  Seuil  : 

tt  Sa  Majesté  ayant  résolu  d'établir  à  Rochefort  (à  Toulon  et  à 
»  Brest)  une  école  pour  la  théorie  des  constructions,  pareille  à  celles 
9  qui  ont  été  établies  pour  le  canon  et  l'hydrographie,  vous  devez 
t»  vous  appliquer  à  chercher  quelqu'un  qui  soit  capable  de  tenir  cette 
D  école  et  qui  sache  asses  le  fond  de  la  théorie  desdites  constructions 
t)  pour  l'enseigner.  Il  faudra  qu'il  ait  le  talent  de  s'expliquer  assez 
»  clairement  pour  être  entendu  par  les  officiers  de  marine,  et,  pour 
»  cet  effet,  Sa  Majesté  veut  que  vous  consultiez  avec  M.  de  Tourville  « 
(on  écrivait  à  l'Intendant  de  Toulon  de  consulter  Do  Quesne  et  à 
celui  de  Rochefort  de  consulter  M.  Cabaret)  «  quel  des  charpentiers 
»  il  estimera  capable  de  cet  emploi.  »  —  Le  15  juin,  M.  Colbert 
prescrivait  aux  officiel^  d'assister  aux  conférences  tenues  sur  la  con- 
struction ,  et  souvent  ensuite  «  il  se  fit  nommer  les  personnes  qui  se 
montraient  assidues  à  cet  enseignement  et  celles  qui  le  négligeaient. 
Mauvaise  note  pour  ces  derniers. 
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joindre  Du  Quesni;,  qui  mil  sous  voiles  ayunt 
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ilement  quatre  vai^ 
seaux,  le  brùlol  et  le  Bienvenu.  Cette  flûlc  ))orluit  une  partie  des 
vivres  et  des  rechanges.  Le  l'oilé  et  le  Trident,  portant  le  reste , 
partirent  de  Toulon  que  le  Iti  juillet,  sous  l'escorte  du  Fleu\ 
(Lettre  de  H.  Levasseur  au  Ministre;  6  noùt  16H1.)  Le  Fort  i 
jnit  l'escadre  à  Cerigo. 

Notre  chapitre  11  (pages  16  et  suiv),  contenant  le  récit 
campagne  qui  eut  pour  principal  incident  la  canonnade  de 
(!23  juillet  1681),  et  qui,  compromettant  d'abord  rufCaire  du  Si 
lui  fit  faire  cependant  un  grand  pas,  nous  prions  le  lecteur  de  se 
reporter  à  ce  chapitre,  où  se  trouve  toute  l'histoire  de  la  revendica- 
tion du  siège  d'honneur  par  les  Ambassadeurs  de  France  i  la  Porte. 
Lorsque  la  nouvelle  de  l'arfaire  de  Scio  arriva  à  la  Cour,  le  Wj 
écrivit  à  Du  (^uesne  : 

<i  J'ai  éié  fort  salisfail  de  tout  ce  qne  vous  svei  fait  en  celte  occuiODi 
espiirant  que  le  mauvai»  état  où  voua  avez  mis  ces  vaisscaiii  sera  mi  pni» 
sont  motif  pnur  obli>|Rr  le  gouverneur  de  la  ville  à  accepter  les  rondilioiu 
de  paix  que  vous  devez  leur  proposer.  Mais  il  seroil  fort  à  soutiaiter  qaa 
voua  joIgnlsBiez  à  ce  premier  avantage  la  prise  de  quelques  vaisseaux 
aaires,  el  j'espère  que  vons  en  trouverez  occasion  avant  la  ftn  de  la 
pagne.  »  (Arch.  de  la  Marine,  Dépêches,  31  août  1681.) 

Avaut  de  perdre  de  vue  l'escadre  des  Cyclades,  que  doue 
revenir  en  1682  ,  notons  un  détail  de  son  armement.  Du  Quant 
demanda  pour  commander  sous  lui  le  Ferme ,  comme  premier  capi- 
taine, son  neveu  M.  Du  (^>uesne-Guiton,  en  qui  il  avait  toute  con- 
tiance.  M.  de  Seigneliiy  ne  se  rendit  point  à  ce  désir.  Il  avait  désigné 
pour  premier  capitaine  le  chevalier  Digoinc  du  Pallais,  dont  la 
mission  était  du  13  janvier  1677  ;  il  maintint  son  choix  et  ordoi 
à  M.  Du  Quesne-Guiton,  capitaine  depuis  le  7  février  1(378,  de  sei 
en  second  sur  le  Ferme.  (Lettre  de  M.  de  Seignelay,  !>  avril  1680.)' 
DuQuesnefut  obligé  de  se  rendre;  mais,  le  12  avril,  on  lui  donna 
comme  un  de  ses  ecisei^nes  M.  Du  Quesne-Aloros ,  son  second  file, 
{Voyez  ci-dessus,  pajie  358.) 

M.  Du  Quesne-Guiton  allait  faire  la  campagne  avec  son  onci 
qui  l'aimait  beaucoup,  l'estimait  fori  comme  marin,  el  peut-^tr* 
aussi  voulait  le  soustraire  aux  instances  faites  par  M.  de  VaavM 
auprès  de  lilî  pour  le  faire  abjurer.  M.  Du  Qucsne-Guiton,  si  l'on  em 
croit  rintendaul,  était  u  dans  le  dessein  de  se  faire  catholique;  l||<| 
présence  de  son  oncle,  disait  M.  de  Vauvré,  le  relient  pour  un  lempl 
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seulemeiit;  mais  elle  n*auroit  plus  d^effet  si  ud  mariage  qu*il  pour- 
suit avec  une  veuve  catholique  qui  est  riche  se  pou  voit  faire.  Cet 
établissement  Tengage  à  rester  à  Toulon.  »  (Lettre  de  M.  de  Vauvré 
à  M.  Colbert,  17  janvier  1681.)  Le  25  mars,  Tlntendant  écrivait  : 

u  Le  sieur  Du  Quesne-Guiton  est  dans  la  disposition  et  volonté  de  se 
convertir.  H  va  tous  les  jours  au  sermon  et  m'a  assuré  qu'il  étoit  vrai" 
ment  catholique.  Cependant,  je  ne  Tai  encore  pu  résoudre  à  Tabjuration; 
le  bean-père  de  la  venve  qu'il  vent  épouser  s'oppose  à  son  mariage.  Étant 
obligé  de  se  ménager  avec  son  oncle ,  qui  le  demande  pour  servir  avec  lui, 
je  crois  qn'il  est  à  propos  qu'il  fasse  la  campagne  pendant  que  je  tâcherai 
de  tourner  l'esprit  du  beau-père,  et^près  laquelle  il  me  promet  qu* il  chan- 
gera de  religion,  de  manière  ou  d'autre.  » 

Le  mariage  n*eut  pas  lieu;  M.  Du  Quesne-Guiton  se  convertit  plus 
tard.  En  1692,  il  épousa  mademoiselle  de  Vautron,  huguenote  si 
mal  convertie  qu*on  la  mit  dans  un  couvent  où  elle  resta  jusqu'en  jan- 
vier 1 695 ,  et  d*où  elle  sortit  u  sur  la  promesse  de  tenir  une  autre 
»  conduite  qu'elle  a  fait  sur  la  religion.  »  (Lettre  de  M.  Michel  Bégon, 
Intendant  de  Rochefort.) 

=  Au  mois  d'avril  1681 ,  mourut  le  marquis  de  Martel,  Lieute- 
nant général  depuis  le  26  janvier  1656.  Il  était  capitaine  de  Tamiéc 
1637  et  avait  été  pourvu  d'une  charge  de  Chef  d*escadrc  en  1643. 
C'était  un  ofGcier  très-distingué  qu'une  lettre  malencontreuse ,  dont 
nous  avons  dit  les  conséquences  pour  lui ,  perdit  dans  l'esprit  du 
Roi ,  et  qui  ne  se  releva  pas  de  ce  coup  qu'il  avait  voulu  porter  à 
M.  d'Ëstrées,  et  qui  le  blessa  lui-même.  (Voir  ci-dessus,  pages  114 
et  121.) 

=  Le  17  avril  1681 ,  le  chevalier  dç  Valbelle  mourut  à  Marseille. 
(Lettre  de  M.  de  Vauvré  à  M.  Colbert.)  M.  de  Valbelle  servait  depuis 
quinze  ans  ;  c'était  un  fort  bon  et  fort  brave  ofGcier  qui  attendait 
une  commission  de  Lieutenant  général ,  à  laquelle  il  avait  certaine- 
ment des  droits.  La  tournure  de  son  esprit  qu'aiguisait  une  malice 
impitoyable  nuisit  peut-être  à  sa  fortune  ^ 

M.  de  Valbelle  terminait  sa  carrière  quand  Jean  Bart  conimen- 
çait  la  sienne  dans  la  marine  royale.  Depuis  qu'il  avait  en  sa  com- 
mission de  lieutenant  de  vaisseau,  —  on  se  rappelle  que  ce  fut 

^  Le  Gheralier  de  Valbelle  (Jean-Baptiste),  en  quittant  Malte,  entra  dans  la  marine 
royale,  le  6  mars  1666,  avec  une  commission  de  capitaine  de  vaisseau.  Noos  avons 
dit  qu'il  fut  fait  Chef  descadre  le  23  décembre  1673;  il  Boanit  le  17  avril  1381, 
i  U  Reynarde,  près  de  MarteUIe.  (âreh.  de  Ja  Uarîae;  alphabet  de  LafiU#iiL} 
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1   en  janvier  1679,  —  il  n'avait  pas  navi<]iié.  Il  était  à  Dunkprque, 
\  MteDdant  un  embnrqDemcDl,  lorsrju'une  circonstance  fortuite  lui 
offrit  un  commaadement .  M.  Vauderest,  dans  sa  Fie  Je  Jean  Barl, 
dit  (chap.  i)  :  a  11  servit  en  cette  qualité  »  (de  lieutenant)  «jusqu'en 
»  1681,  où  (sic)  Colbert  lui  Qt  donner  le  comoi  an  dément  de  deux 

n  frégatts pour  aller  croiser  contre  les  pirates  de  Salé.   Il  est 

«  l'unique  oflicier  de  ce  grade  qui ,  à  celte  époque ,  ail  été  char,^é 
1  d'une  telle  mission.  "  Ceci  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Voici  le  fait, 
tel  que  les  documents  ofCciels  nous  le  font  connaître.  Le  Roi  prélail 
aux  armateurs,  pour  faire  la  guerre  nus  Barbaresqucs,  ceux  de  se» 
vaisseaux  légers  donl  il  n'avait  pas  besoin.  Un  Dunkerquois  posses- 
seur de  navires,  M.  Omaer,  conçut  !e  projet  de  faire  un  armement 
de  trois  bâtiments  ;  il  avait  le  Dauphin  et  une  petite  frégate  de  huit 
canons,  et  désirait  leur  adjoindre  la  Mignonne,  frégate  de  l'Etal. 
plus  grande  que  le  Davphin.  Il  la  voulait  prendre  à  fret,  moyen- 
nant les  rondilions  ordinaires.  Le  Roi  consentit  au  marcbé.  M.  Oma^r 
demanda  à  fréter  une  barque  longue,  appartenant  au  Roi,  h  la  place 
de  sa  frégaline  de  huit  canons,  qui  était  encore  en  course.  X^Auwrét 
lui  fut  accordée,  à  la  condition  qu'il  remplacerait  toutes  les  choses 
consommées  et  lo  petit  navire  lui-même,  s'il  était  pris  ou  s'il  péris- 
sait dans  la  tempête.  M.  Omaër  demanda  que  »  la  Mignontte  EUs 
"  montée  par  le  sieur  Raert,  lieutenant  de  vaisseau  entretenu  à  D 
r  kerque,  qui  est  de  celle  ïille,  lequel  commandera  les  trois  nnvini 
:'  et  enfin  que  ses  appointements  soient  payés  par  le  Roi.  n  (LettrË* 
de  M.  DescIouzeauK,  10  février  1681.)  M.  Colbert  lit  accepter  ces 
dernières  conditions  par  Louis  XIV.  Seulement,  Jean  Barl  voulait 
que,  pour  ses  appointements,  on  le  traitât  comme  un  capitaine  de 
frégate  légère;  mais  ce  point  ne  fut  pas  accepté. 

Jean  Barl  était  tout  naturellement  désigné  à  M.  Omaër,  et  sons 
doute  l'ancien  corsaire  inoccupé,  qui  voyait  l'occasion  de  faire  encore 
de  la  »  caprcrie  » ,  s'était  oITcrt  à  l'armateur,  qui  no  pouvait  mieux 
choisir.  \,3l  Mignonne  ne '^Xal  pointàJcan  Bart.  II  la  trouvait  impropre       -^ 
à  l'eipédition  projetée,  -  n'ayant  qu'un  pont  ■> .  Il  demanda  m'o»—^^ 
lui  donn&t  la  Vipère,  à  laquelle  on  fit  un  second  pont ,  car  elle  aus^^^^ 
n'en  avait  qu'un  ;  mats  elle  avait  apparemment  des  qualités  qui  ^--  ^ 
reconimandaicnt  à  son  capitaine.  Il  eut  la  Vipère,  qui ,  le  19  a"~ 
sortit  des  mains  des  calfats.  (Lettre  du  19  avril.)  Le  10  mai,  • 
•  Vipère,  appartenant  au  Roi,  et  le  Dauphin  du  sieur  Omaër  ét^ 
y  à  quai  »  pour  embarquer  leurs  vivres,  qui,  le  14,  n'étsieix% 
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complètement  k  bord.  Prêts  à  partir  le  1"  juin,  iean  Batl  et  son 
camarade —  dont  les  lettres  de  l'InlendaDt  Dcsclou^eoux  el  celles  de 
M.  de  Seignelay  ne  nous  font  point  connaître  le  nom  —  étaient 
retenus  par  un  fort  vent  de  N.-N.-E.  Ils  purent  cependant  mettre  à 
la  voile  le  3  juin. 

M.  Dcsclouseaus  écrivait  le  8  juin  :  n  J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à 
a  Monseigneur  (le  3)  que  les  frégates  armées  par  le  sieur  Omatr 
*  étoient  enGn  sorties  i  la  mer  ;  mais  ce  n'a  pas  élé  sans  peine.  > 
M.  Vanderest  Gxc  le  départ  de  cette  escadrille  au  17  avril;  on  voit 
qu'il  fut  mal  renseigné.  La  course,  quoique  bien  dirigée  et  fuite  dans 
les  parages  fréquentés  par  les  Salélins,  n'eut  qu'un  succès  médiocre. 

Le  2  août,  M.  Dcsclouseaux  écrivit  à  M.  de  Seignelay  : 
I  'I  Le  rapitaine  Wacrenier,  »  —  c'ëlait  un  corgaire  de  Oirakerqiie  qui 
avait  de  la  répatalion  —  <•  ayant  passé  k  Lisboonc,  a  rapporlû  une  lettre 
in  aicur  Baert,  qui  roramande  les  vaisseaux  arnids  ici  contre  les  Salétins, 
adressante  au  slcur  Omacr,  qui  cq  envoie  copie  à  Monseigneur,  par  laquelle 
il  verra  ce  que  les  capitaines  couimandaiil  ces  frelates  ont  fait,  et  qu'ils 
ont  bonne  volonic.  ^   (ArcLives  de  la  Marine.) 

La  copie  dont  il  s'agit  a  disparu,  ainsi  que  toutes  les  lettres  do 
I  Jean  Bart  ;  nous  en  connaissons  heureusement  le  contenu  par  un 
extrait  de  la  main  de  M.  d'Hamecourt ,  ancien  premier  commis  des 
Archives  de  la  Marine.  Cet  extrait  a  été  relié  dans  le  volume  des 
caïupsunesde  1681,  et  en  voici  les  termes  :  u  Lettre  de  Jean  Bart.  — 
n  II  rend  compte  qu'étant  de  conserve  avec  M.  àe  Béihune ,  îl  a  fait 
»  échouer  sur  les  câtes  de  Portugal  deux  corsaires  salélins,  l'un  de 
1  Vi  canons,  (>  pierriers,  130  Maures  et  18  chrétiens;  l'autre  de 
n  14  canons,  105  Maures  et  15  chrétiens.  -^  M.  Vanderest,  qui  ne 
connut  ni  cet  extrait  ni  le  volume  des  Ordres  du  Roi  pour  l'année 
1681,  raconte  la  campagne  de  Jean  Bart  en  ces  termes,  qu'il  em- 
prunte à  M.  Eugène  Sue  (Uitloire  de  la  Marine,  édition  de  1838, 
tome  5,  p.  135)  :  u  Le  30  juin ,  il  rencontra  vers  les  cotes  de  Por- 
Ti  tugal  deux  pirates  salélins  qu'il  se  mil  aussilàl  à  chasser.  L'un 
»  d'eux  rallia  une  escadre  anglaise  pour  se  mettre  sous  sa  prolcc- 
1  tion,  l'autre  fit  voile  vers  les  cotes  d'Algarve.  Jean  Barl,  après 
■  l'avoir  poursuivi  en  le'  canonnant ,  le  força  de  s'échouer.  Ce  pirate 
i>  était  armé  de  16  canons  et  monté  par  cent  cinquante  Maures,  qui, 
B  après  avoir  gagné  la  terre ,  furent  pris  par  les  habitants  et  délenus 
1  comme  esclaves...  »  On  voit  que  M.  Siie  et  M.  Vanderest  igno- 
rèrent la  part  qu'eut  ù  l'affaire  du  30  Juin  (?  les  documenta  ne  nous 
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uni  point  appris  la  date  de  l'évâncnienl)  M.  le  chevalier  de  Béthone, 
avec  qni  Jean  Bart  ■  était  de  conserve  >  .  Ils  cnirent  qu'un  seul 
Salétin  fut  attaqué  cl  canlraint  de  s'échouer,  lorsqu'on  effet  MM.  de 
Béthune  et  Bart  en  lombal tirent  deu\. 

Comment  le  chevalier  de  Bélhuiie  fut-il  associé  à  Jean  Bart  et 
capitaine  du  Dauphin?  Le  voici.  M.  de  Bélbune,  capitaine  de  la  fi 
gâte  iuAfuUrte,  faisait  partie  de  l'escadre  de  M.  de  Château-Renaalt, 
qui  croisait  sur  les  côtes  de  Frauce.  Le  Ministre  ayant  besoin  d'un 
navire  pour  aller  chercher  à  Lisbonne  M.  de  Guéne,^aud  et  le  porter 
ù  Belle-Ile,  désira  la  Mutine,  dont  l'armement  n'était  pas  complet, 
et  qui  se  préparait  à  Brest.  M.  de  Béthune,  en  quittant  Belle-Ile, 
devait  se  hâter  de  rallier  le  pavillon  de  M.  de  Cbdteau-Rebault. 
(Lettre  du  Roi  au  chevalier  de  Béthune,  25  mars  Itigl.)  La  Mutine 
se  rendit  4  Lisbonne,  et,  comme  elle  était  près  de  l'embouchure  du 
Tage,  elle  rencontra  l'escadrille  do  Jean  Bart.  Ce  fut  peu  après  cet 
rencontre  que  furent  aperçus  les  deux  Salétins.  Le  chevalier 
Béthune,  qui  était  capitaine  de  vaisseau',  voulant  concourir 
perte  de  ces  corsaires,  ordonna  au  lieutenant  de  vaisseau 
rieur,  d'imiter  sa  manœuvre  et  d'appuyer  la  chasse  aux  navires 
Salé,  qui  se  IrouvaienI  entre  les  bâtiments  français  et  la  terre. 
Bart  obéit,  comme  c'était  son  désir  et  son  devoir,  et  les  ennei 
furent  vigoureusement  poussés  vers  la  côte.  Les  équipages  se  sau- 
vèrent, mois  pour  devenir  les  esclaves  des  Portugais.  L'historien  de 
Jean  Bar!  dit ,  après  M.  Eugène  Siie,  que  celui-ci  "  les  ayant  récla- 
"  niés  coDinte  forçats  destinés  aux  galères  du  Roi,  on  refusa  de  les 
"  lui  rendre  sans  un  ordre  du  Prince  Régent,  l'infant  Dom  Pèdrc. 
»  Il  n  (Jean  Bart)  n  envoya  alors  en  dépûche  son  lieutenant  à  LLs- 
n  bonne  et  obtint,  parrentremisedcrAmbassadeurfrançais,  M.d'Op- 
X  pède,  les  ordres  requis  pour  faire  conduire  les  Maures  à  Lisbonne, 
>  où  Jean  Bart  alla  les  prendre  pour  les  conduire  à  Toulon,  n  ' 
là-dessus  une  lettre  de  M.  Colbert  àM.  le  marquis  d'Oppéde  (6 
lljSl  ,  Archives  de  la  Marine)  : 

a  Monsieur,  le  Roi  apprend  que  le  chevalier  de  Béthune  et  le  rommOD-^  ^ 
dani  des  frégates  dunkerq noises  ayant  rencontré  deai  vaisseaux  de  S»lé^^ 
Im  ont  combattus  et  forcés  d'échouer,   l'un   sur  la  cûte,   vers  ie  cip  d^_^^^ 
Mondégo  ' ,  et  l'autri!  dans  »n  autre  ciidroil  de  la  côte  de  Portugal  ;  cl,  «omtt^^^'l 
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Scignela;  donna  ordre  d'armer  à  Brest,  à  nochefort  et  à  Toolon'des 
frégates  miseg  sous  les  ordres  de  MM.  de  Tourvillc.  Cabaret  et  de 
Beaulieu,  u  pour  instruire  im  certain  nombre  d'ofûcicrs ,  lientcnaots 
n  et  enseignes,  dans  t' exercice  des  inanccuiTcs  par  commandcoienlt 
n  réglés  M .  La  campagne  d'instruction  devait  durer  un  mois.  At.  d^ 
Tourvillc  embarqua,  outre  son  étnt-major,  où  figuraient  deux  lieu-! 
tenants  et  trois  enseignes,  si\  lieutenants,  six  enseignes  et  cinqf 
gardes  de  la  marine.  (Archives  de  la  Marine,  Ordres  dn  Roi,  1681, 
folio  224.) 

=  M.  le  comte  de  Sourdis  se  trouvant  à  Brest  avec  M.  de  Châ— ' 
teau-ttenault ,  crut  pouvoir  donner  le  mot  d'ordre  dans  le  port,  as 
détriment  de  celui-ci ,  qui,  Cbcf  d'escadre  depuis  le  18  décembr& 
1673,  avait  l'ancienneté  sur  M.  de  Sourdis,  Chef  d'escadre 
26  janvier  1680.  Le  comte  de  Chàteau-ilenault  se  plaignit  de  cette' 
infraction  à  la  règle ,  et ,  le  30  avril ,  le  Roi  envoya  à  l'Intendant  di 
Brest  l'ordre  d'interdire  des  fonctions  de  sa  cbarge  le  comte  de  Sonr- 
dis.  (Areh.  de  la  Marine.  Ordres  du  Roi,  1681  ;  fol.  195.) 

^  M.  le  marquis  de  Langeron  avait  servi  pendant  la  campagne 
et  l'on  avait  des  éloges  h  lui  donner  ;  mais  bien  fitire  son  devoir  à  U 
mer  n'était  pas  le  seul  mérite  que  devait  avoir  un  officier, 'un  officier 
supérieur  surtout.  Il  lui  fallait  une  conduite  régulière  qui  fi]t 
exemple  donné  à  ses  inférieurs.  M.  de  Langeron,  sur  ce  point 
n'était  pas  irréprochable.  Iil.  de  Seignelay,  au  nom  de  Louis  \1V 
lui  écrivit  le  10  octobre  IG81  : 

■  Le  Hui  a  éié  salisfult  de  votre  application  et  des  services  que  vo' 
avez  rendes  peuilanl  celte  campagne  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  vous 
coalentiez  de  bien  servir  à  la  mer;  il  faut  élre  sage  dans  ie  port  et  ne  pu 
donner  un  mauvais  eiemplc  aux  officiers,  et  je  suis  bien  aise 
qne  Sa  Majesté  a  Été  infiirmce  que  roui  tout  adonmts  beaucou] 
qui  est  un  défaut  essentiel  cIil'I  tout  homme  qui  a  l'hotineur  de 
les  vaisseaux  de  Sa  Majesté,  n 

M.  de  Langeron  ne  se  corrigea  pas  de  cette  habitude  ; 
à  cet  égard  le  témoignage  d'un  homme  honorable,  M.  de  CombeiJ 
capitaine  de  vaisseau,  coimuissaire  général  de  l'artillerie,  qui, 
15  novembre  1707,  écrivant  au  Ministre,  M.   Louis  Phélip 
comte  de  Pontcbartraîn  ,  à  propos  de  la  conduite  de  M.  de  [ 
ron ,  dans  l'affaire  du  siège  de  Toulon  par  le  duc  de  Savoie , 
sa  malveillance  pour  M.  de  Combes,  parlait  ainsi  : 

u  J'ai  l'hoancur  de  dire  à  Monseigneur  qu'étant  à  Versailles ,  M.  le  n 
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quis  de  LsngerOD  voulut  a 
un  peu  pliu  bu  de  tin  que 
fonileiir  Soiicliet  ^loit  bie 
trouins  lui  faire  entendre  i 
eela  que  lui  ;  it  n'y  eol  po: 
temenl...  Je  fua  rendre  ci 


faire  entendre ,  dans  votre  anticliombre  ,  ayant 
quejo  dcvoi»  vous  dire  que  le  martre 


•s  commis  de  M.  de  Pontchartrain) , 
e  le  pardooneroil  jamais .  qu 


plus  habile  que  le  maitre  fondeur  Mayère;  je 
lison  là-dessus .  moi  qui  avois  plus  approfondi 
It  de  raison  qui  pât  lo  faire  revenir  de  son  enté* 
nple  de  celle  coni-crsalion  à  M.  d'Argont  n   (uc 


t  homme  ne 
caractère..,  n 


M.  de  Combes  raconte  qn'claot  arrivé  k  Toulon  le  8  noienibre,  il 
Cl  sa  première  visite  à  M.  de  Langeron,  qu'il  trouva  >  tout  effaré  s  . 
Il  alla  eosuite  chez  M.  de  Vaiivré,  puis  il  se  rendit  sur  les  rempnris, 
«à  l'artillerie  était  en  niouv(?ment  : 


^  Deui 


edit 


i  éloit 


I  jours  ap ris,  j'allai  chercher  M.  de  Saint-Pater,  que  I 
commander  la  place,  que  je  tronvai  à  la  maison  de  la  fonder 
M.  le  gouverneur  »  (de  Provence),  u  et  M.  hiiqnel,  ingénieur  de  Is  pro- 
vince, et  autres  qui  faisaient  leur  Cour,  qui  me  présentèrent.  Noua  eo- 
trdmeB  en  matière  »  (sur  la  défense  de  la  place)  «...  M.  de  Lnngeron 
arriva  alors...  n  (pendant  la  conférence)  ■  Je  jetai  k  vue  {tic)  sur  le  por- 
trait de  feo  M.  Du  Quesne.  M.  de  Saint-Pater  me  demanda  quel  portrait 
Je  regardois  là  ;  je  lui  dis  :  D'un  grand  général  de  mer,  qui  éloit  SI.  Du 
Quetne.  M.  de  Langeron  prit  la  parole  pour  lui  dire  ■  (à  M.  de  Saint- 
Pater)  •  que  c' éloit  un  homme  de  rien.  Eh  !  Monseigneur,  que  ce  général  " 
(Du  Quesne)   u  se  connut  bien  jieu  dan.*  celle  réplique  !  " 

Un  peu  de  vin,  une  bonfTée  de  cet  orgueil  qui  aveuglait  M.  de 
Langeron  et  ne  souR'rait  pas  qu'on  fit  l'éloge  d'un  homme  sous 
lequel  il  avait  servi  sans  désagrément  cependant,  produisirent  cette 
réplique  injuste,  dont  M.  de  Combes  se  sentit  blessé.  Le  commissaire 
de  l'artillerie ,  pendant  la  discussion  qui  suivit  cet  incident,  trouva 
M.  de  Langeron  opposé  à  tout  ce  que  l'on  proposait  de  raisonnable 
pour  l'armement  des  remparts ,  chose  qui  était  essentiellement  da 
ressort  de  M,  de  Combes;  celuî-ci ,  simple  capitaine  de  vaisseau,  se 
Ironva  obligé ,  par  respect ,  de  se  taire ,  se  promettant  bien  de  se 
{ilaindre  au  Ministre ,  et  sous  l'impression  du  souvenir  de  celte  jour- 
née du  1 0  novembre,  écrivît  le  long  Mémoire  dont  nous  avons  donné 
les  parties  les  plus  calmes,  mois  dont  nous  ne  croyons  pas  devoir 
dissimuler  le  reste,  convaincu  que  nous  sommes  de  lu  sincérité  de 
l'accusateur,  qui  nous  parait  d'ailleurs  démontrée  par  le  silence  que 
garda  M.  de  Ponlcbarlrain.  Aucune  lettre,  en  effet,  n'alla  des  bu- 
reaux du  Ministre  à  M.  do  Combes  pour  le  réprimander  et  défendre 
Ja  réputation  d'un  Lieutenant  général  si  vivement  attaquée.  Écou- 
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tons  le  capitaine  déchargeant  sa  rate  et ,  dans  le  portrait  qu'il  trae*^ 
de  M.  Langeron,  n'adoucissant  aucun  trait  :  | 

u  II  est  presque  impossible  qn'nn  homme  qui  a  (lé  obligé  de  se  justifier 
laot  de  fois  puisse  valoir  quelque  rliose.  liue  personne  peut  irianquer  par 
des  malheurs  iniprÂvus;  mais  à  la  premii^re  cBUipa<;nc  de  la  Maoche  il  fui 
Bci^usé  d'avoir  commencé  le  combal  n'élanl  pas  à  propos,  n 

Pendant  la  campa<]nedc  1600,  M.  de  I.angcron  ,  Chef  d'escadre, 
monté  sur  le  vaisseau  la  Couronne,  menait  la  troisième  division  de 
l'avanl-gardc ,  contniaiidée  par  le  comte  de  Château-Renault.  Au 
combal  de  Bévéziers  (10  juillet  IG90),  il  y  avait  quatorze  vaisseaux 
entre  lui  et  le  comte  de  Tourville  qui  commandait  l'armée.  Peut-être 
ne  vit-il  pas  bien  les  signaux  de  l'Amiral  -,  peut-être  une  pointe  de 
vin  le  pressa-t-clle  trop.  En  tout  cas ,  commencer  le  combat  trop 
t6t  était  une  faute  qui  n'était  point  un  signe  de  faiblesse.  M.  de 
Combes  poursuit  en  ces  termes  : 

«  La  seconde  campagne  de  la  Manche  (1693),  on  lui  fil  »on  ng*9i  ÀyJ 
famaloire,  marchant  aui  cnni?mis.  Moi  qui  élois  son  matelot  d'arrière  ■ 
(c'est-à-dire  qui  le  suivais  et  devais  être  un  de  ses  seconds)  u  et  qui  élois 
tout  prêt  à  coinballre ,  Je  fus  à  son  bord  pour  voir  pourquoi  nous  étioDS 
un  peu  reculés  »  (en  arrière  de  notre  poste)  ;  »  je  le  trouvai  qui  faîsoît 
travailler  à  s'appréier.  Je  lui  demandai  si  l'Amiral  n'étoit  pas  plus  avance 
qoe  nous;  je  le  menai  au  compas,  il  regarda  la  girouette,  puis  l'Amiral  ^ 
(le  Vaisseau  Amiral)  ;  "  jj  me  dit  :  Kous  sommes  bien,  et  voilà  Beanjen  qui 
est  trop  avancé  et  se  trouvera  tantôt  embarrassé.  Je  n'avois  encore  riea 
contre  lui;  je  m'en  fus  à  mon  bord,  et  il  eut  blende  la  peine  à  s'en  josti- 
Ger  à  la  Cour;  mais  il  ne  s'en  justifia  point  dans  l'esprit  du  corps  qui  a  tou- 
jours en  du  mépris  pour  lui,  et  je  suis  surpris  que  M,  le  Maréchal  de  ChS- 
leau-Renaull  ne  vous  ait  pas  dit  la  connnissancc  qu'il  avoil  de  son  peu  de 
valeur,  mot  qui  l'ai  vu  traiter  plusieurs  fois  ce  général  en  conversation  de 
coquin  et  d'indigne  de  servir  [e  Roi.  Ce  Maréchal  est  peut-être  à  Paris,  on 
peut  lui  demander.  En  conscience,  ces  sortes  de  discrétions  m'ont  lOTijours 
paru  pernicieuses  su  service  du  Roi.  " 

Tout  cela  es!  vif  jusqu'à  la  dureté.  Mais  M.  de  Combes  invoque 
le  témoignage  de  M.  de  Château-Renault,  qu'il  a  entendu  souvent 
maltraiter  par  M.  de  Langeron,  qui  ne  traitait  bien  personne  appa- 
remment. M.  de  Pontehartrain  interrogea- t-il  le  comte  de  Châ- 
teau-Renault, ou  connaissait-il,  par  les  relations  de  la  Cour,  le 
caractère  et  la  conduite  de  M.  de  Langeron?  Nous  l'ignorons  ;  mais 
i  rappellerons  que  le  Ministre,  homme  sévère,  ne  répondit 
point  â  la  pliilippique  du  Commissaire  de  l'artillerie,  ce  qui 
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bafaille  sous  M.  l'Amiral;  H.  des  Francs  m'a  dil  qu'ilavoit  fail  mMiacre- 
nient.  Mais  je  sais  bien  pourquoi  il  d'b  pas  mal  fait .  c'est  qu'il  avait 
M.  Trullel  pour  son  capitaine,  qiâaiiroil  mérité  mieux  que  lui  d'être  gêne- 
rai à  sa  place ,  qui  est  l'un  des  plus  braves  bommes  du  corps  et  rempli 
toute  capacité ,  conceraanl  le  métier,  qu'il  avoît  toujours  craint  d'ave 
lequel  ctoit  malade  à  ne  pouvoir  se  tenir.  r>  (M.  Anioine  Tmllet ,  lieute^ 
nanl  du  5  janvier  1619,  capitaine  du  1"  avril  1692.  clait  capitaine  en  pre- 
mier du  SoUit  Royal,  sur  lequel,  en  1704,  M.  de  Laniferon  avait  Mm 
pavillon,)  >>  M.  Lan^eron  vouloit  absolument  le  faire  desrendre  au  fond  de 
cale,  il  «  (M.  Trullct)  "  le  regarda  avec  indignation  de  ce  compliment,  m 
mil  dans  nn  fauteuil,  fil  venir  son  unique  fils  qui  est  »  (maintenant)  u  en- 
seigne, à  qui  il  fit  une  harangue  de  héros  qui  était  aiuii  bonne  pour  aulnà 
que  pour  son  (ils,  qui  est  fort  joli  oUicier,  mais  qui  n'avoit  encore  point 
vu  le  feu.  L'on  peut  demander  ù  bien  des  gens  si  ce  que  j'eipoie 

Cette  action  de  M.  Trullct  est  assurément  très-belle  et  dut  vio- 
lemment irriter  M.  de  Langeron ,  si  Ger ,  si  arrogant ,  si  plein  de  mé'  I 
pris  pour  tous  les  gens  de  valeur.  M.  Trullel,  sur  le  (|aiHard  d'âi^  I 
rièrc,  dans  son  fauteuil,  donna  pendant  tout  le  combat,  k  son] 
Itculenanl,  ses  ordres  avec  un  grand  sang-froid,  et  montra  à  son  filaJ 
et  à  son  général  ce  que  c'est  que  le  vrai  courage  '. 

M.  de  Combes  va-t-ll  s'arrêter,  lui?  Point;  il  continue  ainsi  : 

1  Je  demande  pardon ,  Monseigneur,  si  je  parle  si  librement ,  à  cause  du 
caractère  de  Lieutenant  général  que  J'ai  toujours  respecté  ;  c'est  -que  je  le 
pense  de  même,  la  personne  n'olani  pas  respectable,  mais  un  vrai  mal-     ^^^ 
honnête  homme ,  capable  de  toute  méchanceté  et  malice  subtile,  n  ^^H 

Voilà  le  dernier  Irait;  il  est  cruel  et  d'un  homme  encore  loot  ^^H 
l'impression  d'une  scène  récente  où  son  umour-propre  et  sa  juste 
GertéoRt  eu  grandement  h  souffrir  de  lu  part  d'un  supérieur  orgueil- 
leux ,  qui  ne  sait  mettre  aucune  mesure  dans  ses  paroles,  aucune 

'  Dont  le  rapport  qu'il  Gl  du  combil  ie  Muligi,  bq^ugI  il  BTnil  auldé,  eommao- 
dtnl  l'arricre-garde  de  l'armée  rran^ii».  M.  de  LiDjjcroD  dil  :  •  Je  De  paii  trop  ota 
laner  du  han  ardre  qu'il  y  avoit.  dont  je  doit  l'eiéeulion  i  M.  de  Norcf  •  (le  llenta- 
Dint  àa  SbUU  Rogal);    .  c«r  il  j  a  àaq  lemaiaei  que   M.  Trallct  est  maUde,  et 

culiîre,   danl    beaucoup   m^rileroienl   bien   d'être  ivaur^,    croaime  U.   d'Hngonîi, 

U.  ChabrK t  le  Slt  de  U.  TrnUel,  qui  jaiol  i  ion  mérite  parliculier  calai  d'^lni  ^^ 

fils  dlnn  hamoie  qu'oa  ne  peut  trop  eitîmer.  ■  On  voit  qne  ta  •  harangua  da  héros  • 
avait  fait  effet  tur  M.  de  Langeroa.  qai  eut  le  ban  leat  de  ne  l'ea  point  alTeoier  i-^  , 
le  boD  goijt  de  rendre  juitjce  aa  harangueur.  Uaii   U.  de  Langeron  omît  celle  cir  -^^^^^ 
coottanre  de  la  préience  au  combat,  dam  no  rantcuil.  du  brate  opiltina  de  ii^,  .^ 
Pavillon;  il  pc  Tut  do  ne  jnile  qu'à  demi.  ^^^^ 


IHl  MARINK  DU  XVli"  SUCLE.  397 

équité  dans  ses  appréciations.  Comnient  M.  de  Langerou  ost-it  donc 
parvenu  au  premier  ran^  dans  le  corps  de  la  marine  ,  avec  des  mé- 
rites si  minces?  M.  de  Combes  le  rappelle  au  Ministre:  parla  faveur 
toute-patssaaie  de  M.  le  Prince  d  de  M.  le  duc  de  Venddme,  qui  ne 
l'ont  jamais  vu  à  la  guerre.  La  inère  de  M.  Langeron  avait  été 
"  dame  »  de  la  princesse  de  Condé  ,  et  la  maison  de  Condé  voua  au 
Gis  de  cette  dame  une  bienveillance  qui  ne  se  démentit  jamais.  Sur 
ce  point,  M.  de  Combes  est  à  peu  prés  d'accord  avec  le  duc  de 
Saint-Simon,  qui  dit,  chapitre  !)  de  ses  Mémoires  :  »  Ce  même  jour. 
X  Langeron  ,  Lieutenant  général  des  armées  navales  et  Tort  bon  mu- 
>■  fin,  mourut  à  Sceaux  d'apoplexie,  sans  être  gros  ni  vieux.  Il  était 
R  fort  attacbé  à  M.  et  à  madame  du  Maine  ,  et  sa  famille  à  la  maison 
1  de  Condé,  sa  sœur  en  particulier.  "  L'oraison  funèbre  est  brève; 
u  forl  bon  marin  "  en  dit  peu,  ce  semble.  On  aimerait  à  trouver  sous 
la  plume  de  Saint-Simon ,  qui  ne  manqua  pas  de  dire  que  M.  de 
C  bateau -Renault  était  «  très-brave  n  ;  un  éloge  du  soldat  à  côlé  de 
celui  du  marin.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  qu'il  faille  Heu  con- 
clure contre  le  marquis  de  longeron  du  silence  de  M.  de  Saint- 
Simon ,  au  chapitre  du  courage.  M.  de  Langeroii  assista  à  dix-sept 
batailles,  selon  les  continuateurs  du  Père  Anselme;  n'y  fit-il  pas 
énergiquemcnt  son  devoir?  On  a  de  la  peine  à  se  le  figurer.  Le  Mer- 
cure et  la  Gazelle  de  France  firent  de  lui  de  trés-brillanls  éloges  ; 
mais  la  famille  du  Lieutenant  général  était  là,  et  les  deux  journaux 
ne  pouvaient  manquer  de  dire  quelque  chose  qui  la  content&t  plei- 
nement. M.  Joseph  Andrault  de  Langeron  mourut  à  Sceaux  dans  le 
château  de  M.  le  duc  du  Maine,  (îénéral  des  galères,  dont  il  était  un 
des  familiers.  Frappé  d'apoplexie  le  28  mai  17!  1  ,  il  expira  le  len- 
demain ,  âgé  de  soixante  et  un  ans  et  demi.  Son  corps  fut  transporté 
à  Paris  et  présenté  à  l'église  de  Saint-Sulpice.  (Registres  des  églises 
de  Sceaux  et  de  Saint-Sulpice ,  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux.) 
Puisque  nous  avons  été  amené  à  parler  de  la  fin  de  M.  Joseph 
Andrault  de  Langeron  ,  qu'il  nous  soit  permis  de  parler  de  ses  com- 
mencements. D'Hozier  le  fait  naître  le  19  novembre  1649,  sans 
dire  quel  fut  le  lieu  de  sa  naissance.  Peut-être  fut-ce  Langerou ,  vil- 
lage du  Nivernais ,  où  la  maison  d'Andrault  possédait  une  terre ,  éri- 
gée en  comté,  au  mois  d'août  1656,  à  la  demande  du  père  de 
Joseph ,  M.  Philippe  Andrault ,  seigneur  de  Langeron ,  gentilhomme 
de  Monseigneur  Gaston  d'Orléans  et  auparavant  page  de  ce  prince. 
M.  Philippe  Andrault  avait  épousé ,  le  2i  octobre  16i5  ,  raademoi- 
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selle  Claude  Bonne  Faye  d'Espesses.  Cg  fut  celle  dame  qui  fat 
1  domcslique  ■  ,  ainsi  disait-on,  de  la  princesse  de  Condé.  M.  Phi- 
lippe, comlc  de  Langeron,  gouverneur  de  la  Charilé-sur-Loîre , 
bailli  du  Nivernais ,  premier  gentilhomme  de  Son  Altesse  Monsei- 
gneur le  duc  (Condé)!,  mourut  à  l'âge  de  solxanle-trois  ans,  le 
21  mail  1673.  (Reg.  de  Sairil-Sulpice.)  Madame  Claude  Paye  décéda 
le  3  décembre  1690,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  et  fut  inlinmée 
aux  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques.  (Reg.  cilé. )  Son  fiU  élail 
alors,  dans  la  marine ,  un  homme  iniportanl.  II  était  dans  le  coif) 
depuis  vingt  ans  seulement  et  déjà  il  était  Chef  d'escadre, 
a  La  faveur  l'a  pu  faire  autant  que  le  mérite.  " 

Après  avoir  suivi,  tout  jeune  alors,  M.  de  La  Fcuillade  à  Candie, 
en  1669,  il  eut  un  brevet  d'enseigne  le  11  novembre  1670.  Il  ne 
resta  pas  longtemps  petit  ofGcrer.  M-  le  Prince,  —  car  aucun  service 
important  ne  lui  valut  cet  availcemenl  rapide  qui  dut  faire  bien  des 
jaloux,  —  lui  obtint,  le  2  novembre  1671 ,  une  commission  de  capi- 
taine de  vaisseau.  Il  avait  alors  vingt-deux  ans!  Les  commande* 
ments  lui  vinrent  à  souhait  ;  dans  l'armée  combinée  anglo-fraoçVM, 
en  I673,i)  eut  r^poUon;ileut  le  Sa^«,  en  1674,  dans  une  escadn 
aux  ordres  de  M.  de  Valbelle,  qui  devait  aller  rejoindre  M.  de  Vi> 
vonne  et  Du  Quesne  au  détroit  de  Gibraltar.  (\ous  avons  dîl 
plus  haut.)  Kn  1675,  il  garda  le  Sage.  En  1678.  il  conitntnd»' 
{'Étoile,  et  au  mois  de  mai  de  l'année  1680  VHercute,  qu'il  échanget 
bteniAt  contre  le  Mignon,  puis  contre  \^Fée.  En  1681,  on  lui  laisu 
la /Ve,  qu'il  garda  jusqu'en  1683;  alors  il  reprit  V Apollon,  qall 
garda  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'octobre.  Le  20  juillet  1684,  il  époow 
i  damoiselle  Sjlvie-Jeanne-Madeleine  de  Gourraf  -a  ,  fille  da  seigneoi 
de  La  Côte.  Il  reprit  la  mer,  en  1686,  sur  le  Bon. 

Le  Roi  avait  donné,  le  6  juin  1675,  au  marquis  de  LangeroD,  la 
survivance  de  la  charge  de  gouverneur  de  la  Charité  ;  le  capitaine 
de  vaisseau  alla  se  montrer  dans  son  gouvernement,  il  n'y  fit  pas  UD 
long  séjour.  Dés  l'année  1684,  M.  de  Seignelay  avait  donné  au  mar- 
quis l'emploi  d'Inspecteur  général  des  constructions  navales;  U.  de 
Langeron  crut  que  cela  lui  apportait  le  droit  de  construire  Int-métne 
des  vaisseaux;  mais,  le  19  novembre  1686,  le  Ministre  l'engagea 
à  se  u  contenir  dans  les  bornes  de  sa  fonction  v ,  et  à  laisser  agir  les 
charpentiers ,  en  se  contentant  de  leur  donner  ses  avis  et  a  d'eœpfr- 
cher  qu'ils  n'employassent  des  matériaux  de  mauvaise 
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reille  velléité  était  passée  dans  l'esprit  de  Du  Quesne,  mais  on  l'avait 
engagé  a  laisser  uui  Hubac,  aux  Pangalo,au\  Poumel  et  autres  "  ma!- 
»  très  d'hacbe  » ,  le  soin  de  coastruirc  les  vaisseaus ,  et  à  conserver 
seulement  sur  eux  le  droit  de  conseil,  en  se  réservani  celui  de  pro- 
poser des  améliorations  dont  te  Ministre  apprécierait  l'importance. 
En  1689, —  ici  nous  allons  dépasser  le  cadre  que  nous  avons  tracé 
A  notre  travail  ;  mais  on  nous  le  pardonnera  pcui-élrc,  si  l'on  com- 
prend que  nous  ne  pouvons  laisser  inachevé  le  croquis  bio<)raphique 
dont  on  a  maintenant  les  premiers  traits, —  en  1689,  M.  deLangeron 
était  à  Brest,  commandant  le  vaisseau  le  Glorieux,  destiné  à  faire 
avec  M.  dcToorville,  et  sous  les  yeux  de  H.  dcSeigneluy ,  une  cam- 
pagne dans  la  Méditerranée,  à  la  recherche  d'une  flotte  An glo-Batave 
qu'elle  ne  rencontra  point,  mais  qu'on  ne  poursuivît  pas  longtemps, 
M.  de  Louvois,  <•  qui  n'a  jamais  été  favorable  il  la  marine ,  ayant  per- 
B  suadé  au  Roi  que  les  forces  ennemies  étoient  beaucoup  supérieures 
n  à  celles  de  Sa  Majesté  et  qu'il  y  avoit  de  l'imprudence  i  hasarder 
n  toutes  ses  forces  maritimes  dans  un  combat  inégal,  y  Ce  sont  les 
paroles  de  M.  le  marquis  de  Villette ,  indi.^né  du  retour  de  l'armée 
à  Toulon ,  sans  avoir  rempli  sa  campagne  que  par  quelques  actions 
particulières  de  minime  importance.  Avant  que  le  Glorieux  quittât 
Brest,  son  capitaine  apprit  que,  le  15  mai,  madame  la  marquise  de 
Langeron  lui  avait  donné  un  Hls,  (Reg.  de  Saint-Sulpice.)  Ce  bon- 
heur ne  lui  arriva  pas  seul  cette  année;  le  1"  novembre  1689,  il 
fut  fait  Chef  d'escadre.  M.  le  Prince  avait  vaincu  les-  résistances  de 
M.  de  Ponicharirain ,  qui  n'avait  pas  pour  M.  de  Lnngeron  une  grande 
sympathie ,  à  ce  que  fait  comprendre  une  lettre  fort  obligeante  de 
Monseigneur  Henri  de  Bourbon  ou  nouveau  Général,  lettre  citée 
par  M.  d'Hozier.  Pourquoi  le  Ministre  avait-il,  dans  son  esprit,  dis- 
gracié M.  de  Langeron?  Ses  habitudes  de  buveur  passionné  avaient- 
elles  été  cause  de  cet  éloignement  de  M.  de  Ponicharirain?  Nous 
n'avons  pu  éclaircir  ce  point.  En  1690,  M.  de  Langeron  eut  le  com- 
mandement de  la  Couronne,  vaisseau  sur  lequel  il  assista  au  combat 
de  Bévéziers.  Pendant  la  campagne  de  1691  ,  qui  fut  sans  proGl  et 
sans  gloire  pour  la  France,  M.  de  Langeron  commanda  le  Conqué- 
rant, sous  les  ordres  du  comte  de  Tourville.  Le  14  novembre  1692, 
il  eut  un  congé  de  trois  mois  "  pour  aller  aux  eaux  de  Bourbon  réla- 
"  blir  sa  santé,  et  pour  vaquer  à  ses  affaires,  x  (Arcb.  de  la  Marine, 
Ordres  du  Roi,  1692.)  Le  39  mai  de  cette  année,  il  avait  assisté  sur 
le  Souverain  à  celle  bataille  de  la  Hougue,  qui  eut  deux  moments  bien 
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divers,  le  premier,  marqué  par  la  vicloirc,  le  second  par  un  désastre, 
le  courage  îles  Français  et  la  prudence  de  M.  de  Tourville  najant  rien 
pu  contre  lèvent  et  la  marée,  devenus  favorables  aux  Anglais'. 

>  -  Une  nouielli!  lenlalice  en  TnevT  de  Jacijuci  II  ilbll  vnlniiaer  la  perle  iThi 
.  jraiidi  partit  ik  ciUc  marint /ran;ai$t .  iusc|ui--lâ  malIrcUB  daiia  I»  Hanche,  dira 

•  l'Oevan  et  la  MédilerriDée.  •  (J.  F.  lî.  Henaequin,  Biogmpkii  mariHme,  article 
Toinviu.!,  lome  I'"'.  p.  153.)  Aprèi  celte  déclanlion,  dq  doit  croira  que  l'aDleBr  i* 
nODl  RiDotrer  une  cinqnontsine  de  vai»eiui  pria,  brûlé)  ou  coulé)  a  fond  ;  il  D'en  eil 
rien.  Avec  toni  les  hitloricns  biea  informé],  il  parle  de  qitinu  viitseaiu  incendié)  pu- 
\tt  ADgUia  oD  par  le)  Françiit  cui-méniea.  Quime  ibîucbdi,  c'éuil  aaturaïueDl  une 
perte  regrettable;  mai*  élail-ce  une  <  grande  partie  -  de  la  marine  rnafaiieT  A)to- 
rimeiit  non.  C'était  le  liert  de  l'armée  commandée  par  le  comte  de  Tonnille,  armée 
CompDaôe  unlemeal  de    •  qaarante-quatro  vaitaeiui  et  de  ODie  briilota,  qnand  elle 

•  rencontra  celte  do  enncmii  qui  rsltendoîl  tur  le  cap  de  Barfleur  ■ ,  Le  comle 
Victor-Marie  d'Eilrén,  qui  amcnatl  qDiIone  taiuram  de  Toalon,  —  dam  une  tem- 
pête il  en  avait  perdu  dvDi.  —  ne  pat.  à  cauie  deg  venta,  le  joindre  à  U,  de  Toar- 
Tiila,  qui.  ajanl  l'ordre  de  >  couibaltre/orl  ou  faîbU  • ,  accepta  le  combat  quand  la 

iDiIance  le  lui  prétenla.  (Uéoiairei  du  marqaii  de  VillelLe,  p.  1 1 3.)  SainUSimou 
Pjlt,  i  propos  du  combat  de  la  Hougue  :    >  Tunrtille  uova  p1n>  de  navirei  qu'un  do 

svoït  eipérer;  (nu  pritqut  furent  perdua  ou  brnié).  ■  Cela  suppose  que  le  pauv» 
Aniral  perdit  plui  de  laiMeaui  qu'il  n'en  uuta.  tioat  leno»  de  roir  li  le  chraoîqueui 
fut  bien  informé. 

Ou  a  tant  dit  et  répété  :  .  La  marine  de  Lonii  \IV  Fut  anéautie  à  U  Hougne  . . 
qne  ouiu  avoua  te  deroïr  de  prolealer  contre  une  opinion  (î  rautiemeni  établie.  Noat 
le  feront,  en  produiaanl  doa  cbiffrei  pniséa  aui  tource)  \ei  meilleure).  Au  commen- 
cement de  l'année  1693,  la  France  poiiédait  cent  vingt  laitteaua  de  combat,  dn  1" 
au  3"  rang,  et  cent  qualre-vingt-dii  brnlols,  RtUti  et  petit)  navire)  de  difTérenln 
aorte),  lani  compter  une  bonne  etcadrc  de  ^alèrci.  Quinie  tai)seaiJi  perdut  n'a^ai- 
bliuaienl  guère  uae  flotte  que  lea  construction)  httéei  dam  le)  Iroii  grandi  cbanlirrt 
■ngmentaient  de  nioii  en  moï),  ti  bien  qne  U.  de  Tourville  te  trouia  i  la  tête  de 
Miiianle  et  ouïe  vaiueaui  et  vingt-neuf  brAlot),  en  1B93,  k  l'affiire  beurente  de 
Lago).  et  que  le  jeune  comte  d'Bttrée)  —  il  aiait  Irenle-lroti  an)  —  courait  la  Xlédi- 
lemnée  avec  une  eicadre  de  trente  bâtiments  de  guerre,  tout  d'une  force  mpeclible. 
Il  j  avait  donc  à  la  mer  cent  on  vaineaui  de  guerre.  lani  compter  le)  «cadrïllei 
garde-câlef .  Il  restait  encore  un  certain  nombre  de  bon)  navirei  dani  lei  ports,  et  le 
travail  des  charpentier)  ue  le  rolentiisait  pat.  {Ètati  manuscrit)  fait)  pour  le  Bni; 
Archive!  de  la  Marine.)  Voili  la  lérité  sur  le  désastre  de  la  Hougue;  M.  de  Tour- 
fille  n'ttait  pu  ni  le  prévenir  ni  l'empêcher.  Le  Roi  ne  voulut  pai  entendre  aui 
nbtenatioD)  sages  de  >on  Général  de  mer,  et  celui-ci  fil  avec  courage  une  action  qui 
répugnait  i  sa  raiion.  Looit  XIV  reconnut  qu'il  avait  tort  coulre  le  Vice-Amiral  du 
Levant;  mais  ce  tort,  il  l'avoua  trop  lard;  l'ordre  qu'il  envoya  (de  N'amor)  de  ne 
point  combattre  •  faible  é  ,  n'arriva  pat.  M.  de  Tourville  avait  obéi.  Le  Roi  récom- 
pensa CB  respect  de  U  discipline;  le  ST  man  1683,  il  comprit  le  Vice-Amiral 
dans  une  promotion  de  tejit  marécbaui  de  France.  —  Voici  let  noms  des  qainu 
laisssaui  qui  périrent  â  la  Hongue  et  à  Cherbourg.  Devant  ce  dernier  porl  :  le  Saliil 
ffefo/,  le  Triotnplimt  et  YAdmirablt;  sur  la  c6tede  la  Hougoe  ;  VAmhUinz,  le  Êltr- 
tàtUux,  le  FaudrmiaM ,  te  Itoftifiçut,  le  Tooitiml.  le  Saiia-Philippt ,  le  r«m*Ml,  le 
Fort,  le  Fia-,  te  GaiUard,  le  BonrUn  et  le  SaiM-Lnlt. 
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Dnns  la  QoUv  ami^e  en  1693 ,  M.  de  Langeron  eut  YOrgueilltii^:. 
Ce  ne  fut  pas  sur  un  vaisseau  qu'il  servit  en  1694,  mais  à  terre,  lï 
Brest.  Il  commaiidail  les  troupes  chargées  de  garder  les  cotes  de 
Bretagne,  quand,  le  17  juin,  une  partie  de  l'armée  Anglo-Batave,  qui 
croisait  dans  la  Manche,  vint  mouiller  devant  lahuiede  Berllieaumc. 
Le  lendemain ,  six  ou  huit  vaisseaux  se  délachèrent  du  corps  princi- 
pal et  li'olèreut  une  descente  à  Caniaret.  Le  combat  fut  rude  ;  mais 
h  la  fin  les  Anglais ,  acculés  a  la  mer,  furent  contraints  de  rejgagner 
leurs  chaloupes.  La  mer  se  retirait,  cl  tous  ne  purent  qnillcr  le 
rivage.  Ceux-là  demandÈrenl  quartier;  quatre  cents  furent  faits  pri- 
sonniers. Cinq  cents  hommes  tués  ou  noyés  et  la  prise  d'un  vaisseau 
hollandais  qui  s'était  échoue ,  telle  fut  la  perte  des  ennemis.  (.4rch. 
delà  Marine,  Relation  anonyme  du  18  juin  I69i.  et  Mémoire  de 
M.  de  Saint-Pierre.)  Dans  son  Mémoire,  M.  de  Saint-Pierre  dit  : 
lij'ay  laissé  M.  de  Langeron  fort  fatigué  du  travail  d'une  action  où 
il  lui  afalln  un  grand  mouvement,  ayant  roule  presque  toute  sur  lui." 

M.  de  Langeron  garda  jusqu'en  1697  le  commandement  des  com- 
pagnies de  la  marine  qui  avaient  repoussé  les  Anglais.  Le  1"  avril 
1697,  le  Roi  le  fît  Lieutenant  général  des  années  navales.  Lr 
18  juillet  1 698,  le  Ministre  désigna  le  très-beureui  officier  pour  le 
commandement  de  l'Admiraèle,  vaisseau  neuf  qui  remplaçait  l'in- 
cendié de  Cherbourg.  Ce  navire  faisait  partie  d'une  escadre  de 
dix  vaisseaux  armés  i  Brest  et  mis  sous  le  commandement  deJA.  le 
comte  d'Estrée»  (Victor-Marie).  L'escadre  partit  de  Brest  dans 
les  derniers  jours  d'août,  stationna  longtemps  à  Cadix,  cl  arriva  â 
Toulon,  le  26  octobre,  pour  y  désarmer.  En  1700,  on  donna  à  M.  de 
Langeron,  dans  une  escadre  de  douze  vaisseaux  commandée  par 
M.  le  marquis  de  Nesmond,  le  Lyi,  armé  à  Toulon.  Cette  escadre, 
destinée  à  observer  une  flotte  espagnole,  alla  de  Gibraltar  À  Cadix, 
puisa  TuntSj  cherchant,  mais  n'ayant  point  le  râle  de  combattant. 
Elle  désarma  à  Toulon  au  mois  d'octobre.  En  1701,  dix-neuf  vais- 
seaux furent  donnés  il  M.  d'Estrées,  parmi  lesquels  le  Lys,  sous  le 
commandement  de  M.  de  Langeron.  M.  d'Estrées  devait  joindre 
M.  de  Château-Renault,  qui  avait  ordre  de  se  trouver  avec  dit  vais- 
seaux aux  avenues  de  Lisbonne,  pour  en  défendre  l'approche  aux 
Anglais.  Les  forces  du  Roi  n'eurent  aucune  occasion  de  se  signaler 
et  rentrèrent  à  Toulon  au  mois  de  novembre.  M.  de  Langeron 
monta,  en  avril  1702,  l'Admirable,  qui  fut  toujours  prêt  à  prendre 
la  mer  et  resta  au  port.  En  170i,  il  eut  le  Saint-Philippe,  dans  hi 
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Iloltc  conGée  au  comle  de  Toulouse,  Amiral  <le  Franco,  que  sa  nais- 
sance oblijeail,  et  qui.  dans  sa  carrière,  se  monlra  digne  de  l'hon- 
neur qu'il  uvait  d'élrc  Gis  du  Roi.  Les  An(|lD-Butavcs  avaient  uae 
année  de  soixante-cinq  vaisseaux;  l'Amiral  n'avait  que  cinquante 
vaisseaux  et  dix-neul  ijalères.  M.  de  Lan,^eron  montait  le  Sofeil- 
Boyal,  construit  eu  !693  ;  il  commandait  l' arrière-garde  ou  escadre 
bleue.  Le  24  aoi^t,  les  Hottes  ennemies  se  rencontrèrent  à  la  ban- 
leur  de  Velez-Malaga ;  le  choc  fut  lenrible,  et,  h  la  fin,  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais  quittèrent  le  champ  de  bataille ,  obligés  d'aller  se 
réparer  à  Gibraltar.  L'Amiral  loua  M.  de  Longeron;  celui-ci,  dans 
une  relation  particulière  de  ce  qu'avait  fait  son  escadre,  parla 
modestement  de  lui,  qui  avait  eu  affaire  aux  Hollandais  et  à  deux 
Anglais.  11  fit  un  éloge  sans  réserve  da  Trident,  conduit  par  M.  de 
Modèna,  et  du  Toulouse,  rommandé  pur  M.  Du  Quesne-Monnier. 
C'est  à  cette  alTaire,  on  s'en  souvient,  que  M.  Trullet ,  capitaine  du 
Soleil-Roijal ,  fit  »  la  harangue  de  héros  »  dont  a  parlé  M.  Combe 
(Voir  page  396.) 

La  campagne  de  I70G  fut  le  couronnement  de  la  carrière  milUÏ 
taire  du  marquis  de  Longeron,  il  eut  le  vaisseau  le  Sceptre  dans 
l'escadre  de  vingt-six  vaisseaux  que  M.  le  comte  de  Toulouse  devait 
opposer  aux  Anglais  et  aux  Hollandais  encore  unis.  La  flotte  Anglo- 
Batavc  était  de  cinquante  vaisseaux,  et  il  n'y  avait  pas  à  penser  i 
lutter  contre  elle.  L'Amiral  se  monlra  devant  Barcelone  (3  avril)  et 
bloqua  par  mer  cette  place,  qu'assiégeaient  le  Roi  d'Espagne  et  le- 
Maréchal  deTessé.  Le  blocus  ne  put  se  prolonger  longtemps: 
Leak  vint  dans  les  eaux  de  l'Espagne,  et  Louis- Alexandre  de  Bourbe 
comle  de  Toulouse,  prit  le  sage  parti  de  la  retraite.  —  Au  moi*  de' 
juin,  M.  de  Langeron  était  à  Paris,  ce  que  nous  apprend  une  lettre 
de  lui,  datée  du  u  18  juin,  samedi  matin  >.  (Archives  de  la  Marine.) 
Le  Roi  donna  au  marquis  la  commanderie  de  l'ordre  de  Saînt-LoiiÏ4,.j 
vacante  le  'i^  décembre  1707,  par  la  mort  du  marquis  de  Villetta^ 
cette  commanderie  valait  quatre  mille  Lvrcs  de  rente, 
geron  ne  put  parvenir  à  la  dignité  de  Maréchal  ;  rien  de  t rès-s aillant  ' 
dans  ses  services  n'aurait  justifié  celte  élévation.  Un  peu  de  protec- 
tion peut-être  l'aurait  pu  monter  jusque-là;  mais  il  avait  pris  piet^ 
dans  le  petit  château  de  Sceaux,  et  les  du  Maine  n'étaient  pas  e-^^ 
mesure  de  l'aider  à  satisfaire  son  ambition.    Versailles  et  Sceac;;^ 
étaient  brouillés,  et  les  courtisons  de  madame  la  duchesse  du  MaW  ^ 
n'étaient  reçus  que  très^roidemcnt  chez  le  Roi, 
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M.  (le  Langerou  ne  fut  qu'un  homme  de  second  rang,  minllâur, 
croyons-nous,  que  ne  l'a  dil  M.  de  Combc'e,  moins  bon  ,  selon  l'ap- 
parence, qu'il  ne  le  pensa  lui-même.  Entre  la  complaisance  de 
d'Hozier  et  des  continuateurs  du  l'ère  Anselme,  et  le  silence  des 
biographes,  qui  ont  raconté  la  vie  de  bien  des  gens  moins  impor- 
tants, il  nous  a  semblé  qu'il  était  juste,  tout  en  citant  l'opinion  d'un 
ennemi,  peut-être  seulement  exagérée,  d'énumércr  les  services  d'un 
ûflicier  à  qui  l'on  n'aurait  point  prodigué  les  Commandements  s'il 
jivait  été  buvenr  dangereux  pour  les  vaisseaux  mis  sous  ses  pieds,  et 
conservateur  trop  prudent  de  ces  navires  devant  l'ennemi. 

Voilà  une  digression  bien  longue  et  d'mie  sécheresse  peu 
Qltrayanlc;  mais  nous  ne  la  croyons  pas  inutile;  elle  était  un  peu 
dans  notre  sujet  et  ne  nous  parait  pas  sans  intérêt.  Revenons  h  noire 
énergique  Lieutenant  général ,  le  Dieppois  Abraham  Du  Quesne. 
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Tendant  que  Du  Quesne  foudroyait  Scio  et  les  navires  trîpnlitains  -. 
pendant  qu'il  bloquait  le  Capitan-Pacha  dans  le  port  et  le  pressai! 
d'engager  la  Porte  à  contraindre  Tripoli  à  demander  la  paix,  en  se 
contentant  des  propositions  qu'on  lui  faisait  au  nom  de  Louis  XIV, 
que  se  passait-il  à  Paris  dans  la  maison  de  madame  Gabrielle  de 
Bernières?  Avant  de  quitter  la  France,  Du  Quesne  avait  eu  l'agré- 
ment du  Roi  pour  l'acquisition  d'une  propriété  grande  et  belle,  appar- 
tenant à  madame  la  marquise  de  Clérembault.  L'aH'aire  avait  été 
entamée  par  lui  avec  la  marquise;  mais,  obligé  de  partir,  il  avait 
laissé  à  sa  femme,  sa  procuratrice  générale,  le  soin  de  la  mener  à 
bonne  fin.  Madame  Du  Qucsnc  n'y  manqua  point.  Madame  de  Clé- 
rembault étant  à  Fontainebleau,  à  la  fin  du  mois  de  juillet  1681, 
madame  Du  Quesne  s'y  rendit,  et,  le  3  ooât,  le  contrat  de  vente  des 
>■  terres  et  seigneuries  du  Bouchet,  Val-Pellt,  boronnjc  de  Valgrand, 
-'  fiefs  et  déjiendanecs ,  ensemble  de  la  terre  et  seigneurie  de  Moii- 
n  tauberl,  aussi  avec  ses  appartenances  »  ,  fut  passé  par  MM"  Béuhel 
4:1  Lemaitre.  La  vente  était  faite  moyennant  la  somme  de  deux  eeitl 
soixante  et  quatorze  mille  litres.  (Acte  chez  M.  Defresne,  notaire  à 
f  aris,  et  inventaire  fait  après  la  mort  de  Du  Quesne.)  Madame  de 
Clérembault  subrogeait  madame  Du  Quesne  u  en  tous  les  droits  de 
»  lots  et  ventes  »  qu'elle,  marquise  de  Clérembault,  tenait  du  Roi. 
tiioyennant  le  remboursement  de  la  moitié  du  prix  qu'elle  avait  payé 
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voyoDS  qu'ils  prévoient  que  les  enfanlset  descendants  de  Du  Quesne 
pourroDl  ôlre  protestants,  non  point,  sans  doute,  que  le  Roi  ne  se 
réserve  !e  droit  de  les  presser  de  se  convertir,  mais  sans  qu'il  les 
contraigne  h  entrer  dans  l'Église  Romaine.  A  ce  moment,  le  Roi 
sollicitait  plulàl  qu'il  ne  commandait  ;  it  menaçait,  mais  frappait  peu. 
La  révocation  de  l'Kdil  lîe  \antes  n'était  pas,  cela  est  clair,  un  acte 
qui  lui  parût  alors  utile  ou  nécessaire  ;  il  espérait  encore  obtenir  \em-d 
abjurations  purin  prière,  les  libéralités,  les  menaces  renouvelées  i^M 
rarement  suivies  d'cfTet.  Si  Bossuct  mettait  un  grand  zèle  au  service^*  V 
des  désirs  du  Roi,  M.  Coibert ,  plus  politique ,  mcllaît  tout  le  sien  t'  1 
modérer  l'inclination  qui  poussait  Sa  Majesté  à  écouler  des  conseil»  j 
dans    lesquels  on  intéressait  sa  conscience.    Du  Quesne  était  i 
homme  à  part,  qu'on  devait  ménager.  On  ne  songeait  pas  à  lui  faiifi  J 
violence.  On  voulait  payer  ses  services  si  reeommandables ,  mais  owl 
lui  refusait  les  dignités  auxquelles  it  croyait  avoir  droit,  et  qu'il  avatfa 
bien  méritées  :  le  Maréchalat  et  la  Vice-Amîraulé  du  Levant.  On  In  I 
disait  :  u  Convertisscï-vous,  et  vous  serez  Vice-Amiral  ou  Uaréchal.  \ 
"  de  France  ;  ^  il  résistait ,  et ,  comme  on  craignait  d'être  injuste  on 
ingrat,  on  lui  donnait  de  l'argent  pour  acheter  une  terre  considé- 
rable, et  on  sons-enlcndait  qu'il  pouvait  dans  le  présent  être  prote»- 
tant,  et  que  ses  descendants  pouvaient  être  calvinistes  comme  lui, 
mais  que ,  dans  leur  seigneurie ,  ils  ne  devaient  faire  aucun  exercice 
public  de  leur  culte-  Cela  est  assez  singulier-  Comment  Du  Quesne 
accepta-t-il  le  bienfait  du  Roi  avec  la  condition  qui  accompagoail  le 
don  magnifique  de  deni  cent  mille  livres  ?  >Jous  ne  saurions  expli- 
quer cela.  La  seule  chose  qoe  nous  puissions  supposer  à  cet  égard, 
c'est  qu'il  avait  grande  envie  du  Bouchet,  el  qu'il  lui  paraissait  peu 
important  de  faire  ou  non  acte  public  de  protestantisme  dans  son 
château,  puisqu'il  lui  était  permis  d'être  protestant  partout  aîlleuis. 

Le  Roi  ne  s'en  tint  pas  à  un  premier  témoignage  de  sa  satisfaction 
donné  à  Du  Quesne;  il  fil  rédiger  des  lettres  patentes  qui  durent 
pleinement  satisfaire  notre  Abraham  el  sa  femme  : 

-  Louis,  etc.  Xoslre  très  rhcr  elbicn  amc  Abraham  Dn  Quesoe,  génenl 
de  Dosire  armte  naualle,  nous  a  rendu  des  seniïces  si  iniporlans  dans  le 
roiDRiandemeDl  de  nos  dites  armées  niaales,  que  nous  voulons  en  toutes 
occasions  hiy  donner  des  marques  de  la  satisfaction  que  nous  en  mnotu; 
c'est  pour  CCS  raisoas  qne  nous  iuods  payé  de  nos  deniers  U  terre  el 
baronnie  dn  Boucliel-ViilgrBn  (nV).  el  vaulaol  toy  donner  de  DOUDcilei 
marquée  de  feslime  que  noas  faisons  de  sa  jiersonne  qai  paissent  passer  i 
sa  posUrilë,  Kous  avons  bien  voulu  ériger  en  marquisat,  sons  le  e<m 
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du  Qatme,  la  dite  lerre  du  BoucheUValgran ,  de  l'esteudiie  cl  des  drotU 
de  laquelle  nous  buods  esié  informt!.  A  ces  causes. . . ,  etc.  Donne  à  Saiol- 
Germain-en-Laje ,  au  mois  de  février,  l'an  de  grice  mil  six  cent  qualrc- 
ïingl-deui,  el  de  nostre  rè^ne  le  39*.  »  (Signé  :)  Louis;  plus  bas  :  Par 
le  Roy,  Cdlbert  ;  scellé  du  (|rand  sceau  de  cire  verte  en  lacs  de  soie.  r> 
((\rch.  \olionaIes,  Ordonnances  de  Louis  X(V.  GGGG,  folio  215.)  Ces 
lellres  patentes  furent  enregistrëes  au  Parleœenl  le  4*  septembre  1683. 
(Archives  \a(ionales;  Regislre  Conseil  secrel,  T,  folio  383.) 

Ajoutons  pour  que  (oui  soit  dit  sur  le  Quesne ,  dont  mndanic  In 
marquise  Du  Quesne  prit  sans  doule  possession  faienlot  el  qu'elle  dis- 
posa pour  y  recevoir  son  glorieux  épotii,  qu'on  uttentlait  à  Toulon  el 
qui  ne  revenait  pas  assez  vile  du  Levant  au  gré  de  l'impatience  de  la 
Cour,  désigné  qu'il  était  pour  uno  campagne  importante,  ajoutons 
que  le  Roi,  atin  de  donner  au  Général,  celle  campagne  faite,  une 
preuve  nonveile  de  son  estime  et  de  son  aR'ection ,  lui  Gt  présent ,  le 
14  avril  1684,  d'une  somme  de  renJ  mtV/e /(IT»,  pour  l'aider  à  payer 
madame  de  Clérentbault,  le  Quesnc  lui  ayant  été  vendu  214,000 
livres.  (Pièce  citée  dans  l'inventaire  fait  après  la  mort  d'Abrafaani 
Du  Quesnc.)  Le  Lieutenant  général,  pour  des  raisons  que  nous  Igno- 
rons, ne  s'acquitta  pas  cependant  envers  la  marquise  de  Clérem- 
bault;  car  sa  femme  déclara,  en  juin  IG88,  à  M*  Boisseau,  qui  fai- 
sait l'inventaire,  que  Du  Quesne,  nu  moment  de  sa  mort,  devait  encore 
à  madame  de  Clérenibaull,  sur  le  Bouchcl,  environ  72,400  livres. 
(L'inventaire  est  chez  U.  Defresne.)  Le  Normand  n'aimait  pas  beau- 
coup à  payer  promptcment. 

T=  Avanl  de  quitter  l'année  1G81,  disons  quelques  mots  d'une 
Ordonnance  que  nous  avons  mentionnée,  sous  l'année  1679,  à  pro- 
pos des  dons  que  Louis  XIV  lit  cette  année-lû  aux  Mortemart.  Cctie 
Ordonnance,  donnée  à  Fontainebleau  au  mois  d'août,  l'an  1G81, 
est  le  Code  qui  a  régi  longtemps  la  marine  du  commerce.  Klle  est 
restée  célèbre  k  ce  point  qu'encore  en  1839,  on  crut  utile  d'en 
donner  une  édition,  qui,  reproduisant  le  commentaire  estimé  de 
M.  Réné-Josué  Valin,  avocat  de  la  Rochelle  (2  vol.  in-4-,  1 7GG).  étail 
enricbie  de  notes  par  M,  V.  Bécane.  (Poiliers  el  Paris.)  Un  premier 
commentateur,  dont  le  nom  est  resté  inconnu,  publia,  en  17Ii,  un 
travail  savant,  mais  lourd,  sur  les  cinq  livres  de  l'Ordonnance,  qui 
régUil  tout  ce  qui  touchait  h  l'Amiral  el  aux  Amirautés,  aux  gens  el 
aux  bâtiments  de  mer,  aux  contrats  maritimes,  à  la  police  des  ports, 
et  aux  rivages  de  la  mer,  enfm  à  la  pèche  qui  se  fait  en  mer.  Les  ex- 
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plicntions,  éluddalions  et  conférencos  de  l'Ordonnance  de  1681 
avec  les  anciennes  ordonnances  et  le  droil  romain,  œuvre  de  U**', 
ancien  avocat  au  Parlement  de  Paris ,  eurent  un  tel  succès  que ,  de 
l~li  4  J766,  les  Éditions  s'en  multiplièrent  à  l'inGni.  Mais  le  travoIL, 
de  M.  Valin,  une  fois  connu,  celui  de  M***  fui  tout  à  fait  aboo-j 
donné.  C'élail  justice.  M.  ValiD  avait  négligé  tout  ce  qui  était  t'éra~ 
dilion  dans  un  sujet  où  l'Érudition  n'était  cependant  point  un  luie 
inutile;  il  se  contentait  d'être  pratique  et  clair;  cela  devait  loucher 
les  capitaines  de  navires,  les  ofGciers  de  l'Amirauté  et  les  armateurs 
beaucoup  plus  que  l'indication  des  sources  anciennes  auiquellcs 
avaient  puisé  les  membres  du  conseil  de  marine  chargés  par  M.  Col- 
bcrt  de  préparer  la  nouvelle  Ordonnance ,  dont  la  rédaction  défini- 
tive fut  signée  pur  le  Itot ,  au  lieu  et  dans  le  mois  où  le  Ministre  fai*, 
sait  signer  par  Louis  XIV  les  lettres  données  à  Du  (^uesne  pour 
'[ratification  des  deux  cent  mille  livres  applicables  à  l'achat 
Bon  clic  t. 

\ous  n'essayerons  point  de  présenter  ici  une  analyse  du  Code 
la  marine  marchande,  dont  tontes  les  parties  ne  sont  pas 
tombées  tout  à  fait  en  désuétude  ;  ce  serait  chose  longue ,  fusiidteuse 
et,  croyons-nous,  fort  inutile;  nous  nous  bornerons  à  quelques 
remarques  sur  un  très-petit  nombre  d'articles.  Mais  comme  ddui 
n'avons  pas  les  raisons  qu'eut  M.  Valin,  pour  négliger  les  rapportlji 
distants  entre  les  prescriptions  de  l'Ordonnance  moderne  et  celle*,] 
des  lois  ,  coutumes  et  statuts  anciens,  nous  ne  nous  interdirons  ] 
le  droit  de  les  rappeler  le  plus  brièvement  que  nous  pourrons.  Voyt 
d'abord  ce  qui  louche  le  recrutement  du  personnel  maritime. 

M.  Coiberl  voulait  appeler  à  la  marine  le  plus  grand  nombre  poHi 
sible  de  gens  appartenant  aux  ports.  Les  engagements  volontaires  et, 
le  classement  des  individus  nés  sur  le  bord  et  près  des  rivages  de  U' 
mer,  étaient  quelquefois  insufGsants;  le  Ministre  songea  à  utiliser  lea 
enfants  enfermes  par  charité  dans  les  hôpitaux,  enfants  trouvés  * 
orphelins  ou  pauvres  que  ne  pouvaient  entretenir  leurs  parents.  Il  fit 
ordonner  aux  capitaines  et  maîtres  de  navires  qui  composeraient 
leurs  équipages,  dans  les  lieux  où  il  y  avait  des  enfants  enfermés,  de 
prendre  auxbàpitaux  des  >.  garçons  pour  servir  de  mousses  sur  leurs 
-  vaisseaux.  "  (Liv.  2,  litre  I  ",  note  6.)  Un  ordre  fut  donné  aussi  aux 
charpentiers  et  calfats  des  ports  qui  auraient  u  deux  ou  plusieurs 
apprentis  « ,  d'en  prendre  "  au  moins  un  "  à  l'hdpital.  Cet  apprenti 
leur  devait  trois  années  de  son  temps  :  deux  d'apprentissage,  et  <■  am 
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an  en  qiinlité  de  t'umpagaoït .  sans  autre  salaire  que  sa  nourriture  " 
et  8on  lot|emenl.  (Livre  2,  titre  i>,  art.  4  et  5,)  L'apprenti  étant 
pauvre  n'était  tenu  de  payer  »  aucun  droit  ^  et  de  faire  "  aucun  ban- 
quet ».  Dans  toutes  les  professions,  l'apprenti  payait  une  certaine 
somme  et  offrait  un  repas  do  bienvenue  à  son  patron.  Rien  d'ana- 
logue à  ce  que  nous  voyons  prescrit  pour  les  enfants  des  hôpitaux, 
en  1681  ,  ne  se  remarque  dans  tes  Icuislatians  anciennes. 

Nous  avonfl dit  (tome  1"',  p.  47),  à  propos  de  l'Ordonnance  ou  rè<;le- 
ment  de  1634,  que  la  peine  de  la  cale  était  appliquée  dans  an  assez 
grand  nombre  de  cas  aux  hommes  de  l'équipage;  l'article  23,  titre  1", 
livre  â*,  de  l'Orilonnanee  de  1681  dit  que  les  capitaines  ou  patrons 
de  navires  pourront  faire  "  donner  la  cale,  »  mettre  à  la  boucle  u  ol 
»  punir  d'autres  semblables  peines  "  les  mutins ,  les  ivrognes ,  les 
désobéissants,  ceux  aussi  qui  maltraitent  leurs  camarades.  Cependant 
les  capitaines  ne  pourront  inlligerces  punitions  que  sur  l'avis  du  pilote 
et  du  coDtrc-maSIre  du  bord.  L'Ordonnance  ne  voûtait  rien  laisser 
au  caprice ,  à  la  mauvaise  humeur,  ou  à  la  brutalité  du  patron  ;  elle 
proté<;eail  le  matelot  contre  l'arbitraire.  La  législation  moderne  lui  a 
donné  une  ijarantic  dans  l'institution  du  conseil  de  discipline ,  devant 
lequel  le  prévenu  peut  se  défendre  lui-même,  ou  se  faire  défendre 
par  une  personne  du  bord.  La  cale  que  1634  tenait  des  temps  anté- 
rieurs au  dix-septième  siècle  et  dont  l'application  se  retrouve  dans 
l'ttrdonnance  qui  nous  occupe ,  garda  sa  place  dans  l'échelle  des 
peines  dressée  en  1680,  par  l'Ordonnance  du  15  avril  (livre  4, 
titre  3,  de  la  PoUceturUs  vaisseaux).  Bile  y  figure  à  cAté  des  fers, 
des  coups  de  corde,  de  la  bouline  et  du  retranchement  de  viande, 
de  vin  et  de  solde.  La  peine  de  ^  la  boucle  >>  que  nomme  l'Ordonnance 
de  1681 ,  n'est  pas  autre  que  celle  des  fers.  Dans  la  cale  du  navire 
était  Giéc  une  boucle  ou  manote  —  mal  nommée ,  parce  qu'elle  no 
servait  pas  à  retenir  la  main;  —  celle  boucle  articulée  s'ouvrait 
pour  recevoir  la  jambe  de  l'homme  condamne  à  rester  immobile, 
couché  sur  le  plancher,  pendant  un  certain  temps;  elle  se  fermait  à 
l'aide  d'un  cadenas.  On  mit  des  manotcs  h  une  barre  de  fer  fixée  au 
pont,  et  glissant  le  long  de  cette  barre.  La  langue  maritime,  qui  de 
tout  temps  aima  à  s'enrichir  de  tropes  hardis ,  nomma  >  bas  de  soie  •■■> 
les  manoles  qui  retenaient  les  jambes  du  matelot  puni.  Vers  la  lin  du 
dix-huitième  siècle,  de  généreux  philanthropes,  songeant  à  adoucir 
les  rigueurs  du  Code  pénal  marilinie,  proposèrent  la  suppression  des 
«bdtiments  corporels  et   notamment  celui  des  coups  de  corde;  un 
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officier  généra)  qui  a  laissé  de  bons  souvenirs ,  M.  le  comte  d'Hector, 
s'opposa  aulunt  ^u'il  put  à  la  suppression  des  coups  de  corde,  et 
demanda  miimc  que  cette  peine  fût  substituée  k  celles  des  fers  et  du 
retranchement  de  vin ,  la  dernière  étant  fâcheuse  parce  qu'elle  affai- 
blissait l'homme  pour  qui  le  vin  est  un  forliGant  ;  l'autre  punissant 
l'équipage  plus  qu'elle  ne  punissait  le  coupoble ,  car  celui-ci  se  repo- 
sait pendant  que  l'équipage  était  obligé  de  se  partager  le  travail  el  la 
rati<|ue  de  l'absent.  Le  raisonnement  était  juste  ;  il  triompha  et  restai 
longtemps  debout.  Un  décret  du  (iouvernement  provisoire  (tS  mars 
1848)  abolit  les  peines  de  la  bouline,  de  la  cale  et  des  coups4 
corde ,  et  les  remplaça  par  u  un  e  m  pris  on  ne  ment  au  cachot  de  quat0| 
jours  à  un  mois,  n  Le  cachot  a  l'inconvénient  que  M.  d'Hector  rcpro 
cbait  aux  fers;  mais  il  parut  moins  humiliant  que  les  fers  qui 
saient  le  puni  aux  regards  de  tout  l'équipage,  el  on  l'inscrivit  pai 
les  peines  disciplinaires,  maintenant  trés-douccs.  La  cale,  la  bou> 
fine,  les  coups  de  corde,  étaient  en  usage  dès  le  treizième  siècle;  ils 
sont  nommés  dans  le  Contulalâe  la  mer,  statut  catalan  dont  la  rédac- 
tion date ,  croit-on ,  du  treizième  siècle  et  qui ,  avec  les  lois  de  Wîsby, 
fut  longtemps  tout  le  Code  des  marines  européennes  tant  du  Noi 
que  du  Midi.  La  législation  moderne  (Règlement  du  20  août  1853,;] 
Décrets  des  3  décembre  185ti  et  21  juin  1858)  a  gardé  aux  ch api ti 
des  peines  corporelles  les  prescriptions  de  1848. 

Le  législateur  de  1681  décidait  que  l'homme  qui  aurait  déro 
dans  un  pori  des  u  cordages ,  ferrailles  ou  ustensiles  des  vaisseaux  «^ 
serait  «  flétri  d'un  fer  chaud  portant  la  figure  d'une  ancre  -n 
nouvelait  en  ceci  une  partie  de  la  prescription  qui  regardai!  l'écifi 
vain  ioGdèle  au  trciKième  siècle.  Le  chapitre  13  du  Consulat  disaU,i{ 
Cl  Si  l'écrivaiu  écrit  sur  son  carlulaire  ce  qu'il  ne  doit  pas  y  porte^l 
il  doit  perdre  la  main  droite,  être  marqué  au  front  d'un  fer  chaad',j 
et  perdre  tout  ce  qu'il  possède  (deu  perdre  lo  puny  dret,  i  deu  esM 
marcat  al  front  ab  ferro  calt) . 

En  ce  qui    touchait  les  pilotes   cl   lamaneurs,   l' Ordonnance  d 
1681  modiliait  d'une  manière  très-humaine  la  prescription  des  an^J 
ciennes  lois;  elle  condamnait  à  Lacent  sous  d'amende»  le  pilote  qu^  J 
B  étant  ivre  n,  entreprendrait  de  conduire  un  navire.   Le  Consnl^^ 
(chap.  205)  condamnait  k  perdre  la  tête  tout  de  suite  (deu  perdre  lo 
cap  incontinent)  le  pilote  qui,  s' étant  égaré,  n'aurait  pas  conduit  le  vais- 
seau au  lieu  où  il  s'était  engagé  à  le  conduire.  L'article  25  des  Rôles 
d'Oléron,  prévoyant  le  cas  où  un  pilote,  s'élanl  e.  engagé  sur  as 
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bàlimenl  à  bon  port ,  )e  perdait  par  incurie  ou 
le  u  maître  nu  ascnn  des  mariniers  ou  ascnn 
"  des  marchands  embarqaés  «  pouvait  Ini  couper  la  tétc ,  s'il  n'avait 
pas  de  quoi  payer  le  domma({e  fait  par  sa  faute.  En  1720,  Pierre  le 
Grand,  qui  faisait  un  rè.ilemenl  pour  la  marine  russe,  emprunta  aux 
Râles  d'Olcron,  celle  pénalité  coulre  le  pilolc  téméraire  ou  inatlen- 
tif.  (Livre  3,  chap.  12,  art.  10.)  Bornons  ici  nos  remarques  sur 
l'Ordonnance  de  1681  .  et  venons  aux  événements  qui  marquèrent 
l'année  suivante. 


XXVII. 

L'année  16S2  commença  par  une  promotion  fort  importante  et 
par  une  distribution  de  pensions,  bien  méritées  sans  doute.  M.  le 
cbevalier  de  Tourville  remplaça,  dans  le  cadre  des  Lieutenants  gé- 
néraux,  feu  M.  de  Martel,  et  reçut  une  pension  de  trois  mille 
livres.  (I"  janvier.)  M.  le  chevalier  de  Béthune  fut  pourvu  de  U 
commission  de  Chef  d'escadre  de  Guyenne,  et  eut  une  pension  de 
deux  mille  livres.  (2  janvier.)  M.  le  cbevalier  de  Lhérj'  fut  fait  Chef 
d'escadre  de  Provence,  à  la  place  du  défunt  cbevalier  de  Valbelle; 
sa  pension  fut  aussi  de  deoK  mille  livres  (2  janvier).  Le  cbevalier 
de  Korbin  eut  un  brevet  de  capitaine  de  vaisseau  ;  le  cbevalier  de 
N'esmond  une  pension  de  quinze  cents  livres,  aussi  bien  que  M.  le 
marquis  de  La  Porte.  (Archives  de  la  Marine,  Ordres  da  Roï, 
1682.) 

Louis  XIV  voulant  être  très-agréable  à  Du  Quesne ,  dont  il  atten- 
dait encore  de  grands  services ,  lui  donna  des  x  lettres  d'union  de  fiefs 
et  d'établissement  de  justice  en  la  terre  de  Aloros  » ,  Non  loin  de. 
Moros  étaient  Quervichard ,  Querenville  ,  le  Petit  Moros ,  Quergoét, 
Lcuriecq,  Poaldobau  ,  Querliongar  et  Lamintin,  appartenant  à  Du 
Qucsne ,  qui  désirait  que  "  ces  terres  contignës  les  unes  au»  autres  » 
fussent  unies  et  coniposa.ssent  une  terre  considérable.  Il  le  demanda 
an  R(H,  qui  lui  accorda  celte  faveur,  et  u  pour  la  plus  grande  décora- 
it tion  n  lui  octroya  n-  le  droit  de  haute,  moyenne  et  bassejusticesur 
"  les  sujets  et  vassaux  desdites  terres  et  seigneuries  » ,  laquelle  justice 
u  il  pourra  faire  exercer  par  un  sénéchal  ou  autres  officiers  nécessaires, 
"  et  à  cet  effet ,  faire  construire  un  auditoire  (ne)  en  la  paroisse  et 
n  bourg  de  Leuriecq. . .  voolani  qu'i/  y  faite  lireuerfourcheê  patibulaires 
■■•  à  trois  piUiers,  au  lieu  le  plus  convenable  pour  élre  à  favenirjadilc 
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y  justice  de  Moros.  <i  Ce  ne  fui  pas  tout  à  fait  sans  restriction  que 
Sa  Majesté  fit  ce  don  gracieux  à  Du  Qucsne  ;  il  lui  donaa  ses  lettres, 
u  à  la  charge  que  lui  Du  Quesne ,  ses  enfanls ,  desccndans  et  ayant 
n  cause  ne  "  pourroieot  et  faire  en  lesdits  Icrrc  et  lieux  en  dépendant 
V  aucun  exercice  de  la  R.  P.  R.,  sous  quelque  prétexte  que  ce»  pdl 
«être,  nonobstant  tous  édils"  (l'éditde  Mantes,  par  exemple),  •décla- 
"  rations  et  autres  choses  contraires  auxquelles,  en  tant  que  de  besoin, 
7>le  Roi  entecdoil  déroger.  -  (Arch.  Nat.,  Secrétariat  E.,  3368, 
fol.  2.  Les  lettres  données  à  Saînl-Gerniain  en  Laye,  au  mois  de 
janvier  l'an  de  .^râce  1682,  sont  signées  :  Louis,  et  sur  le  repli 
par  le  Roy  :  Colbeht.)  La  condilion  qu'avait  acceptée  Du  Quesne, 
l'année  précédente,  n'avait  rien  qui  surprit  le  marquis;  il  l'accei 
comme  il  avait  fait  en  août  1681.  Pour  ne  rien  faire  à  demi. 
Louis  XIV  renouvclla  en  faveur  de  Du  (Juesne  te  »  don  de  lots 
n  ventes  des  terres  -de  Ricux,  Fercignac,  Pritlac  cl  Pachanay. 
(Arch.  et  vol.  cité.  fol.  128.) 

Lorsque  la  marquise  Du  Quesne  écrivit  Â  son  niari,  alors 
l'Archipel,  ce  que  M.  Colbcrt  avait  obtenu  du  Roi,  qui,  du  reste.  Vy 
était  porté  de  honne  grâce,  le  coiuniandant  de  l'escadre  qni  menaçait 
les  Dardanelles  dut  t^tre  content,  plus  content  que  Sa  Majesté,  qui 
ne  voyait  pas  revenir  son  Lieutenant  général  et  le  pressait  de  retour^., 
ner  à  Toulon ,  aGn  de  prendre  le  commandement  de  la  flotte  qo' 
y  formait  pour  aller  attaquer  Alger  et  le  ruiner  de  fond  en  comblei 
si  les  instructions  du  Roi  étaient  ohéies. 

L'armée  navale  qu'on  préparait  dans  lesporlsdu  Ponant 
temps  que  dans  l'arsenal  maritime  du  Levant,  devait  être  composée 
des  petites  escadres  commandées  par  MM.  de  Lhéry,  de  TountiUs 
et  Forant,  et  de  sept  vaisseaux  armés  à  Toulon,  deux  brûlots  et 
quinze  galères,  nujiquelles  seraient  jointes  cinq  galiotes,  encore  et, 
construction  sur  les  chantiers  de  Dunkerque  et  du  Havre.  DeslioéM* 
à  porter  des  mortiers,  ces  galiotes  étaient  une  invention  nouvcUedflof 
nous  parlerons  tout  ù  l'heure. 

Aussitôt  que  Du  Quesne  eut  conclu  la  paix  ■  avec  l'Amiral  de  Tri- 
poly  •• ,  par  l'entremise  de  ce  capitan-pacha  qu'il  avait  tenu  bloqué 
dans  le  port  de  Scio  ',  il  fit  part  à  la  Cour  de  cet  heureux  événement 
qui  le  laissait  libre  d'aller  aux  Dardanelles  appuyer  les  justes  pr^ 
tentions  de  M.  de  tiuilleragues  au  Sop/ia.  Le  Roi  lui  fil  répondre,  le 
30.  janvier  1681,  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction  et  lui  ordonner  de 
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revenir  en  Provence  .  lui  donuunl  >v  quinze  jours  ou  trois  semaines, 
"  pourlouldétui,  si  sa  présence  esl  nécessaire  à  M.  de  Guilteragues.  ■■ 
(Arch.  de  la  Marine.  Ordres  du  itoi.  1G82.)  L'impatience  du  Roi 
ne  pouvait  se  modérer  ;  les  lettres  de  Du  Qucsne  l'exaltaient  loin  de  la 
calmer.  Du  Quesne  avait  de  bonnes  raisons  pour  rester  dans  les 
environs  de  Constantinople ;  sa  présence,  cro^ait-il,  devait  être  un 
appui  pour  l'Ambassadeur  de  France  h  la  Porte.  LaCour  n'en  jugeait 
pas  ainsi  et,  le  13  juin  I(i82,  M.  de  Sei<gnelay  faisait  parler  le  Roi, 
en  des  iermes  qui  étaient  ceux  d'un  sérieux  mécontentement.  Heu- 
reusement que  le  Lientcnant  (jénéral  était  fait  à  ce  régime  des  repro- 
cbes  incessants,  souvent  immérités,  et  qui,  celte  fois,  lui  venaient 
comme  une  compensation  aux  grâces  que  lui  avait  tout  récemment 
accordées  le  Souverain.  Le  Roi  disait  : 

u  Monsieur  le  marquis  Du  Questne  ,  j'ai  appris  par  la  IctIrL-  c 
avez  «crile  de  Tcoidos,  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  votre  iiaviç[aliai 
depuis  civile  que  j'avais  reçue  de  vous  du  W  mars,  et  j'ai  l'ii  par  celli 
lettre  toutes  les  raisons  que  voua  préteodez  avoir  encore  d'apporter  u 
aussi  long  retardemeol  à  l'eiéculion  des  ordres  qu« 
pour  votre  retour;  sur  quoi  je  sub  bieo  aise  de  vous  répéter  i 
ai  fait  savoir  à  cet  égard  ,  que  eomme  les  ordres  qoe  je  donne  sont  tou- 
jours concertés  avec  eounoîssancc,  je  désire  qu'on  les  eiéciile  sans  réplique , 
et  sont  qu'on  te  donne  la  liberté  de  lei  interpréter;  et  vous  ne  devez 
jamais,  en  ces  occasions,  vous  prévaloir  de  la  conGance  que  j'ai  en  votre 
capacité  et  en  votre  expérience  poor  vous  donner  sur  ce  sujet  plus  de 
bberlé  qu'un  antre  officier,  puisque  vous  devez  le  même  cieoiple  a  tous 
ceuic qui  serout  sous  vos  ordres,  sur  cet  article  d'obéisBance  prompte  et 
sans  réplique  que  vous  leur  donnez  sur  l'exactitude  dans  le  service,  n 

La  tartane  qui  portait  au  vieux  général  cette  lettre,  qu'on  croirait 
écrite  à  un  jeune  officier  qu'il  faut  instruire  de  ses  devoirs  ,  dut  ren- 
contrer Du  Quesne,  le  15  ou  le  16  juin'.  L'escadre  était  en  retour, 
et  le  18,  elle  mouillait  à  Toulon.  (Bibl.  Nat.,  Lellre/i  bùlon^ues, 
Ms.  S-F.,  n°  1613.)  La  lettre  datée  du  2  juillet  ajoutait  :  <  Nos 
galères  sont  parties  le  21  ;  mais  )e  même  jour,  elles  ont  reldcbé  aux 
lies  d'Hyères.  Elles  vont  aux  Formenlièrcs ,  où  elles  recevront  les 
ordres  de  M.  Du  Quesne  ,  qui  ne  peut  partir  que  le  15  du  courant.  " 

B  eaillait,  vcriisil  de  Toulon  .  le  16  join  ,  à 
m  d«  coiregpaaduti  :  ■  M.  Du  Qubidc  n'eit 
paÎDl  encore  arrivé...;  niiïi,  commo  doui  ■(ïioni  qu'il  n'a  ai  mu  ui  boin  tl  qu'il 
u'eil  point  ta  Sardaigni.  noui  ne  doutoDi  pal  qu'il  n'arrive  an  premier  beaa  temps.  * 
(Bibl.  Nal.,  Ht.  Itangeau.)  .....  _        .i.  .4  *t 
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11  partît  de  Tonton ,  le  21  juillet  '.  (Lettra  hisloriquet,  Ms.,  S.  ¥., 
n'  1643;  Paris,  9  juilkl  1(382.)  M.  V.»^.  Sue  dil  que  Du  Quesne 
partit  de  Toulon ,  le  12  juillet ,  à  la  lâle  de  onze  vaisseaux  et  de  cinq 
galiotcs.  Non.  L'escadre  qui  ultcadaJt  Du'QuesDc  à  Toulon  était 
composée  de  cinq  vaisseaux  i!eulement  et  de  cinq  galioles  à  bombes  ; 
elle  mil  à  la  voile  te  12  juillet.  [Ltltres  historiques,  30  mai  et 
9juillct.)  Quant  aux  <[aliotes,  voyons  ce  que  nous  en  apprennent 
les  documents. 

M.  Bernard  Rcnau  d'I^lliçagaray ,  jeune  lionune  dont  le  génie  se 
développait  par  l'élude  des  choses  qui  touchaient  à  l'art  naval  et  que 
H.  Colbert  de  Terron,  aprÈs  l'avoir  gardé  un  temps  auprès  de  lui, 
avait  placé  chez  M.  l'Amiral  de  France,  M.  Renau,  ou  comme  00 
l'appelait  Â  cause  de  sa  taille ,  U  petit  Renau,  pensa  qu'il  n'était  pu 
impossible  de  faire  des  batteries  flottantes  de  mortiers  comme  on  en 
avait  de  canons  sur  les  vaisseaux.  Cette  idée  ne  fut  point  particuli^ 
à  M.  Renan,  cor  dans  un  Mémoire  d'une  entreprise  sur  Alger,  dn 
2  janvier  1G82,  M.  de  Belle-Ilc-Érard  proposait  à  M.  Colbert  de  faire 
u  établir  un  mortier  pour  jeter  des  bombes  cl  des  carcasses,  sur  on 
n  radeau  de  bonne  force,  bien  amarré  sur  ses  ancres,  ayant  tonte  ■* 
V  face  du  céfé  de  l'ennemi.  '<  (Ardi.  de  la  Marine.)  M.  de  Belle-Ile^ 
Erard  savait-il  que  le  petit  Renau  s'occupait  depuis  quelque  temps 
mettre  des  mortiers  sur  des  navires,  et  le  radeau  qu'il  proposait  était-il 
né  de  la  connaissance  vague  que  le  capitaine  avait  de  ce  fait?  Noat 
l'ignorons.  L'invention  de  M.  Renau  consistait  dans  l'établisf 
de  mortiers  à  bombes,  non  sur  des  llofleurs,  construits  au  m 
de  s'en  servir  et  attachés  au  sol  sons-itiarin  par  quatre  ancres, 
sur  des  bâtiments  capables  de  naviguer,  de  porter  convenablement  la 
voile  et  de  suivre  des  vaisseaux  qui  auraient  une  marche  moyenne. 
Deux  mortiers  étaient  un  poids  assez  considérable  pour  un  navire 
inférieur  en  grandeur  aux  petites  frégates  ;  d'ailleurs,  l'effort  vertical 
que  devait  supporter  le  bAliment  à  chaque  tir  d'un  des  mortiers 
imposait  au  constructeur  l'obligation  de  modiiier  en  le  fortifiaot  le 

1  Une  Aet  Leilrti  hiMlarljiuM  el  aiitcdalijMf,  dont  le  recueil  «t  conurv^  in  difi- 
ICmMl  de>  Ditnaicrila  de  la  Bibliothèque  Nilionde.  uu<  li  cote  SurPLiWNT  Vu>- 
fia,  n"  1643,  dil.  i  ta  date  de  •  Porii,  9  jailiel  1SR3  ■:■!).  Du  Quesne  cft  pvli 
le  S  da  eoDront  pour  Alger.  •  L'inlnir  anonra»  do  cette  lettre  Tut  trompé  pir  eon 
correipoadsDl  do  Toulon,  qui,  lojuil  Dn  iiaaae  arrivé  de  l'Archipel  dét  le  tê  juin. 
luppouil  qu'il  mellrul  a  la  loite  pour  Alger  as  moini  le  9  juillet.  Tontes  Im  reUtioa* 
t'iccordent  i  raîre  pirtir  Du  Qneino  te  12  juillet;  noui  idoploai  celle  date,  ^ne 
semble  JuiIiEer  l'arriïée  d«  l'ejcadre  dcFfot  illger  le  33  juillet. 
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fond  de  ce  bâtiment.  Le  petit  Renau  voulait  établir  ses  mortiers  sur 
des  galiotea  de  la  forme  des  <|aliol(?s  hollandaises ,  fort  en  usage  dans 
les  marines  européennes  depuis  longtemps  ;  on  lui  opposa  des  objec- 
tions qui  avaient  quelque  apparence  de  solidilé,  mats  qui  ne  l'arrê- 
tèrent point.  A  la  fin ,  son  système  fut  adopté  par  le  conseil  de  con- 
struction ,  el  le  Itoi  donna  ordre  que  l'on  tonstruisil ,  à  litre  d'essai , 
deuxgaliotes  à  la  Renau,  dans  le  port  de  Dunkerque.  M.  Eugèni' 
Sue,  qui  a  fait  le  roman  de  celte  entreprise,  a  dit,  page  140,  tome  i 
de  son  Hûtoire  de  la  Marine  : 

■  A  nn  des  conseils  de  marine  prësldés  par  H.  le  comte  de  Vcmian- 
doiï  n  (il  uvail  quinze  ans,  et  tant  au  plus  ëtait-il  auditeur),  «  t'était  vm 
la  fin  dt  1682 ,  lorsque  Du  Queme  fut  revenu  de  ao»  rTpédilion  de  Scio, 
la  discussion  tourna  sur  Alger.  L'on  allait  sans  doute  s'arrêter  à  un  blocus 
étroit  ou  aux  vaisseaux  maçonnés  de  Du  Quesne,  lorsque  Renan,  lortanl 
de  sa  rêverie,  demanda  pourquoi  on  ne  bombarderait  pas  Aljjer.  A  celle 
question  incongrue ,  il  fut  répliqué  avec  l'iadulgence  duc  k  ton  eitriïnie 
jeunesse...  Bombarder  Alçjer  par  merl  Le  vieux  Du  Quesne  cl  Cotbert, 
assez  peu  rieurs  de  leur  nature,  s'en  donuaient  i  ccEur  joïs...  n 

Tout  ceci  est  sans  doute  fort  piquant  ;  mqis ,  par  malheur,  tout  est 
faui  dans  ce  récit.  D'abord ,  Du  Quesiie  n'était  point  encore  revenu 
en  France  lorsque  la  construction  des  gaUotcs  à  bombes  fut  décidée  ; 
ensuite  Du  Quesne,  quand  il  fut  de  retour,  n'alla  point  à  Paris, 
pressé  qu'il  était  par  la  Cour  de  se  rembarquer  pour  aller  atloquer 
Alger;  en  troisième  lieu,  la  construction  des  <jaliolcs  commandées 
au  port  de  Dunkerque  fui  commencée  il  la  fin  de  l'année  1681  ;  enfin, 
M.  Colbert,  à  qui  M.  Colberl  de  Terron  avait  adressé  le  petit  Renau, 
eut  certainement  les  premières  confidences  du  jeune  ingénieur  et 
n'eut  point  à  rire  d'un  projet  qu'il  avait  milrement  examiné  avec 
l'auteur. 

Fortilîer  la  galiotc  porte- mortiers  dans  toute  sa  longueur,  que 
chaque  tir  de  boiobe  devait  ébranler,  el  surtout  dans  la  partie  de 
celte  longueur  à  laquelle  allait  être  imposé  le  poids  de  deux  pièces 
d'artillerie  d'un  calibre  assez  fort ,  partie  qui  devait  ressentir  plus 
que  tout  le  reste  du  navire  l'etTel  du  tir,  ce  n'était  pas  le  poicl 
difGcilc  de  l'œuvre.  Multiplier  les  couples  (càtes  du  bâtiment),  les 
unir  solidement  par  des  pièces  de  bois  fixées  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur de  la  galiote ,  c'est  ce  que  tous  les  constructeurs  auraient  fait, 
sans  être  d'habiles  ingénieurs  ;  asseoir  les  mortiers  sur  un  corps 
puissamment  résistant,  et  cependant  cédant  jusqu'à  un  certain  point 


IIG  ABRAHAM  DU  QUES\E. 

h  la  prcssioD  verlicalc  exercée  par  chacun  des  lirti ,  c'étuil  le  fiiil 
(iiŒcile.  M.  Renau  imngina  de  faire,  au  centre  de  lagaliote,  ua  puits 
qu'il  remplit  de  massifs  doul  la  voiupogitioii  uous  est  donnée  dans 
une  lettre  adressée  à  M.  de  Seiguelay  par  l'Iatcndanl  de  Dunkerque  : 
u  10  avril. ..  L'on  a  commencé  aujourd'hui  à  nifllire  dsna  le  fond  dea 
galiotes  cl  dans  tes  deux  endroits  où  doivent  être  les  balterii 
tiers,  un  lit  de  fascines  et,  dessus,  de  terre  bien  battue;  ensuite  i 
{M.  Renau  d' Eliçagaray  )  ■•  a  fait  mettre  ea  long  des  soliveaux  de  si 
sept  pouces  (0,17  c),  et  par-dessus  sii  pouces  (0,IG  c.)  de  terre  encore  J 
bien  baltiie;  dessus,  par  le  travers  ■.  (dans  la  largeur  dti  navire),  u  Je%J 
soliveaux  de  luénic  grosseur,  espacés  de  huit  à  neuf  pouces  (0,32  C-),  J 
et  par-dessus  sii  pouces  (0,lti  c.)  de  terre  aussi  bien  battue.  11  espère  i\ 
mardi  ces  endroits  pour  Faire  les  plates-formes  seront  en  étal  d 
que  Monseigneur  lui  a  ordonné  par  sa  lettre  du  9  février  dernier...  Af 
l'égard  des  plates- formes,  il  prend  la  liberté  de  dire  a  Sa  Majesté  qu'a 
les  peut  faire  de  deui  snrtes,  les  unes  en  pente  et  les  autres  u 
certain  que  celles  en  pente  font  porter  les  bombes  beaucoup  plus  loin  que 
celles  qui  sont  unies,  et  l'on  doit  tirer  les  mortiers  de  huit  livres  de  pondre 
cl  les  ordinaires,  sur  de  gros  affûts,  sur  les  plates-furmcs  en  pente,  n 

Des  essais  aiuieut  été  faits  à  terre  et  avaient  eu  pour  résultat  ^H 
l'ndoplion  des  plates-formes  inclinées.  On  s'aperrui,  quand  les  inas^  ^H 
sifs  furent  faits,  —  deux  dans  chaque  ^aliote,  —  que  la  charge  ^| 
qu'ds  imposaient  aux  navires  était  trop  considérable,  que  les  bàti- 
menls  s'enfonçaient  trop  dans  l'eau,  et  que  les  galiolcg  pourraient  à 
peine  porter  leurs  dcus  mortiers,  l.o  29  avril,  on  enleva  une  cer- 
taine quantité  de  terre  et  de  bois  à  chaque  massif,  puis  on  établit 
les  plates-formes  mobiles  et  portées  sur  un  fort  pivot  de  bois  s'en- 
fonrant  dans  les  massifs  et  reposant  sur  un  corps  solide,  mais  doué 
d'une  certaine  élasticité. 

Les  galiotes  de  Dunkerque  avaient  été  mises  à  l'eau  le  23  férner. 
(Lettre  de  M.  Scignelay  à  H.  Desclouseaux ,  13  mars  1682.)  Le 
18  février,  le  Ministre  avait  annoncé  h  M.  Bé^on,  Intendant  de  la 
marine  au  Havre,  que  le  Roi  avait  résolu  de  faire  "  bâtir  «  dans  ce 
port, 

u  en  un  mois  ou  six  semaines  de  temps ,  trois  galiotes  de  70  piedi 
(22  m.  73  e.)  de  long,  de  l'élrave  il'étambot,  et  de  24  pieds  (7  m.  79  c.) 
de  large,  destinées  à  mettre  dessus  i  (nous  copions)  a  des  batteries  de 
mortiers  pour  tirer  des  bombes;  el,  comme  ce  Iraiail  est  eifr^memenl 
pressé  et  qu'il  faut  que  ces  galiotes  soient  en  état  de  naviguer  dans  1^ 
15  mars  au  plus  tard,  Sa  Majesté  veut  qu'il  fosse  cesser  tout  autre  travail-  .  ^ 
\  l'égard  de  la  manière  de  bAlir  ces  galiotes,  Sa  Majesté  fera  passer  ince^  _ 


w 


MARINB  DU  XV 


moment  le  aienr  Rennn,  de  Dunkerqac  au  Havre,  avec  le  âe\ 
résolu  pendant  le  séjour  que  le  sieur  marquis  de  Seignelay  a  fnil  auilil  lie» 
de  Dunkerque.  u  (Le  Mlnislre  ëlati  allé  â  Duokerque  an  commencemenl 
de  l'année  avec  le  clievalinr  de  Tourville.  —  Arcli,  de  la  Marine.  Lettre  de 
H.  Colbert  à  M.  Michel  Bé^an.) 

Le  0  mars,  on  écrivait  à  M.  de  Seuil 

"  Sa  Alujeilé  fail  construire  deiii  galioleB  à  Dankerque 
qni  doivent  se  joindre  aii<  vatB.seaiii  commandes  par  M,  le  marquis  de 
Preuillf  et  passer  «ons  6on  escorte  dans  la  Médïlerraiiëe.  Elles  se  rendront 
à  ta  Bd  de  ce  mois  à  Brest.  " 

L'impatience  du  Roi  comptait  sans  les  difficultés  de  rarmcinenl  et 
les  accidents  de  la  navigatioD.  Le  Itj  avril,  M.  Desclouzeaux  disait  : 
■■  Ln  Bombarde  est  dans  le  canal...  Les  pi  aies-forme  s  de  la  Fou- 
T  lirayonle  seront  arrivées  ce  soir.  ^  Le  18,  il  écrivait  :  "  L'afTilt  de 
1  cordage  est  la  meilleure  et  la  plus  sûre  tnvontion  que  l'on  puisse 
1  trouver.  >>  Son  élasticité  le  reodait  précieux,  selon  ce  qu'en  pen- 
saient les  artilleurs  de  Dunkerque.  Le  port  manquant  de  vieux  Ëlin  , 
M.  Desclouzdaux  ne  put  faire  faire  tous  les  afTùls  en  corda^ie  ;  tl 
ordonna  qu'on  repéchât  les  vîeuï  câbles  perdus  dans  la  rade;  mais 
le  produit  de  ce  travail  fut  insuffisant,  el  ce  fut  i\  Itrest  que  l'on 
compléta  l'armement  en  afftlts  des  dix  morliers. 

Ecoulons  mainlenanl  M.  Eugène  Site  : 

1  ...  Les  Jaloux  s'écrièrent  que  des  biliments  construits  el  thargis  de  la 
iorte  ne  pourraient  paa  tenir  la  mer.  Renau  leva  les  épaules .  sourit  de 
dédain  et  proposa  sur  l'heure  à  Colbert  d'aller  ii  Dunkerque  chercher  ses 
deux  galiotea,  et  de  les  amener  par  mer  jusqu'au  Havre,  pour  opérer  leur 
jonction  avec  les  trois  antres  y  cens  1  mi  tes  ;  Colbert  consonlil,  et  Heoau 
partit.  C'était  ptndant  le  moi»  de  décembre  1681.  n  (lti8l  est  une  faute 
d'impression,  puisque,  quelques  lignes  plus  haut,  l'auteur  a  fixé  t  vers 
la  Gn  de  1683  »  la  discussion  relative  aux  galioles  en  présence  de  M.  le 
comte  de  Vermandois,  Amiral  de  France.)  o  Renau,  arrivé  par  lerre  à 
Dunkerque,  en  sortit  par  mer  n  (il  est  clair  que  pour  mener  des  navires 
de  Dunkerque  au  Havre,  la  route  de  terre  était  difBcile)  '  avec  un  temps 
assez  maniable,  mais  fut  assailli  à  peu  prés  à  la  hauteur  de  Calais  par  uae 
SI  épouvaDlable  tempête  qn'vn  de»  basiiont  de  Diaiierque  fat  démoli.  ' 
(Disons  tout  de  suile  que  la  l'orrcspondance  des  aulorilés  de  Dunkerque 
parlanl  du  coup  de  veni  laisse  debout  ce  bastion.)  u  Let  deux  galiole» 
tonslrvitet  à  Dunkerque  l'appelaient  la  Crcblle  el  la  Bhul«\te.  M.  des 
Herbiers,  capitaine  de  bràlol,  commandait  ta  Brillante,  el  M.  de  Combes 
inontaii  la  Cruelle,  où  Renau  élail  embarqué...  Renau.  lion  observateur. 
prévit  l'ouragau  et  répondil  il  M.  de  Combes ,  .ion  ami ,  qni  lui  proposait, 
11.  37 
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lurutu'il  en  éuît  temps  encore,  <!<■  reUiLer  poui 
1.  Non,  car  je  ne  rtiIrouTerû  peut-être  jamais  u 
■>  prouver  que  mes  yalioles  peuvent  tenir  la  mer. 
miigil  el  éclata.  De  Combes  et  Renau  iehangirent 
ion  banc  de  quart  pour  prendi 


leSï 
(iviter  un  temps  forcé  : 
le  meilleure  occasion  de 
..  r  Soudain  la  tempête 
un  regard  sublime  ;  puis 
le  commaudenient  de  la 


galiote,  el  l'autre  se  mil  à  contempler  froidement  cet  effroyable  combat  du 

lenl  et  des  flots  contre  ce  frêle   nasire  qu'il  vinait  de  crc 

soin  et  d'amour.  Cette  tempête  dura  trois  jours  el  trois  m 

â  janvier  1G82  i  (<(rossière  erreur  de  date,  comme  on  va 

un  stnjjulier  hasard,  les  deux  gniioles ,  qui  avaient  i\é  sépar 

affreui  ourag 


!...  Enfin,  le 

™,), .  p„ 

s  pendant  cet 
t  ttttemhh  au  Hatre,  où  ellu  Jurent  refWJ  aux 
erii  de  toute  la  rillc,  attirée  sur  le  port  par  ce  merveilleux  éténement.  Renau 
demanda  fort  inttamment  k  Colbert  de  faire  partie  de  l'eipëdition  d'Alger... 
Colbert  lui  accorda  cette  demande  ,  et  les  cinq  galioles ,  partiel  du  Havre 
dam  le  moii  Je  janvier,  arrivèrent  sans  accidi'nt  i  Toulon,  rendei-i 
général  de  l'armée  navale  commandée  par  Du  Qiiesne.  » 

Où  se  rensei^a  M.  Eu^i^nc  Siie?  Les  archives  de  la  marine,  qi 
élaîeDl  à  Versailles  lorsque  l'historieu  écrivit  son  roman  de  Jean 
Bart,  étaient  dans  un  ordre  tel  qu'il  était  difficile  d'y  puiser  les  ren- 
seignements nécessaires  à  une  élude  un  peu  coniplèle  de  l'histoire 
de  la  niariue,  et  cela  peut  l'cicuser  ;  mais  qui  l'induisit  en  de  sî 
élran<{e3  erreurs?  Tout,  dans  sa  mise  en  scène  théâtrale,  en  ce  qui 
touche  Itenuu,  est  contraire  à  la  vérité.  En  elTel,  disons  ce  qui  eut 
lieu;  lu  correspondance  de  M.  Desclouseaux  avec  M.  de  Seignelay 
va  nous  éclairer  sur  )u  marche  des  événements  cl  uous  faire  con- 
naître en  détail  celte  afTaire  de  M.  Renau  d'Éliçagaray  naviguant 
avec  ses  galiofes. 

M.  Colbert  avait  ordonné  que  tes  trois  galiotes  consiruiles  an 
Havre  iraient  faire  leur  armement  en  mortiers  à  Dunkcrque  ,  où  ces 
piËces  d'artillerie  devaient  être  envoyées.  Les  galîoles  du  Havre 
allaient  donc  naviguer  sans  leur  chargement  de  bronze,  leurs  plates- 
Formes  seulement  faites,  mais  devant  t^lre  rectifiées  s'il  élail  néces- 
saire. [Lettre  du  22  avril.)  Les  gulioles  du  Havre  mirent  à  la  roile 
pour  gagner  le  port  de  Dunkerquc ,  oii  elles  étaient  attendues.  Le 
:23  avril  IG82,  le  guetteur  du  clocher  de  la  grande  église  les  aperçut 
et  les  signala  à  l'Intendant,  qui  se  hâta  d'annoncer  h  M.  deScignelaj 
cette  bonne  nouvelle  :  "  Les  galiotes  du  Havre  paroissent  à  la  vue 
1  de  cette  ville;  il  y  en  a  déjà  une  qui  est  mouillée  près  de  Grave- 
-^  Unes,  et  les  dcui  autres  sont  à  la  voile  un  peu  sous  le  vent,  de 
1  manière  que  j'espère  qu'elles  seront  demain  ici.  n  Espoir  trompé. 
Le  24,  SUT  les  onze  benres  du  soir,  ces  deux  dernières  galiotes,  li 
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voyant  pour  entrer  dans  le  canal,  furent  repoussées  par  la  marée 
descendante,  et  le  vent  de  S.-O.,  qui  s*élevait  avec  force,  les  con- 
traignit à  mouiller  à  une  demi-lieue  environ  de  Feutrée  du  canal,  au 
N.-E.  Le  vent  tourna  à  la  tempête  et  si  fort  qu  une  des  galioies 
chassa  sur  ses  ancres,  et  que  Fautre,  après  avoir  mouillé,  fut  démâtée 
de  son  grand  mât,  qui,  en  tombant,  brisa  le  mât  d*artimon  et  le 
couronnement  du  navire.  —  Les  galiotes  n'avaient  qu*un  grand  mât 
et  le  mât  d*artimon  ;  un  mât  de  misaine  volant ,  pour  ainsi  dire ,  fut 
ajouté  plus  tard.  —  Quant  à  la  galiote  qui  avait  jeté  Fancre  la  pre- 
mière non  loin  de  Gravelines,  le  guetteur  la  vit  démâtée,  et  au  cou- 
cher du  soleil  ne  Faperçut  plus,  ce  qui  inspira  une  grande  inquiétude 
sur  son  sort.  (Lettre  du  24  avril.)  La  tourmente  ne  se  calma  point 
pendant  la  nuit  ;  mais  au  jour  on  put  envoyer  aux  deux  galiotes, 
qui  avaient  fini  par  tenir  bon  sur  leurs  ancres ,  des  pilotes  pour  les 
amener  dans  le  port  à  la  faveur  du  flot.  Ces  deux  navires  étaient  la 
Brûlante,  commandée  par  M.  de  Longchamps,  et  la  Menaçante,  que 
menait  M.  André  de   Gouêston,   enseigne  de  vaisseau  depuis  le 
28  décembre  1673.  C'est  M.  de  Longchamps  qui  avait  perdu  ses 
deux  mâts ,  et  dont  Farcasse  avait  été  rompue  par  la  chute  du  mât 
d'artimon.  Son  mât  de  beaupré  n'avait  pas  été  épargné,  et  en  se 
soulevant,  au  moment  de  la  chute  du  grand  mât,  dont  Fêtai  entou- 
rait son  pied,  il  avait  enlevé  une  partie  du  gaillard  d'avant  de  la 
galiote.  La  Menaçante  avait  souffert  beaucoup  ;  mais  sa  mâture  avait 
résisté ,  et  ses  avaries  consistaient  en  la  perte  de  a  quantité  de  cor- 
ti  dages  et  de  sa  chaloupe  n .  La  Brûlante  n'avait  pu  sauver  non  plus 
son  embarcation ,  qui  était  à  la  traîne.  M.  Desclouzeaux  terminait  la 
lettre  dans  laquelle  il  donnait  ces  tristes  détails  en  disant  :  u  L'on  n'a 
D  aucune  nouvelle  de  la  CrtieUe,  commandée  par  M.  de  Pointis,  et  où 
n  le  sieur  Regnault  [&ic)  est  embarqué,  a  On  le  voit,  ce  n'était  point 
M.  de  Combes,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  menait  la  Cruelle,  — 
construite  au  Havre  et  non  à  Dunkerque,  —  mais  M.  le  chevalier 
Bernard  de  Saint-Jean  Pointis ,  —  ainsi  qu'il  signait  son  nom  ' ,  — 

^  II  BÎgniit  quelquefois  Depointit,  on  seulemeiit  : 


/p^M^ 


i7. 


130  ABRAHAM  DU  QliKSNK. 

ticutenanl  de  vaisseau  depuis  le  13  janvier  1677,  trÈs-bon  officie 
et  l'ancien  de  M.  de  Combes ,  qui  étail  liculenaot  de  vaisseau  seule- 
ment de  ta  promotion  du  2  mars  1680.  L'inquiétude  sur  la  situation 
où  se  trouvait  la  Cruelle  dura  jusqu'au  28  aiTil.  Les  pécheurs  de 
Dunkerque,  qui  revenaient  de  Fleasin^ue,  avaient  trouvé  à  la  mer  des 
mâfs,  vergues  et  haubans  que  l'on  connut  pour  être  ceux  de  la 
Cruelle  et  non  de  la  Brûhnie,  ainsi  qu'on  l'avait  supposé.  (Lettre  du 
i7  avril,  qui  donne  ce  renseignement  :  "  Les  sieurs  des  Hertjiers- 
'  et  Camclin  sont  arrivés  ce  matin.  i  )  M.  des  Herbiers  était  capi- 
taine de  brûlot  depuis  le  13  janvier  1677  ;  c'était  donc  à  lui  qu'était 
dévolu  le  commandement  des  galioles  pendant  le  voyage  qu'elles 
avaient  à  faire  de  Dunkerque  à  Brest.  M.  Nicolas  Oanielin  était  un 
officier  d'artillerie  qui  avait  le  détail  des  mortiers  et  le  commande- 
ment des  bombardiers.  En  1666,  il  élait  "  mineur  de  l'artillerie  de 
et  artificier  de  Sa  Majesté  ' ,  ce  que  nous  a  Fait  connatlrc 
;rede  l'église  de  Saint-Gervais  de  Paris,  qui  contient  l'inscrip- 
lion  du  baptême  de  sa  fille  "  Ciilherine,  née  le  ^<i  novembre,  de 
1  GeneviÈve  Marlin,  femme  de  Nicolas  Cumelin,  demeurant  me  de  la 
"  Mortelleric.  " 

Enfin,  le  28  avril,  à  dix  heures  du  soir,  M.  Desclouseaux  paiS 
écrire  au  Ministre  : 

*  En  rcrmUDt  celle  lettre,  le  sieur  Regsault  (sic)  arrive  de 
oit  la  gulîutn  la  Cruelle  a  reltch^,  et  oi'i  il  l'a  laissée  en  fart  : 
Demain  mnlin,  je  lui  ferai  voir  celui  où  sont  relies  (aie)  qui  sont 
il  prétend  partir  pour  aller  prcoJre  les  ordres  de  Monseigneu 
rendra  compte  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  sa  navigation.  Je 
le  sieur  de  Ch&leau-Guiltauoie  pour  Flessingiics,  aiin  de  faire 
que  nous  conviendrons  (tic)  le  sienr  Regoaull  et  moi.  n 

M.  Dcsclouzcaux  ne  perdit  point  de  temps  pour  le  radoub  d 
deux  galioles,  si  terriblement  traitées  parle  vent  et  la  mer,  et  Iflfi 
choses  étaient  fort  avancées,  lorsque,  le  3  mai,  avant  te  jour,  le) 
petit  Renau  arriva  de  Paris  à  Dunkerque,  apportant  les  ordres  ih) 
Roi.  La  Cruelle  ne  tarda  pas  à  quitter  Flessingue-,  elle  mouilla  i'J 
Dunkerque,  le  18  mai.  On  se  hâta  d'embarquer  les  mortiers;  quanta 
à  1.1  poudre  et  aui  bombes ,  on  les  mit  en  partie  sur  les  frelatée 
la  Vipère  et  la  Mignonne,  et  en  partie  sur  les  galiotcs. 
M.  des  Herbiers  s'embarqua  sur  la  Brùlanle,  et  le  24  mai,  en  ra(^^ 
devant  Dunkerque,  donna  "  les  ordres  et  si<}naui  pour  les  galiotes  -. 
1)  frégates  de  Sa  Majesté,  pendant  la  route  depuis  Dunkcrquejus^ 
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à  UrcsI.  "  (Arch.  du  la  Marine,  Campagnes  1G82.)  Le  26  mai, 
les  galioles  la  BnUanle  el  la  Cruelle  sortirent  du  port  à  deux  heures 
du  mutin;  M.  des  Herbiers  tira  le  canon  de  partance,  et  les  trois 
autres  <[aliotcs  ainsi  que  les  deux  petites  frégates  appurcillèrent  pour 
suivre  la  Sf^lonle.  A  sept  henres  du  malin  l'escadrille  était  hors  des 
bancs.  (Lettre  du  2G  mai.)  Nous  i<|norons  quand  elle  arriva  à  Brest , 
les  lettres  des  agents  de  ce  port  manquant  aux  Archives  de  la  Marine. 
Voilà  la  vérité  sur  le  voyage  des  yalioles ,  sur  la  tempête  qui  les  mil 
en  péril ,  sur  leurs  capitaines ,  et  sur  le  lieu  où  chacune  d'elles  fut 
construite;  VDjjons  leur  action. 

\ous  avons  dit  ci-dessus  que  Du  Qucsiie  partit  de  Toulon  pour 
Alger,  le  12  juillet  1682.  il  s'était  élabVi  sut  ic  Saint-Eiprit ,  ce  vais- 
seau de  deuxième  rang  que  nous  avons  nommé  déjà  plusieurs  fois. 
On  lui  avait  donné  pour  capitaine  .M.  Didaut  de  Bléor,  mais  il  avait 
obtenu  de  M.  Colberi  que  l'on  déuiuttlùt  cet  ufOcier  et  qu'on  le  rem- 
plaçât par  M.  Du  Quesnc-Guiton,  homme  capable,  dont  M.  de  Vauvré 
disait  d'ailleurs  à  M.  de  Seignclay ,  te  26  mai  1682  :  ^  L'empresse- 
1  ment  que  M.  Du  Quesne  met  à  demander  son  neveu  vient  assuré- 
*  ment  de  ce  qu'il  se  trouve  bien  de  lui ,  étaul  (celui-ci)  fail  à  tet 
t  îiianières  el  devinant  ce  qu'il  luy  veut  dire  ,  mon  dit  aieur  Du  Queme 
n  aimant  à  ne  k  pas  expliquer  dans  beaucoup  de  choses  qui  ne  saiilpas 
n  essentielles,  et  je  m'assure  que  la  religion  n'a  point  de  part  à  l'en- 
■  vie  qu'il  a  de  l'avoir  avec  lui.  »  Voilà  révélé  un  des  calés  curieux 
du  caractère  de  Du  Quesne.  Il  aimait  à  se  faire  deviner,  pourvoyait 
k  l'essentiel  et  laissait  les  petits  délads  au  capitaine  de  son  Pavillon  ; 
c'était  d'un  ofCcier  général  qui  ne  faisait  pas  toujours  le  capitaine, 
mauvaise  habitude  qu'à  présent  a  plus  d'un  de  nos  amiraux. 

Du  Quesne  av,ait  eu  une  commission  pour  commander  pendant  lu 
campagne  les  galères  en  même  temps  que  les  vaisseaux.  M.  le  duc 
de  Vivonne  restant  à  Paris,  ce  Fut  à  M.  de  Noailles  qu'échut  le  com- 
mandement des  galères  sous  le  Lieutenant  général.  M.  de  Morte- 
mart,  trop  jeune  et  trop  inexpérimenté  pour  mener  le  corps  à  la 
tête  duquel  il  était  cependant  placé,  s'embarqua  comme  volontaire 
sur  le  Saint-Esprit  avec  quelques  autres  gentilshommes  ;  ce  fut , 
dit-on,  un  peu  contre  le  gré  de  son  père,  qui  l'aurait  voulu  voir 
sur  la  Riale  au  milieu  des  quinze  galères  ;  mais  le  Roi  ordonna ,  el 
H.  de  Vivonne  se  soumit.  (Dibl.  Nal.,  Lettres  historiques,  Ms.,S.  Fr., 

i'  1643;  Paris.  8  mai  1682.) 
Lorsque  Du  Quesne  arriva  devant  la  ville  que  Louis  XIV  lui  avait 
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donné  l'ordre    •>  d'incendier  el  de  délruire  de  fond  en  comble  ■  I 
(Lettre  du  Roi,  24  juin  1G82),  il  pouvait  disposer  des  quiiiie  galër^fe 
qu'il  avait  trouvées  à  Uiça,  el  de  onze  vaissenui,  deux  brûlots  et  cinÇ  ' 
;|atioles  à  morlierg.  Le  23  juillet,  il  mouilla  avec  trois  vaisseaux  ;  les 
deux  autres  vaisseaux  de  son  escadre  l'avaient  devancé  au  rendez^ 

devaut  Alger  et  s'étaient  rangés  provisoirement  sous  le  pavilii»  ■ 
du  chevalier  de  Tourville ,  qui  y  était  arrivé  avec  les  trois  v 
qu'il  menait.  Le  chevalier  de  Lhéry  l'avait  rejoint  avec  les  t 
vaisseaux  qu'il  commandait  ;  M.  Forant,  qui  avait  escorté  les  ci 
()ulLolcg,  était  arrivé  depuis  le  17  juillet;  rien  ne  manquait  doHi 
au  général  pour  commencer  ses  opérations. 

Ln  ordre  donné,  le  29,  par  Du  Qnesne  pour  le  placement  de  lont:l 
ses  navires  fut   changé  et  modifié  d'une  façon  qui  noi 
par  un  plan  tupographique  publié  dans  le  Mercure  Gtilanl  (deuxiëloiV 
volume  du  mois  d'octobre  11382).  Ce  plan  nous  inspire  toute  con- 
fiance, étant  joint  à  une  relation  de  M.  de  Poinlis,  beaucoup  pins 
claire  que  celle  qui  fut  donnée  par  la  Gazelle  de  France  et  aussi  que 
celle  publiée  par  l'auteur  du  Mercure  dans  le    !"  volume  dn  moia 
d'octobre.  Celle  dernière  relation  était  de  M.  Cabart  de  Viltermont, 
L'onime  le  prouve  une  lettre  de  M.  de  Sainl-Genies  à  M.  Cabart,  dans 
laquelle  le  lieutenant  du  Ckeeal  Marin  rectiGe  certains  passages  du  J 
récit  fait  par  M.  de  Villermont.  (Lettre  du  23  octobre  I6S2.  BibfcJ 
\at.,  Ms.  Dan<{cau.)  Voici  Tordre  de  bataille  des  bâtiments  :  '^ 

A  gauche,  la  galère  Grande  était  devant  le  vaisseau  Y  Aimable  ;k 
la  droite  de  ces  deux  navires,  la  Fiire  était  devant  le  Cheval  Marin; 
puis,  à  droite  encore,  devant  VAisaré,  la  Fleur  de  Lit;  devant  le 
l'igilanl,  la  Forle;  devant  le  Vaillant,  la  Sirène;  les  gatiotes  Is 
Menaçante  et  la  Cruelle,  postées  entre  le  Vaillunl  et  le  Sainl-Eiprit 
que  montait  Du  Quesnc,  avaient  pour  remorqueur  la  Couronne;  le 
Sainl-Eispril  devait  être  remorqué  par  la  Renie,  montée  par  U.  fi 
marquis  de  N'oailles  et  par  V  Invincible .  Les  galiotcs  la  Bombarde-A 
la  Foudroyante,  placées  à  la  droite  du  Saitil-Fiprit,  avaient  devaai^ 
elles  la  Saint-Louis;  lu  galîole  la  Brûlante  venait  ensuite ,  remorquée 
par  la  Patronne  ;  le  Prudent  était  mené  par  la  Beine,  le  Laurier  par 
VAmazone,  VIndien  par  la  Madame,  VÉtoile  pur  la  Valear,  i 
l'A'o^parla  Hardie. 

Rien  d'important  ne  fut  fait ,  le  13  aoât ,  jour  où  l'armée  s'ébraillka 
pour  aller  sinon  commencer  son  feu ,  du  moins  se  mettre  à  la  por>l 
tée  jugée  convenable  par  les  hommes  spécialement  chargés  de  placerl 
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lesgalioleE,  MM.  Reuau  d'Ëliragaray,  Nicolas  Camclin  et  Landouil- 
lette,  que  M.  Foraitl ,  par  ordre  ilii  Roi,  avait  Tait  rccoonullre  (au 
Havre  dès  le  commeacemenl  de  l'aDoée)  en  qualité  de  Commissaire 
de  l'artUleric  sur  les  galiotes  '. 

Lu  coup  de  venl  nuisit  aui  premiers  monveraentE  de  l'armée.  Le 
15  août,  Du  Ouesne,  averti  par  M.  de  Noailles  que  les  (jalëreii 
manquaient  d'eau,  jugeant  d'ailleurs  que  leur  office  compliquerait 
plus  le  mouvemeutdes  vaisseaux  qu'il  ne  leur  serait  utile ,  se  décida 
à  les  renvoyer.  La  Cour  en  sut  mauvais  ^ré  au  général  dont  la  posi- 
tion était  mal  jngéc  de  Versailles  ou  de  Parts.  Du  Quesne,  l'avis 
des  ofGciers  généraux  entendu ,  modiOa  complètement  son  plan 
d'attaque  qu'il  sîmpliGa  d'une  manière  heureuse.  Il  décida  que  cinq 
vaisseaiix  seraient  seuls  attachés  au  service  des  galiotes  cl  que  les  sîi 
autres  resteraient  mouillés  en' arrière  de  la  ligne  courbe  qu'allaient 
former  devant  le  môle  et  la  ville,  \e Laurier,  capitaine,  M.  Forant; 
VEloik,  capitaine,  M.  de  Belle-lle-Erard  ;  le  l'igilaiif,  monté  parM.  de 
Tourville;  le  l^aillant,  capitaine,  \l.  de  Benuliru;  enliu,  le  Prudent, 
commandé  par  M.  de  Lhéry.  Cinq  ancres  furent  mouillées  au  N.-E. 
de  la  ville  par  les  soins  de  M.  "Forant.  Les  grelins  '  étalingués  (attn- 

1  M.  Pierre  Undouillclle  nul  d»  lettre!  denoblaxele  1°'' janvier  laN3.  Looii  XIV 
voulaal  r^eompenur  «n  lai  I»  icrviccj  qu'il  lemiit  de  rendre  en  1G83,  1683  et 
1681,  rt  m  Hriicis  BDlérietin.  ptnnj  lesqncli  le  Raî  complut  II  campagne  faite 
par  cet  artiEloDr  am  tlet  d'Amérique  auoc  M.  le  comte  d'Kitréei .  rjrnpagne  oi  il 
pointa  le  mortier  donl  la  Iwmbe  heuttote  amena  la  reddilioo  de  Tahigo.  Sa  Uajeitê 
le  l'Iaimil  à  rappeler,  dinii  hi  Lellrei  de  jantier  ISBâ,  lei  icrviceadu  grand-père  de 
U.  Pierre  Lan  douillette,  cipilaine  de  l'artillerie  de  Loali  XIII,  qni  le  ligna  la  an  •iége 
de  la  Rochelle  et  A  la  chute  de  rette  ville,  à  laquelle  ■  contriburrent  heBucoop  de 
bombei  el  buuleli  rouge)  qa'il  fil  tirer  . .  Ben^  Landouilletle,  pire  de  Picrrî,  n'iltil 
point  oublié;  le  Roi  citait  ce  .  dummiuaire  principal  do  l'artillerie  de>  protidcea 
d'Anjou,  le  Uaine  et  Tonraine  ■ ,  qui  l'tlail  fiil  remarquer  en  pluiieura  occaaioni,  et 
•  parliculiireraeal  au  liégo  d'Angeri ,  ai  il  rtfU  un  coup  dt  maui^iul  i  la  poilritte 
jui  l'oblifia  it  porltr  wu  cmult  It  rate  dt  ta  rit . .  Reué  .  «enîl  eninile  dan*  la 
fonderie  do  Toulon  . .  —  M.  Pierre  Landouillelle  JUit  lieur  de  LogioiirB.  (Archiiei 
da  la  Maiiuc,  Ordrei  do  Roi.   1085.)  Il  ajgnail  .- 


QacU^i!^-tpJ4./ir^/l^'^i- 


nrlini  aonl  dei  cordages  plus  ou  inoini  gros,  compotét,  comme  les  plni 
?i.  de  troit  cardons  formel  eui'Ui^mei  de  troia  loroni  cummia  et  lordua 
ière  Foia.  kit.  dii-aeptième  liècle,  le  câble  de  l'ancre  de  louée  tliil  déiigni 
n  de  grelin  dont  l'élimologie  nuui  reste  inconnue. 
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elles  uux  anneaux  des  aDcres)  fureot  tenus  par  les  cinq  vaisseaux  atl 
les  galioles,  qui  devaient  s'en  scrvirpour  s'approcher  de  la  place  qu'ai 
allait  utiaquer,  ou  pour  s'en  éloigner  au  besoin .  Ces  grelins  de  touél 
selon  M.  le  chevalier  de  Saitit-(tenies  (lettre  du  23  octobre  I682)|J 
avaient  la  longueur  de  plus  de  deux  mille  brasses  (3,243  mètres  e 
viron,  la  brasse  étant  de  cinq  pieds.)  La  Bombarde  avait  poursebaler, 
en  avant  ou  en  arrière ,  la  louée  du  Laurier;  la  Foudroyante  avait  celle 
àeV  Étoile, \&  Cruelle  ccWeAa  Vigilant,  \a.  Menaçante  vMaAaVaiUaiU, 
enfin,  la  Brûlante  celle  du  Prudent.  (Plan  lopographique  cité  '.) 
Le  âO  août  au  soir,  la  nuil  étant  calme  ,  le  vent  endormi ,  les  ri 
seaux  et  les  galiotcs  prirent  leurs  postes.  Dans  l'appareillage ,  letfl 
vaisseaux  \c  Saint-Esprit  eX  V Assuré ,  qui  rangèrent  la  côte,  reçureof  ' 
quelques  coups  de  canon,  sans  conséquence;    le  reste  de  l'armée 
déiila  devant  le  môle ,  qui,  de  150  canons  dont  il  était  armé  {lettre 
de  \ï.  de  Snial-Genics),  Cl  un  grand  feu  qui  ne  blessa  personne.  Oi^-a 
se  plaça,  puis  on  essayait;  tir  des  bombes,  et  l'on  reconnut  qn'on  étai|B 
mouillé  trop  loin  de  la  ville.  M.  Reiiau,  comme  MM.  Camelin  et^ 
Landouilletle,  avait  mal  jugé  la  dislance  des  navires  au  rivage.  Il  fal- 
lut se  rapprocher.  Pendant  la  nuit  on  se  reporta  en  arrière,  et  les 
deux  jours  suivants,  on  mauœuvra  pour  prendre  une  position  défi- 
nitive et  mieux  calculée.  MM.  de  Tourvilie,  de  Lbérj'  et  de  Belle-  i 
Ile-Ërard,  qui  étaient  venus  devant  Alger  avant  d'aller  rejointli 
Du  QuGsne  aux  Formenlières,  et  avaient  étudié  la  question  de  l'él»* 
blissement  de  l'année  devant  la  ville,  avaient  été  d'avis  que  c'était  a 
N'.-O.  du  môle  qu'il  falloil  la  mouiller.  Leur  opinion  prévalut,  cl  l'oq 
résolut  de  changer  de  mouillage,  en  se  rapprochant  de  la  côte. 
H.  de  Belle-lle-Krard  porla  deux  ancres  et  les  fil  jeter  sans  qu'un 
coup  de  canon  lui  fût  tiré  de  terre.  Dans  la  nuit  du  21  au  22  août, 
M.  de  Lhéry  en  mouilla  (rois  autres  deux  ou  trois  fois  plus  près  d'Alger 
que  celles  de  M.  de  Belle-Ilc-Erard.  Les  chaloupes  de  M.  de  Lhéry,. 
snr  lesquelles  on  tira  cinq  coups  de  canon   et  quelques  coups  de'.j 
mousquet,  ne  furent  pas  atteintes.  (Lettre  de  M.  de  Saint-Génies.)  Le  ' 
:tO  juillet,  les  vaisseaux  et  les  galîotes  étaient  dans  l'ordre  suivant  : 
La  Cruelle,  sur  laquelle  était  le  petit  Itenau  avec  M.  de  Pointis, 

>   Lci  difrérciitsi  relflioni  placeol  chacum  à  u  fnçoa  Jes  vaiiSFim 
ce>  dirrérencei  imporlsnt  peu;  lonlt»  conciinnenl  <juv  cinq  caiiseaax 
iiiilj  di<  cinq  gielini  anr  leiqneli  élsiint  ittschée»  in  gi1iol«t.  Qna 
iioui  Boni  M  croqoii  cntoy^  pu  U.  ds  Poinlîi  bd  rédacteur  du  Mtrrari,  craqnii  dai'  ^ 
BÎnr  avec  lOin  et  af-compagné  d'nno  t^<{t>nde  hleo  failc.  d^ii^QOnt  l'onipiici 
noiiret  dan>  lei  troii  ordrci  qn'ili  occnpi'r«nt  inrreiiitenirnt  devant  la  ville  aNi^^N. 
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s'établit  au  N.  sur  le  câble  du  Vigilant;  à  sa  droite,  ta  Menaçante, 
commandée  par  M.  de  Goul'sIoh,  avait  le  câble  du  l'aillant;  ta  Bom- 
barde, capitaine,  M.  de  Combes,  avait  celui  du  Prudent;  ta  Fou- 
droyante, capitaine,  M.  des  Herbiers,  celui  du  Laurier;  enGu  la 
Brûlante,  capilainc,  M.  Beaussicr  ',  celui  de  {'Etoile,  mouillée  tout 
à  fait  à  droite,  c'esl-ù-dire  dans  leN. -0.  Deux  cbaloupcs  armées 
furent  placées  en  arrière  de  cbacune  des  naliotcs  pour  la  dcfendre 
contre  lailoltitleàrames  des  Algériens  qu'on  supposait  devoir  essayer 
d'attaquer  les  navires  portc-bombes. 

Le  feu  commença  quand  la  nuit  fut  close.  Les  •jalioleg,  —  trois 
afi  moins  d'entre  elles ,  —  étaient  à  la  portée  des  canons  des  forts  qui 
ne  les  atteignaient  cependant  point.  Les  Algériens  liraient  trop  haut 
et  envoyaient  leurs  boulets  au-dessus  et  au  delà. des  gatiotcs.  Ouilrc- 
vingt-sLi  bombes  furent  tancées  dans  ce  premier  cssuï ,  qui  eut  peu 
d'effet  sur  la  ville  comme  surle  môle,  et  les  navires  amarrés  dans  lu 
port.  On  le  sut  le  lendemain.  Un  accident  arrivé  à  la  Cruelle  faillît 
perdre  cette  (|aliotc.  Laissons  parler  IH.  de  Pointis,  assurément  le 
mieuK  informé  de  l'événement  : 

La  Foudroyante  commença  à  tirer  ;  je  suivis ,  et  ta  Brûlante  un  moment 
après.  Les  ennemis  mirent  le  feu  à  hnît  oa  dii  canons,  sans  en  tirer  davan- 
tage. Pour  nous,  nous  vtnies  avec  beaucoup  de  déplaisir  nos  bomlic.s 
ardentes ,  sur  lesquelles  ou  se  fomtoit  principalemcat  dans  la  vue  qu'elles 

■  U.  Fviii  BeiDHier,  d'une  fimilia  proiBDjiJd,  £lait  eaieigne  do  itiueBU  depuis 
Id  38  déCEOibre  1GT3;  [l  Tut  fait  upilaina  de  giliile  le  17  jaDiier  1684;  cipitaiOD 
d'iTliltcrie  le  1°'  min  IfiOS,  si  opiUiue  de  tiîiKSU  la  I"  janvier  1693.  Il  moarut 
1  Toulon  te  9  loAl  1731.  —  M.  Annand-Clurles  dei  Herb[en.  orisinnire  du  Poitou. 
eniai^ns  do  i  eeptembrfr  1071.  et  capilaine  de  brûlot  du  13  jnniier  1677.  défini 
cipitaine  do  niiinn  le  l"  février  IGSO.  Il  dôcéda  >  nocheforl  le  8  mû  1713.  — 
U.  de  Combat  tA  l'officier  dopl,  a  pra|HM  de  )I.  de  Liagaron,  noutairoai  parlé  ci'diu- 
lui.pagu  393  eliuiiaaUi;  enseigne  en  1877,  lieutenoDl  depuit  1d  3  tusri  1680.  il  Tut 
tail  cipilsioedegaliote  te  16  janvier  1681;  il  deviolrspïtainedB  laîiiain  le  t°''j>DiIsr 
16))9,  Dl  comiuLaiaire  généni  de  l'arlillerie  le  1"  janvier  1703.  11  mourut  â  Brett 
le  3S  novembre  1717.  —  U.  André  de  Goiintaa,  garde  de  la  marine  de  leplambre 
1671,  fut  fait  enieigoe  ds  taiueau  le  38  décembre  1673.  Il  deiïnl  capiuina  d'irlll- 
leric  le  17  jancier  10S4.  capitaine  des  bombardiers  le  I"  mara  1693,  enBn  capitaine 
de  vaiiieau  le  1"  janvier  1693.  Le  SI  aoAl  1704,  au  combat  de  Mabga.  il  fui  lue 
aur  le  ^auiitro3F(Mr.  —  U.  le  chetalier  Bernard  de  Sainl-Jean  Poinlii,  enMigne  de 
1673,  éloil  lienlananl  de  laiaieau  depnis  le  13  janvier  1877;  il  pol  une  commiiaion 
de  capitaine  de  galiole  le  13  janvier  1684,  fui  nomiué  comniiasaire  ordinaire  di;  l'ar- 
lillerie  le  ISjoillet  1684.  capilaioe  de  eaiaiean  le  l'i'jancier  1685,  nimmiiuiro 
génénl  de  rarlillrrie  le  I"  mara  16S7,  enfin  Chef  d'escadre  le  4  octobre  1691t.  II 
moural  le  34  avril  1707.  C'était  un  homme  diitingué,  dont  la  carrière  fat  honora- 
blement remplie. 


49S  ABRAHAM  DU  QIIESNE.  1989 

brùleroient  les  Taisseani  eoneinis,  crever  loules  au  sortir  da  mortier.  «I  nos 
bombes  ordinaires  ou  crever  aussi,  on,  eiceplc  deux  ou  trois,  ne  por- 
ter que  jusqu'à  la  ville.  »  (Ce  mécompte  n'engageait  en  rien  Is  responsa- 
bilité de  M.  tlenaa,  conslrucleur  di'S  navires  et  non  artilleur  et  artificier. 
UM.  de  Lando  aille  lie  et  CnmcUn  devaient  être  bien  marris  de  ce  premier 
insuccès.  M.  de  Pointis  ne  les  accuse  point.  I!  continue  :)  «  Dans  ce  cha- 
grin on  tiroil  encore  quelques  coups,  lorsqu'un  de  mes  mortiers,  chargé 
d'une  bombe  ardente,  ayant  fait  faui  feu  "  (c'est-à-dire,  n'^lanl  point 
parti)  u  et  la  bombe  continuant  à  s'enûammcr  sans  partir,  je  me  vis  réduit 
à  sourfrir  l'incendie  que  je  crus  inévitable...  »  (L'équipage  erTrajc  se  sauva, 
partie  à  la  nage  .  partie  dans  les  chaloupes  qui  pnrlaicnt  les  munitions...) 
1  Enfin  quelques-uns  de  mes  olBciers  mariniers  étant  restés  snr  l'arrière, 
je  me  tronvai  seul  sur  l'avant  où  était  le  feu.  Landouillet  ((ir),  Commissaire 
d'artillerie  de  marine,  el  itegnault  (<ic),  deux  de  mes  amis  qui  avoieni  bien 
voulu  s'embarqner  avec  moi  n  (On  se  rappelle  que  le  petit  Renau  était  snr 
la  Crutlle  avec  M.  de  Pointis  dans  le  voyage  que  fil  celle  galiote  du  Havre 
à  Dunkerqne  ;  il  n'avait  pas  quitté  son  ami  dans  le  passage  du  Ponant  à 
Toulon  el  dt-  Toulon  devant  Alger.}.  >  voulurent  bien  ne  pas  m'abandon- 
ner,  demeurèrent  à  la  batterie  de  derrière  où  ils  étoienl.  n  (La  batterie  de 
derrière  était  la  plsle-forme  sur  laquelle  était  établi  le  mortier  le  raoiu 
éloigné  de  la  poupe.) 

»  Cependant  la  bombe  jetoil  ses  grenades  et  du  feu  gro 
hommes,  et  je  me  voyois  couvert  de  flammes,  ayeal  quaranlt  601 
ardenle$  dans  la  galiote  cl  tant  d'autres  choses  dans  le  navire  propret  I 
a'cuQammer.  Nous  primes  néanmoins  la  résolution,  mon  contre-uiaflre , 
un  soldai  bombardier  qui  me  vint  joindre,  et  moi ,  de  tenter  d'éteindre  le 
feu,  Et,  comme  nous  viuies  que  les  premiers  seaux  d'eau  l'avoieat  amorti, 
nous  continuimes,  et  pendant  un  instant  nous  le  crames  éteint;  mais  la 
bombe  reprenant  vigueur,  et  les  grenades  et  les  canons  de  mousquet  qu'elle 
renfermoit  tirant  de  nouveau,  la  flamme  recommença.  Mais  le  premier 
succès  nous  ayant  encouragés,  nous  retournâmes  à  la  charge  avec  de  l'eao, 
cl  cnSn  nn  de  mes  soldais  revenant  de  son  épouvante,  me  voyant  autour 
du  mortier,  y  jeta  un  si  grand   seau   d'eau  que  le  feu  s'éteignit,  à  cettr 

»  Plusieurs  chaloupes  qui  étoicnt  autour  de  la  gahole,  et  que  la  flamme 
avoit  obligées  de  s'éloigner,  revinrent  à  bord.  Le  sieur  Dcmoul,  lieutenant 
de  la  galiote,  qui,  pour  quelque  manœuvre,  étoit  dans  un  canot,  se  rejeta 
à  bord  en  y  voyant  le  feu.  n 

A  ce  récit  surfisomment  dramatique  par  le  fond ,  simple  daoK  II 
forme,  écrit  d'ailleurs  peu  de  jours  après  celui  oii  se  passa  le  fait,  cf 
<]ue  M.  de  Pointis  aurait  bien  eu  le  loisir  de  compléter  s'il  avail 
oublié  quelque  détail  inléressanl,  comparons  celui  qu'ont  accueilli 
el  confirmé  les  biographes  de  H.  Renau  d'Éliçagaruy.  11  est  de  M.  de 
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Fonlenelle,  dans  son  Éloge  de  M.  Renau.  (Mém 
des  sciences.) 

u  Un  accidenl  fui  canse  qu'une  carrasse  igue  M.  Renau  vouloit  tirer  n 
(le  lir  ne  le  regardait  pus,  mai»  bien  UM.  de  Pointi*  et  Landouillelle)  u  mit 
le  Teu  à  la  galiote  toute  chargée  de  bambea,  et  réquipage,  qui  voyoit  déjà 
briller  les  tordes  et  les  voiles ,  se  jeta  à  la  lavt.  Les  aiilres  gslîateR  et  les 
chalonpes  armées,  voysal  ce  bftiinient  abandonné  i  (pas  lont  à  lait)  «  cru- 
rent qu'il  alloil  sauter  dan«  le  moment  et  ne  perdirent  point  de  temps  pour 
s'en  éloigner.  «  (Ceci  est  1res -probable.  L^  galioles,  en  se  panmojant  le 
long  de  leur  câble  de  louée,  purent  se  retirer  près  de  leurs  v 
peclifs.)  "  Cependant  M.  de  Remondis  (air),  major,  voulut  voir  s'il  n'y 
«voit  plus  personne  et  si  tout  ctoil  absolument  hors  d'espérance.  Il  força, 
l'ipie  à  la  main,  l'équipage  de  $a  chaloupe  à  nager;  il  vint  à  la  igaliote. 
sauta  dedans  et  vit  tur  le  pont  M.  Rûnau  travailler,  lui  1% 
vrir  de  cuir  verd  plus  de  quatrc-vingti  bombes  chargées. . .  M.  de  Remondis 
alla  dans  le  niomeot  aux  chalnupes  et  tes  lit  revenir.  On  jeta  dans  la  galiole 
deux  eenti  hommes,  et  quoiqii'en  même  temps  trois  teots  pièces  d'artillerie 
de  la  ville ,  sous  le  feu  desquelles  elle  était ,  tirassent  dessus  et  fort  juste, 
on  vint  à  bout  de  la  aaiiver.  n 

M.  de  Poialis,  on  l'a  vu,  ne  donne  aucun  rôle  à  M.  de  Rajinondis. 
S'il  arriva  à  la  Cruelle,  ce  fut  appurcinaieiit  quand  le  feu  s'éteignait. 
Il  repêcha  peut-être  les  matelots ,  soldats  cl  bombardiers  qui  s'élaienl 
jetés  à  la  mer,  el  les  ramena  à  leur  bord  ;  il  vit  l'élat  oïl  était  la 
galiole,  dont  l'avanl  avait  souffert  par  le  feu,  et  alla,  comme  c'était 
son  devoir  de  major  de  l'armée,  rendre  compte  des  faits  à  Du  (Juesnc. 
Quant  aux  quatre-vingts  bombes  chargées  qui  étaient  sur  le  pont  de 
la  Cruelle,  et  que  MM.  Renau  et  de  Poinlis  couvraient  avec  des 
«cuirs  verds  n ,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  que  ce  détail  nous 
trouve  incrédules.  Ne  disputons  pas  sur  le  nombre  quatre-vingt  ; 
M.  de  Pointis  dit  quarante,  et  les  met  dans  la  galiote,  ce  qui  est  rai- 
sonnable ;  commeut  concevoir,  en  eiïet,  que  M.  de  Pointis  eût  laissé 
sur  le  gaillard  d'arrière  de  son  navire  cette  quatitilé  de  projectiles 
dangereux ,  qu'un  boulet  rouge  lancé  par  les  Algériens  pouvait 
enflammer?  Qu'il  y  eût,  prèles  à  être  lancées,  trois  ou  quatre  car- 
casses ou  bombes  ardentes  sur  l'arriére  de  la  batterie  des  mortiers, 
el  qu'elles  fussent  couvertes  de  cuir  vert,  c'est  possible,  c'est 
croyable.  A  mesure  que  la  petite  réserve  s'épuisait,  les  bombardiers 
remplaçaient  les  bombes  lancées  par  des  bombes  tirées  des  soûles  ; 
ils  faisaient  là  ce  qu'on  faisait  pour  les  gargousses,  dont  on  n'avait 
jamais  un  approvisionnement  sur  les  pouls.  Au  reste,  si  M.  Renau 
travailla  à  couvrir  les  quelques  carcasses  que  nous  supposons,  ce  fut 
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avec  M.  Landouillcltc  el  non  avec  M.  de  Poîntis .  occupé  a  la  proue 
avec  son  contre-mai  Ire  el  un  bombardier  à  inonder  d'eau  les  œuvres 
vives  cl  mortes  qu'avait  attaquées  la  flamme.  M.  Itenau  el  M.  Lan- 
(louillelle  apparaissent  à  peiac  dans  la  scène  peinte  pur  M.  deTointis; 
mais  ils  ne  restèrent  certainement  point  inutiles  pendant  la  lutte  du 
capitaine  de  la  Cruelle  contre  le  fléau  qui  menaçait  son  navire  i  seu- 
lement leur  action  ne  fut  point  telle  qu'elle  fût  digne  d'admiration. 
Une  dernière  observation  au  sujet  du  récit  complaisant  de  M.  de 
Fonlencllc  ;  trois  cents  pièces  d'artillcrrie,  dit  l'académicien,  tiraient, 
el  fort  juste,  sur  la  galiote,  qu'on  vint  pourtant  à  bout  de  sauver. 
Deux  choses  là-dessus  ;  si  la  Cruelle  avait  pu  être  atteinte  par  le 
canon  ,  on  l'aurait  éloignée  au  premier  moment  où  l'on  vil  la  bombe 
cracber  ses  grenades  ;  si  elle  resta  à  la  portée  du  canon  algérien,  les 
artilleurs  turcs  ou  maures  liraient  fort  mal  et  non  pas  fort  juste; 
car  ils  ne  mirent  point  le  bâtiment  en  danger,  bien  qu'ils  fussent 

0  trois  cents  bubilcs  tireurs  n . 

Des  quelques  lignes  exagérées  de  M.  de  Fontenelle ,  doot  U  rca- 
ponsabililé  revient  en  partie  au  rédacteur  du  Mercure  de  Franre, 
qu'instruisit  sans  doute  M.  de  Motbcux,  envoyé  de  rarniêe  à  Paris 
pour  porter  des  nouvelles  des  premières  attaques,  M.  Eugène  Sue  a 
fait  une  page  enflée,  boursouflée,  froide  pourtant,  si  on  la  compare 
à  la  relation  naïve  de  M.  de  Pointis.  Il  est  d'ailleurs  inexact,  comme 
il  lui  arrive  trop  souvent  de  l'être.  11  place  M.  Henau,  non  pas  sur  la 
Cruelle,  mais  sur  la  Fulminante,  à  ce  moment  encore  sur  les  chantiers 
de  Toulon,  et  le  montre  '^  s'occupant  avec  un  sang-froid  merveilleux;' 
à  couvrir  de  cuir  vert  "  les  deux  cenls  honihes  que  la  galiote  avait  à 
«  bord  "  ;  opération  qu'il  fait ,  non  pas  ^  lui  troisième  « ,  comme  le 
dit  le  secrétaire  de  TAcadémic,  mais  avec  u  M.  de  Combes  n ,  qui, 
en  ce  moment  cependant,  était  sur  la  Bombarde,  galiote  qu'il  com- 
mandait et  dont  il  dirigeait  le  feu.  Kt  ce  n'est  pus  tout  :  le  roman- 
cier, qui  se  croit  le  droit  d'Inventer,  prête  au  petit  Renau  ces  paroles  : 
u  Courons  au  plus  pressé,  qui  est  de  mettre  les  bombes  à  l'abri;  le 
"  feu  s'éteindra  bien  ensuite.  "  Éteindre  le  feu  était  le  plus  pressé, 
et  M.  Renau  et  M.  Landouillctte  devaient  s'y  porter  tout  d'abord 
pour  aider  M.  de  Pointis.  Les  bombes  ne  couraient  de  danger  que  si 
le  feu  se  propageait  de  l'uvanl  à  la  poupe. 

Le  mouillage  des  galiotes  n'avait  pas  été  bien  fait.  «  M.  Camelin, 
'  qui  avait  donne  les  distances  »,  dit  M.  de  Paiolis,  u  avait  fait 

1  mouiller  les  ancres  trop  loin  de  terre  el  trop  près  l'une  de  l'autre; 
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>■  si  bien  qu'en  allanlsur  leurs  ancres  les  galioles  se  générant,  el 
X  que  les  bombes  atteignirent  à  peine  le  mole  et  point  du  tout  la 
1^  ville.  1  11  résulta  de  là  une  certaine  conrusion  ;  la  Bnitanle  el  la 
Cruelle  s'abordèrent  en  s'enlraeenanl,  comme  le  dit  M.  de  Poinlis  '  ; 
mais  elles  se  dégagèrent  bieutàt;  la  Foudroyante  faillit  loucber  la 
Cnielle,  mais  celle-ci  put  l'éviter.  Ces  incidents  et  le  commencement 
d'incendie  déclaré  sur  le  navire  de  M.  de  Poinlis  décidèrent  MM.  de 
Tourville  et  de  Lbéry,  qui  présidaient  aux  opérations  da  bombar- 
dement, à  ordonner  la  retraite.  Les  galioles  se  halèrcut  donc  auprès 
de  leurs  vaisseaux.  Qu'ollatt-on  faire?  Allait-on  se  retirer  sur  un 
insuccès  qui  grandirait  singnlièrcmcnl  l'audace  des  Algériens?  Ren- 
Ircrail-on  à  Toulon  avec  la  honte  d'ai/oir  échoué  complètement? 
Tant  de  dépenses  faites  seraient-elles  perdues?  N'y  avait-i)  ; 
moyen  d'arriver  au  but  qu'on  s'était  proposé  ?  «  M.  Du  Quesne  voulut 
«  bien  faire  une  seconde  tentative  " ,  dit  \l.  de  Poinlis  ;  on  prit  des 
mesures  pour  que  les  choses  fussent  mieux  préparées  qu'elles  ne 

■  La  llcUlian  publics  |iir  !■  Gaulli  Ji  France  dît  :  .  L«  gdtod»  ni'rnil  eâU  à 
Irnrtri  • .  On  toil  d'iprèi  cela  qu'on  eua[i  do  lircr  Ici  Im)ihI»i.  le  navire  prêsenlinl 
Id  rAlè  el  nnn  la  proue  â  l'ennemi.  Ce  i^l^me  fui  bienlil  ibondonu^ .  aiuii  ijae  le 
dcmonlrc  ce  p«9oge  d'un  Mémoire  dil  à  Parii  au  moii  de  leptembri)  1689.  al 
adreué  par  Du  Queineà  M.  Colbcrt.  pour  que  ee  Uiuialre  le  fil  lire  au  Bai  :  •  L'on 
esl  cDDceau  à  TudIou  de  ce  qu'il  y  auruît  i  faire  ani  galialtei  p«ur  ilitpoHr  lei  mor- 
liera  sur  leur  plile-foruie,  pour  fircr  droit  en  acani;  cela  l'ajuilarB  facileuient,  «Ion 
que  Ib  commtsaaire  bonhardier  ■  (M.  Cameliu)  •  le  demande.  Il  a  ili  résolo  auiaî 
d'y  faim  un  popl  léger  qui  le  démoulera  daoa  ruccaaion  el  qui  ne  aenirB  aeulemenl 
que  pour  la  uaiigalioD ,  afin  de  lea  gannlir  de  la  mer  et  préveDir  l'iDCoaTénieol  qui 
penaa  arriver  l'année  dernière  Ëi  mers  de  la  Msuche.  ■   (Lapna  talaaii  de  Du  Queane  ; 

périr  devant  Dnukerque.)  ■  Oo  leur  doit  mellre  uiuï  un  mât  d'afant  et  une  voile 
laline  qui  ib  dcDionttront  de  même.  •  Lei  galiatei  n'iTaienl  puur  toute  mllure  qn'uD 
grand  mil  i  loilei  i 


un  mil  de  poi 

ipe  ou  ai 

■limon,  porlani 

un  hunier 

lu  reconnul  qu 

itéea  lei  galiotes 

i  leur  milTir, 

.  un  pcii 

1  mil  de  miiai. 

le  qu'on  p 

riur  te  pont. 

lor,qu. 

déplanter  facilemeul 

office.  I.ei  galiolea  porlaient  mal  la  mile;  an  aerforfa  de  corriger  ce  déraul,  et  Du 
Qucine  dit  :  -A  l'éjjard  de*  deui  giliullea  que  l'on  doit  construire  ■  (pour  porter 
leur  nombre  1  >opl).  •  on  prendra  garde  de  ne  pu  tomber  dam  le  défaul  qui  l'eit 
Irouié  ioi  aulrE].  ■  Ceci  regardai!  M.  Renan.  —  Lei  Bgurea  graoéei  de  gatiolei  que 
nODi  connaiiioni.  maatreot  cet  natirea  mlléi  lenlement  de  deoi  mili  planté i,  l'un  au 
milieu  de  leur  longueur  ou  â  peu  prèi,  l'autre  len  la  ponpe.  —  Nom  a'avoui  pu 
noDs  procurer  un  plan  de)  galiotet  du  pelit  Rensu,  qui  nou)  aurait  i'idi  i  eipliquer 
certains  déisils  que  nnui  renonçons  i  Foire  comprendre  iint  le  lecouri  de  6gurei  dea- 
ainéei.  Coiome  nous  (enoui  i  être  eiscl  le  plus  qu'il  noua  est  poiiible ,  nom  ne  lon- 

loiii  paa  hasarder  nue  reslitulion  hypothétique  du  navire  porle-murtiurt .  qui  aerail 

pffut'êlte  un  A-peu-près  Irompeur. 
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l'avaient  été  d'abord.  M.  de  Bcile-llc-Ërard  et  M.  le  chevalier  de 
Lhéry  furent  chargés  de  placer  les  ancres  de  louées  ;  M.  de  Belle-Ile 
uilla  deux,  sans  (ju'un  seul  coup  de  canon  lui  Tût  tiré  pour 
l'empêcher  de  les  placer  convenablement.  11  fit  son  opération  de  jour. 
Pendant  la  nuit  suivante,  —  lu  nuit  du  2C  au  ^7  août,  —  M.  de 
Lbéry  mouilla  les  trois  autres  ;  on  lira  sur  ses  chaloupes  cinq  cnups 
de  canon  et  quatre  ou  cinq  coups  de  mousquet  qui  n'enrent  aucun 
effet.  CfS  dernières  étaient  -  dcni  ou  trois  fois  plus  prés  ■  (de  terre) 
que  celles  de  M.  de  Bcllc-lIe.  (Lettre  de  M.  de  Saint-Genieg.)  u  Elles 
n  selon  M.  de  Pointis,  assez  éloi<]nées  les  unes  des  autres. 
1  et  à  la  portée  de  pistolet  do  mur  qui  fait  la  clôture  du  port,  o 

Le  temps  ne  permit  pas  que  les  galiotes  et  leurs  vaisseaux  prissent 
leur  position  avant  le  30  août  ;  le  soir  de  ce  jour-U,  l'ordre  dans 
lequel  devaient  t^lre  placés  les  navires  ayunt  été  modifié,  M.  de 
Tourville,  qui  avait  l'amarre  de  la  Cruelle,  alla  se  poster  vers  l'entrée 
du  port  d'Alger  ;  le  chevalier  de  Lhéry  se  porta  tout  au  nord ,  ayant 
l'amarre  de  la  Bnllante;  entre  la  Cruelle  et  la  Bràlanle,  furent  pla- 
cées la  Menaçante,  aidée  par  .M.  de  Bcaulîeu;  à  sa  droite  la  Bom~ 
Adri/e,  tenucpar  M.  de  Belle-llc-Érard  ;  enfin,  à  la  gauche  de  la  Bnl- 
lanle,  la  Foudroyante ,  dont  la  touéc  abonlissait  à  l'Éloile,  montée 
par  M.  Forant.  Le  Feu  recommença,  plus  nourri,  mieux  dirigé,  pins 
heureux,  et  dura  ainsi  toute  la  nuit. 

Le  chevalier  de  Suïnt-Genies  avait  été  envoyé  dans  une  chaloupe 
pour  veiller  sur  la  sortie  du  port ,  car  on  craignait  que  Baba-Hassan 
n'envoydt  pour  attaquer  nos  galioles  une  jjalËre  et  quelques  brigan- 
lins  qu'on  savait  être  derrière  le  m61c.  On  tira  cent  quatorze  bombes 
qui  jetèrent  la  consternation  et  la  mort  dans  la  ville.  Le  3  septembre, 
les  Al<;[ériens  tentèrent  une  sortie  ;  mais  ils  furent  vigoareusemenl 
repoussés  par  le  feu  des  chaloupes  e(  celui  des  saliotcs,  sur  les- 
quelles, par  mesure  de  précaution.  Du  Quesne  avait  fait  porter dts 
canons,  au  nombre  de  six  à  bord  de  chacune.  M.  de  Sainl-Genîes, 
qui  s'était  placé  jusqu'à  "  demi-portée  de  la  chaîne  du  port  ", 
recueillit  un  esclave  canarien  (?)  à  demi  mort  dans  l'eau.  Cet  homme 
s'était  sauvé  de  la  ville.  Quand  il  fut  revenu  à  lui,  il  donna  à  \'ot&- 
cier  des  détails  sur  l'étal  où  se  trouvait  la  population ,  et  Ini  raconta 
que  u  personne  n'osoit  parler,  et  que  Baba-Hassan  cnvoyoil  sous 
1  main  des  Turcs  par  toute  la  ville  et  dans  les  tabacs,  pour  écouter 
"  ce  qu'on  disoil,  et  que,  d'abord  qu'on  lui  rapportoit  que  quelqu'on 
'3  avoit  dit  quelque  chose,  il  lui  faisoit  couper  la  télé.  Cela  faisoil  ■ 
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n  observer  uu  grand  silence.  >'  Ce  pussai^c  de  la  lettre  de  M.  de 
Saiol-GeDJcs  (23  octobre)  dément  le  bruit  accrédité  par  les  rctotious 
tpi'un  parti  s'était  formé  dans  Alger  pour  forcer  liaba-Hassan  d 
demander  la  paix. 

Le  i  septembre  aa  malin ,  le  Père  Jeaa  Le  Vacher,  religieux  de 
l'ordre  de  Sai nt- Lazare ,  missionDoire  à  Alger,  oit  il  remplissait  les 
fonctions  de  Consul  de  France ,  tint  à  bord  de  M.  Du  Que.sne ,  dans 
la  chaloupe  du  "Contre-Amiral  de  Zélande,  qui  éloit  là  pour  le  rachat 
»  des  esclaves  de  sa  nation,  n  (Relation  de  M.  de  Pointis.)  Le  P^rc 
Le  Vacher,  parlant  de  son  ambassade ,  dit  :  »  Les  puissances  du  pays  <■ 
(le  Dey  Mchemet  Hadgi ,  et  Baba-Hassan ,  chef  de  la  milice)  •■  ont 
■  trouve  bon  de  m'euvoyer  vers  M .  Du  Qucsne  pour  voir  ce  qu'il  dé- 
n  stroit;  ce  qne  je  fis,  tout  incommodé  que  je  suis;  mais  M.  Du 
*  Quesne  me  témoigna  qn'il  ne  pouvoit  le  déclarer  qu'aux  personnes 
»  que  les  puissances  da  pays  Irouveroient  bon  de  lui  envoyer.  Ce 
n  que  je  leur  rapportai,  et  elles  ea  demeurèrent  là  sans  lui  eu- 
I  voyer  personne.  »  (Letl.  du  Père  Jean  Le  Vacher  [10  septembre 
1682],  pubUée,  p.  345,  t.  l",  des  Mémoires  de  ta  Congrégation  de 
la  miuion;  Paris,  in-8',  1864.) 

La  nuit  du  4  au  5  ,  les  galiotes  se  balèrenl  jusqu'à  leurs  ancres  et 
le  feu  reprit,  feu  seulement  de  trois  d'entre  elles,  la  Menaçanteei  la 
Brûlante  n'ayant  pu  prendre  part  à  l'action  ;  leurs  amarres  avaient 
été  coupées  par  des  boulets  ennemis.  (Relation  de  Pointis.)  Le  bom- 
bardement continua,  quand  l'état  du  vent  et  de  la  mer  le  permit,  jus- 
qu'au li,  sans  que  les  Algériens  envoyassent  implorer  la  pitié  du 
général  français  et  parler  d'accommodement,  ténacité  qui  coûta 
cheràla  ville.  Enfin,  le  12  septembre,  Du  Quesne,  jugeant  que  liien- 
tAt  la  place  ne  serait  plus  tenable  pour  des  navires  de  l'espèce  des 
galiotes,  se  décida  à  les  renvoyer  à  Toulon  sons  l'cscorle  de  MM.  de 
Tourville  et  de  Cogolin.  Il  partit  lui-même,  accompagné  de  MM.  F'o- 
rant ,  de  Gravier  et  de  La  Porte ,  et  laissant  devant  Alger,  sous  les 
ordres  du  chevalier  de  Lbéry,  le  Prudent,  l'EoU,  le  Laurier  et  l'In- 
dien. Les  ordres  laissés  à  M.  de  Lhéry  enjoignaient  à  ce  Chef  d'es- 
cadre de  croiser  devant  le  port,  pour  empêcher  tout  commerce 
de  la  ville  avec  la  mer.  Du  Quesne  se  dirigea  vers  les  Formenttèrcs , 
d'où  ,  le  18  septembre,  il  adressa  à  M.  de  Seignclay  une  relation  qui, 
par  malhctir,  manque  aux  Archives  de  la  Marine  et  que  détient  peut- 
être  un  de  ces  amateurs  de  lettres  aulographes  qui  ne  se  font  aucun 
scrupule  de  garder  bien  cachés  les  documents  historiques ,  dérobés 
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jadis  dans  les  dépdls  de  l'état.  Le  1 1  octobre ,  le  Roi  écrivit  à  son 
Lieulcaant  générât  : 

u  J'&i  élé  inFormë  par  voire  lettre  licrite  des  Pormentières .  le  18  sep- 
tembre dernier,  de  tout  ce  ([iii  s'est  passé  à  Alger  depuis  le  départ  de  mes 
galères ,  et  guoigue  jtuue  heu  ifeipérer  un  plus  grand  ruecèt  des  mesures 
qui  Bvoiont  été  prises ,  et  qu'il  me  paroisse  même  que  si  I'od  avotl  pens^ 
de  bonne  heure  à  trouver  les  eipcdiens  de  faire  approcher  l^s  galioles 
sans  le  secours  des  galères  pour  proriler  du  beau  temps  qu'il  a  fait  ■ 
(reproche  peu  mérilé),  l>  ou  aiiroil  pu  achever  ou  de  ruiner  la  ville  d'Alger 
ou  obliger  les  corsaires  à  demander  la  paii  aux  cunditlonsqui  leur  anroient 
été  imposéi's  ,  j'ai  au  moins  la  satisfaction  de  voir  que  le  petit  nombre  de 
homlies  qui  a  été  jeté  dans  la  ville  n  (pins  de  300  !)  ^  n'a  pas  laissé  d'y 
mettre  une  grande  terreur,  et  que  Je  puis  être  assuré  par  cet  essai  qii'eo 
disposant  toutes  choses  de  meilleure  heure  pour  achever  entièrement  cette 
entreprise  ,  un  peut  en  attendre  un  succès  très-grand,  n 

Il  ne  tenait  pas  à  Du  Quesne  que ,  dans  les  srniemenls  ,  les  choses 
nilasseal  plus  vite  qu'on  ne  les  voyait  aller.  L'organisation  des  ports 
laissait  encore  beaucoup  à  désirer;  les  Inlendanls  ne  s'entendaient 
pas  toujours  bien  avec  les  ofGciers  généraux,  et,  de-ces  conflits, 
dont  un  jour  se  plaignit  sérieusement  M.  le  comte  Jean  d'Estr^es  à 
M.  de  Seignelay,  au  commencement  de  l'année  1685  (8  mai),  nais- 
saient des  diflicultés ,  des  relards  très-préjudiciables  au  senrice.  Joi- 
gnez à  cela  qu'en  loul  les  ofliciers  généraux  avaient  cbacun  son  sys- 
tème, et  que  ce  qu'avaient  ordonné  M.  de  Tourville,  M.  d'Amfrevillc 
ou  M.  de  Lbéry,  était  blàmc  par  Du  Qucsno,  blâmé  lui-même  à  son 
tour  par  ces  messieurs.  Tout  cela  n'était  pas  fait  pour  hâlcr  l'exécu- 
tion des  ordres  de  la  Cour, 

Le  désarmement  au  port  de  Toulon  du  Saint-Eipril,  du  Viji- 
lanl,  de  Y  Aimable,  de  XAtiuré,  du  Cheval  Marin ,  des  trois  barques 
longues,  des  deux  brûlots,  des  trois  flûtes,  de  la  l^ipire  et  des  cinq 
galiotes ,  fut  signifié  à  Du  Quesne  en  même  temps  qu'à  M .  de  Vauvré, 
chargés  l'un  et  l'autre  de  hâter  l'opération  cl  de  la  faire  exécpler 
conformément  aux  ordonnances  et  règlements.  Le  6  octobre,  les 
galiotes  la  Cruelle  et  la  Menaçante  arrivèrent  à  Toulon;  la  F<m- 
droyante  y  aborda  le  lendemain  avec  le  Chameau ,  le  Paresteux  cl  le 
Fin.  Ces  navires ,  chargés  par  un  coup  de  vent  violent ,  avaient  été 
obligés  de  quitter  l'escadre  et  de  fuir  devant  le  temps.  Le  1 3  oclobre^ 
M,  de  Vauvré  annonçait  au  Vlinistre  l'arrivée  k  Toulon  dès  galiol^.^ 
la  BrûlanU  et  la  Bombarde.  On  savait  que  l'armée  navale  avait  ^ 
jusqu'à  trois  cents  malades,  faute  d'eau  ;  M .  de  Co^olin.  qui  reven,-. 
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sur  VAuuré,  aiiDonçait  que  depuis  la  levée  du  siège ,  la  saolé  dos 
équipages,  rafraîchis  d'eau  aux  Formentières ,  s'élait  sensibleoieut 
améliorée.  Pendant  la  pénurie  d'eau  on  avait  i  été  contraint  de  faire 
»  cuire  la  viande  dans  de  l'eau  de  m^r  et  de  donner  du  vin  -i  aux 
hommes  pour  toute  boisson.  La  frégate  la  Vipère,  qui  s'était  chargée 
d'eau,  en  avait  fourni  à  souhait  au  vaisseau  le  SaiiU-Esprit ;  ausii  les 
gens  de  Du  Qucsne  s'étaient  toujours  bien  portés.  Le  général  en 
chef  jeta  l'ancre  sur  la  rade  de  Toulon,  le  17  octobre  HJ82;  M.  de 
Tourville  n'y  mouilla  quele  19.  Les  bombardiers  étaient  répartis  sur 
les  cinq  <jaliotes  ;  leur  capitaine,  M.  Camelin  ,  était  embarqué  sur  la 
Menaçante.  La  compagnie  des  bombardiers  ayant  été  trouvée  insuf- 
Csanle  ,  M.  Lan  douille  tte  ,  commissaire  de  l'artillerie,  jugeant  qu'il 
fallait  dix  hommes  à  chaque  mortier,  le  Roi  ordonna  que  ce  corps 
serait  porté  au  complet  de  quatre-vingts  hommes.  Le  commandement 
en  chef  des  bombardiers  fut  donné  au  chevalier  des  (lOultes.  (Lettres 
de  M.  de  Seignelay  à  M.  de  Vauvré,  "iH  octobre  et  8  décembre 
1682;  Arch.  de  la  Marine.)  La  campagne  de  1682  était  finie.  Elle 
avait  été  pénible,  et  si  elle  n'avait  pas  eu  tous  les  résultats  sur  les- 
quels on  avait  compté ,  elle  avait  prouvé  du  moins  que  le  but  qu'on 
se  proposait  n'était  pas  impossible  à  atteindre.  Il  fallait  recommencer, 
et  l'on  ne  devait  pas  douter  qu'un  second  effort  n'amenât  Alger  au» 
pieds  du  Itoi  de  France.  Un  avait  fait  d'ailleurs ,  pour  la  marine  ,  une 
précieuse  acquisition,  une  arme  nouvelle,  une  force  nouvelle.  Il  y 
avait  à  corriger  les  galiutes ,  les  mortiers ,  les  carcasses  ;  mois  le  pre- 
mier essai  qu'on  en  avait  fait,  dans  des  circonstances  de  veut  et  de 
mer  qui  pouvaient  le  rendre  peu  concluant ,  faisait  bien  augurer  de 
l'usage  définitif  qu'on  eu  ferait.  Bombariler  une  ville  par  mer,  avec 
des  mortiers  placés  sur  des  navires ,  n'était  plus  une  idée  spéculative , 
d'un  esprit  ingénieux;  c'était  un  fait  démontré.  M.  itenau  n'était 
point  un  rêveur,  c'était  un  savant  hardi  qui  avait  donné  un  plancher 
goUde  au  mortier  sur  ce  point  mobile,  nn  petit  navire  oii  l'on  aurait 
à  peine  rais  deux  canons  de  3t). 


XXV  III. 

Du  Quesne  était  A  Caris  au  commencement  du  mois  de  décembre 
L  1682;  nous  ne  savons  rien  de  si?s  entretiens  avec  Louis  .XIV  et  les 
Unis  secrétaires  d'État  de  la  marine;  mais  nous  pouvons  supposer 
^qne  le  Lieutenant  général  vit  d'abord  MM.  Colbert  et  de  Seignelay,  . 
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bientôt  mis  au  courant  des  incidents  de  l'entreprise ,  ajournée  et  non 
avortée ,  et  disposés  à  prier  le  Roi  de  recevoir  avec  bienveillance 
rhomme  déjà  désigné  pour  le  commandement  de  la  flotte  qui  allait 
agir  de  nouveau  et  avec  plus  de  vigueur  contre  Alger.  Que  Sa  Ma- 
jesté ail  fait  un  bon  accueil  à  Du  Quesne,  dont,  en  somme.  Elle 
devait  être  contente  et  qu'Elle  conoaissait  d'ailleurs  pour  un  servi- 
teur dévoué ,  nous  n'en  doutons  pas.  Le  Roi ,  après  avoir  entendu  le 
récit  des  faits  accomplis  et  ne  s'y  être  que  peu  arrêté ,  car  l'avenir 
maintenant  le  touchait  plus  que  le  passé,  dans  lequel  il  voyait  cepen- 
danl  des  avertissements,  le  Roi  dut  demander  au  vieux  général' 
quels  étaient  ses  besoins  pour  l'accomplissement  de  l'œuvre  com- 
mencée. Du  Quesne  les  énuméra,  et  te  Roi  lui  ordonna  d'en  faire- 
l'objel  de  Mémoires  détaillés,  afin  que  rien  ne  fût  oublié.  Db  ' 
Quesne  en  (it  deux.  (Ils  sont  en  originaux  aux  Archives  de  la  Ma*  1 
rine.  Campagnes,  1082.)  Tous  deux  sont  de  la  main  d'un  secrétaire; 
la  date  seule  :  <•  Au  mois  de  desembre  1682  n  et  sa  signature  très- 
grande  :  DU  QLESNË,  sont  de  la  main  du  Lieutenant  général.  Le 
premier  Mémoire  est  long  ;  le  second ,  beaucoup  plus  court ,  complète 
l'autre.  Nous  nous  contenterons  d'analyser  ces  deux  documents  dont 
le  texte ,  en  son  entier,  serait  pour  le  lecteur  d'un  médiocre  intérêt. 

Du  Quesne  demandait  comme  «  nécessaires  a  quinze  vaisseaux  de 
guerre,  «  les  moindres  de  40  canons  et  de  trois  cents  hommes  d'équi- 
page iy .  11  voulait  aussi  u  deux  frégates  légères  et  deux  brûlots  - . 
Une  des  frégates  était  â Toulon  (la  Vipère);  H  conseUlait  d'armer,  pour 
l'autre,  celle  qu'avait  construite  à  Brest  maitre  Biaise  Pungalo,  qui, 
parmi  les  constructeurs  français,  s'était  acquis  une  bonne  réputation. 
Du  Quesne  voulait  que,  de  ces  dix-neuf  bâtiments  ,  aucun  ne  tût  dis- 
trait pour  des  missions  particulières ,  a&n  que  le  commandant  i*  m 
celle  escadre  eût  toujours  près  de  lui  un  nombre  de  navires  sufGsaid  1 
pour  occuper  les  postes  jugés  les  plus  importants.  ' 

Avoir  un  port  voisin  d'Alger  où  l'on  pût  trouver  toujours  des 
rafraichisscntents  semblait  chose  d'une  absolue  nécessité  i  Da 
Quesne,  qui  désignait  Le  port  d'Iviça  comme  le  plus  voisin  de  la 
cûte  de  Itarbarie.  Ce  que  recommandait  surtout  l'auteur  du  Mémoire, 
c'estque  les  vaisseaux  ne  fussent  munis  que  de  quatre  mois  de  vivres, 
et  qu'à  la  suite  de  l'armée  il  y  eût  trois  grandes  flûtes,  une  portant 
des  vivres  "  pour  les  vaisseaux  qui  avaient  passé  l'hiver  à  la  mer  ■<  -, 
une  autre  chargée  <•  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  ta  carène  i  (le 
.carénage)  >  des  vaisseaux  «  ;  celle-ci,  commandée  pnr  M.  Bcaussier, 
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mallre  d'équipage  du  port  de  Toulon.  Elle  devrait  rester  avec  la  pre- 
mière daos  le  port  d'iviça ,  rendez-vous  général  de  tous  les  navires 
de  la  flotle.  I.a  troisième  flùlc,  -  qu'on  appelle  la  Bien  chargée,  ->  se- 
rait 1  à  la  snilc  du  commandant  pour  porter  partie  de  son  rechange 
»  et  même  celui  que  l'on  porte  ordinairement  à  la  suite  d'une  flotte 

■  pour  faire  une  expédition  à  une  côte  ennemie.  i  Du  Quesne  voulait 
qu'outre  cela ,  la  Bien  chargée  embarquât  «  une  grande  partie  des 
»  cordages  el  ancres  pour  louer  les  galîoles,  afin  de  n'en  point  em- 
K  barrasser  les  vaisseaux  de  guerre  «  ,  car  c'était  chose  essentielle  que 
ceux-ci  fussent  ci  fort  dégagés  de  tout  ce  qui  n'est  pas  absolument 
1  nécessaire  '  .  Pour  parvenir  il  ce  dégagement  indispensable.  Du 
Quesne  demandait  qu'on  ne  prit  sur  les  vaisseaux  ii  aucun  garde  de 
«  la  marine  ni  volontaire,  attendu  qu'il  leur  faut  à  tous  des  lits,  des 
>  tables  et  des  sièges,  ce  qui  occupe  beaucoup  de  pince  et  cause  de 
1  l'embarras;  et,  de  plus,  ils  font  une  grande  dissipation  d'eau  et 
"  de  rafraîchissements ,  parce  qu'ils  sont  souvent  malades  de  la  mer  n  . 
Quant  aux  deux  galioles  que  l'on  construisait  à  Toulon,  Du  Quesne 
désirait  qu'on  les  fournît  >>  chacune  de  stxcdbles  et  de  quatre  grosses 

■  ancres  t  (pour  les  tenir  à  quatre  amarres,  afin  qu'elles  restassent 
n  bien  à  leur  place  pendant  l'action),  »  et  d'une  ancre  à  louer  «  .  11 
voulait  qu'on  augmentât  le  nombre  des  bombes,  celui  des  galioles 
étant  augmenté,  et  surtout  que  l'on  ne  comptât  point  sur  celles  qu'on 
avait  rapportées  d'Alger,  <•  parce  qu'il  s'en  est  trouvé  beaucoup  de 
n  défectueuses.  Septante-cinq  milliers  »  (34,422  kil.)  <'  de  poudre 
«  k  mousquet,  de  la  plus  fine,  ^  lui  semblaient  indispensables  pour 
que  les  bombes  ne  manquassent  point  leur  coup,    u  comme  il  c.st 

•  i>  arrivé  à  plusieurs  qui  n'ont  pas  crevé  «  , 

Du  Quesne,  qui  ne  comptait  guère  sur  le  service  des  galères,  pro- 
posait, non  pas  tout  à  fuit  de  les  remplacer,  mais  de  faire  construire 
pour  les  suppléer  au  besoin  t  huit  bonnes  chaloupes  » ,  et  que  l'on 
Bgarniroit  de  mâts,  de  voiles  et  de  rames,  pour  servir  à  louer  les 
»  galioles  el  pour  tout  autre  service  an^  jours  d'occasion  i .  Quant 
aux  galères,  cependant,  Du  Quesne  estimait  que  di\  de  ces  navires 
à  rames,  u  bien  choisis  et  bien  armés  de  chiourme  "  pouvaient  suf- 
fire pour  faire  la  police  de  la  rade  d'Alger  el  rendre  quelques  services 
à  la  Hotte.  Il  ne  leur  voulait  que  quatre  mois  de  vivres  et  leur  adjoi- 
gnait •■  une  flûte  ou  un  autre  bâtiment  pour  embarquer  leur  rechange 
'  en  mâts,  antennes,  voiles,  rames,  etc.  »  Il  pensait  qu'on  ferait 
bien  de  mettre  à  leur  suite  un  navire  portant  de  l'eau,  «  afin  que  la 


43S  ABRAHAU  DU  QUBSNE. 

"  chioumie  dc  pàUt  point  » .  El  surtout  il  voulait  qu'oa  choisit  u 
commandant  et  des  capitaines  aimant  la  mer,  "  afiu  que  l'union  et 
n  la  bonne  intelligence  entre  les  vaisseaux  et  les  <]alèreg  produisis- 
n  sent  un  succès  avantageux  et  agréable  au  Roi  » . 

La  nécessité  d'avoir  un  vaisseau  hôpital  est  étabhe  par  Du  Quel 
avec  beaucoup  d'insistance  ;  il  se  rappelle  que  le  Ministre  troniî 
mauvais  qu'on  lit  partir  le  Tridetil  en  même  temps  que  la  Hotte , 
que  t'armce  à  peine  au  large,  il  y  eut  sur  les  vaisseaux  des  maladei  \ 
dont  on  ne  put  se  débarrasser  que  lorsque  cet  hôpital  fut  enfin  arrivi. 
Dans  sa  pensée,  le  Trident,  qn'i!  voulait  emmener  avec  lui,  ne  serait 
pas  seulement  destiné  à  recevoir  les  malades,  il  serait  une  sorte  de 
magasin  de  vivres  sur  pied.  On  y  logerait  bŒufs,  vaches,  moutons 
et  poules,  "  afin  de  conserver  en  bonne  santé  les  équipages.  C'est 
I)  ainsi  que  cela  s'est  pratiqué  autrefois,  comme  il  est  aisé  de  le  voir 
1  par  les  anciens  étals  a  .  Le  mal  de  terre  ou  scorbut  étant  des  plus 
ordinaires  sur  lu  mer,  et  l'air  dc  terre  y  étant  uu  souverain  remède. 
Du  Quesne  proposait  d'établir,  à  l'endroit  où  les  vaisseaux  iraient 
caréner,  des  tentes  pour  recevoir  les  scorbutiques,  sage  précaution 
qui  ne  devait  pas  entraîner  une  grande  dépense ,  et  dont  l'appltcn- 
lion  pouvait  être  d'un  grand  intérêt  pour  l'état  sanitaire  de  l'armée. 

Prévoyant  que  les  corsaires  pourraient  cire  hors  du  port  d'Alger 
au  moment  où  la  Ûolte  arriverait  devant  la  ville,  et  qu'en  ce  cas  "  les 
»  puissances  d'Alger  n  voulussent  u  prendre  la  résolution  d'essuyer 
n  l'attaque  des  galiolcs  et  de  voir  ruiner  leur  ville,  sur  quoi  ils  témoi- 
'!  gnoient  de  l'indilTérence,  suivant  le  rapport  d'un  esclave  chrétien, 
n  en  se  vantant  qu'ils  sont  assez  riches  pour  la  rebâtir  plus  belle 
n  qu'elle  n'est  ^ ,  Du  Qucsnc  proposait  a  de  boucher  l'entrée  de  leur 
n  port  avec  des  vaisseaux  dont  le  lest ,  fait  de  pierres  plus  grosses 
1  qu'à  l'ordinaire,  n  serait  i^  cimenté  <> .  IL  se  souvenait  des  navires 
chargés  de  pierres  et  coulés  autrefois  devant  la  Rochelle;  mais  il 
voulait  que  ces  bâtiments  ne  fussent  pas  seulement  des  rochers 
factices  jetés  à  l'huis  du  chenal  pour  l'interdire  ;  il  prétendait  qu'ils 
fussent  en  même  temps  de  véritables  brûlots ,  chargés  de  matières 
incendiaires,  qui,  en  éclatant  et  sautant  en  l'air,  porteraient  la  llamme 
et  la  peur  aux  vaisseaux  rangés  derrière  le  môle.  Pour  l'ejéculion 
de  cette  partie  de  son  projet.  Du  Quesue  demandait  cinq  vaisseaux 
tout  à  fait  incapables  de  faire  campagne,  qui  partiraient  avec  la 
flotte,  et  qu'un  bon  vent,  secondant  une  grosse  nier,  lancerait  sur 
l'cstacade  pour  lu  briser.  Il  rccommandiiit  le  secret, 


lest  cimenté  était  chose  extraordinaire,  il  voulait  qu'on  répandit  le 
bruit  que  les  cinq  vaisseaux  devaient  être  coulés  en  avant  de  Port- 
Vendres ,  comme  base  d'une  jetée  à  construire  devant  ce  port. 

Le  matériel  navi<|uant  était  dans  un  assex  bon  état  quand  les 
radoubs  étaient  bien  faits  ;  Du  Quesne  voulait  cependant  que  l'on 
construisît  tout  de  suite,  et  de  façon  que  le  plus  grand  pût  être 
au  mois  de  septembre,  trois  vaisseaux  forts  et  cependant  lé<{i 
fins  voiliers,  pour  croiser  pendant  l'hiver  devant  Alger,  même  aprè: 
la  réussite  de  l'entreprise  contre  cette  ville.  De  ces  trois  vaisseaux, 
le  premier,  grand  comme  le  Saint-Esprit  (vaisseau  du  2*  rang) 
aurait  eu  \Vi  pieds  de  long  (iG  m.  12  c);  le  second  aurait  éti 
long  de  133  pieds  (42  m.  87  c.)  ;  le  troisième  aurait  eu  seulemcnl 
122  pieds  (30  m.  63  c.)  de  quille. 

Telles  étaient  les  propositions  que  Du  Qiiesne  soumit  à  l'appré- 
ciation du  Roi  et  de  MM.  Colbert,  Kllcs  plurent,  non  que  tontes 
eussent  trouvé  l' assentiment  de  Sa  Maji 

Ainsi  les  vaisseaux  au  lest  cimenté  ne  furent  point  écartés,  bien  qu'on 
eût  fait  construire  deux  "  mines  de  enivre  ",  machines  infernales 
dont  la  forme  et  le  plan  nous  sont  inconnus,  aucun  document  n'en 
parlant  avec  quelque  détail  ;  mais  qui,  d'après  ce  que  nous  pouvons 
en  savoir,  devaient  être  des  vases  de  cuivre  d'une  certaine  grandeur, 
remplis  de  poudre,  de  projectiles  et  d'artilices.  M.  de  Tourvilie 
devait  les  conduire  à  un  endroit  désigné.  On  ne  fil  point  usage  de  ces 
terribles  instruments  de  destruction.  Du  Quesne  n'eut  pas  besoin  de 
recourir  à  leur  emploi,  qui  aurait  peut-être  été  non  moins  funeste 
aux  Français  chargés  de  leur  communiquer  le  feu ,  qu'aux  Algérien  k 
défenseurs  de  l'estacade. 

Notre  Dieppois  demeura  trois  mois  ^^  à  la  Cour  ^,  où  M.  de  Sci- 
gnelay  lui  donnait  connaissance  des  ordres  qu'il  envoyait  aux  Inten- 
dants pour  les  engager  à  préparer  sans  retard  toutes  les  choses 
nécessaires  à  l'armement  de  la  flotte.  Les  conférences  que  le  Lieu- 
tenant général  eut  avec  le  Ministre  ne  se  bornèrent  pas  seulement  a 
des  discussions  relative  s  à  l'exécution  de  l'entreprise  que  le  Roi  avait 
i  cœur  de  voir  mener  à  bonne  fin  ;  les  intérêts  particuliers  de  Du 
Quesne  n'y  furent  certainement  point  oubliés.  L'affaire  du  Bouchet 
le  préoccupait  beaucoup  ;  les  deux  cent  mille  livres  que  Sa  Majesté 
avait  destinées  à  l'achat  de  cette  terre  étaient  insuffisants ,  et  Du 
Quesne  ne  possédait  pas  les  soixante-treize  mille  livres  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  s'acquitter  envers  madame  deClérembault.  Il  n'osa 
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sept  autres  vaisseaux  el  un  brûlot,  en  armemenl  dans  les  ports  du 
Ponant,  avaient  ordre  de  se  rendre  à  la  côte  de  Barbarie  ;  enfin  que 
sepl  vaisseaux  ou  frégates ,  trois  brûlots  et  trois  barques ,  armés  à 
Toutou,  lui  constitueraient  une  année  de  ^uin se  vaisseaux  de  guerre, 
deux  frégates,  troit  barques  armées,  troit  flûtes  et  sept  galioles  ;  car 
les  deux  navires  porte-mortiers  alors  sur  les  chantiers  de  Toulon 
étaient  presque  achevés.  Outre  cet  armement,  le  Roi  donnait  à  Du 
Quesne  m'se  galères  qu'armait  le  port  de  Marseille,  et  dont  le  che- 
valier de  Noailles  aurait  la  charge,  en  sa  qualité  de  Lieutenant 
général  des  galères,  et  en  l'absence  de  MM.  de  Vivonuc  et  de  Mor- 
lemart,  ce  dernier  devant  faire  la  campagne  de  1683  comme  il  avait 
fait  celle  de  1682,  sur  le  Sat'nl-Espril ,  à  l'école  de  Du  Quesne.  On 
ne  refusait  donc  rien  au  général ,  dont  l'armée  devait  être  réunie 
devant  Alger  dans  les  premiers  jours  de  mai,  pour  y  rester  jusqu'à 
lu  fin  de  septembre,  si  les  opérations  du  siège  n'étaient  pas  achevées 
à  cette  époque.  On  lui  laissait  la  liberté  de  placer  ses  galioles  a  en 
"  la  manière  qu'il  a  proposée  n ,  employant  pour  les  remorquer  les 
galères  de  M.  de  Noailles,  et  les  faisant  escorter  jusqu'à  leurs  postes 
irespectifs  par  les  chaloupes  armées  que  l'on  construit  et  qui  auront 
été  embarquées  sur  les  vaisseaux.  Ces  chaloupes,  au  nombre  de 
sept,  devaient  être  "  plus  grandes  que  les  chaloupes  ordinaires,  afin 
«  qu'elles  n  pussent  »  servir  à  embarquer  l'infanterie  pour  défendre 
»  les  galioles  pendant  la  nuit,  en  cas  que  ceux  d'Alger  n  fissant 
B  sortir  des  galères,  comme  ils  6rent  l'année  dernière  n  .  (Lettre  du 
Roi  à  M.  de  Vauvré,  2  janvier  1683.) 

L'instruction,  pour  satisfaire  entièrement  Du  Quesne,  l'avertissait 
que  le  Roi  faisait  '  disposer  deux  "  (au  lieu  de  cinq)  u  barques 
n  maçonnées  dans  le  fond,  qui  "  seraient  u  ensuite  chargées  dans  le 
n  fond  de  sept  ou  huit  milliers  de  poudre  "  ;  elles  seraient  «  conduites 
B  à  la  remorque  par  les  chaloupes  sur  l'estacade  pour  servir  à  la 
B  rompre  et  à  donner   passage  aux    brûlots,    en    la  manière    que 

I  Sa  Majesté  a  bien  voulu  elle-même  expliquer  au  chevalier  de 

II  Réihomas,  et  qu'il  a  ordre  de  communiquer  au  sieur  Du  Quesne.  " 

Le  chevalier  de  Bélhomas  était  Chef  d'escadre  des  galères  ser- 
vant sous  M.  de  Noailles;  c'est  lui  qui  avait  mission  d'atlaquer 
l'estacade  avec  huit  galères  et  dix  chaloupes  montées  par  de  >'  braves 
n  of&ciers  et  soldats,  el  de  tenter  de  la  détruire  avec  la  hache'  >. 
Du  Quesne  reçut  avec  satisfaction  et  reconnaissance  l'mstruclion 
<  Vojci  ci-dcitui,  page  240. 
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ijiie  lui  envoyait  le  Roi;  le  l^t  mars  1683,  il  se  hâta  d'en  accot 
réception  à  M.  de  Seignclay  par  une  Icllre  où  nous  lisons  : 


"  Je  puis  assurer  Sa  Majesté 
bisn,  pounu  qu'il  y  ail  ie  l'uni 
que  Ions  les  commandants  <lei 
commande  en  chef  "  (M.  de  ^'o 
e  véritable  préïoya 


de  SI 


iule  d'e. 


làbui 


le  tnmps  qu'il  ptairi 
'  rappclli^.   fiirenl  c 


u'il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  tout  n'ai 
n  entre  les  vheh  ;  mais  II  faut  poor  c 
[galères,  et  priacipalemcnl  celui  qui 
illes),  u  aient  la  même  inteotton  que  m 
ice,  ils  ne  lombenl  pins  dus  la  oéceiattA  J 


Il  Roi  d'ordonner,  n    (Les  galères,,  J 
gces  de  quilter  la  céte  d'Alger^ 


Dans  cette  lettre.  Du  Qucsni-  dcinandail  qu'on  lui  accordât  un  <  et 
niujor  convenable  h  la  di,^nilé  du  cammandcment  ^ ,  c'est-à-dire  assei 
d'ur<|enl  pour  tenir  .su  table  d'uue  manière  bonorable,  et  qu'il  eût  de 
quoi  nourrir  décemment  le  capitaine  de  son  Pavillon  et  les  quelques 
seigneurs  que  la  Cour  lui  avait  ordonné  de  recevoir  comme  voli 
taires.  Il  finissait  en  disant  à  M.  de  Scignelay  :  i>  Je  n'ai  pu  ce  soir 
■■  avoir  l'honneur  de  voir  Monseigneur  Colberl,  pour  prendre  congé 
o  j'espcrc  que  ce  sera  demain,  après  quoi  je  partirai,  n  11  ne  tards 
guère,  en  effet,  car  le  2(î  mars  il  arriva  à  Lyon,  d'où  il  écrivit 
inéme  jour  à  M.  de  Seignelay.  On  lui  envoya  deux  lettres  de  M, 
La   Madeleine,    consul   de   France   à  Tripoli  et   créature  de   Du 
Quesne  qu'il  appelait  son    ■   patron  et  maître  n .  M.  de  La  Made- 
leine disait  que  la  rupture  de  ta  paix  faite  avec  Tripoli  n'était  point 
le  fait  0  des  puissances  ^  qui  gouvernaient ,  mais  bien  de  ce  qn'oB 
nomme    u  la  Taijè,  ou  les  gens  de  guerre  et  armateurs  qui  s( 
"  ruinés  quand  ils  ne  peuvent  capturer  les  riches  vaisseaux 
-  cbands  français  qui  vont  sans  escorte  ^.  Du  Quesne  part  de  Ià> 
pour  u  répéter  encore  une  fois  ■   qu'il  faut  contraindre  Marseille  è- 
ne  plus  aller  aux  échelles  du  Levant  ni  même  à  Malte  sans  él 
accompagné  de  vaisseaux  du  Roi. 

Du  Quesne  resta  peu  de  temps  à  Lyon;  il  s'embarqua  sur  le 
Rhône  et  descendit  jusqu'à  Beaucaire,  où  il  s'arrêta  pour  faire  dresser 
le  contrat  de  mariage  de  M.  Henri  DuQuesue,  qui  s'était  rendu  dans 
cette  ville  où  il  allait  rencontrer  sa  future  et  )a  famille  de  celle-ci, 
mais  non  pas  la  marquise  Du  Quesne.  sa  mère,  que  devait  représoi- 
1er  le  marquis,  en  vertu  d'une  procuration  dont  il  s'était  muni  à  Paris 
le  10  mors  1683.  M.  Henri  Du  Quesne,  qualifié  :  marquis,  comme 
son  père .  puis  :  baron  de  Valgrand .  seigneur  de  Val-Petit.  Montau- 
bert  el  autres  lieux,  capitaine  commandant  un  des  vaisseaux  de  Se 
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Majefilé ,  épousa ,  le  I"  avrit  1683,  ••  damoiseilc  Françoise  Bosl' , 
fille  de  mesaire  Laurent  Bosc,  seigneur  de  Servies,  conseiller  du 
Koi  CD  la  Cour  du  Parlement  de  Toulouse,  et  secrélnire  de  sa  mai- 
son et  couronne  de  France  en  la  chancellerie  de  Moalpellier,  et  de 
défunte  dame  Frauroise  de  Marc  de  La  Gamelle  de  Suint-Clément. 
■  Ledit  marquis  Du  Qnesne  fils  promet  de  prendre  pour  sa  femme 
n  mademoiselle  Bosc,  en  face  de  l'égliae  prétendue  réformée  dont 
B  ils  font  profession...  -  Les  futurs  époux  feront  ensemble  leur  ma- 
riage L^auxus  et  coutume  de  Paris  ,  oiiils  feront  leur  demeure.  "  (l'as 
bien  longtemps,  hélas!)   «  Les  seigneur  et  dame,  père  et  mère  du 

■  seigneur  futur  époux,  dit  l'acte  que  nous  abrégeons,  comme  leur 
'JiU  oine  et  principal  héritier,  et  en  nitcndani  la  succession  du 
B  premier  mourant  d'eux  ,  ils  lui  donneront  solidairement  par  provi- 
f  sion  la  somme  de  cinq  mille  livra  par  chaque  année.  Le    seigneur 

■  père  de  la  future  épouse  lui  donne  en  dot,  pour  droits  paternels  et 
n  maternels,  la  somme  de  cent  cinquante  mille  livrex  qu'il  promet  payer 
»  au  seigneur  futur  époux ,  la  veille  de  leurs  épousailles,  en  la  ville 
K  de  Paris...  de  laquelle  somme  il  en  entrera  en  ladite  future  commu- 
n  nauté  la  somme  de  cinquante  mille  livret,  et  les  cent  mille  livre»  reS' 

V  tantes  sorlirvnl  nature  de  propre  à  ladite  future  épouse  et  aux  siens 
n  de  son  calé  et  ligne.  Fait  en  la  ville  de  Beaucaire,  eu  la  maison  de 
n  uoble  Pierre  Deseray,  directeur  général  des  fermes  du  Roi  en  Lan- 
■n  guedoc...  En  présence  de  Pierre  Duplal,  écuyer,  sieur  de  Montri- 
«  court,  lieutenant  des  gardes  du  Roi  en  la  prévâté  de  son  hdtel,  ser- 
n  vaut  près  Monseigneur  le  chancelier,  et  de  M'  David  Doulmct... 
T  Signé  :  Du  Quesve  {c'est  Abraham),  Bosc,  Du  Qubsne  (c'est  Henri], 
«  Françoise  Bosc,  Susannk  Monnieh  (veuve  d'Etienne  Du  Quesnc,  tanle 
B  dufuturépoui),ToiNETTEBosc,  JacqubttedkScoubixe,  H.  DitTJVOE 
«SoMV,  Pbtit,  Cheïssels,  Sartbe,  Sahtbb,  Henribttb-Chablottk 

V  Petit,  HabclehitkPasciiabt,  Duplat.Doulmet,  Castaing,  notaire,  n 
(Cet  acte  nous  fut  très-ohlîgeammenl  communiqué,  le  3  décembre 
1S52,  par  M.  Eugène  Thomas ,  archiviste  de  la  ville  de  Montpellier, 
qui  eut  la  honte  de  chercher  l'original  de  cette  pièce  et  qui ,  après 
bien  des  peines,  en  trouva  une  expédition  authentique  signée  :  Cri^- 
tainq,  chez  M.  de  Bosc,  descendant  des  Bosc  de  1683.) 

Le  contrat  de  mariage  de  M.  Henri  Du  Quesnc  est  d  peine  signé, 
que  le  vieil  Abraham  remonte  sur  le  bateau  qui  va  le  porter  jusqu'aux 
bouches  du  Rhànc.  Il  est  à  Toulon  le  5  avril.  La  bénédiction  nup- 
tiale devait  être  donnée  à  Paris  aux  jeunes  époux ,  mais  on  a  renoncé 
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à  cette  idée.  M.  Henri  ne  peut  reloumer  à  Paris  ;  les  devoirs  de  sa 
charge  l'appellent  à  Toulon,  où  l'ûttend  le  Laurier.  11  ne  veut  cepen- 
dant point  laisser  fille  et  peut-^tre  veuve,  — car  qui  sait  ce  que  la  cam- 
pagne réserve  au  capitaine?  —  su  femme  qui  n'est  encore  que  son 
accordée.  On  ne  peut  aller  à  Montpellier  demander  à  un  ministre 
du  culte  la  consécration  religieuse  dont  a  besoin  l'hymen  commencé 
parles  conventions  matrimoniales;  que  faire?  Du  Quesne  écrira  à 
M.  Colbert  pour  que  Sa  Majesté  lève  la  difliculté;  le  5  avril,  il 
adresse  au  Ministre  cette  lettre  : 

u  Je  VOUE  prie ,  Monseigneur,  d'avoir  pour  agrcable  que  je  vous  informe 
que  j'ai  troovo  occasion,  en  tenant  ici,  de  coocltire  le  mariage  démon  fil) 
oi'nc  avec  la  611e  de  M.  Base  ,  conseiller  au  Parlement  de  Toulonse.  cl 
comme  mondiini»  a  l'baïuieur  de  commander  un  des  vaisseaux  de  l'arme- 
ment  que  Sa  Majesté  veut  faire  mettre  en  mer  sur  la  tin  de  ce  mois ,  je 
voua  supplie  trèa-humblemcnl  de  vouloir  approuver  ce  mariage,  et  parce 
que  le  jour  de  la  partance  de  cet  armement  est  fort  prochain  et  que  l'on 
n'auroit  pas  le  temps  de  faire  publier  les  baus  et  annonces  par  (rois 
dimanches  consécutifs  au»  lïeui  où  les  parties  sont  domiciliées  et  d'en  rap- 
porter des  certilicata,  suivant  la  formalité  «rdinaire,  à  cause  de  l'éloîgne- 
menldes  lieux,  je  vous  demande  la  grAce  de  vouloir  bien  faire  eipédier  un 
ordre  au  premier  ministre  des  environs  de  Montpellier  de  les  marier  aussi- 
tôt qu'il  en  sera  requis. ■■  et  ce,  Monseigneur,  pour  ne  pas  perdre  l'occa- 
sion de  consommer  ce  mariage,  n  (La  date  el  la  signature  de  cette  lettre 
sont  seules  de  la  main  de  Du  Quesne.  Sur  la  première  feitille  on  lit ,  de  la 
main  de  M.  Colbert  :  i.  A  mon  fils.  «) 

La  réponse  â  celle  demande  ne  se  fait  pas  attendre.  C'est  H 
Seignelay  qui  l'écrit  : 

u   13  avril  1683.  —  Je  vous  envoie  l'ordre  du  Roi  au  premier 
nistre  de  la  R.   P.  R.  n  (que  vous  trouverez)  j  pour  procéder  an 
riagc  de   votre  fila..,  et  je  puis  vous  assurer  sur  cela   qu'il  n'y  avoit  pa* 
d'exemple  que  Sa  Majesté   ait  accorde  une  pareille  grice,  et  que  ce  n'ed 
qu  à  votre  considération  qu'ElIc  a  bien  voulu  passer  par  dessus  Tnsage 

iT  Je  serai  le  25  de  ce  mois,  sans  faute,  à  Toulon,  et  je  vont  «vMie 
qu'outre  le  service  de  Sa  Majesté .  qui  demande  une  extrême  diligence  pour 
le  départ  des  vaisseaux ,  ce  seroit  une  grande  satisfaction  pour  moi  de  pou- 


ed    ^ 


ries  V 


e  dois  faire 


r  mettre  à  la  voile  dans  le  pi^u 
Toulon.  "  {Arch.  delà  Marine,  Dépêches,  1683^  fol.  152^) 

En  quel  lieu  M.  Henri  Du  Quesne  put-il  profiter  de  lapermissioa 
que  le  Roi  accordait  au  général  de  son  armée  naoale?  Noua  n'avons 
pu  l'apprendre.  Ce  fui  probablement  à  Bcaucuire  queM.Heoriaiten-, 
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dit  l'ordre  de  Sa  Majesté,  et  que  son  mariage  fut  fait  par  un  ministre 
de  cette  ville. 

M.  deSeignelay,  qui  aimait  à  s'instruire  des  choses  de  son  métier, 
était  à  Marseille  le  29  avril;  il  y  vit  les  galères  prêtes  à  partir  pour 
le  lieu  du  rendez-vous  que  Du  Quesne  avait  assigné  à  M.  de  Xoailles. 
Il  alla  ensuite  à  Toulon ,  où  il  assista  aux  épreuves  qu'on  y  fit  des 
bombes,  envoyées  des  fonderies  au  port.  II  était  de  retour  à  Ver- 
sailles avant  le  14  mai.  Il  avait  vu  partir  la  flotte. 

A  propos  des  bombes,  disons,  d'après  une  lettre  de  M.  E.  ¥..  de 
Fricambault  à  M.  Cabart  de  Villerraont,  qne  le  chevalier  de  Lhéry 
avait  fait  sortir  une  galiole  du  port  et  fait  établir  à  terre  une  batte- 
rie, aBn  de  familiariser  les  bombardiers  avec  le  tir  des  mortiers. 
»  Les  expériences  réussissoient  bien,  quoique  ta  plupart  des  bombes  " 
fussent  tt  de  mauvais  fer.  «  »  On  bâtit  ici  les  deux  galiotea  nouvelles; 
n  elles  ont  soiiante-qualre  pieds  de  quille  "  (âOrn-TSc)  «  et  c'est 
n  quasi  les  mêmes  proportions  que  les  autres,  n  (Les  cinq  premières 
avaient  soixante-dix  pieds  de  quille  ;  voyez  ci-dessus,  p.  411}. )  ^  On 
n  doit  faire  les  batteries  par  l'avant  ;  mais ,  quoique  quelques  gens 
n  soientde  cet  avis,  l'épreuve  qu'on  en  a  faite  sur  la  galiotc  qui  est  hors 
1  du  port,  à  laquelle  on  a  fait  la  batterie  de  cette  manière,  y  a  tant  fait 
n  découvrir  d'inconvénients  qu'on  a  escrit  à  M.  Du  Quesne  pour  lui  en 
n  remontrer  les  difficultés.. .  o  Signé  :  De  Fricambault ,  â  Toulon , 
S  janvier  1683.  (Bihl.  Nat.,  Ms.  Dangeau,  vol.  1653-168-4,  p.  118.) 
Que  signifient  ces  paroles  :  «  On  doit  faire  les  batteries  par  l'avant  "  ? 
Si  nous  comprenons  bien  ce  passage  de  la  lettre  du  correspondant 
de  M.  Cabart,  la  galiote  qui  était  hors  du  port  avait  subi  un  change- 
ment assez  considérable;  le  massif,  au  lieu  d'être  placé  près  du  centre 
du  navire,  avait  été  porté  plus  près  de  la  proue.  L'inconvénient  devait 
être  de  charger  beaucoup  l'avant  et  de  faire  canarder,  comme  on 
dit ,  la  galiote ,  de  nuire  par  conséquent  à  son  équilibre  et  de  gêner 
sa  marche.  Uaîs  pour  le  tir,  quel  était  l'inconvénient?  C'est  ce  que 
nous  ne  saunons  déterminer.  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  la  ré- 
ponse de  Du  Quesne  aux  objections  faites  à  un  système  qu'il  avait 
peut-être  approuvé;  elle  nous  aurait  fixé  sans  doute  sur  un  point 
qu'il  nous  est  impossible  d'éclaircir.  Nous  croyons,  en  déSiulive, 
que  les  deux  galiotes  de  1683  ne  furent  pas  armées  de  batteries 
faites  sur  l'avant. 

Où  les  idées  de  Du  Quesne  triomphaient  complètement,  c'était 
idausl'accaslillat/e,  l'ensemble  des  châteaux  ou  gaillards  et  œuvres 
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hautes  des  navires.  Pour  tous  les  vaisseaui  destinés  i 


fain 


cours  1 ,  comme  on  disait,  ou  la  course  contre  les  Burbaresqi 
avait  recommandé  aui  intendants  «  de  leur  ôler  lout  ce  qui  paarroit 
empêcher  qu'ils  fussent  aussi  légers  et  aussi  fins  de  voiles  qu'ils  le 
doivent  être  ^  ,  et  par  exemple  les  oeuvres  mortes  dont  ils  étaient  char- 
gés et  le  gaillard  d'avant,  en  laissant  toutefois  le  gaillard  d'arrière, 
"  suivant  le  devis  du  sieur  Du  Quesne  -^ .  h'ExcelUnl  et  XBeureux, 
armés  à  Etochcforl,  étaient  du  nombre  des  navires  auxquels  on  allait 
faire  subir  ces  changements.  L'ApoUon,  que  maître  Hubac  avait  sous 
la  main  à  Brest ,  devait  n'avoir  que  des  œuvres  mortes  «  les  pli 
»  légères  et  les  plus  rases  que  possible  - .  i)naat  i  ÏEnlrepreiuml  el 
Bon,  M.  de  Seuil  avait  ordre  de  faire  «  raser  leurs  couronnemeni 
-  et  leurs  gnillards  d'avant  i .  (Arch.  de  la  Marine,  Dépêches  1683', 
lettres  du  3  janvier,  à  MM.  de  Deniuin  et  de  Seuil.) 

V Entreprenant,  Y  Apollon  et  le  Bon,  commandés  par  MM.  de  Chi- 
teau-Renault ,  de  Lançgeron  et  de  Coëtlogon ,  (îrenl  partie  d'une 
escadre  de  trois  vaisseaux  et  d'uuc  frégate,  la  Légère,  commandée 
par  M.  du  Cbalard.  M.  de  C bateau-Renault  la  conduisit  k  Cadix, 
escortant  des  marchands  français ,  puis  devant  Alger.  Le  20  avril, 
le  Chef  d'fscadre  reçut  ordre  de  ramener  ses  trois  vaisseaux  à  Brest 
et  de  laisser  devant  Alger  M.  Du  Chalard,  qui  allait  être  rejoint  par 
M.  le  marquis  de  Villctte,  commandant  VExeelUnt,  et  M.  Colberl  de 
Saint-Marc,  commandant  le  Hazardeux,  suivant  l'ordre  qu'on  avait 
expédié  k  ces  orScicrs  le  26  mars.  Cette  escadrille  de  M.  de  VilleUe 
devait  se  fondre  dans  l'armée  navale  quand  celle-ci  recommeoceTail) 
le  siège  d'Alger. 

L'escadre  de  Du  Quesne,  que  nous  nommons  armée  navale  ou 
llotte,  pour  parler  comme  les  documents  que  nous  avoui 
jeui,  était  composée  ainsi  qu'il  suit  :  1°  le  Saint-Esprit,  de  76  canons, 
portant  la  marque  de  commandement  de  Du  Quesne,  et  ayant  pour 
capitaine  H.  Du  Quesne-Guiton ,  dont  son  oncle  ne  pouvait  pli 
passer,  et  pour  enseigne  H.  Du  Quesne-Moros;  2°  le  Ferme,  de 
60  canons ,  moulé  par  le  cbcvaher  de  Tourville  ;  3°  le  Vi^nt,  de 
62  canons,  monté  par  le  marquis  d'Amfreville,  Chef  d'escadre  ;  i*  le. 
Prudent,  de  52  canons,  monté  par  le  chevalier  de  Lhéry,  Chef 
d'escadre;  5"  l'Aimable,  de  50  canons  :  capitaine,  M.  de  Seplêœcs 
6*  l'Excellent,  de  54  canons,  commandé  par  le  marquis  de  l'illetle  ; 
7"  le  Fleuron,  de  50  canons  :  capitaine,  le  comte  Victor-Matig 
d'Eslrécs  ;  8°  le  Cheval-Marin,  de  M  canons  :  capitaine,  M>  de  Be\\^ 
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Ile-Érard  ;  9°  le  Bizarre,  de  3(>  canons  :  capitaine,  M.  du  Mené  ; 
10*  la  Sirène,  de  H  canons  :  capitaine,  M.  de  Sébeville  ;  1 1"  le  Lau- 
rier, de  46  canons  :  capitaine,  M.  Henri  Du  Quesne  ;  12»  YÉloile, 
de  36  canons  :  capitaine ,  le  chevalier  des  Ooulles  ;  13*  le  Hasar- 
deux, de  44  canons;  capitaine,  M.  Cotberl  de  Saint-Mnrc  ;  11°  le 
Capable,  de  i4  canons  :  capitaine,  le  chevalier  de  Chaumonl;  15°  le 
Sage,  de  48  canons  :  capitaine,  M.  Job  Forant;  16°  le  Fidèle,  de 
44  canons  :  capitaine ,  M.  Bidault  ;  1 7°  le  Vaillant,  de  46  canons  : 
capitaine,  M.  Gravier.  —  Frégates  :  I'  la  Moqueuie,  de  4  cunous  ; 
capitaine,  M.  de  Montbron  ;  2°  la  Subtile,  de  8  canons  :  capi- 
taine, M.  de  La  Ituissière;  3*  la  Gentilk,  de  ti  canons  :  capitaine, 
M.  de  Motheux.  —  Gotiotes  à  bombes  :  1°  la  Fulminante,  portant 
entre  ses  deux  mortiers  8  canons  i  capitaine  ,  le  marquis  de  Boulil- 
lier»-Chavigny,  ensei^e  do  vaisseau  du  6  décembre  1679  (ii  fut 
fait  lieutenant  le  l"  janvier  1684,  et  capitaine  le  1"  janvier  1681^. 
11  quitta  la  marine  le  31  décembre  1702);  2°  la  Snl/anf?,  deficHnons: 
capitaine,  M.  de  La  Pio<|erie  ;  3'  la  Cruelle,  de  8  canons  :  capitaine, 
M.  de  Pointis;  4*  la  Bombarde,  de  6  canons  :  capitaine,  M.  de 
Combes  ;  5°  la  Menaçante,  de  6  canons  :  capitaine,  M.  de  Gouëston  ; 
6°  la  Foudroyante,  de  6  canons  :  capitaine,  M.  Jean-Paul  de  Bois- 
joli,  marquis  de  La  Motte  d'Airan  ',  enseigne  du  26  janvier  1680 
(il  eut  une  commission  de  lieutenant  Je  I"  janvier  1684,  et  un  brevet 
de  capitaine  de  vaisseau  le  I"  janvier  1696);  7"  l'Ardente,  de 
6  canons  ■■  capitaine,  M.  Du  Quesue-Monnier. —  Brûlots  :  1°  l'Eipion, 
de  6  canons  ;  capitaine,  Serpaut;  2°  l'Inquiet,  de  6  canons  :  capi- 
taine, Simon.  —  Sii  liâtes,  quatre  tartanes  et  vinjit  barques  longues. 
A  ces  trente-trois  navires  à  voiles.  Du  Quesnc  avait  l'ordre  de  joindre 
seize  galères  ;  mais  les  galères  vinrent  tard  et  ne  furent  pas  des  pre- 
mières opérations  dn  siège.  Ou  se  passa  d'elles. 

M.  Colbert  proposa  au  l(oi  de  multiplier  les  ofBciers  supérieurs 
sur  les  vaisseaux,  tant  pour  leur  instruction  que  pour  les  débarque- 
ments, si  l'on  en  faisait,  quand  Alger,  écrasé  sous  les  bombes,  serait 
accessible  ans  troupes  de  soldats  et  de  matelots,  qui  iraient  ■>  mettre 

'  La  rïktion  (tu  .Vereurt  galant  donne  >  M.  di  La  Mulle  pour  liealeoint  le  L-be- 
ïilier  de  Fric«ait»al[,  ton  frire.  La  chenlicr  E.  E.  de  Pririmliaiitl .  enseigne  de  li 
mjme  promatioa  qne  H.  de  La  UoUe  d'Airan,  nuii  aon  cïdel  dam  l'ordre  det  numi- 
DalioDi,  fui  lieutenant  de  M.  de  La  Uolle,  mail  iiiurviacnt  il  Détail  pai  xin  frère. 
It  d'i  avait  lacun  degr^  de  parenté  entre  toi  Doiijoli  e(  lei  Ccrlaine».  Le  frère  du 
chevalier  de  Fricsmbanll  était  le  cbevilirr  de  Cuurtoi-Fricaniliaull ,  qui  n'enin  dir» 
la  marine  qa'en  1685.  (Voifei  notre  Diciionn.  critique,  article  CrUTtiNis.) 


À 


til  de  délmire  le  mâle,  d'en 
b  mauière  a  le  combler  et  à  le  rcndi 
^devait  agir  de  la  même  manière  h  Boi 


UC  ABRAHAM  DU  QURSNE. 

1  l(  Ira  pirtout  et  employer  tout  le  iemps  qu'ils  demeureroient  en 
9  ntte  trille  à  la  réduire  en  cendres  s'il  "  était  a  possible  n  .  (Lettre 
in  Roi  i  Du  Quesne,  13  mat.  Cette  lettre  renouvelait  nn  ordre 
:  s'arrêtait  pas  là  et  près- 
la  muraille  dans  le  port, 
inutile  à  l'avenir.  Du  Quesne 
ie,  s'iljugeait  à  propos  d'aller 
attaquer  cette  cité  barbare.)  Louis  XIV  trouva  bon  que  le  projet  de 
U.  Colbcrl  fût  mis  à  exécution ,  et  le  Ministre  arrêta  avec  son  fils  la 
liste  suivante  des  capitaines  à  embarquer  sur  les  vaisseaux  de  l'armée  : 
le  marquis  de  Blénac,  MM.  de  Roussel  et  du  Rivau-Huet  sur  le 
Saml-Esfm't;  le  marquis  de  La  Porte  et  M.  Digoine  du  Pallais  sur 
le  Ferme;  HH.  de  Bel  le- Font  aine ,  chevalier  de  Combes  et  d'Aligre 
Sainl-Liez  sur  le  Prudent;  MM.  le  chevalier  de  Montbrou  et  des 
Herbiers  sur  le  Fleuron;  M.  de  Salampart  sur  le  Cheoal-Marin ; 
M.  d'Ailly  sur  la  Sirène;  M.  de  Chalais  sur  le  Laurier;  M.  de  Genlis 
sur  VEloik.  Sur  le  brûlot  l'Espion,  on  mit  M.  Champinartin,  «I  M.  de 
Longchamps  sur  Y  Inquiet.  Du  Quesne  reçut,  le  6  mai,  l'ordre  de 
donner  entrée  au  conseil  de  guerre  comme  capitaine  de  vaisseau 
(c'est-â-dirc  ayant  le  rang  de  capitaine)  au  sieur  de  Combes,  ingé- 
nieur, embarque  sur  le  Prudent. 

Les  vaisseaux  sur  lesquels  on  embarquait  un  supplément  et  oïl, 
malgré  l'avis  de  Du  Quesne ,  on  Gl  monter  un  assez  grand  nombre  de 
gardes  de  la  marine ,  étaient  ceux  qui  allaient  prendre  la  port  la  plus 
directe  à  l'action  contre  Alger.  Cette  fois ,  ce  n'était  pas  à  M.  Came- 
lin  qu'était  attribué  le  devoir  de  disposer  les  galiotes  devant  la  ville 
et  le  m61e,  mais  à  M.  Landouillelle,  qui,  le  7  janvier,  avait  été  dési- 
gné pour  u  commander  la  compagnie  de  bombardiers  établie  A 
n  Toulon  et  les  galiotes  qui  serviront  anx  batteries  de  mortiers 
"  qui  seront  employées  dans  l'entreprise  d'Alger,  sous  les  ordres  du 
»  chevalier  des  Gouttes,  capitaine  de  marine,  et  sous  l'inspection  de 
n  M.  de  Lhéry,  Chef  d'escadre.  "  (Archives  de  la  Marine,  Ordrea 
du  Roi,  IG83.) 

Les  galioles  furent  munies  »  de  gardes-corps  de  vieux  cordage, 
pour  mettre  à  couvert  les  bombardiers  :i .  C'était  quelque  chose 
comme  les  bastingages  composés  de  Glets ,  portés  par  des  batayoles 
autour  du  navire,  et  remplis  par  les  sacs  et  les  hamacs  des  matelots. 
Les  bastingages  que  nousavons  connus,  pendant  Ir  premier  Empire, 
furent  remplacés  par  des  remparts  de  bois ,  dont  l'incanvéDient ,  si 
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Ton  avait  en  la  guerre ,  eût  été  de  multiplier  les  blessures  par  les 
fragments  qu'en  auraient  arrachés  les  boulets. 

La  présence  de  M.  de  Seignelay,  autant  que  Tactivitéde  Du  Quesne, 
bâta  les  derniers  préparatifs  de  l'expédition  contre  Alger.  Le  Ministre 
reçut  la  dernière  visite  du  commandant  et  des  officiers  de  Tannée 
navale ,  le  5  mai ,  et  le  6  >  au  matin ,  il  eut  le  coup  d'œil  de  l'appa- 
reillage des  navires,  qui  mirent  à  la  voile  par  un  temps  qui  parais- 
sait favorable.  Du  Quesne,  monté  sur  le  vaisseau  le  Samlr-Esprity  était 
suivi  du  Ferme,  du  Prudent,  du  fleuron,  du  ChevaUMarin  et  de  la 
Sirène.  Im  Moqueuse,  la  Subtile  et  la  GenHUe  venaient  ensuite  avec 
ÏEtpion,  V Inquiet,  les  flûtes  le  Chariot,  le  Bienvenu,  la  Baleine 
et  quatre  tartanes.  (Lettre  de  M.  Usson  de  Bonrepaus,  signée  : 


et  datée  du  3  juin  1683.  Archives  de  la  Marine.)  L'escadre  fit  envi- 
ron buit  lieues  an  large ,  a  où  M.  Du  Quesne  mit  en  panne  pour 
attendre  les  chaloupés  et  les  bâtiments  de  Marseille,  qui,  le  len- 
demain, joignirent  l'armée,  a  Deux  jours  se  passèrent  sans  quQ 
D  H.  Du  Quesne  donnât  l'ordre  des  signaux  ni  de  rendez-vous  â 
»  personne;  après  quoi  »,  dit  M.  de  Tourville,  qui  n'est  pas  très- 
obligeant  pour  Du  Quesne,  et  que  nous  verrons  encore  moins 
indulgent  plus  tard,  «  après  quoi  nous  fûmes  surpris  d'un  vent 
»  forcé  qui  mit  nos  chaloupes  et  nos  vaisseaux  en  désordre.  »  M.  de 
Seignelay,  parti  pour  Paris ,  n'eut  pas  le  chagrin  de  voir  ce  «  triste 
»  retour  des  choses  d'ici  bas  »  :  le  spectacle  de  la  confusion,  de  la 
tourmente,  des  avaries,  après  avoir  eu  celui  d'une  armée  navale 
sortant  toutes  voiles  dehors,  sous  un  vent  frais  et  propice,  une  des 
plus  belles  choses  que  l'on  puisse  admirer  et  qui  dut  frapper  d*étonne- 
ment  le  Ministre,  tout  accoutumé  qu'il  fût  aux  splendeurs  des  fêtes  de 
Versailles.  Le  grand  mât  du  Prudent  se  rompit  en  deux  endroits  ; 
celui  de  la  Sirène,  vers  son  milieu,  et  celui  du  Fleuron,  au-dessous 
de  la  grfmde  hune.  Celui-Iâ  était  pourri  et  le  maître  mâteur  du  port 
n'avait  pas  découvert  son  mal.  Le  fVrm«  cassa  la  vergue  de  sa  grande 
voile  de  hune  et  une  chaîne  de  ses  haubans.  Deux  chaloupes  périrent; 
les  autres ,  prises  â  la  remorque  des  vaisseaux ,  se  sauvèrent ,  leurs 
équipages  les  vidant  constamment  de  l'eau  qu'elles  recevaient  par 


ABHAHAU  DU  QUESNE. 
e  disent  les  matelots ,  qui  nomment  :  paquet  de  u 


1  pont  qu'elle  couvre , 


paqneti 

la  laxne  grosse  et  lourde  que  reçoit,  sur 

un  navire  luttant  contre  les  hautes  vagues. 

u  M.  Du  Quesne  "  ,  ajoute  à  son  récit  le  chevaUer  de  Tourvillc, 
uilans  le  fort  du  mauvais  temps,  a  viré  le  bord  et  eouru  à  terre  sur 
1'  ses  deux  basses  voiles ,  sans  attendre  lesvaisseaui  et  chaloupes  qui 
0  étoient  dispersés,  et  a  été  mouiller  aux  Ues  d'Uyères  uù  il  est  k  pré- 
■1  sent  (Il  mai  1682).  »  M.  de  Tourpîlie  oppose  cette  conduite, 
d'apparence  égoïste,  à  la  sienne  :  «  Celles  "<  (les  chaloupes)  <•  que  je 
V  remorquois  ont  été  rempUes  plusieurs  fois  par  des  coups  de  mer; 

■  je  les  ai  secourues,  le  mieux  qu'il  m'a  été  possible ...  Le  Pnideal, 
'  la  Sirène  et  le  Fleuron,  que  je  n'ai  point  quittés,  sout  arrivés  avec 

■  moi  dans  cette  rade  n  (de  Toulon)  f  dans  l'état  que  je  viens  de  vous 
n  dire,  et  les  autres  y  arrivent  successivement...  Je  vais  lever  l'ancre 
i<  pour  aller  aux  Iles  d'Hyères  mouiller  auprès  de  M.  Du  Quesne.  ' 

Le  chevalier  de  Tourville  termine  sou  rapport  ^  M.  de  Seiguclaj 
par  cette  phrase  :  x  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  permettre  de 
n  vous  mander  ce  qui  se  passera  dans  cette  campa^ue ,  je  vous  iaforinc 
■s  fidèlement  de  ce  qui  nous  est  arrivé  jusques  à  présent  et  coutinue- 
->  roi  de  te  faire  dans  toutes  les  occasions  qui  se  pràscnleront  ;  je 
■'  vous  supplie,  Monseigneur,  d'avoir  soin  des  lettres  que  f  aurai  l'hon- 
«  neur  de  vous  écrire.  "  Pourquoi  cette  recontmuudation?  Afin  que  ses 
lettres  restent  un  secret  entre  le  Ministre  et  lui?(Voirci-dess.,  p.  180.) 
Il  aura  à  mal  parler  de  certaines  personnes,  et  il  tient  à  ne  se  point 
brouiller  avec  elles  ;  il  faut  donc  que  M.  de  Seignelay,  s'il  ne  les 
brûle  pas,  cache  soigneusement  ces  rapports  où  il  se  donoeni  libre- 
ment carrière.  Nous  ignorons  ce  que  le  confesseur  de  M.  de  Toor> 
ville  pensa  de  la  mission  acceptée  par  sou  pénitent.  M.  de  Seigneh 
qui  désirait  counaitre  en  détail  les  faits  dont  la  mention  lui  viendra 
officiellement  par  le  générai  en  chef  et  par  le  commissaire  de  la  fl* 
voulait  qu'une  plume  à  lui  l'instruisit  de  tout,  et  choisit  M,  deToor- 
vilte  pour  son  correspondant  intime.  11  devait  savoir  que  lechevaUer 
serait  un  censeur  sévère  des  actes  de  Du  Quesne  ;  mais  sa  raison  sau- 
rait faire  la  part  de  la  passion  du  critique  ;  c'est  au  moins  ce  que  nous 
supposons.  Disons  pourtant  une  chose  que  nous  croyons  vraie  :  Du 
Quesne,  vieilli,  perdait  dans  l'esprit  du  Ministre  ce  que  chaque  jour 
![aiinait  M.  de  Tourville,  officier  brillant  et  solide,  dauj  la  force  de 
l'âge ,  —  il  n'avait  pas  encore  quarante  et  un  ans,  —  homme  mûr 
pour  le  conseil,  vij[onreax  pour  l'exécution,  yénérul  que 


onr- 
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saBce,  ses  services,  sa  bravoure,  sa  faveur  à  la  Cour,  désignaient 
comme  le  remplaçant  du  grand  homme  de  mer  dont  la  carrière  s*ache- 
vait,  mais  qii*on  ne  pouvait  point,  sans  faire  injure  à  tout  son  passé, 
si  honorable,  si  glorieux,  ne  pas  employer  tant  qu  il  voudrait  servir  ' . 
Le  troupeau  de  Du  Quesne  eut  bien  de  la  peine  à  rejoindre  son 
berger.  Le  15  mai,  les  vaisseaux  et  le  brûlot  V Inquiet,  qui  avait 
perdu  son  mât  de  misaine  et  son  beaupré,  furent  remàtés;  le  17,  ils 
allèrent  mouiller  près  du  Saint-Esprit;  le  18 ,  les  galiotes,  accompa- 
gnées de  X Étoile,  se  rendirent  aux  îles  d*Hyères.  H.  Henri  Du  Quesne 
restait  à  Toulon  avec  le  Trident  et  le  Périlleux,  deux  fiâtes  dont  Tune 
devait  prendre  à  bord  une  des  deux  grosses  bombes,  d*un  poids  tel 
qu'on  n*avait  pas  voulu  en  charger  les  galiotes.  Deux  bombes  avaient 
été  manquées  à  la  fonte;  ce  fut  toute  une  affaire.  M.  Landouillette* 
n'était  pas  à  Toulon  lorsqu'on  sut  Taccident;  on  rappelait  au  port, 
mais  Du  Quesne  voulait  qu'il  partit  avec  lui.  Il  obéit  à  Du  Quesne, 
qui  avait  mis  à  la  voile,  laissant  les  galiotes  à  Hyères;  M.  de  Vauvré 
le  fit  prendre  sur  la  CrueUe,  où  il  était  avec  H.  de  Pointis,  et  l'en- 
voya dans  une  chaloupe  courir  après  les  vaisseaux  qui  étaient  encore 
en  vue.  Mais  H.  Landouillette  se  ravisa  ;  M.  Du  Quesne,  qui  n'em- 
menait pas  les  galiotes,  n'avait  pas  besoin  de  lui ,  et  sans  lui  qu'allait 
faire  le  fondeur?  Faudra-t-il  qu'on  se  passe  *des  deux  grosses 
bombes  qui  sont  considérées  comme  ïuhima  ratio  du  général  qui  va 
dicter  la  paix  aux  Algériens?  Il  n'y  a  pas  d'apparence.  Que  dirait  le 
Roi  s'il  savait  que  les  deux  bombes  énormes  manqueni  au  matériel 
du  siège?  Le  21 ,  M.  Landouillette  débarqua  à  Toulon,  où  il  était 
attendu  avec  impatience.  Il  répara  les  défauts  des  moules^  pourvut 
an  manque  de  matière  qui  rendait  invalide  une  des  bombes,  et ,  le 
24  mai ,  il  coula  l'une  et  l'autre  «  à  cinq  heures  du  matin ,  très- 
heureusement  i> .  Le  25  au  soir,  on  sortit  de  la  fosse  «  celle  où  il 
n'y  avait  pas  eu  assez  de  matière  n  ;  l'endroit  qui  <c  avait  »  été  re- 
pris, qui  a  était  n  vers  le  milieu,  ne  «  paraissait  presque  point  t^  , 
dit  M.  de  Bonrepaus,  qui  ajoute  :  «  On  eut  bien  de  la  peine  à  la 
D  mettre  sur  un  traîneau  fait  exprès ,  dans  lequel  elle  a  été  net- 

1  La  lettre  de  M.  de  Tonmlle,  dont  nom  venons  da  faire,  connaître  1^  paasagee 
les  pins  importante,  nons  fut  commnniqnée,  le  21  avril  1862,  par  M.  Laverdet.  Elle 
faisait  partie  d'une  collection  d'autographes  que  cet  eipert  adjngea  en  vente  pnbliqne 
peu  ie  jours  après.  M.  Lfivardet  eut  l'extrême  obligeance  de  nous  donner  une  copie 
rigoureusement  exacte  de  la  lettre  dont  nous  avons  cru  devoir  rectifier  l'orthographe 
un  peu  libre,  et  qui,  datée  :  ■  A  la  rade  de  Toulon,  le  11  maj  1683  * ,  estsi^ée  : 
•  Le  chr  de  Touruille.  • 
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»  toyée ,  et  tirée  avec  les  cabestans  jusqiies  sur  le  port  et  de  là  an^ 
n  barquée ,  le  26 ,  sur  le  Périlleux,  Le  même  jour,  Tautre  grosse 

V  bombe  a  été  nettoyée  ;  on  Fembarque ,  le  27  ,  sur  une  tartane, 
»  Le  28,  M.  Du  Quesne  le  fiis»  alla  «  aux  îles  d'Hyères  pour  faim 
»  appareiller  V Étoile  et  les  galiotes  et  les  prendre  sous  son  escorte  ; 
n  le  29 ,  les  deux  navires  portant  les  grosses  bombes  »  mirent  a  A  la 
»  voile  pour  se  joindre  à  Tescorte  du  Laurier^  en  même  temps  que 
»  deux  tartanes  chargées  de  carcasses,  de  bombes  et  d*arlifices.  Le 
7)  vent  étoit  bon  pour  les  mener  aux  Fonùentières.  »  (Arch.  de  U 
Marine,  Campagne  1683.) 

Les  galères^  dans  leurs  préparatifs,  en  étaient  seulement  à  prendre 
leurs  vivres  et  leur  eau  ;  M.  de  Noailles  avait  intérêt  pourtant  à  les 
presser;  il  avait  avec  Du  Quesne  un  rendez-vous  auquel  il  lui  avait 
été  prescrit  de  ne  pas  manquer  et  auquel  il  manqua.  Y  avait-il  li 
quelque  chose  de  la  jalousie  des  galères  contre  les  vaisseaux  ?  Nous 
n^oserions  pas  Taffirmer.  Quoi  qu*il  en  soit ,  Tescadre  des  navires  à 
rames ,  qui,  n*ayant  rendu  aucun  service  dans  la  campagne  de  1682, 
devait  avoir  à  cœur  de  seconder  celle  des  bâtiments  à  voiles ,  n*avait 
pas  rejoint  Du  Quesne,  lorsque,  le  18  juin  1683  ,  il  arriva  devant 
Alger.  On  les  avait  attendues  jusqu'au  15  à  la  Formentière,  où 
les  vaisseaux  étaient  arrivés  le  4 ,  et  les  galiotes ,  sous  Tescorte  de 
V Étoile  et  du  Laurier,  le  9.  En  abordant  la  côte  d* Afrique,  Du 
Quesno  y  trouva  le  Vigilant,  Y  Aimable,  Y  Excellent,  le  Bizarre  et  le 
Hasardeux,  lyingés  sous  le  pavillon  du  marquis  d'Amfreville ,  qui 
montait  le  premier  de  ces  vaisseaux ,  ainsi  qu*on  Fa  dit  plus  haut. 
Du  Quesne  ne  perdit  pas  de  temps  ;  il  prescrivit  à  MM.  de  Tourville 
et  de  Lhéry  de  faire  prendre  à  sept  vaisseaux  des  positions  analogues 
à  celles  qu'avaient  occupées  les  cinq  vaisseaux  de  Tannée  dernière, 

de  faire  mouiller  les  ancres  de  louées  en  demi-cercle  devant  le  m61e , 

• 

et  de  poster  les  sept  galiotes ,  à  Taide  de  grelins  longs  de  six  cents 
toises  (1,169  m.  42  c),  dans  Tordre  suivant  :  au  S.,  le  Laurier 
devant  avoir  Textrémité  de  la  touée  sur  laquelle  s'établirait  la  galiote 

Y  Ardente;  à  droite  du  Laurier  et  de  Y  Ardente,  le  Vigilant  et  la  Mena- 
çante; à  droite  de  ceux-ci^  Y  Aimable  et  la  Cruelle,  qui  auraient  à  leur 
droite  le  Prudent  et  la  Bombarde,  après  lesquels  viendraient  la  Sirène 
et  la  Brûlante,  puis  le  Ferme,  enfin  le  Fleuron  et  la  Fulminante, 
et  tout  à  fait  au  N.,  l'Étoile,  le  Cheval  Marin  et  la  Foudroyante^. 

^  Cet  ordre  est  conforme  i  celai  qu'indiqua  dans  un  croqnii  II.  Renau  à  la  soito 
de  la  relation  qn'il  envoya  de  la  première  partie  dei  opérations,  relation  quegania 


.  \ 
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Les  ancres  des  tonées  seraient  plus  rapprochées  les  unes  des  autres 
que  celles  des  vaisseaux ,  pour  deux  raisons  :  la  première,  que  les 
vaisseaux  auraient  plus  de  place  pour  éviter,  c  est-à-dire  pour  pré- 
senter leur  proue  au  vent  et  à  la  marée;  la  seconde,  que  les 
galiotes ,  à  pic  sur  leurs  ancres  de  touée,  présenteraient  un  front  res- 
serré plus  sûrement  flanqué  par  les  vaisseaux  le  Cheval  Marin  et 
VÉUfîley  mouillés,  le  premier  au  S.,  et  Fautre  au  N.,  et  plus  près 
de  la  terre  que  les  galiotes ,  gardées  par  eux  contre  la  sortie  de  détix 
galères  algériennes  qu'on  savait  armées. 

Le  vaisseau  le  Saint-Esprit  et  les  autres  navires  de  guerre  de- 
vaient être  mouillés  sur  une  ligne  courbe,  en  arrière  de.la  Jigne 
des  vaisseaux  porteramarres  et  hors  de  la  portée  du  canon  des  forts 
d'Alger.  Ils  a  étoient  destinés  pour  la  découverte ,  pour  la  garde  et 
'0  escorte  des  bâtiments  de  charge  qu'ils  auroient  au  milieu  d'eux.  » 
(Relat.  Hayet.)  Ce  fut  le  23  juin  seulement  qu'on  s'établit  d'une  ma- 
nière stable.  Les  ancres  de  touée  furent  placées  en  plein  jour  sans 
que  les  ennemis  tirassent  un  seul  coup  de  canon.  MM.  de  Morte- 
mart  et  de  La  Porte  étaient  dans  le  canot  du  chevalier  de  Tourville, 
quand  celui-ci  alla  avec  M.  de  Belle-Ue-Érard  poster  les  anères  du 
Cheval  Marin.  La  mer  était  grosse,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on 
parvint  à  régulariser  les  deux  lignes  des  galiotes  et  des  vaisseaux. 
On  ne  put  pas  commencer  le  bombardement  pendant  la  nuit  du  23 
au  24 ,  la  houle  étant  forte  ;  les  24  et  25 ,  le  temps  fut  très-mau- 
vais «  et  l'on  ne  fit  rien.  »  (Relat.  Renan.)  Le  26  juin,  la  mer  fut 
Igprosse  encore  toute  la  journée ,  mais  le  soir,  étant  un  peu  tombée 
avec  le  vent ,  Du  Quesne  envoya  à  leurs  postes  les  galiotes  dont  les 
équipages  avaient  été  préalablement  renforcés  de  trente  hommes  : 
dix  gardes  de  la  marine,  dix  bombardiers  et  dix  soldats.  M.  de  Ray- 
mondis,  major  de  la  flotte,  distribua  les  chaloupes  armées  en 
guerre ,  donnant  à  chacune  des  galiotes  deux  de  ces  grandes  em- 

la  Bibliothèque  Nationale  dans  les  mannscriU  de  Clairembaolt,  ¥oIame  5i3,  page  i07« 
et  dont  une  copie  est  aux  Archives  Nationales,  section  histbriqtie,  carton  K,  1475. 
tliM  relation  d«  If.  Hayet ,  commissaire  de  la  flotte,  indique  l'ttkplacement  des  navires 
As  la  même  manière  que  celle  de  If.  Renan.  Il  n*en  pouvait  pas  être  autrement.  ^ 
p)aA  donné  par  le  Mtreure  galant  est  une  réduction,  de  celui  de  M.  Renan  ^  dont  ]e 
rapport  fut  communiqué  au  rédacteur  de  ce  recueil.  Un  dessin  très-bien  fait  :  Vue 
Seà  port  et  fortifications  de  la  marine  à  Alger  (Biblioth.  Nat ,  Estampes ,  Topographie 
d^iUgtr),  montre  i  leurs  places  véritables  les  bombardes  et  Jet  vanseanx  sur  leim 
deux  lignes  concentriques.  Une  gravure  représente  le  même  état  des  choses  qu*ezpliqi^e 
une  bonne  légende.  —  La  relation  de  M.  Hayet  est,  avec  celle  de  M.  Renan,  au 
Archives  Nationales,  stictioa  historique,  K,  1475. 

29. 
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barcations ,  et  partageant  ce  qui  lui  en  restait  entre  les  deux  vais- 
seaux ancrés  sur  les  ailes  de  la  ligne  des  galiotes.  Deux  des  dia- 
loupes  des  vaisseaux  furent  mises  en  vedette ,  tout  près  de  Fentrée 
du  port ,  avec  la  consigne  de  brûler  des  amorces ,  si  Tennemi  £aisaii 
mine  de  sortir  pour  aller  aux  galiotes  à  bombes. 

A  une  heure  du  matin ,  le  vent  se  calmant  de  plus  en  pins ,  mais 
la  mer  encore  soulevée,  les  porte-mortiers  se  halèrent  à  leurs  places; 
ce  qui  fut  assez  long ,  les  lames  venant  de  terre  et  gênant  leur  ma- 
nœuvre. Ils  s  amarrèrent  enfin,  et  le  tir  commença.  L*impatienoe, 
qu*avait  surexcitée  Tattente,  doubla  l'activité  des  bombaidiers«qui, 
pendant  deux  heures  environ,  firent  un  feu  terrible;  ils  lancèrent 
«quatre-vingt-dix  bombes,  toutes  à  douze  ou  quinze  livres  de 
poudre  »  (5,87  kil.  ou  7,34)  a  et  il  y  en  eut  huit  ou  dix  de  crevées 
en  sortant  du  mortier,  ou  en  Tair.  Toutes  les  bombes  tombèrent  tant 
sur  le  môle  que  sur  le  port ,  quelques-unes  sur  les  premières  mai- 
sons de  la  ville.  »  (Même  Relat.)  Pendant  les  préliminaires  du  tir, 
et  pendant  le  feu  auquel  répondirent  les  Algériens  par  trois  cents 
coups  de  canon  presque  innocents,  H.  de  Tourville  allait  du  centre 
aux  extrémités  de  la  ligne,  donnant  partout  des  ordres  ;  il  avait  dans  son 
canot  le  duc  de  Mortemart  et  MM.  de  La  Porte,  de  Blénac,  deMimeur 
et  de  Motheux.  Le  canot  de  M.  de  Lhéry,  qui  secondait  le  chevalier 
de  Tourville ,  portait  MM.  de  Gévres  ,  de  Bellefontaine ,  d*Aligre  et  de 
Combes,  Fingénieur.  Les  autres  embarcations  des  vaisseaux  portaient 
d'autres  officiers  de  la  flotte  et  des  volontaires  en  assez  grand 
nombre.  (Même  Relat.)  L'alarme  fut  vive  à  Alger,  et  Feffroi  tel  que 
deux  navires ,  qui  étaient  sur  la  rade  près  du  port ,  se  mirent  sous 
voiles  pour  échapper  au  danger.  Ce  furent  leurs  capitaines  qui  dirent 
k  Du  Quesne  les  ravages  faits  par  les  bombes  dans  les  vaisseaux  turcs, 
dans  les  batteries  du  môle  et  dans  la  ville.  (Relat.  Hayet.) 

Le  27  juin  1683,  le  vent  a  passé  au  N.-O.  :  il  est  frais  et  persiste 
toute  la  journée  ;  mais  le  soir  il  cesse  et  se  tait.  La  mer  est  facile;  le 
calme  se  fait.  Cependant ,  à  tous  les  points  de  Fhorizon  des  éclairs 
se  succèdent  ;  le  ciel  est  chargé  de  noirs  et  lourds  nuages  ;  on  peut 
croire  à  un  violent  orage,  peut-être  à  une  tempête.  Le  ciel  est-il 
donc  du  parti  des  infidèles?  Reprendra-t-on  le  siège?  Du  Queîne 
hésite,  et  puis  il  se  décide.  Chacun  se  rend  à  son  poste  ;  on  se  met 
en  batterie  ;  le  tir  recommence,  actif,  mais  mesuré  dans  son  ardeuf. 
Rien  n'est  donné  au  hasard  ;  Fexpérience  acquise  n'est  point  perdue; 
chaque  coup  porte  ;  quand  la  bombe  n'éclate  pas,  elle  va  au  but,  et 
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la  flamme  annonce  son  arrivée.  Le  feu,  de  onze  heures  du  soir  à 
une  heure  du  lendemain  matin,  ne  cesse  pas  un  moment  ;  on  envoie 
cent  dix  bombes  à  Fennemi  ;  quinze  ou  seize  crèvent  en  Tair  ou  en 
sortant  des  mortiers.  La  tempête  qui  menaçait  la  flotte  éclate  alors 
avec  fureur.  C*est  de  terre  que  vient  le  vent  ;  il  soulève  la  mer  è  tel 
point  que  les  galiotes  sont  forcées  de  se  porter  en  arrière,  d*ailer 
auprès  de  leurs  vaisseaux  et  d*y  mouiller  une  ou  deux  ancres  ;  car  la 
plupart  des  ancres  de  touée  chassent,  et  quelques  grelins  ont  cassé. 
Pendant  Faction ,  les  Algériens  ont  redoublé  leur  feu ,  qui  coûte  la 
vie  à  trois  bonmies  :  un  matelot,  un  soldat  et  le  comte  de  Choiseul 
d*Ambouville,  enseigne  du  vaisseau  le  Prudent,  atteint  dans  la  cha- 
loupe de  son  navire.  H.  Renan,  pour  être  partout  et  tout  voir,  «  afin 
«  de  rendre  compte  à  M.  Colbert  avec  la  dernière  exactitude,  selon 
»  les  ordres  de  Son  Excellence,  de  tout  ce  qui  s*est  passé  » ,  est  resté 
toute  la  soirée  dans  le  canot  de  H.  de;^  Raymondis ,  pendant  que 
HM.  de  Tourville,  de  Lhéry  et  «  d*Amfreville ,  qui  n*a  pas  la  fièvre 
D  si  fort  qu'auparavant  t.  ,  sont  présents  partout,  avec  leurs  nobles 
passagers  de  la  veille.  (Relation  Renau.) 

Le  28,  à  neuf  heures  du  matin,  une  embarcation  algérienne  sort 
du  port ,  ayant  pavillon  à  la  proùe  ;  elle  se  dirige  vers  le  Saint- 
Esprit  à  grands  coups  d*avirons.  Elle  porte  un  envoyé  de  Baba-Has- 
san, un  interprète,  et  le  Père  Le  Vacher,  qu*on  a  obligé  de  se  joindre 
à  ces  deux  Turcs.  Du  Quesne  défend  au  Père  Le  Vacher  de  monter 
à  bord;  il  ne  veut  pas  que  le  consul  se  mêle  d'une  affaire  qu'il  doit 
traiter  seul  avec  le  Dey  et  le  Divan.  On  lui  parle  de  paix,  et  aussitôt 
il  interrompt  Fenvoyé  en  lui  disant  qu'il  n'entendra  à  aucune  prière, 
à  aucune  proposition ,  qu'auparavant  on  ne  lui  ait  envoyé  tous  les 
esclaves  français  et  tous  les  chrétiens  qui  ont  été  pris  sous  la  ban- 
nière de  France,  tous,  du  premier  au  dernier.  Cette  réponse,  il  la 
donne  par  écrit,  dans  un  billet  laconique  adressé  aux  puissances 
d'Alger.  Le  canot  algérien  retourne  et  revient  deux  ou  trois  heures 
après,  avec  une  lettre  du  Père  Le  Vacher,  arrachée  par  Baba-Hassan 
au  pauvre  consul ,  qui  prévoit  Finutilité  de  son  intervention.  Du 
Quesne  dit  au  porteur  de  cet  écrit,  —  qu'il  ne  lit.  même  pas  —  : 
a  Je  n'accepte  aucun  intermédiaire  entre  les  puissances  d'Alger  et 
»  moi  ;  allez  leur  porter  cette  réponse,  et  ajoutez  qu'il  est  inutile 
TU  qu'on  revienne  sans  avoir  satisfait  à  la  première  condition  que  j'ai 
m  mi^e  à  toute  entente  future.  »  Les  envoyés  reviennent  cependant  le 
soir,  avant  le  coucher  du  soleil,  et  demandent  en  grâce  qa*on  ne 
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jette  point  de  bombes  la  nuit  prochaine  dans  la  ville ,  promettant 
que  le  lendemain,  avant  midi,  u  tous  les  esclaves  quon  pourrait 
»  envoyer  au  général  de  FEmpereur  de  France  »  seraient  à  bord  du 
Vaisseau  Amiral ,  et  qu^ensuite  on  continuerait  à  envoyer  les  autres 
successivement  et  jusqu^au  dernier.  Du  Quesne  accède  à  leur  de- 
mande, ce  qu'il  fait  d'autant  plus  volontiers  «  qu'il  lui  auroit  été 
»  impossible  de  tirer,  ce  jour-là,  les  ancres  de  touée  ayant  chassé  la 
r>  veille  »,  et  le  temps  manquant  pour  qu'on  les  reportât  à  leur  poste. 
Un  coup  de  canon  tiré  par  le  Saint-Esprit,  signal  convenu,  annonce 
que  le  chef  de  Farmée  navale  accorde  cet  armistice  pour  la  nuit. 

Le  29  juin,  à  l'heure  dite,  on  vit  des  chaloupes  chargées  d'honunes 
se  rendre  abord  du  vaisseau  commandant.  C'étaient  cent  quarante  et 
un  esclaves  qu'on  avait  retirés  de  chez  leurs  maîtres  et  que  Ton  ren- 
dait à  la  France.  M.  de  Beaujeu,  capitaine  de  vaisseau,  que  les 
Algériens  avaient  pris  sur  un  petit  navire,  était  du  nombre.  Il  peignit 
à  Du  Quesne  l'état  où  était  la  ville,  en  partie  ruinée  par  les  bombes 
et  partagée  en  deux  factions ,  l'une  qui  insistait  pour  la  paix ,  l'autre 
qui  tenait  pour  la  guerre.  Le  30  juin,  les  Algériens  conduisirent  à 
bord  du  Saint-Esprit  cent  vingt-quatre  chrétiens  ;  le  1"  juillet,  cent 
cinquante-deux,  suppliant  Du  Qruesne>  de  la  part  de  Baba  Hassan, 
de  rendre  les  Turcs  pris  par  M.  de  Lhéry  sur  un  navire  d'Alger.  Le 
général  consentit  à  leur  rendre  le  raïs  ou  capitaine  de  cette  caravelle, 
«seulement  en  considération  de  Baba-Hassan,  à  qui  il  vouloit  faire 
v  ce  présent,  mais  sans  que  cela  tirât  à  conséquence  »  .  Les  Algériens 
furent  fidèles  à  leur  parole  ;  contraints  par  la  terreur,  ils  envoyèrent 
tt  à  bord  de  l'Amiral  tous  les  esclaves  français ,  sans  avoir  aucune 
n  assurance  de  la  manière  dont  M.  le  marquis  Du  Quesne  voudroit 
i>  leur  donner  la  paix,  n  (  Relation  Hayet.) 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  existe  deux  copies  du  récit  fait 
par  M.  Renau  des  opérations  du  commencement  de  la  campagne  : 
l'une  (Bibliothèque  Nationale,  Ms.  Clairambault)  est  datée  du 
2  juillet;  l'autre  (Archives  Nationales)  est  datée  du  3.  La  première 
contient  pour  dernier  renseignement  :  u  Le  1*',  ils  en  envoyèrent 
))  152  (esclaves),  et  aujourd'hui  83,  de  manière  qu'il  nous  en  est 
«  venu  en  tout  500.  »  La  copie  du  3  juillet,  d'une  main  de  secré- 
taire comme  celle  du  2,  a  cependant  une  partie  autographe;  nous 
la  reproduisons  :  «  Le  2*,  ils  en  ont  envoyé  83,  et  plusieurs  aujour- 
n  d'hui,  avec  quatre  femmes,  dont  il  y.  en  a  trois  Messinoises,  de  la 
»  famille  Guénegau  (sic)^  jurât  de  Messine,  et  une  Marseilloise.  — 
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7)  H.  de  Motheux,  qui  porte  les  nouvelles,  et  qui  va  partir  tout  pré- 
»  sentement,  ne  me  donne  pas  le  temps  de  vous  envoyer,  Monsieur, 
»  la  copie  de  la  lettre  que  j'écris  à  Monseigneur  le  marquis  (de  Sei- 
^  gnelay).  Je  crais  {sic)  que  vous  serez  bien  aise  d'apprendre  ces 
Ti  commencements  de  paix-cy.  Si  le  reste  va  du  même  air,  je  ne 
Ti)  crais  {sic)  pas  qu'il  puisse  y  avoir  rien  de  plus  glorieux  pour  la 
7)  marine.  Je  suis,  etc.,  Renau.  n  —  a  P.  S.  Si  M.  de  Motheux 
9  m'avoit  donné  le  temps,  j'aurois  envoyé  une  copie  de  ceci  à  M.  votre 
7)  frère  pour  toute  la  société;  je  ne  puis  lui  en  envoyer;  je  vous  sup- 
yi  plierois.  Monsieur,  de  lui  en  donner  une.  n  Au-dessous  des  der- 
nières lignes^  de  la  main  du  petit  Renau ,  est  un  croquis  à  la  plume 
représentant  la  position  des  navires  pour  l'attaque  d'Alger,  les  noms 
des  vaisseaux  et  ceux  des  galiotes,  croquis  fait  à  la  hâte,  avec  cette 
observation  :  u  Je  n'ay  point  eu  le  temps  de  faire  un  plan  plus  au 
r>  juste  ;  cependant  j'ai  grifonnéceci  pour  vous  donner  plus  aisément 
«  une  idée  de  l'ordre  de  ce  mouillage  ' .  )? 

A  qui  fut  adressée  chacune  de  ces  copies?  Nous  n'avons  pu  le 
savoir.  Quant  à  l'original  envoyé  au  marquis  de  Seignelay,  qu'est-il 
devenu?  Les  Archives  de  la  marine  ne  le  possèdent  pas. 

Les  récits  de  MM.  Renau  et  Hayet  ne  sont  point,  avec  celui  du 
Mercure  galanl,  les  seuls  que  nous  ayons  sur  le  commencement  de 
la  campagne  ;  la  Gazette  de  France  en  publia  un,  extrait  de  la  lettre 
•de  M.  Renau.  M.  de  Seignelay  rédigea  certainement,  d'après  les 
lettres  de  Du  Quesne  et  de  M.  Renau,  à  la Ferté-sous-Jouarrc ,  le 

17  juillet  1683,  une  «  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  à  Alger  » ,  et 
la  fit  copier  dans  le  volume  des  Ordres  du  Roi  de  l'année ,  pages  • 
236-238.  Cette  relation  est  courte  et  par  conséquent  incomplète, 
suffisante  cependant  pour  donner  une  idée  des  faits  accomplis ,  du 

18  juin  au  3  juillet. 

Du  Quesne  avait  écrit,  le  4  juillet,  pour  rendre  compte  des 
choses  arrivées  jusque-là  ;  le  porteur  de  sa  dépêche  n'avait  pas 
perdu  de  temps,  car,  le  17  juillet,  le  Roi  écrivait  au  général  de  son 
armée  navale  : 

T  tt  Monsieur  le  marquis  Du  Quesne,  j'ai  va,  par  votre  lettre  du  4  de  ce 
mois,  les  glorieux  commencemens  de  votre  campagne  et  F  effet  que  la  ter- 
reur de  mes  armes  a  produit  sur  ceux  qui  gouvernent  à  Alger.  J'approuve 
aussi  la  résolution  que  vous  avez  prise  de  ne  recevoir  aucune  proposition 
qu'après  les  avoir  obliges  de  restituer  généralement  tons  les  esclaves;  mais 

1  Noos  doonom  ci-après  une  rédaction  dn  croquis  ftit  par  M*  Renan.  Le  lecteur 
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faut  sontenir  des  commencements  si  beorenx...  »  (Ordres  du  Roi.  A  la 
Ferté-sons-JoDarre,  17  juillet  1683.) 

Le  Roi  ne  se  contente  point  de  la  restitution  des  pauvres  esclaves; 
il  veut  que  les  Algériens  lui  rendent  aussi  tous  les  effets  pris  sur  les 

remarquera  le  lapnu  ealami  dn  petit  Renan  :  Du  Qnesne  était  snr  \e  SûiMt~Ktprit; 
mr  le  Laurier  était  M.  Henri  Dn  Qnesne. 

A,  le  Laurier,  M.  le  marquis  Dn  Qnesne;  a,  V Ardente,  M.  Dn  Qnesne-lfomiicr. 

B,  le  Vigilant,  II.  'd'Amfreville  ;  b,  la  Menaçante,  M.  de  Gouéston. 
G,  V Aimable,  M.  de  Septémes;  e,  la  Cruelle,  H.  de  Pointis. 

D,  le  Prudent,  If.  de  Lhéry;  d,  la  Bombarde,  If.  de  Combes. 
£,  h  Sirène,  If.  de  Sébeville;  e,  U  Brûlante,  If.  de  La  Peandière. 

F,  le  Ferme,  If.  de  Tonrville  ;  /  la  FoudroyanU,  If.  de  La  Moite  d'Airan. 

G,  le  Fleuron,  M.  le  comte  d'Estrées;  g,  la  Fulminante,  M.  de  Gbavignj. 
Hf  le  Cheval  Marin,  M.  de  Belle-Ile-Érard  (le  jonr);  h,  le  même  (la  nnit). 
K,  Y  Etoile,  M.  le  commandenr  des  Gonttes  (le  jour);  k,  le  même  (la  nnit). 


A 
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rage ,  le  désespoir  poussent  les  assiégés  à  des  actes  inouïs  de  cruauté. 
De  pauvres  Français  qui  n'ont  pas  encore  été  rendus  sont  mis  à  la 
bouche  des  canons,  et  la  mitraille  les  déchire.  G*est  le  29  juillet 
1683  que  commencent  ces  barbares  immolations.  Le  consul  de 
Firance ,  le  respectable  Père  Jean  Le  Vacher,  dont  la  charité  a  con- 
quis TafTection  d'un  grand  nombre  de  Turcs ,  mais  que  Mezzomorto 
déteste  dès«longtemps ,  est  un  des  premiers  qu'on  attache  à  la  bouche 
d'une  coulevrine,  à  la  vue  de  la  flotte  française.  On  tire,  et  ses 
membres  vont  se  perdre  dans  la  mer.  Ce  jour-là,  à  la  nuit  tombée, 
M.  de  Motheux  ayant  envoyé  près  de  la  chaîne  du  port  sa  chaloupe, 
conunandée  par  M.  le  comte  de  Choiseul-Beaupré  (enseigne  de 
vaisseau  du  l*' janvier  1682^  qui  faisait  les  fonctions  de  lieutenant 
à  bord  de  la  frégate  la  Gentille),  cet  officier  est  entouré  par  des  em- 
barcations ennemies  et  pris  après  un  combat  où  il  eut  à  se  plaindre 
de  la  faiblesse  de  son  équipage.  Il  est  conduit  à  Mezzomorto,  qui  le 
maltraite  de  coups  et  lui  dit  :  «  Tu  as  su  la  mort  de  votre  consul ,  et 
3»  tu  es  venu  pour  brûler  nos  navires.  Tu  mérites  le  feu,  et  demain , 
D  tu  iras  au  canon.  »  Huit  jours  après  seulement,  ses  gens  et  lui  sont 
attachés  à  des  canons.  On  va  mettre  le  feu  à  la  pièce  devant  laquelle 
H.  de  Ghoiseul  est  placé,  lorsque  le  capitaine  de  la  caravelle  pijse 
par  M.  de  Lhéry  se  précipite,  entoure  de  ses  bras  le  malheureux 
qui  va  être  sacrifié,  et  déclare  qu'il  périra  avec  lui  si  on  le  tue. 
Mezzomorto  étonné ,  mais  hésitant ,  se  résout  enfin  à  faire  grâce.  Le 
raïs  a  été  bien  traité  par  les  Français ,  il  a  trouvé  l'occasion  de  témoi- 
gner sa  reconnaissance ,  et  la  saisit  avec  bonheur,  voilà  le  mot  de 
cet  acte  généreux.  M.  de  Ghoiseul  est  envoyé  au  bagne  de  Bailly, 
avec  son  valet  dont  il  a  obtenu  la  grâce.  (Lettre  de  M.  de  Ghoiseul- 
Beaupré,  19  décembre  1683;  Bibi.  Nat.,  Manusc.  —  Gette  pièce  a 
été  connue  de  M.  Ëug.  Sue,  qui  l'a  publiée,  t.  4,  p.  162  de  son 
Hisi,  de  la  Marine,  en  la  signant  :  GHOiSBUL-GRANDPRé,  bien  qu'elle 
soit  signée  d'une  manière  fort  lisible  :  D.  Ghoiseul-Beaupré.  Au 
reste,  M.  Ëug.  Sue  a  confondu  ce  Ghoiseul  avec  M.  Ghoiseul  d*Am- 
bouville,p.  159.  — M.  Ghoiseul-Beaupré ne  sortit  d'esclavage  qu'au 
mois  de  décembre ,  lorsque  le  marquis  d'Amfreville  alla  porter  les 
ratifications  du  traité  de  paix  fait  par  M.  de  Tourville. 

Du  23  mai  1683  au  29  juillet,  l'armée  navale  avait  perdu  vingt 
hommes  et  en  avait  eu  soixante-dix-huit  atteints  de  blessures  plus  ou 
moins  graves.  Parmi  ces  derniers  étaient  MM.  Du  Quesne-Moros , 
enseigne  sur  la  Bombarde;  de  La  Bretéche,  qui  commandait  la  Fui- 


^^ 
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minante  à  la  place  de  M.  de  Chavigny ,  qui 
porté  le  22  juillet  ;  de  Courtagnon ,  frère  4a  _   ^  ^„ 

lieutenant  du  vaisseau  le  Prudent,  blessé  le  SI-  |hi  ^f^>a»  a 
nier,  blessé  le  même  jour  sur  la  galiote  Ti^nfan^;  ■.  ^  Wurn^.^ 
légèrement  blessé  à  Fépaule  sur  la  Menaçante;  le  tfcnidl^r  ^  f  «^ 
cambault ,  atteint  sous  Vœil  d*un  éclat  du  bois  d'une  yvntir  v^^Me 
par  un  boulet;  M.  Hitton,  lieutenant  sur  le  vaisseas  Xtxo^llLmi 
blessé  à  la  prise  d'un  bateau  turc.  Parmi  les  morts,  o«lj^  %   4^ 
Choiseul,  il  faut  citer  M.  Bayard,  volontaire,  qui  eut  on  brut  éjm^ 
porté  sur  la  Menaçante;  M.  de  Custret,  garde  de  la  marine  %m 
\ Aimable,  qu'une  balle  de  mousquet  frappa  à  la  gorge  ;  H.  Deseures, 
garde  sur  le  Vigilant^  tué  d'un  coup  de  canon  dans  la  chaloupe  4e 
son  vaisseau ,  etc.  (Liste  des  morts  et  des  blessés  de  la  présente  cam» 
pagne,  signée  :  Hayet,  et  datée  du  29  juillet  1683.  Arch.  Nat., 
Sect.  Historique. KK,  1475.) 

Le  siège  continuait.  Toutes  les  nuits  une  pluie  de  fer  et  de  feu 
tombait  sur  la  ville.  A  moitié  détruit,  Alger  résistait.  Le  11  août, 
une  galère  algérienne  tenta  d'enlever  la  Fulminante,  que  défendit 
vaillamment  M.  de  La  Bretèche,  assisté  de  plusieurs  chaloupes. 
L'Algérien  fut  forcé  de  battre  en  retraite,  mais  M.  de  La  Bretèche, 
déjà  blessé,  fut  blessé  de  nouveau  et  mourut  des  suites  du  double 
coup  qu'il  avait  reçu.  Quelques  jour?  après  cet  incident,  Du  Quesne 
eut  du  Roi  la  lettre  qu'on  va  lire  (du  10*  août)  : 

tt  Monsieur  le  marquis,  j*ai  été  informé  par  vos  lettres  des  17  et 21  juil- 
let de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Alger  et  principalement  de  la  mort  de  Baba- 
Hassan  ,  des  refas  que  les  Algériens  commandés  pai;  Mezzomorto  ont  fait 
de  restituer  les  effets  appartenant  à  mes  sujets  «  et  de  la  rësolntion  que 
vous  avez  enfin  prise  de  recommencer  à  tirer  des  bombes  contre  la  ville. 
//  $eroit  difficile  que  je  puêse  être  satisfait  de  la  conduite  que  vous  avex 
tenue  en  cette  occasion,  dans  laquelle ,  au  lieu  de  profiter  de  la  terreur  que 
cent  quatre-vingts  bombes  avoient  jetée  parmi  les  habitants  et  la  milice ,  et 
de  traiter  ce  qui  regardoit  la  restitution  des  effets ,  en  la  même  manière 
que  vous  avez  fait  pour  la  restitution  des  esclaves ,  vous  avez  passé  inuti- 
lement un  mois  entier  de  la  plus  belle  saison  de  l'année  à  négocier  d*cgal 
à  égal  avec  ces  corsaires,  et  vous  vous  êtes  mis  peut-être  hors  d*état  de 
pouvoir  achever  cette  guerre  pendant  le  cours  de  cette  campagne,  et 
comme  j'apprends  que  vous  avez  fait  voir  aux  Turcs  ,^ qui  sont  venus  sur 
mes  vaisseaux ,  tous  les  préparatifs  faits  pour  l'attaque  de  leur  môle  et  de 
l'estacade  qui  ferme  leur  port ,  une  telle  conduite,  jointe  à  Yéloignement 
que  vous  avez  toujours  eu  pour  cette  entreprise ,  me  fait  craindre  atec  rai- 
son que  vous  n'évitiez  de  la  faire  exécuter. 
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n  Je  von  8  ordonne  de  faire  assembler  les  officiers  gënëranz ,  avec  les 
sienrs  chevalier  de  Lhëry  et  de  Bethomas,  et  de  concerter  avec  eoz  le  temps 
et  les  moyens  de  la  faire  réussir,  mon  intention  étant  qae  Ton  profite  des 
premières  conjonctores  favorables  pour  mettre  à  exécution  le  projet  qui  a 
été  fait  à  cet  égard  ;  et  si  Ton  peut  juger  par  Teffet  qu'ont  fait  cent  quatre- 
vingts  bombes  du  succès  qu*on  doit  attendre  de  la  quantité  extraordinaire 
que  j'ai  fait  embarquer,  il  est  à  croire  que  lorsque  vous  en  aurez  fait  jeter 
mille  ou  douze  cents ,  la  plus  grande  partie  de  la  soldatesque  effirayée  quit- 
tera la  défense  du  môle  et  donnera  lieu  d'exécuter  avec  succès  tout  ce  que 
vous  voudrez  entreprendre  contre  eux...  Il  ne  faut  penser  à  présent  qo*à 
finir  TafTaire  d'Alger,  soit  en  obligeant  les  corsaires  à  accepter  la  paix 
aux  conditions  qui  vous  ont  été  marquées ,  soit  en  se  rendant  maître  de 
leur  môle,  brûlant  leurs  vaisseaux,  et  les  mettant  par  ce  moyen  hors 
d'état  de  nuire  à  la  chrétienté.  »  (Arch.  de  la  Marine,  Ordres  du  Roi, 
1683,  fol.  259.) 

Cette  lettre ,  doot  le  ton  général  dut  plaire  à  Louis  XIV ,  irrité 
d*avoir  devant  lui  une  poignée  de  forbans  qui  lui  résistaient ,  quand 
les  puissants  de  TEurope  cédaient  à  ses  armées,  cette  lettre,  dure  dans 
sa  forme,  n*est  certainement  point  de  M.  Golbert.  M.  de  Seignelay,  qui 
ne  doutait  de  rien  et  tranchait  sur  tout,  se  confiant  au  savoir  qull 
avait  acquis  en  passant  quelques  jours  dans  les  ports ,  doit  être  le 
rédacteur  de  cette  dépêche  (copiée  de  la  main  du  Roi),  qui  fit  assu- 
rément Du  Quesne  mécontent  et  justement  chagriné  de  se  voir  jugé 
avec  une  sévérité  si  peu  méritée.  Nous  n*avons  point  la  lettre  par 
laquelle  il  répondit  aux  reproches  violents  qu'on  lui  adressait  de  la 
Cour,  et  nous  le  regrettons  bien.  Sa  justification  n*était  pas  très-dif- 
ficile. Il  avait  traité  d'égal  à  égal  avec  Baba-Hassan  et  Mezzomorto  ! 
Comment  aurait-il  pu  traiter  autrement?  Il  avait  fait  parler  haut  les 
bombes  ;  il  s'était  posé  en  négociateqr  intraitable  ;  il  avait  contraint 
à  venir  à  son  bord  des  hommes  importants  de  la  régence;  il  avait 
fait  à  ces  gens-là  des  conditions  auxquelles  la  restitution  des  esclaves 
donnait  en  partie  satisfaction  ;  que  pouvait-il  faire  de  plus  ?  S'il  avait 
attendu  quelques  jours  la  réponse  du  Divan ,  au  lieu  de  reprendre 
le  bombardement,  avant  le  20  ou  le  21  juillet  *,  c'est  qu'il  n'avait 
pas  voulu  qu'on  l'accusât  d'avoir  rompu,  par  une  précipitation 
fâcheuse,  les  négociations  entamées.  Le  Roi  voulait  Alger  renversé, 

^  Si  D0U8  fixons  à  l'an  de  ces  deux  joars  le  moment  de  la  reprise  des  hostilités, 
nous  nous  y  croyons  autorisé  par  la  date  (21  juillet)  de  la  seconde  lettre  dont  on 
accuse  réception  à  Du  Quesne.  Il  est  probable  que  le  Général,  en  rendant  compte  des 
faits  accomplis  entre  le  17  et  le  21,  dut  annoncer  que,  les  relations  étant  rompues 
par  le  silence  des  Algériens ,  il  avait  de  nouveau  mis  les  galiotes  à  l'œuvre. 
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brûlé ,  rasé  ;  mais  si  la  paix  s^obtenait  sans  que  la  ville  devint  un 
monceau  de  ruines  et  de  cendres ,  cela  ne  valait-il  pas  mieux?  Parce 
qu'on  avait  affaire  à  des  barbares  fallait-il  imiter  leur  barbarie?  Du 
Quesne  avait  fait  voir  aux  envoyés  du  Divan  tous  les  préparatifs  pour 
Tattaque  du  môle  et  de  Festacade,  oui;  mais  c'était  afin  de  les 
effrayer  et  de  leur  faire  comprendre  que  la  France  avait  contre  eux  des 
moyens  qui  promettaient  le  succès  aux  assiégeants.  Du  Quesne  avait 
toujours  été  éloigné  du  projet  d'attaque  contre  Testacade  et  le  môle  ! 
Sans  doute,  il  Favait  dit  au  Roi  et  répété  à  M.  de  Seignelay  quand  le 
jeune  Ministre  était  venu  à  Toulon.  11  avait  en  ceci  contre  lui  Fopi- 
mon  de  M.  de  Tourville ,  fort  écouté  du  marquis  et  qui  avait  grande 
esïvie  de  renverser  le  môle  et  de  faire  sauter  Festacade ,  pour  qu'un 
fait  éclatant  s'ajoutât  à  la  somme  des  faits  marquants  dont  se  com- 
posait déjà  sa  gloire.  Hais  pourquoi  Du  Quesne  s'était-il  opposé  jus- 
qu'alors à  une  entreprise  que  le  chevalier  de  Tourville  croyait  très- 
capable  de  réussir?  Était-ce  parce  que  le  chevalier  voulait  s'en  faire 
un  honneur?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Du  Quesne  finissait  et  rendait 
foute  justice  à  son  cadet,  qu'il  voyait  grandir  comme.8on  successeur  ; 
il  ne  portait  point  envie  à  l'illustre  officier;  peut-être  seulement  ne 
le  trouvait-il  pas  assez  déférent  pour  son  âge ,  son  mérite  et  sa  posi- 
tion de  Général  en  chef.  Du  Quesne  croyait ,  après  Fessai  de  1682, 
qu'Alger  pouvait  être  réduit  par  les  bombes,  sans  que  beaucoup  des 
braves  gens  qu'il  avait  sous  ses  ordres  fussent  exposés  à  de  dange- 
reuses tentatives.  Il  espérait  épalrguer  le  sang  français  en  employant 
seulement  une  artillerie  qui  atteignait  de  loin  le  but  marqué  à  ses 
volumineux  projectiles  :  or,  on  ne  pouvait  aller  attaiquer  Festacade 
et  le  môle  qu'en  se  livrant  presque  sans  défense  aux  batteries  qui 
protégeaient  le  port  ;  si  Fon  tentait  cette  affaire ,  «  ne  devait  être  que 
lorsque  les  bombes  auraient  fait  taire  les  nombreux  canons  de  ces 
batteries. 

Tels  sont,  selon  nous,  les  arguments  très-âimples  par  lesquels 
Du  Quesne  put  se  défendre  contre  les  accusations  de  la  personne  ou 
des  personnes  qui  l'avaient  desservi  à  la  Cour.  Au  reste,  H.  de  Sei- 
gnelay se  radoucit,  peut-être  à  l'instigation  de  M.  Colbert,  et  le 
14  août,  il  adressa,  de  la  pa^  du  Roi,  wie  lettre  moins  rude  que 
celle  du  10,  au  commandant  de  la  flotte.,  pour  le  presser  «  de  brû- 
ler les  vaisseaux  algériens  dans  le  port^  de  tâcher  de  faire  saut^ 
Festacade  et  le  môle  avec  des  machines  fulminantes  nommées  :  Minés 
de  cuivre  n ,  puisqu'ils  ne  pouvaient  être  attaqués  autrement.  Et  pour 
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que  Du  Quesne  ne  se  crût  pas  en  droit  d'interpréter  à  sa  manière 
Tordre  qu'on  lui  adressait,  on  écrivait  à  M.  de  Tourville  pour  loi 
dire  que  le  Roi  Favait  désigné  pour  éommander  un  détachement  de 
vaisseaux  et  de  galères  afin  d'attaquer  Testacâde  du  port  d'Alger.  On 
mettait  sous  ses  ordres  MM.  de  Lhéry  et  de  Bethomas,  chargés  de 
mener  les  chaloupes  des  vaisseaux  et  des  galères  employées  dans  ce 
détachement. 

Une  lettre  de  M.  de  Seignelay  à  M.  de  Tourville,  —  pièce  qni 
mous  manque ,  —  l'engageait  à  parler  nettement  à  Du  Quesne  sur 
les  choses  à  exécuter;  le  chevalier  répondit  le ^9  août  1683  : 

u...  Je  vous  supplie,  Monseigneur,  d'être  persuade  que  je  ne  perds 
aucune  occasion  de  dire  à  M.  Du  Quesne  ce  que  je  pense  ;  mais  lorsque  je 
(le)  lui  dis  avec  franchise  et  cependant  avec  le  respect  qu'on  doit  à  un 
commandant,  t7  ie  met  en  colère  y  et  ei  on  ne  plie  avec  lui  et  fu*on  n'ûk 
poê  une  soumission  aveugle,  on  détient  son  cruel  ennemi;  c'est  ce  dont  j« 
souhaiterois  que  le  Roi  fût  informé ,  afin  qu'il  ne  croye  pas  que  je  néglige 
rien  de  mon  côte  pour  son  service.  » 

Réprimandé  par  M.  de  Seignelay,  et  sans  ménagement  repris 
par  le  chevalier  de  Tourville ,  '  dont  la  franchise  a  un  caractère  de 
reproche,  Du  Quesne,  fatigué,  portant  avec  ennui  le  poids  d'une 
responsabilité  qui  s'aggrave  de  jour  en  jour,  le  siège  n'avançant 
point  au  gré  de  ses  désirs,  a  se  met  en  colère  »  ;  son  caractère,  que 
l'âge  n'a  guère  modifié,  perce  dans  ses  entretiens  avec  celui  qni  vient 
luifaire  la  leçon  et  opposer  ses  opinions  personnelles  à  la  conscience 
que  lui  a  de  son  devoir,  et  à  sa  manière  d'agir  ;  quoi  de  plus  naturel? 
Il  n'a  jamais  été  bien  endurant  au  chapitre  des  observations;  s'il 
s'incline  par  force  devant  celles  qui  lui  venaient  d'en  haut,  il  se 
redresse  devant  celles  qui  lui  viennent  de  qui  est  son  inférieur  par 
le  rang  dans  le  grade,  l'âge  et  l'expérience.  On  n'épargne  rien  à  sa 
vieillesse  et  à  son  amour-propre;  on  l'emploie  toujours,  on  ne  veut 
pas  se  passer  de  lui ,  et  on  lui  rend  l'emploi  pénible  !  Pourquoi  se 
sert-on  de  lui?  On  l'estime  capable  de  bien  servir  encore,  et  on 
l'accable  de  mesquines  recommandations ,  et  Ton  met  à  ses  côtés  un 
lieutenant  général  jeune  qui  sera  son  censeur  et ,  pis  que  cela ,  qui 
le  desservira  en  dénonçant  ce  que  lui,  M.  de  Tourville,  jugera  être 
les  fautes  de  son  supérieur.  Voyex  ce  que  le  chevalier  écrit  â  M.  de 
Seignelay,  le  9  septembre  1683  : 

«  Monseigneur,  on  ne  peut  être  plus  sensiblement  touché  que  je  ne  le 
suis  d'apprendre,  par  le  Motheuz,  que  les  galères  s'en  sont  retournées  en 
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France,  dans  Fespërance  que  j'avoû  de  conduire  les  deux  pUms  de  cmvre 
à  r estocade  du  port  d'Alger...  Quoique,  depuis,  nous  soyons  tous  con» 
vaincus  qu'on  ne  le  pou  voit  plus  faire  prësentenient  que  les  galères  ne  sont 
pas  ici,  vous  devez  cependant  être  persuade,  Monseigneur,  que,  s* il  se  ren» 
controit  quelque  occasion  d'exécuter  cette  entreprise  sans  leur  secours,  je 
ne  la  perdrois  pas ,  n'ayant  rien  tant  à  cœur  que  les  actions  qui  peuvent 
contribuer  à  la  gloire  du  Roy  et  à  votre  satisfoction ,  et  songeant  unique- 
ment à  trouver  les  moyens  pour  répondre  à  la  bonne  estime  que  voos 
avez  bien  voulu  faire  concevoir  de  moy  à  Sa  Majesté.  » 

Les  galères  sont  parties.  C'est  Du  Quesne  qui  les  a  congédiées  ;* 
elles  manquaient  de  yivres ,  et  M.  de  Noailles ,  qui  ne  voyait  point 
arriver  un  convoi  qu'on  avait  promis  d'expédier  de  Toulon,  a 
demandé  au  Général  en  chef  de  lui  permettre  d'aller  se  pourvoir  i 
Majorque.  Le  convoi  rencontre  les  galères  le  lendemain  de  leur 
départ,  et  M.  de  Noailles,  loin  de  retourner  à  Alger,  rentre  à  Mar- 
seille, jugeant  sans  doute  que  la  place  ne  sera  plus  tienable  pour  des 
galères  dans  la  saison  où  l'on  entre.  Du  Quesne  n'est  pour  rien  dans 
ces  résolutions  ;  c'est  ce  que  reconnaît  le  Roi  dans  une  lettre  adressée 
à  son  vieux  Lieutenant  général,  le  9  septembre  1683.  (Archives  de 
la  Marine,  Ordres  du  Roi.)  Continuons  : 

a  Pendant  la  trêve  que  nous  avons  eue  avec  les  Algériens  »  (le  temps 
employé  en  négociations) ,  «  Monsieur  Do  Quesne  pouvoit  facilement  faire 
reconnottre  le  fort  et  le  faible  de  l'estocade  de  lenr  port;  les  Turcs  n'em- 
péchoient  point  nos  chaloupes  de  s'en  approcher  lorsqu'elles  alloient  à  la 
ville.  Il  devoit  bien  se  servir  de  cette  occasion,  puisqu'il  avoit  des  ordres 
de  l'attaquer.  » 

Voilà  le  critique  ;  voici  maintenant  le  malveillant  : 

«  Cependant  il  l'a  négligé  et  a  trouvé  fort  mauvais  que  des  officiers  de 
mon  bord  s'en  fussent  approchés,  quoique  les  Turcs  à  qui  ils  parlèrent  ne 
les  cassent  pas  fait  éloigner.  » 

Ces  ofûciers  avaient  donc  pu  faire  ce  que  Du  Quesne  avait  cru  n^ 
devoir  pas  ordonner  qu'on  fît. 

u  Pendant  que  M.  Du  Quesne  a  eu  les  otages  turcs  à  son  bord,  dont 
Mezzomorto  en  étoit  un,  il  n'a  point  empêché  qu'ils  ne  parlassent  qiA  des 
gens  capables  de  leur  faire  concevoir  une  bonne  opinion  des  François.  Tous 
ceux  qui  alloient  et  venoient  avoient  la  liberté  de  les  entretenir.  » 

Ceci  est  un  peu  obscur,  ce  semble.  Officiers,  soldats  et  mat^oto, 
tout  le  monde  pouvait  causer  avec  les  otages ,  c'est-à-dire  avec  leur 
interprète.  Parmi  ces  causeurs,  qui  pouvait  donner  aux  Algériens 
une  mauvaise  opinion  des  Français?  Les  matelote  par  leur  langage? 
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Mais  les  Algériens  ne  devaient  pas  être  fort  difficiles  au  chapitre  de 

la  langue  française;  ils  ne  savaient  guère,  probablement,  si  un 

Ponantais  ou  un  Provençal  parlait  Vaugelas ,  et  ne  s'en  souciaient 

pas.  Poursuivons  : 

tt  Depuis  le  dernier  jour  que  les  Algériens  ont  renvoyé  les  esclaves 
français  jusqu'à  celui  que  Monsieur  Du  Quesne  leur  envoya  les  conditions 
auxquelles  le  Roy  vouloit  bien  leur  accorder  la  paix,  il  s*  en  est  passé  dix 
sans  rien  faire.  Je  n*ai  rien  vu  qui  pût  excuser  une  telle  lenteur*  a 

Du  Quesne  attendait  qu*une  résolution  du  Divan  lui  fût  signifiée. 
Lorsqu'il  vit  à  la  fin  qu  aucune  communication  ne  lui  était  faite ,  il 
ordonna  le  feu.  H.  de  Tourville  eût  fait  autrement  ;  mais  si,  par  une 
bombe  lancée  trop  tôt,  il  avait  paralysé  un  bon  vouloir  pacifique  de 
la  part  de  Tennemi ,  qu'aurait-on  dit  ? 

«  Le  lendemain,  nous  apprfmes  la  mort  de  Baba<-Hassan.  Mezzomorio 
finvoya  dire  à  M.  Du  Quesne,  par  un  marchand  françois  nommé  L'Estelle, 
que,  n'ayant  nulle  connoissance  de  ce  qui  s'étoit  fait  sons  son  prédéces- 
seur, il  le  prioit  de  lui  envoyer  les  articles  du  traité  de  paix  qui  lui  a  voient 
été  donnés  »  (à  son  prédécesseur) .  «  Il  les  lui  accorda  sans  la  participa- 
tion des  officiers  généraux.  » 

Ici,  le  sévère  contrôleur  des  actions  de  Du  Quesne  oublie  que  celui-ci 
était  seul  chargé  de  ce  qui  regardait  la  paix  à  faire  avec  Alger.  Il  n'avait 
pas ,  sur  ce  chapitre ,  à  prendre  les  avis  du  conseil  de  guerre. 

«  Et  même  loi  donna  deux  jours  pour  y  penser,  pendant  lesquels  on  ne 
tira  point  de  bombes.  » 

Les  hostilités  continuent-elles  jamais  pendant  les  négociations? 

«  H  me  semble  qu'en  cela  M.  Du  Quesne  n'a  pas  en  la  même  fierté  qu*il 
avoit  témoignée  avec  Baba-Hassan.  » 

Hais ,  pendant  les  pourparlers  avec  Baba-Hassan ,  qui  durèrent 
vingt-quatre  heures ,  on  ne  tira  pas  de  bombes  ;  on  n'en  tira  même 
pas  le  lendemain. 

tt  II  ne  devoit  pas  lui  faire  réponse,  puisqu'il  »  (Mezzomorto)  «  n'avoit 
pas  envoyé  de  Turcs  pour  faire  cette  demande  ;  et,  quand  il  en  eut  envoyé, 
il  n'anroit  pas  dû  lui  donner  tant  de  temps ,  afin  de  lui  faire  croire  qu'on 
se  mettoit  peu  en  peine  de  faire  la  paix,  n 

Pauvre  chicane  ! 

tt  Quand  on  a  conunencé  à  jeter  des  bombes,  M.  Du  Quesne  n*a  jamais 
foit  avancer  les  galiotes  aussi  promptcment  qu'il  aproit  pu,  si  bien  que 
nous  perdions  toujours  trois  heures  avant  qu'elles  fussent  en  état  de  tirer, 
parce  qu'il  les  faisoit  remorquer  par  les  galères  jusqu'au  môle.  U  faisoit 
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mouiller  les  ancres  par  les  chaloupes  avec  ane  tonée  de  cinq  aussières,  avec 
laquelle  elles  venoient  à  la  rencontre  des  galères,  et,  comme  on  ne.  pouvoit 
aller  mouiller  les  ancres  qu*à  la  nuit  fermée,  et  qu'avant  qu'elles  le  fussent 
toutes  il  se  passoit  on  temps  fort  considérable,  les  galiotes  ne  pou  voient  être 
que  très-tard  à  leur  poste,  ce  qui  ne  seroit  pas  arrivé  s'il  eût  laissé  les  ancres 
mouillées,  comme  nous  avions  accoutumé,  et  nous  eussions  pu  tirer  le 
double  de  nos  bombes  ;  en  nous  halant  sur  nos  touées ,  la  manœuvre  se 
seroit  faite  plus  facilement,  plus  sûrement,  avec  plus  de  promptitude.  » 

Il  y  a  peu  de  clarté  en  tout  ceci  ;  M.  de  Seignelay  fut  habile  s*il 
se  démêla  dans  cette  manœuvre  si  singulièrement  expliquée.  La 
seule  chose  qu'il  put  tirer,  probablement ,  de  ce  paragraphe ,  c'est 
que,  selon  M.  de  Tourville,  Du  Quesne  fit  une  faute  toujours  répétée. 
Hais  Du  Quesne  n'était  pas  là  pour  se  défendre  ;  ce  qui  dut  porter 
M.  de  Seignelay  à  ne  pas  le  condamner  sur  la  seule  accusation  d'un 
homme  dont  lui-même  faisait  un  rival  au  vieux  Dieppois. 

tt  Dès  le  commencement  que  nous  sonunes  arrivés  ici ,  nous  avons  bien 
connu  que  Fentreprise  du  fanal  q  (le  phare  élevé  snr  le  môle)  u  n'étoit 
pas  possible  ;  aussi  M.  Du  Quesne  eût  dû  s* appliquer  à  faire  tirer  les 
bombes  le  plus  promptement  qn'il  auroit  pu,  afin  de  se  mettre  en  état 
d'aller  exécuter  les  projets  du  Roy  sur  les  côtes  de  Barbarie  »  (l'attaque  de 
la  ville  de  Bougie,  à  laquelle  le  Roi  écrivait  à  Du  Quesne  de  renoncer,  ou 
de  ne  songer  qu'après  l'affaire  d'Alger).  [Lettre  du  27  mai.  Ordres  du  Roi, 
Archives  de  la  Marine],  u  S'il  eût  profité ^de  tous  les  beaux  temps  que 
nous  avons  eus,  il  lui  eût  été  facile.  » 

Toujours  le  même  grief  :  la  lenteur.  Les  relations  de  MM.  Hayet 
et  Renau ,  pleines  de  mauvais  temps ,  de  mer  grosse  et  de  grands 
vents ,  répondent  à  cette  imputation  du  critique. 

r 

tt  II  ne  songcoit  point  à  tirer  des  bombes  de  jour,  si  je  ne  lui  en  eusse  parlé.  » 

Voilà  M.  de  Tourville  qui  entre  en  scène,  bien  malgré  lui,  sans 
doute  ;  sa  modestie  doit  en  souffrir;  mais  il  faut  être  vrai  ! 

a  Je  lui  représentai  qu'après  les  épreuves  que  j'en  avois  vu  faire  en 
votre  présence ,  je  ne  voyois  pas  par  qnelle  raison  on  n'en  tiroit  point.  Il 
fut  deux  ou  trois  jours  sans  me  rien  répondre  ;  après  quoi ,  il  me  permit 
de  laisser  trois  galiotes,  un  peu  plus  retirées  qu'elles  n'étoient  la  nuit.  Je 
les  fis  tirer  le  jour  avec  tout  le  succès  qu'on  en  pouvoit  attendre,  et  depuis 
on  a  toujours  continué  avec  les  sept.  On  songeoit  si  peu  à  en  tirer  avant 
que  j'en  ensse  parlé ,  qu'une  partie  des  meilleures  bombes  ont  été  tirées 
là  nuit  à  sept  livres  de  poudre.  » 

On  était  convenu  de  ne  tirer  que  la  nuit ,  le  canon  des  Algériens 

n'ayant  pas  un  but  aussi  visible  qu'il  l'aurait  eu  dans  le  jour.  Do 

Quesne  réfléchit  à  la  proposition  du  chevalier  de  Tourville  ;  il  s'y 
II.  90 
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rendit  après  mûre  réflexion ,  et  ordonna  qne  les  trois  gal4ote8  tiras- 
sent sur  la  ville,  mais  mouillées  moins  près  des  murailles  qu*eUes  ne 
Tétaient  de  nuit,  afin  que  les  boulets  ennemis  n^arrivassent  point 
jusqu'à  elles.  Il  est  singulier  que  les  relations  de  MM.  Renan  et  Hayet 
soient  muettes  sur  ce  tir  des  bombes  en  plein  jour  ;  il  eut  donc  liea 
après  le  3  août  1683. 

tt  Lorsque  la  galiote  de  la  Bretéche  fat  attaquée,  il  n'y  avoit  dedans 
aucun  détachement  de  soldats  pour  la  défendre  ;  c'est  une  négligei^  très- 
grande  de  n^y  »  (en)  u  avoir  pas  envoyé.  S'il  y  en  eût  eu  un  aussi  consi- 
dérable qu'il  le  devoit  être,  je  sais  persuadé  que  la  galère  y  anroit  resté,  an 
lieu  que  c'est  an  miracle  qu'elle  n'ait  pas  pris  la  galiote.  » 

Nous  avons  vu  que  toutes  les  chaloupes  armées  secondant  le 
brave  M.  de  La  Bretéche ,  la  galère  algérienne  fut  obligée  de  se 
retirer  sous  une  gréle  de  balles  et  de  grenades.  Elle  aborda  la  Ail- 
minante  un  moment  et  se  sauva  bien  vite  ;  la  malice  de  M.  de  Tour- 
ville  fait  un  miracle  d*un  fait  qui  ne  fut  pas  un  instant  possible. 

tt  Voilà,  Monseigneur,  tontes  les  principales  choses  que  j'ai  remarquées 
pendant  cette  campagne,  dont  je  vous  ai  fait  savoir  quelques-unes.  Je 
n'eusse  pas  différé  si  longtemps  à  vous  faire  ce  détail,  soiu  la  crainte  qué 
faoois  que  mes  lettres  tombassent  en  d'autres  mains  que  les  vôtres,  n  (Voyes 
ci-dessus,  pages  180  et  448.) 

M.  de  Tourville  savait  donc  bien  que  le  bon  office  qu*il  rendmt  an 
marquis  de  Seignclay  était  de  ceux  où  la  délicatesse  est  fort  intéres- 
sée. Nous  le  disons  à  regret,  mais  nous  ne  pouvons  nous  en  taire  : 
cette  lettre  confidentielle  nous  gâte  étrangement   le  chevalier  de 
Tourville.  Nous  n'aimons  pas  ce  rôle  d'observateur  mystérieux  qu*il 
joue  au  profit  du  Ministre.  Il  est  impitoyable  pour  Du  Quesne  ;  un 
jour  M.  de  Seignelay  sera  impitoyable  pour  lui;  il  reproche  des 
lenteurs  au  capitaine  qu'une  longue  pratique  de  son  métier  a  rendu 
prudent.   M.  de  Seignelay,  se  rappelant  peut-être  le  peu  d'indul- 
gence de  M.  de  Tourville  pour  Du  Quesne  sur  ce  chapitre,  sera  sans 
égards  pour  lui;  et  le  comte  de  Tourville  (il  sera  comte  alors)  se 
verra  forcé  de  dire  au  Ministre  :  «  Votre  lettre  du  1 1 ,  que  j*ai  reçue 
T>  en  même  temps  n  (qu'une  première  justement  louangeuse),  «a 
»  beaucoup  diminué  le  plaisir  que  je  venois  de  recevoir,  puisqu'il 
»  paroit  que  vous  avez  pu  douter  de  mon  zèle  et  de  mon  ardeur 
in  pour  l'exécution  des  ordres  du  Roy.  »  (Devant  la  Rye,  ISjuiU^ 
1690,  après  le  combat  de  Bévéziers.)  Voyons  la  fin  : 

«..s  Je  crois  qu'il  est  utile  pour  le  service  du  Roy  de  conserver  non- 
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seulement  les  bombardiers,  mais  encore  tous  les  matelots  des  galiotes  qui 
ont  appris  à  manœuvrer  ces  bâtiments  et  qui  sont  faits  an  feu  du  canon. 
La  quantité  de  bombardiers  n'est  pas  suffisante  »  (c'était  Tavis  de  Du 
Quesne),  u'et  il  en  faut  assez  pour  tirer  la  nuit  et  le  jour.  Je  suis  avec 
respect,  etc.  »  (Signe  :)  a  Le  cb.  db  Todrdillk.  —  A  la  rade  d'Alger,  le 
9*  settembre  (sic), 

»  Quoique  nons  fassions  iconvenns  qa*on  ne  ponvoît  plus  mener  les 
mines  de  cuivre  à  l'estacade  en  Fabsence  des  galères,  cependant,  Monsei* 
gneur,  j'avois  gagné  sur  M.  Du  Quesne  qu'on  en  tiendroit  nne  toute  prête 
pour  Y  Y  conduire,  en  cas  que  1*  occasion  se  présentât,  soit  par  T  absence 
de  la  galère  et  des  galiotes  n  (algériennes)  «  qui  se  tronvent  présentement 
dans  ce  port,  on  par  un  vent  favorable,  et  qui  fût  assez  frais  pour  les  empé- 
cber  de  se  tenir  dehors  ;  mais  Landouillet  (sic)  et  de  Combe  viennent  de 
me  dire  devant  M.  Du  Quesne  qu'on  ne  ponvoit  pas  la  mettre  en  état  de 
faire  F  effet  qu'on  en  doit  espérer,  à  moins  de  mettre  dessus  cinquante  pièces 
de  canon  »  (un  poids  égal  à  celui  de  cinquante  pièces  de  canon),  u  afin 
qu'elle  trouvât  une  résistance  qui  fût  proportionnée  à  la  quantité  de  poudre 
qu'elle  contient j  sans  quoi  elle  ne  peut  faire  un  effet  considérable,  et  que 
dans  le  vaisseau  dans  lequel  elle  étoit  on  n'en  pouvoit  mettre  que  cinq  à 
six  pièces.  JTai  dit  à  Landouillet  que  je  m'étonnois  fort  qu'il  n'ait  pas  mieux 
pris  ses  mesures,  et  qu'il  avoit  tort  de  n'en  avoir  pas  plus  t^t  informé 
M.  Du  Qnesne  ;  il  m'a  répondu  qu'il  avoit  voulu  travailler  aux  Formen- 
tières  à  les  mettre  en  état,  afin  d'avoir  le  temps  de  remédier  aux  défauts 
qu'il  y  avoit  remarqués,  mais  que  M.  Du  Quesne  i>  (encore  une  attaque 
contre  le  général  en  cbef)  «  ne  le  lui  avoit  pas  voulu  permettre.  Voilà  un 
contre-temps  dont  je  suis  sensiblement  touché.  C'est  jm  bonheur  que  les 
galères  ne  soient  point  là;  car,  sur  les  ordres  du  Roy  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m' envoyer,  je  n'eusse  pas  manqué  de  mener  ces  mines  à  la 
chaîne,  et  on  auroit  eu  le  déplaisir  de  ne  leur  voir  pas  faire  l'effet  qu'on 
en  attendoit.  Je  vous  assure ,  Monseigneur,  qu'on  ne  peut  avoir  plus  de 
chagrin  que  j'en  ai  de  voir  que  les  intentions  de  Sa  Majesté  aient  été  si  mal 
secondées.  »  (La  lettre  que  nons  avons  citée  à  peu  près  dans  son  entier, 
après  avoir  appartenu  aux  Archives  de  la  Marine,  où  elle  était  sous  le 
numéro  8,  dans  le  portefeuille  28  [ancien  classement]  est  devenue  la  pro- 
priété de  M.  Cham...,  qui  la  communiqua,  le  18  avril  1860,  à  M.  lierre 
Margry,  lequel  eut  l'obligeance  de  me  h  faire  connaître,  le  15  octobre  1862.) 

Ces  mines  de  cuivre,  qui  sont  pour  le  chevalier  de  Tourville  un 
prétexte  pour  jeter  un  blâme  de  pins  sur  la  conduite  de  Du  Quesne, 
étaient  dans  «  ua  navire  où  Ton  ne  pouvait  mettre  qne  cinq  ou  six 
pièces  de  canon  »  pour  lui  donner  un  poids  que  les  inspecteurs  de 
^artillerie  jugeaient  devoir  être  porté  au  poids  dont  seraient  u  cin- 
quante pièces  de  canon.  Nous  ne  trouvons  nulle  part  mention  de  ce 
lavire  qui  était  apparemment  une  tartane.  Sur  un  bâtiment  plus 

SO. 
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grand,  aurait-on  mis  les  cinquante  pièces  —  en  prenant  la  phrase  à  la 
lettre  —  demandées  par  MM.  de  Gombes  et  Landouillette?  Probable- 
ment non.  Cinquante  pièces  de  canon  étaient  un  chargement  d*un  prix 
que  ni  M.  Du  Quesne ,  ni  M.  de  Tourville  n'auraient  voulu  y  mettre. 
Probablement,  quand  on  aurait  été  au  moment  de  se  servir  des  deux 
mines,  on  les  aurait  embarquées  sur 'un  pjetit  bâtiment  dont  on  aurait 
couvert  le  pont  de  lourdes  pierres.  Si  Du  Quesne  s'opposa  â  ce  qae 
M.  Landouillette  remédiât  aux  défauts  qu'il  avait  remarqués  aux  mines 
de  cuivre,  c'est  qu'il  vit  qu'elles  ne  seraient  point  en  état  de  faire  Tef-» 
fort  qu'on  voulait  produire  sous  la  chaîne.  Ces  engins  ne  servirent 
donc  point.  Les  deux  grosses  bombes  embarquées,  l'une  sur  le  PérU- 
leux,  Fautre  sur  une  tartane,  ne  servirent  pas  davantage,  u  Les  3  et 
9  4  septembre ,  les  généraux  se  transportèrent  â  bord  du  Périlleux 
ji  pour  voir  les  apparaux  de  la  grosse  bombe  d  ,  dit  M.  Hayet  dans  une 
lettre  du  6  septembre  1683.  (Arch.  Nat.,  Seci.  hisL,  Carton  K,  1475.) 
De  quels  apparaux  veut  parler  le  commissaire  de  l'armée?  De  ceux 
sans  doute  qui  devaient  servir  â  débarquer  la  bombe  colossale ,  car 
le  Périlleux  n'avait  point  de  mortier.  Mais  sur  laquelle  des  galiotes 
mettrait-on  le  projectile  qu'un  mortier  particulier  pourrait  seul  lan- 
cer? Cette  galiote  n'est  point  désignée  dans  les  documents  que  nous 
avons  recueillis  ;  il  est  cependant  certain  que ,  puisqu'on  avait  coulé 
deux  bombes  beaucoup  plus  grosses  que  toutes  les  autres ,  il  fallait 
un  mortier  de  taille  â  les  recevoir.  Au  reste,  nous  ne  voyons  pas 
qu'on  ait  fait  usage  de  ces  monstrueux  boulets  creux  ;  aucune  lettre, 
aucune  relation  n'en  parle.  Une  gravure  qui  représente  l'armée  na- 
vale devant  Alger  montre  bien  le  navire  sur  lequel  est  une  des 
grosses  bombes  ;  mais  la  légende  qui  raccompagne  ne  dit  pas  si  cette 
bombe  embarquée  sur  le  Périlleux  fut  jetée  à  la  ville  assiégée  avant 
le  départ  de  la  flotte.  (Bibl.  Nat.,  Estampes.) 

Le  11  septembre  ,  le  Roi  avait  fait  écrire  â  Du  Quesne  qu'il  eût  à 
reprendre  la  route  de  Toulon.  Ce  fut  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre qu'il  se  décida  â  lever  le  siège.  L'approche  de  la  mauvaise  sai- 
son avait  inspiré  au  général  cette  résolution  prudente,  bien  que  le 
Roi  eût  eu  d'abord  l'intention  de  a  tirer  des  bombes  dans  les  mois  de 
novembre  et  de  décembre,  n  M.  de  Tourville,  pas  plus  que  Du  Quesne, 
n'avait  approuvé  un  tel  projet.  Tous  deux  pensaient  qu'il  était  né^ 
cesca^'"^  qu'une  partie  de  la  flotte  retournât  en  France,  comme  elle 
avait  fait  l'année  précédente ,  et  qu'un  certain  nombre  de  vaisseaux 
e  ^  lement  restât  devant  Alger,  non  pas  â  l'ancre ,  mais  sous  voiles 
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et  croisant  sur  toutes  les  avenues  de  la  ville.  Le  chevalier  de  Tour- 
ville  jugeait  que  six  ou  sept  vaisseaux  suffiraient  pour  faire  la  guerre 
aux  corsaires  pendant  Thiver;  a  mais,  disait-il  (29  août),  il  faut 
«  que  ce  soit  les  plus  fins  de  voiles.  » 

Du  Quesne  mouilla  sur  la  rade  des  lies  d*Hyères ,  le  15  octobre, 
avec  le  Saint-Esprit,  sept  autres  vaisseaux,  les  sept  galiotes,  les 
brûlots  et  les  bâtiments  de  charge.  Dès  le  11  septembre,  le  Roi  avait 
écrit  à  M.  de  Tourville  :  u  Vous  serez  informé  par  le  sieur  marquis 
9  Du  Quesne  du  choix  que  j*ai  fait  de  vous  pdur  commander  les  six 
»  vaisseaux  que  je  destine  pour  continuer  la  guerre  aux  corsaires 
»  d'Alger.  »  Sa  Majesté  ordonnait  au  chevalier  de  «  se  concerter 
9  avec  tous  les  officiers  généraux  sur  les  mesures  à  prendre  n  pour 
réussir  dans  sa  mission.  Les  vaisseaux  que  garda  M.  de  Tourville 
furent  le  Ferme,  le  Vigilant,  le  Prudent,  le  Cheval  Marin,  le  Bp- 
zarre  et  la  Sirène.  M.  Forant  fut  chargé  de  ramener  en  Ponant  le 
Sage  qu'il  montait  et  qui  /  avec  deux  autres  navires,  était  allé  porter 
des  vivres  à  Tarmée ,  devant  Alger.  Il  avait  ordre  d'cnmiener  aussi 
VExceUent  et  le  Hasardeux;  mais  M.  le  marquis  de  Villette  dut  aller, 
avec  son  vaisseau  (VEQCceUent)^  croiser  devant  Tembouchure  du 
Tage  pour  guetter  la  Grande  Lorette,  vaisseau  génois  de  50  canons  et 
cent  cinquante  hommes  d'équipage ,  et  de  la  combattre  s'il  la  rencon- 
trait. Le  Sage  fut  jugé  incapable  de  faire  le  voyage  de  Toulon  à  Ro- 
chefort;  on  le  désarma  donc  à  Toulon.  Le  Hasardeux,  de  M.  Colbert 
de  Saint-Marc ,  et  V Excellent  furent  les  seub  qui  passèrent  de  la 
Méditerranée  dans  TOcéan.  (Ordres  du  Roi,  Lettres  à  Du  Quesne  et 
à  M.  de  Vauvré,  21  octobre  1683.) 

Comment  arrivait-il  qu'on  ordonnait  à  M.  de  Villette  d'aller  cher- 
cher un  vaisseau  génois  et  de  le  combattre?  On  n'était  point  en 
guerre  avec  Gènes.  Mais  Gènes  s'était  alliée  avec  l'Espagne ,  en  guerre 
avec  la  France.  Le  8  juillet  1683,  le  Roi  avait  écrit  à  Du  Quesne, 
alors  tout  occupé  du  bombardement  d'Alger  : 

«...  Je  suis  bien  aise  de  vous  commoniqner  dès  à  présent  mes  pensées 
snr  remploi  de  mon  armée  navale  à  son  retour,  afin  que ,  par  la  connois- 
sance  que  vous  avez  des  cètes  de  Gènes  où  mon  intention  est  de  l'envoyer, 
vous  puissiez  mejaire  savoir  votre  avis  avant  l'exécution.  Vous  devez  donc 
être  ioformë  que  les  Génois  s'^tant  attira  mon  nmiCNATiov  par  lbur  con- 
Bum,  j'ai  résolu  d'envoyer  mon  armée  navale  devant  leur  port ,  tant  pour 
leur  interdire  le  commerce  qu'ils  font  ordiniurementle  long  des  cètes  d'Ita- 
talie  que  pour  jeter  des  bombes  dans  la  ville  et  pour  faire  même  quelfue 
descente  sur  la  côte  à  l'endroit  de  Saint'Fierre  d'Arène,  ou  tel  autre  çue 
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voiu  estimerez  le  plus  convenable;  et  c'est  sur  ce  projet  qae  je  veux  <{ae 
vous  me  fassiez  savoir  vos  pensées  et  qne  vous  m'envoyiez  on  Mémoire  de 
la  manière  dont  vous  jugez  qu'il  peut  être  exécuté. 

Dès  ce  moment ,  l'expédition  qui  devait  être  la  grande  affaire  de 
Tannée  1684  était  décidée.  Les  dépenses  que  Ton  avait  faites  pour  la 
réduction  d*Alger,  dont  on  n'était  point  encore  venu  i  bout  après  deux 
campagnes  ;  la  dépense  à  faire  pour  soumettre  Gènes ,  qui  avait  en- 
eoum  l'indignation  de  Louis  XIV,  rien  ne  fat  capable  de  détoamer 
le  Roi  d'un  projet  auquel  inclinait  d'ailleurs  fortement  H.  de  Sei- 
gnelay .  lie  Ministre  voulait  se  donner  le  plaisir  d*assister  à  une  grande 
action  navale  et  favorisait  le  désir  violent  qu'avait  le  prince  dliumi- 
lier  l'alliée  de  l'Espagne.  M.  Colbert  était  moins  favorable  à  cette 
passion  de  vengeance ,  mais  alors  il  était  souffrant ,  un  peu  délaissé 
par  le  Roi ,  qui  Favait  écouté  longtemps ,  l'avait  beaucoup  aimé  et 
l'aimait  peut-être  un  peu  moins,  à  présent  que  M.  de  Louvois  avait 
^ris  nn  plus  grand  empire  sur  Tesprit  de  Sa  Majesté.  M.  Colbert 
mourut ,  et  les  préparatifs  du  siège  de  Gène^  furent  poussés  avec 
vig[ueur. 

XXIX.     • 

H.  Jean-Baptiste  Colbert  mourut  —  non  de  la  goutte  à  laquelle 
il  était  sujet  et  dont  il  avait  eu  de  nombreux  accès ,  mais  d'une  ma- 
ladie accrue  par  la  fatigue  et  compliquée  de  la  pierre  qui  lui  cau- 
sait de  vives  douleurs  depuis  quelques  années.  —  Ce  fut  le  6  sep- 
tembre 1683,  dans  la  soirée ,  qu'il  décéda,  en  son  hôtel  de  la  rue 
des  Petits-Champs ,  aujourd'hui  une  des  parties  de  la  Bibliothèque 
Nationale.  On  a  dit  que  le  cercueil  du  grand  homme,  i  qui  la  France, 
la  marine ,  le  conmierce  et  le  Roi  devaient  tant ,  fut  insulté  par  le 
peuple  ;  d^autres ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  ont 
parlé  de  la  mort  de  M.  Colbert ,  ont  affirmé  que,  pour  soustraire  à 
la  fureur  de  la  populace  le  cercueil  d'un  Ministre  que  sa  grande  for- 
tune désignait  à  l'envie  et  à  la  haine  de  gens  qui ,  ne  connaissant  de 
lui  que  ses  livrées  et  ses  carrosses ,  ne  savaient  rien  de  ses  émînentes 
qualités,  on  le  porta  la  nuit,  sous  la  garde  de  soldats  du  guet,  à 
réglise  de  Saint-Eustache ,  sa  paroisse.  M.  Eugène  Sue,  précisant 
davantage  les  choses,  a  dit  :  u  Le  lendemain  de  sa  mort,  à  une  heure 
D  du  matin,  par  une  nuit  obscure,  on  jeta  le  corps  dans  un  méchant 
n  carrosse,  afin  de  détourner  les  soupçons ,  et  il  fut  de  la  sorte  con- 
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n  dait  en  toute  hâte  dans  Téglise  de  Saint-Enstache  sous  Fescorte  de 
»  plusieurs  cavaliers.  »  (Hist.  de  la  Marine,  t.  4,  p.  179.)  Ici  la 
mise  en  scène  est  complète  et  Ton  reconnaît  le  romancier  au  «  mé- 
chant carrosse  »  et  à  «  la  nuit  obscure  d  ,  fort  bien  trouvés.  Rien  ne 
manque  au  tableau  de  ces  tristes  obsèques. 

M.  Pierre  Clément,  le  dernier  et  le  mieux  instruit  des  historiens 
de  M.  Colbert,  s*est  demandé  si  Tenterrement  nocturne  était  un  fait 
bien  avéré  ;  il  en  a  douté,  sans  rejeter  tout  à  fait  le  récit  des  anciens 
biographes ,  et  n*a  pu  çiiex  pour  appuyer  une  partie  de  cette  tradition 
qa*une  note  attachée  i  une  épitaphe  épigrammatique  de  M.  Colbert, 
qa*on  lit  dans  cette  étrange  collection  de  chansons ,  d'épigrammes , 
de  pamphlets  rimes ,  connue  sous  le  nom  de  Recueil  de  Maurepas. 
(Bibl.  Nat.,  Ms.)  La  note  dit  :  «  Le  peuple  de  Paris  Tauroit  déchiré 
»  en  pièces ,  si  Ton  n'eût  eu  la  précaution  d'assembler  tous  les  ar- 
»  chers  de  Paris  pour  garder  son  corps,  n  Par  qui  et  quand  fut  écrite 
cette  note?  Quelle  foi  peut-on  y  ajouter?  Est-elle  de  M.  de  Maure- 
pas  lui-même?  Il  put  savoir -de  son  père,  M.  le  comte  Jérôme  de 
Pontchartrain ,  ce  qui  se  passa  le  7  septembre  1683.  Admettons 
qu'elle  soit  de  lui,  et  remarquons  que  si  nous  y  voyons  les  archers 
du  guet ,  nous  n'y  voyons  pas  le  cortège  nocturne. 

En  tout  ceci  une  chose  nous  frappe.  La  mort  de  M.  Colbert  ne  fut 
pas  subite;  elle  était  prévue  depuis  quelque  temps.  M.  de  La  Reynie, 
Lieutenant  général  de  police ,  devait  connaître  les  méchantes  dispo- 
sitions de  la  populace,  si,  en  effet,  elles  existaient;  il  avait  dû  en 
faire  son  rapport  à  H.  de  Seignelay ,  et  celui-ci  n'avait  pu  manquer 
d'en  parler  au  Roi.  Louis  XIV  ne  prescrivit-il  pas  à  M.  de  Seignelay 
de  veiller  à  ce  que  les  choses  se  passassent  avec  décence  quand  le 
jour  fatal  serait  arrivé?  Recula-t-il  devant  la  crainte  d'une  émotion 
populaire?  Lui,  le  Roi  fort  et  qui  avait  l'absolu  pouvoir,  recnla-t-il 
an  point  d'ordonner  que  les  funérailles^  fussent  faites  de  nuit?  Vou- 
lut-il qu'on  fit  cet  affront  à  la  mémoire  de  son  premier  Ministre? 
M.  de  Seignelay  put-il  souffrir  qu'on  inhumât  son  père  comme  on 
aurait  fait  d'un  criminel?  Cela  nous  semble  impossible.  Le  Roi ,  qui 
était  un  gardien  sévère  des  convenances ,  ne  put  pas  vouloir  que  le 
cercueil  de  M.  Colbert  fût  insulté  par  le  peuple ,  et  qu'on  ne  le  por- 
tât pas  convenablement  en  un  convoi  public ,  et  pendant  le  jour,  â 
l'église  où  il  devait  être  inhumé.  Si  les  soldats  du  guet  furent  convo- 
qués ,  ce  fut  pour  retenir  la  foule  qui  devait  se  porter  par  curiosité 
sur  le  passage  du  convoi,  et  pour  maintenir  dans  le  respect  ceux  qui 
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se  seraient  avisés  de  s'en  écarter,  par  des  cris  ou  des  démonstrations 
hostiles.  Rien  ne  parait  plus  vraisemblable.  Si  déchu  de  Tamitié  du 
Roi  qu'on  puisse  supposer  M.  Colbert,  il  ne  Tétait  pas  an  point  que 
Louis  XIV  livrât  par  indifférence  ses  restes  aux  insultes  du  peuple. 
D'ailleurs,  le  Roi  manqua-t-il  d'égards  pour  M.  Colbert,  dans  les 
Jours  où  tout  annonçait  la  fin  prochaine  du  premier  secrétaire  d'État? 
Non. 

Un  de  ses  biographes  a  raconté  que  Louis  XIV' vint  voir  le  malade 
et  eut  une  assez  longue  conférence  avec  lui.  Si  ce  détail  n'est  pas 
vrai,  il  en  est  un  autre  qu'atteste  une  lettre.de  madame  de  Mainte- 
non.  Le  Roi  écrivit  à  M.  Colbert  une  lettre  qu'on  lui  remit,  comme 
on  avait  l'habitude  de  lui  remettre  les  ordres  de  Sa  Majesté ,  c'est-i^ 
dire  aussitôt  qu'elle  arriva  à  l'hôtel  de  Seignelay.  M.  Colbert,  dont 
toutes  les  pensées  étaient  alors  tournées  vers  le  ciel,  M.  Colbert, 
qui  avait  déjà  comme  abandonné  la  terre,  et  dans  ses  entretiens 
avec  l'abbé  Comuaille,  vicaire  de  Saint-Eustache,  et  le  Pète  Bourda* 
loue ,  parlait  de  l'autre  vie  dont  il  allait  connaître  le  mystère ,  refusa 
d'ouvrir  le  billet  du  Roi.  Louis  XIV  le  sut  et  ne  s'en  étonna  ni  ne 
s'en  fâcha.  «  Le  Roi  lui  pardonna  de  très-bon  cœur  d'avoir  voulu 
j)  mourir  sans  lire  sa  lettre ,  pour  mieux  penser  à  Dieu*  »  Cette  lettre 
devait  être  bonne  et  amicale ,  car  le  Roi  témoigna  des  regrets  publics 
de  la  perte  que  faisait  le  royaume.  «  La  mort  de  M.  Colbert  l'a 
3>  affligé ,  dit  madame  de  Maintenon ,  et  bien  des  gens  se  sont  réjouis 
»  de  cette  affliction.  C'est  un  sot  discours  que  les  desseins  pernicieux 
1)  qu'il  avait.  »  Les  gens  qui  se  réjouirent  de  l'affliction  du  Roi 
furent  ceux  qui  apprirent  avec  plaisir  que  Louis  XIV  avait  conscience 
de  la  perte  qu'il  faisait ,  et  qu'il  estimait  l'homme  honorable  à  qui 
l'on  avait  supposé  des  u  desseins  pernicieux  n .  Le  prince  ne  croyait 
pas  à  ces  pernicieux  desseins,  il  connaissait  trop  M.  Colbert  pour  Ten 
croire  capable.  Madame  de  Maintenon  dit  a  c'est  un  sot  discours»,, 
et  cela  est  évidemment  l'écho  de  la  pensée  et  de  la  parole  du  Roi. 

Quand  madame  de  Maintenon  écrit  de  Fontainebleau  ^  le  7  sep- 
tembre, et  qu'elle  ajoute  aux  détails  que  nous  venons  de  rapporter 
que  M.  le  président  Pelletier  (sic)  va  remplir  la  place  (de  contrôleur 
général),  et  que  le  Roi,  ôtant  les  bâtiments  à  M.  d'Ormois,  à  qui  il 
donne  cinq  cent  mille  francs,  M.  de  Louvois  aura  la  charge,  elle  nous 
apporte  une  preuve  certaine  que  la  mort  de  M.  Colbert  était  bien 
prévue ,  puisque  l'enterrement  du  Ministre  (elle  ne  pouvait  en  avoir 
des  nouvelles)  n'était  peut-être  pas  achevé  que  déjà  MM.  de  Louvois 
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et  Le  Pelletier  étaient  pourvus,  Fun  d'une  part  de  rhéritage  de 
M.  Colbert  que  le  Roi  avait  assuré,  le  23  mars  1674,  à  M.  Jules- 
Armand  Colbert,  marquis  de  Blainville  et  d'Ormois,  quatrième  fils  du 
défunt;  Tautre  du  Contrôle  général  qui  semblait  devoir  revenir  à 
M.  de  Seignelay  avec  les  autres  charge»  de  son  père.  Cela  avait  été 
arrêté  d'avance  et  quand  la  maladie  du  grand  Ministre  était  arrivée 
au  point  de  ne  plus  laisser  d'espoir  de  guérison.  Madame  de  Mainte- 
non  ne  dit  pas  que  le  Roi  ait  signifié  le  jour  même  sa  volonté  aux 
dépossédés.  M.  d'Ormois  n'était  certainement  point  à  Fontainebleau 
le  7  septembre  1683  ;  il  était  à  Paris  auprès  du  cercueil  de  son  père. 
H.  de  Seignelay  était-il  à  Paris  ou  à  Fontainebleau  le  6  septembre, 
quand  M.  Colbert  rendait  le  dernier  soupir?  M.  Eugène  Sue  dit  : 
«  Le  jour  même  de  la  mort  de  son  père,  M.  le  marquis  de  Sei- 
»  gnelay  était  à  Fontainebleau  pour  remplir  les  devoirs  de  sa  charge 
»  et  présenter  au  Roi  les  membres  de  l'Université  de  Paris  qui  ve- 
»  naient  complimenter  Sa, Majesté  sur  la  mort  de  la  Reine  '» .  Et  là- 
dessus,  l'auteur  de  V Histoire  de  la  Marine  fait  une  belle  déclamation 
sur  la  dureté  du  Roi ,  qui  «  s'était  fait  un  devoir  de  ne  prendre  en 
»  aucune  considération  les  convenances  ou  peines  de  famille  de 
n  ses  domestiques  ou  de  ses  parents.  Son  service  passait  avant  tout.  » 
Si  M.  de  Seignelay  avait  été  à  Fontainebleau  le  6,  madame  de  Main- 
tenon  l'aurait  dit,  le  plaignant  de  n'avoir  pu  embrasser  son  père 
avant  la  dernière  heure.  Elle  ne  le  dit  pas.  La  Gazelle  de  France, 
qui  cite  toutes  les  présentations  au  Roi  par  M.  de  Seignelay,  ne 
parle  point  de  la  visite  de  condoléance  faite  à  Sa  Majesté  par  Mes- 
sieurs de  l'Université.  C'est  un  oubli  que  ne  commet  point  le  rédac- 
teur du  Mercure  Galanl  :  u  Le  mardi  6 ,  l'Université  remplit  les 
n  mêmes  devoirs,  la  parole  étant  portée  par  M.  Tavemier,  qui  en  est 
»  recteur.  Par  ses  statuts  elle  ne  doit  jamais  sortir  de  Paris  ;  mais  il 
»  n'en  est  point  de  si  anciens  dont  la  grandeur  du  Roy  ne  dispense.  » 
C'est  tout.  Le  Mercure,  qui  a  montré,  comme  la  Gazelle,  M.  de  Sei- 
gnelay faisant  sa  charge  aux  présentations  des  18  et  28  août  1683 , 

1  Marie-Thérèse  d'Autriche  moamt,  âgée  de  qatrante-cinq  ans,  le  30  juillet  1683, 
après  quatre  jours  de  maladie.  Son  corps,  revêtu  de  Vhahit  de  $aint  François  (la  robe 
des  capucins  ;  c'était  une  coutume,  on  pourrait  dire  une  mode,  si  le  mot  était  conve- 
nable, appliqué  à  un  usage  adopté  par  les  personnes  pieuses  qui  voulaient  en  monran 
faire  acte  d'humilité)  ;  son  corps  fut  porté  plus  tard  de  Versailles  k  l'église  de  Saint- 
Denis,  où  il  fut  inhumé.  (Gazette  de  France,  pages  396,  431.  —  Le  Roi,  avec  toute 
la  Cour,  alla  à  Fontainebleau  le  3  aoiîl;  il  n'en  revint  que  le  9  octobre.  Goutte, 
pages  431,  588.) 
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ne  le  nomme  pas  cette  fois.  Dans  l*éloge  qu'il  fait  de  M.  ColberC 
(septembre y  p.  320-337),  panégyrique  dont  les  détails  intimes 
furent  fournis  certainement  par  quelqu'un  de  la  maison  de  madame 
Colbert,  le  Mercure  dit  :  a  Lorsqu'il  se  vit  i  l'extrémité,  il  voulut 
«  entretenir  ses  enfants  les  uns  après  les  autres.  »  Si  H.  de  Seignelaj 
avait  été  privé  du  bonheur  douloureux  de  cet  entretien ,  le  Mercure 
si  bien  informé  eut-il  oublié  de  le  dire? 

Tout  nous  porte  à  croire  que  M.  de  Seignelay  reçut  les  adieux  et 
les  derniers  conseils  de  celui  qui  avait  passé  vingt  ans  de  sa  vie  à  lui 
en  donner  d'excellents,  et  qu'il  se  fit  excuser  à  Fontainebleau  par 
le  grand  maitre  des  cérémonies ,  ayant  un  devoir  sacré  à  remplir  à 
Paris.  Si  exigeant  que  fût  le  Roi ,  il  n'était  pas  barbare ,  et  l'on  ré- 
pugne à  penser  qu'il  eût  arraché  un  fils  du  lit  de  mort  de  son  père. 
Nous  sommes  donc  persuadé  que  M.  de  Seignelay  assista  aux  der- 
nières cérémonies  religieuses  auxquelles  prit  part  avec  fermeté  Fil- 
lustre  mourant,  et  qu'avec  l'assistance  de*M.  de  La  Reynie,  il  régla 
les  choses  extérieures  relatives  à  des  funérailles  que  le  Roi  voulut 
certainement  .honorables ,  calmes ,  et  dignes  d'un  de  ses  Ministres , 
c'est-à-dire  faites  en  plein  jour,  en  présence  de  la  foule ,  muette 
sinon  recueillie. 

A  quelle  heure  du  jour  le  corps  de  M.  Colbert  fut-il  conduit  â 
Saint-Eustache?  Est-ce  à  une  heure  du  matin,  le  7  septembre, 
comme  l'a  dit  M.  Eugène  Sue?  Voyons  ce  que  nous  apprendra  le 
registre  mortuaire  de  Saint-Eustache  pour  l'année  1683.  Lisons, 
page  165  verso  : 

tt  Le  même  jour  n  (mardi,  septième  de  septembre)  a  deffant  haut  et 
puissant  seigneur  messire  Jean-Baptiste  Colbert,  cheTalier,  marquis  de 
Seignelay,  de  Ghasteaufont-  n  («te,  pour  Ghasteanneuf)  «  sur-Cher,  baron 
de  Sceaux ,  Linières  et  autres  lieux ,  conseiller  ordinaire  du  Roy  en  tons 
ses  conseils ,  du  Gonseil  royal ,  Ministre  et  Secrétaire  d'État  et  des  com- 
mandements de  Sa  Majesté ,  Gommandeur  et  grand  trésorier  de  &es  Ordres, 
Contréleur  général  des  finances ,  et  Ordonnateur  général  de  ses  bâtiments, 
arts  et  manufactures  de  France ,  demeurant  me  des  Petits  Ghamps ,  décédé 
le  sixième  du  présent  mois ,  a  été  inhumé  dans  la  cave  de  sa  chapelle , 
dans  notre  église.  « 

tt  Le  même  jour  »  ,  ces  mots  que  nous  avons  soulignés  suffisent  à 
faire  comprendre  qu'avant  l'enterrement  de  M.  Colbert,  un  autre  au 
moins  avait  été  fait.  Il  n'y  eut  pas  qu'une  seule  cérémonie  anté- 
rieure à  celle  qui  eut  lieu  pour  le  défunt  Ministre  ;  le  registre  de 
Saint-Eustache  nous  montre  qu'elle  fut  la  cinquième  et  la  dernière  de 
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la  journée.  L^acte  est  inscrit  an  bas  de  la  page,  et  le  premier  acte 
inscrit  au  8  septembre  commence  la  page  166.  Ne  sommes-nous  pas 
en  droit  de  conclure  que  M.  Colbert  fut  porté  à  Téglise  le  7  sep- 
tembre, non  pas  à  une  heure  du  matin,  mais  dans  la  journée.  Les 
quatre  enterrements  faits  avant  le  sien  étaient ,  pour  parler  le  lan- 
gage de  la  sacristie,  ceux  de  a  petits  morts  »  et  ne  furent  pas  de  na- 
ture à  gêner  les  gens  de  Téglise  qui  avaient  à  préparer  la  nef  pour 
recevoir  un  mort  d'importance.  Si  Ton  veut  supposer  que  Tacte  qui 
se  fit  au  bas  de  la  page  165  v*,  fut  rédigé  à  une  heure  du  matin , 
nous  répondrons  qu'il  porterait  la  date  du  8  septembre  et  non  celle 
du  7.  La  cérémonie  eut  lieu  vers  quatre  ou  cinq  heures  du  soir  : 
c*est  notre  conviction.  Aucun  fait  d*irrévérence ,  de  la  part  d'une  por- 
tion du  public,  ne  la  troubla;  aucun  cri,  aucun  murmure,  aucune 
imprécation  ne  se  produisit  dans  la  foule  émue.  Si  quelque  trouble 
eut  lieu ,  si  quelque  clameur  indécente  fut  entendue ,  nous  n*en  trou- 
verons pas  naturellement  Tahuonce  dans  la  Gazette  on  le  Mercure, 
journaux  privilégiés  et  faits  pour  Téloge  ;  mais  quelque  épigramme , 
quelque  gazette  à  la  main  nous  les  révélera.  Or,  le  Recueil  de  Mau- 
repas  ,  où  se  pressent  les  malices ,  les  satires ,  les  traits  malveillants 
et  cruels ,  ne  contient  pas  une  allusion  à  ces  funérailles,  où,  dit-on, 
le  corps  de  M.  Colbert  fut  escorté  par  le  guet,  comme  Tétaient  d'or- 
dinaire ceux  des  protestants. 

L^acte  mortuaire  qu'on  vient  de  lire  ne  mentionne  pas  le  convoi 
qui ,  assurément ,  accompagna  le  défunt  de  sa  maison  à  l'église  ;  cet 
acte  est  sans  signatures  d'assistants  ;  en  voudra-t-on  conclure  qu'il 
n*y  eut  point  de  convoi  et  que  personne  n'assista  à  l'inhumatioi)  de 
M.  Colbert?  Nous  répondrons  que  les  pages  165  et  166  contiennent 
sept  actes  non  signés,  sans  compter  celui  qui  nous  intéresse;  qu'on 
en  trouve  de  pareils  à  toutes  les  pages  ;  que  l'acte  d'inhumation  de 
M.  de  Seignelay,  enregistré  à  Saint-Eustache  le  5  novembre  1690, 
est  sans  signatures  ;  que  le  clergé  de  Saint-Eustache  à  cette  époque 
ne  mentionnait  pas  les  convois,  ce  que  faisait  an  contraire  le  clergé 
de  presque  toutes  les  autres  paroisses  de  Paris  ;  qu'enfin ,  pour  citer 
un  autre  exemple  que  nous  trouvons^en  ouvrant  au  hasard  le  re- 
gistre de  1683 ,  nous  lisons,  sous  la  date  du  1**  novembre,  l'acte 
d'inhumation  de  madame  Louise-Marie-Thérèse  de  Melun,  femme  du 
marquis  de  Charost ,  qui  ne  mentionne  pas  le  convoi  et  qui  n'est 
affirmé  par  aucune  signature. 

Qu'on  nous  pardonne  cette  longue  étude  faite  sur  un  point  mi- 
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nime  de  Thistoire.  Il  noas  a  semblé  que  nous  ne  pouvions  point  ne  pas 
chercher  à  éclaircir  les  doutes  qu'ont  fait  naître  en  notre  esprit  les 
récits  des  biographes  de  M.  Colbert.  On  voit  quelles  sont  nos  pen- 
sées à  ce  sujet  :  nous  pouvons  nous  tromper  ;  mais  nous  croyons  que 
Ton  a  fort  exagéré  les  choses  et  que  la  tradition  venue  jusqu'à  nous 
manque  de  vérité,  comme  tant  d'autres  traditions,  auxquelles  on 
ajoute  une  foi  aveugle. 

=  La  mort  de  M .  Colbert  fut  pour  la  marine  un  malheur .  M .  de  Sei- 
gnelay  restait ,  jeune  homme  capable  sans  doute ,  que  son  père  avait 
formé  pour  l'exercice  des  grandes  charges  dont  le  Roi  Tavaît  pourvu; 
mais  ami  des  plaisirs,  travailleur  qui  n'avait  ni  l'application  con- 
stante ,  ni  l'infatigable  habitude  des  labeurs  sérieux ,  ni  surtout  cette 
raison  mûrie  par  les  événements ,  et  cette  modération  qu'avait  su 
s'imposer  le  Ministre  que  tant  de  contradictions  auraient  pu  faire 
sortir  du  calme  nécessaire  à  qui  manie  les  grandes  affaires ,  â  qui 
mûrit  les  vastes  projets.  M.  de  Seignelay,  avec  quelques  défauts ,  ne 
fut  point  un  successeur  indigne  du  grand  Colbert.  Son  ministère  fit 
honneur  au  nom  qu'il  portait.  Il  fit  preuve  de  volonté  et  de  sagacité. 
S'il  ne  créa  rien ,  il  ne  laissa  périr  aucune  des  créations  de  son  père. 
H.  Colbert  laissait  un  matériel  flottant  considérable ,  il  l'augmenta. 
Il  mourut  à  Versailles ,  le  vendredi  3  novembre  1690 ,  âgé  de  trente- 
neuf  ans ,  veuf  de  Marie-Marguerite  d'Alègre ,  qu'il  avait  épousée  le 
9  février  1675,  et  époux  de  Catherine-Thérèse  de  Matignon,  le 
6  septembre  1679.  (Arch.  de  la  Ville  de  Paris,  Registres  de  Saint- 
Eustache  :  mariages,  1675,  1679;  décès,  1690.) 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Colbert  arriva  à  l'armée 
navale ,  Du  Quesne  se  hâta  d'écrire  à  M.  de  Seignelay  pour  lui  témoi- 
gner son  chagrin  de  cet  événement.  Le  Ministre  lui  répondit,  le 
21  octobre  :  «  Je  n'ai  point  douté  que  vous  n'ayez  été  fort  touché  de 
TU  la  perte  que  j'ai  faite ,  et  pour  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ce  qui 
I)  me  regarde,  et  par  F  estime  particulière  que  mon  père  faisait  de  vous; 
»  je  vous  prie  de  croire  que  cette  même  estime  que  j'aurai  toujours 
»  pour  votre  personne  me  fera  rechercher  avec  plaisir  les  occasions 
»  de  vous  marquer  par  mes  services  que  l'on  ne  peut  être  plus  que  je 
9  suis ,  etc.  »  M.  Colbert  avait  pour  Du  Quesne  une  estime  véritable; 
il  avait  conçu  pour  lui  des  sentiments  très-affectueux.  Dans  cet  offi- 
cier qui  avait  si  bien  commencé,  si  jeune,  et  qui,  en  grandissant, 
avait  gardé  quelques  habitudes  de  ses  premières  années  fières  qui 
l'avaient  rendu  difficile,  M.  Colbert  avait  aimé  le  marin  habile  et 
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brave,  Thonnéte  homme ,  Thomme  loyal,  Thomme  fort  et  résistant, 
qui  ne  pliait  qnélqaefois  par  déférence  que  pour  se  redresser  bientôt. 
Il  Favait  souvent  repris  amicalement  de  ses  défauts  et  les  lui  avait 
toujours  pardonnes.  S*il  n'avait  pu  empêcher  le  Roi  d'insister  pour 
que  le  protestant  entrât  dans  TÉglise  de  Rome ,  de  son  côté  il  avait 
insisté  pour  que  Louis  XIV ,  à  défaut  d'une  dignité  que  le  Lieute- 
nant général ,  premier  des  capitaines  de  la  flotte ,  avait  bÎQd  méritée, 
lui  donnât  des  satisfactions  pécuniaires  d'une  assez  grande  impor- 
tance. Du  Quesne  n'avait  rien  oublié  de  cela.  M.  de  Seignelay  ne 
manqua  point  à  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  le  21  octobre.  II 
n'obtint  pas  du  Roi  la  Vice-Amirauté  que  Sa  Majesté  s'obstinait  à  re- 
fuser au  calviniste  ;  mais  quand  vint  l'heure  des  premières  persécu- 
tions contre  les  huguenots ,  il  obtint  que  Du  Quesne  serait  ménagé  et 
qu'on  n^e  troublerait  pas  son  repos. 

=  Le  désarmement  de  la  flotte  de  la  Méditerranée  se  faisait  en 
présence  de  Du  Quesne  ;  ce  n'était  pas  le  seul  désarmement  qui  s'opé- 
rât alors  dans  les  ports  de  France.  Une  escadre  commandée  par  le 
marquis  de  Preuilly-d'Humières ,  Lieutenant  général,  se  décompo- 
sait ,  et  les  vaisseaux  qui  l'avaient  fonnée  rentraient  chacun  dans  l'arse- 
nal où  ils  avaient  été  armés.  M.  de  Preuilly  avait  conduit,  de  France 
en  Danemark,  treize  vaisseaux  et  quatre  brûlots  ;  il  était  parti  de  Brest 
le 22  juin  1683.  Sa  mission  était  de  se  joindre  à  la  flotte  danoise, 
Louis  XIV  voulant  aider  le  Roi  Christian  V ,  menacé  par  l'armée  na- 
vale du  Roi  de  Suède  Charles  XI ,  que  devait  fortifier  une  escadre 
hollandaise  de  vingt-quatre  vaisseaux.  Les  navires  aux  ordretr  de 
M.  de  Preuilly  étaient  :  1*  le  Glorieux,  monté  par  le  Lieutenant 
général  et  commandé  par  M.  de  Relingue  ;  2°  ïlUusire,  monté  par 
M.  Jean  Cabaret,  Chef  d'escadre,  et  dont  le  capitaine  de  pavillon 
était  M.  d'Arbouville  ;  3°  V Entreprenant,  qui  portait  M.  de  Château-^ 
Renault,  ayant  pour  capitaine  M.  de  Lestrille;  4*  le  Content,  capi- 
taine, M.  du  Magnou  '  ;  5^  le  Courageux,  capitaine,  M.  d'Amblimont; 
6^  \e  Fendant,  capitaine,  M.  deMachault;  7*  VApoUon,  capitaine, 
MM.  de  Langeron  et  de  Sainte-Hermine;  8*  le  For//  capitaines, 
MM.  de  Montortié  et  de  Forbin  ;  9""  le  Téméraire,  capitaines ,  MM.  de 
Rosmadec  et  de  Pallières;  10^  le  Prince,  capitaines,  MM.  Des  Not9 
et  le  chevalier  de  Sévigné  ;  IP  le  Bon,  capitaines,  MM.  de  Coëtlo- 

1  Le  nom  de  ce  capitaine  est  écrit  dn  Ifagnon  dans  on  grand  nombre  de  documents  ; 
mais  sa  signatare,  apposée  an  i>as  d*iine  délibération  qne  nons  âfons  citée,  tome  I^^, 
page  537,  autorise  l'orthographe  que  nous  avons  adoptée. 
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gon  et  des  Adrets;  12*  le  Précieux,  capitaine,  M.  Paoetié;  IS^Fifr- 
rogani,  capitaine,  M.  de  Méricourt.  Ces  deux  derniers  vaisseaux  ar- 
més au  Havre  rejoignirent  la  flotte  quand  elle  passa  devant  ce  port. 
H.  de  Preuillf  mouilla  devant  Copenhague,  le  dimanche  11  juillet 
1683;  le  29,  le  Roi  de  Danemark  fit  une  promenade  autour  de 
Tescadre  française,  et  le  2  août,  Christian,  accompagné  de  la  Reine, 
alla  faire  une  collation  i  bord  du  Glorieux. 

Tout  s'était  bien  passé ,  en  ce  qui  était  des  saints  de  Pune  à  Fautre 
flotte ,  question  épineuse  que ,  le  23  mai ,  M.  le  marquis  Pierre  de 
Villars,  Ambassadeur  de  France,  avait  reçu  ordre  de  traiter  avec  les 
Ministres  du  Roi  de  Danemark.  Le  12  août,  les  Français  levèrent 
Tancre  et  allèrent  prendre  leur  poste  sur  la  l*ade ,  à  la  tile  de  Far- 
mée  danoise.  Le  24  août,  dans  un  appareillage  des  flottes  réunies, 
le  Glorieux  toucha  sur  un  banc.  Une  faute  du  pilote  causa  c^t  acci- 
dent, qui  força  M.  de  Preuilly  à  arborer  son  pavillon  de  Vice-Amiral 
sur  Y  Apollon,  Ce  fut  le  3  septembre  1683  qu'eut  lieu  ce  changement, 
le  Glorieux  ayant  été  jugé  incapable  de  faire  une  campagne.  Au  reste, 
cette  campagne  se  borna  à  des  appareillages  et  des  mouillages.  Le 
IÇ  septembre,  le  Roi  envoya  ordre  à  M.  de  Preuilly  de  revenir  en 
France  *,  a  dans  les  dix  premiers  jours  du  mois  d'octobre  »  ;  le  13  oo- 
tobre,  il  quitta  les  Danois,  et  le  25  il  rentrait  à  Brest.  (Journal  de  la 
campagne,  Arch.  de  la  Marine.)  M.  Gabaret  s*était  séparé  de  lui  et 
emmenait  à  Rocbefort  Ylllustre,  le  Content,  le  Courageux,  le  Fen-- 
dant  et  le  brûlot  la  Friponne,  Sur  la  mission  de  M.  de  Preuilly,  on 
avait  gardé  un  secret  qui  ne  fut  point  divulgué  ;  ce  fut  seulement  â 
dix  lieues  au  large  que  cet  officier  général  ouvrit  le  paquet  qui  lui 
indiquait  la  route  qu'il  avait  à  tenir.  Une  recommandation  très-ex- 
presse lui  avait  été  faite  à  son  départ  d'éviter,  autant  qu'il  le  pour- 
rait, les  Anglois  pour  n'avoir  pas  à  les  saluer^  et  s'il  les  a  rencontroitv 
de  ne  point  saluer  et  de  ne  point  exiger  de  salut  à  moins  qu'il  a  ne 
D  rencontrât  »  un  Vaisseau-Pavillon;  à  son  retour  on  lui  recommanda 
d'éviter  les  Hollandais  pour  la  même  raison ,  de  désarborer  (abattre) 
son  pavillon  de  Vice- Amiral  aussitôt  qu'il  aurait  passé  le  Sund,  et  s'il 
rencontrait  par  hasard  les  Hollandais ,  de  ne  leur  demander  ni  de 
leur  rendre  aucun  salut.  —  M.  Panetié,  qui  avait  dû  désarmer  à 
Brest  ï Arrogant  et  le  Précieux,  ne  désarma  que  ce  dernier  vaisseau. 
Avec  l'autre  il  escorta  les  navires  des  gabelles. 

M.  du  Chalard ,  conmiandant  la  frégate  la  Légère,  eut  une  double 
mission;  le  23  mai,  il  lui  fut  ordonné  d'embarquer  à  Rocbefort 
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madame  la  comtesse  de  Ribeyra  et  M.  de  Saint-Romain ,  Ambassa* 
deur  de  Louis  XIV  en  Portugal ,  et  de  porter  ces  deux  personnes  a 
Lisbonne;  le  15  juillet,  on  lui  ordonna  de  ramener  en  France  M.  le 
marquis  d*Oppède ,  a  ci-devant  Ambassadeur  de  France  en  Portu- 
gal » ,  puis  de  se  rendre  à  la  RocbeUe. 

A  la  fin  de  Tannée  1683 ,  M.  de  Seignelay,  qui  voulait  donner  aux 
marchands  français  les  mêmes  témoignages  d'intérêt  que  leur  avait 
donnés  son  père,  fit  préparer  Farmement  de  quatre  frégates,  deux  au 
Havre ,  deux  i  Dunkerque ,  pour  défendre  les  navires  du  commerce 
contre  les  corsaires  d'Ostende ,  qui  couraient  le  long  des  côtes  et 
inquiétaient  les  caboteurs  français.  Les  frégates  du  Havre  VEmbus- 
cade  et  la  Rochelaise  furent  mises  sous  le  commandement  de  M.  Al- 
bert; celles  de  Dunkerque,  la  Railleuse  et  la  Serpente,  sous  les 
ordres  de  M.  d'Amblimont.  Ce  capitaine  montait  la  Railleuse;  la 
Serpente  avait  pour  capitaine  u  le  sieur  Baert ,  lieutenant  de  marine  » . 
La  Serpente  venait  de  faire  un  voyage  en  course,  aux  îles  d'Amérique, 
sous  le  commandement  d'un  officier  qui  marqua  parmi  les  flibustîeni, 
M.  d'Angennes  de  Maintenon ,  celui-là  même  dont  la  terre  devint  la 
propriété  de  Madame  veuve  Scarron  ,  qui  en  prit  le  titre  de  marquise 
de  Maintenon.  La  campagne  des  quatre  frégates ,  qui  ne  commença 
que  le  5  mars  1684,  s'acheva  sans  qu'aucun  événement  important 
l'eût  signalée.  Des  marchands  convoyés,  une  croisière  sur  la  côte» 
ce  fut  tout  ce  que  la  fortune  offrit  i  l'appétit  de  gloire  qu'avait  Jean 
Bart.  Peut-être  que  s'il  eût  été  seul,  le  Dunkerquois  aurait  trouvé 
une  occasion  de  satisfaire  cet  appétit;  placé  sous  les  ordres  d'un 
capitaine  de  vaisseau ,  fort  brave  officier  du  reste ,  mais  plus  grave, 
et  qui  s'attachait  plus  à  remplir  sa  mission  protectrice  qu'à  courir  les 
aventures  éclatantes ,  il  eut  la  douleur  de  ne  pas  tirer  un  coup  de 
canon  pendant  les  six  mois  qu'il  fut  à  la  mer.  (Arch.  de  la  Marine , 
Ordres  du  Roi,  16  décembre  1683,  et  correspondance  de  M.  Pa- 
toulet ,  du  20  août  1683  au  mois  de  juillet  1684.) 

=  A  son  arrivée  en  France,  Du  Quesne  demanda  au  Ministre 
qu'il  lui  fût  permis  d'aller  à  Paris;  M.  de  Seignelay  avait  prévu  cette 
demande.  Il  ne  doutait  pas  que  le  commandant  de  l'armée  d'Alger 
n'eût  hâte  de  faire  au  Roi  le  récit  de  sa  campagne  et ,  ce  qui  ne  le 
touchait  pas  moins ,  de  donner  un  certain  temps  à  l'arrangement  de 
ses  affaires  personnelles  ;  le  20  ^octobre,  il  lui  avait  bit  écrire  par  le 
Roi  que  la  construction  des  vaisseaux  qu'on  devait  bâtir  à  Toulon  sur 
les  gabarits  du  Saint-Esprit  et  du  Prudent  étant  une  chose  d'impor- 
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tance,  il  était  nécessaire  qu*il  assistât  au  travail  qa*on  allait £aîre,  et 
que  a  les  fonds  de  ces  vaisseaux  » ,  qn^on  voulait  fins  de  voiles,  fussent 
établis  en  sa  présence ,  a  suivant  ce  que  »  son  u  expérience  v  lui 
avait  appris ,  de  manière  que  les  mesures  qu'il  donnerait  pussent 
servir  de  règle  à  Favenir.  »  Force  fut  donc  à  Du  Quesne  de  rester 
au  port.  Cependant,  le  8  novembre  1683,  il  renouvela  la  demande 
de  congé  à  laquelle  le  Roi  répondit  : 

tt...  Pour  voas  expliquer  encore  une  fois  ce  qui  est  de  mes  intentions  et 
de  mon  service ,  je  voos  dirai  qa*on  est  sur  le  point  de  voir  la  guerre  en- 
fièrement  déclarée  contre  T Espagne,  et  qu'en  ce  cas  il  pourra  y  avoir  con- 
tinuellement des  ordres  à  donner  ponr  1* exécution  desqneb  votre  présence 
sera  absolument  nécessaire  à  Toulon.  » 

Louis  XIV  ajoutait  à  cette  considération  une  considération  non 
moins  importante  : 

tt  Dans  la  résolution  où  je  suis  d'attaquer  les  Génois  dans  leur  ville ,  j'ai 
fait  préparer  une  grande  quantité  de  bombes  et  donné  divers  ordres  ponr 
la  construction  de  nouvelles  galiotes ,  la  fonte  de  mortiers  de  nouvelle  ma- 
nière »  (nous  n'avons  trouvé  aucun  renseignement  sur  cette  mam'ére  nou- 
velle) tt  et  le  reste  des  préparatifs  nécessaires  dont  les  épreuves  se  doivent 
faire  en  votre  présence ,  étant  de  mon  service  qa'tin  homme  en  ^  je  me 
confie  et  qui  doit  être  chargé  de  l'exécution  d'une  entreprise  que  j'ai  aum 
à  cœur,  voye  par  lui-même  tout  ce  qui  se  dispose  pour  y  réussir  et  puisse 
donner  des  ordres  pour  la  préparation  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  an 
succès  de  ladite  entreprise.  Ainsi,  je  veux  que  vous  demenriex  à  Toulon, 
et  vous  envoyez  ici  votre  fils  lorsqu'il  sera  de  retour  de  la  mer  pour  termi- 
ner les  affaires  que  vous  y  pouvez  avoir.  » 

Il  n'y  avait  pas  d'objection  possible  à  faire  à  un  ordre  si  formel, 
motivé  par  des  nécessités  si  pressantes  ;  Du  Quesne  se  résigna.  Ce 
qu*on  lui  proposait  quant  à  ses  affaires  n'était  guère  de  nature  à  le 
satisfaire.  M.  Henri  Du  Quesne  n'avait  pas  trente  et  un  ans,  et,  bien 
qu*il  fût  déjà  un  homme  mûr,  il  n'avait  pas  l'habileté  normande 
qu^avait  son  père  pour  discuter  et  conclure ,  quand  il  s*agîssait  de 
débattre  des  intérêts  importants  pour  la  famille.  M.  Henri  Du  Quesne 
n^était  pas  encore  revenu  de  Tunis,  où  il  était  allé  porter  de  nouvelles 
propositions  de  la  France  pour  la  paix.  Le  20  novembre  1683  (com- 
mencement du  mois  de  Zilcadé,  Fan  1094) ,  le  Bey  Admed  et  Ali-' 
Bey,  tt  conunandant  le  drapeau  de  la  ville  et  royaume  de  Tunis  » , 
donnèrent  à  M.  Henri  Du  Quesne  une  lettre  adressée  u  à  M.  le  marquis 
»  Du  Quesne,  Texemple  des  grands  capitaines  et  le  général  de  Tar- 
n  mée  navale  de  France  n  et  lui  disant  que  «  la  gloire  de  ses  pareils, 
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i^e  de  bonlé ,  de  justice,  de  biei 


et  dans  celui  des  poris  une 

faisaiicc  que.  le  lemps  nu  pnini  alTaiblio  à  Vernon  et  à  S 

DuQucsnc,  à  qui  Louis  XIV  avail  permis  enfin  de  venir  à  VersaîUeJ 
s'apprêtait  à  quitter  Toulon  lorsqu'il  apprit  qu'une  barque  armée  en 
guerre  avait  paru  aux  îles  d'Hjères,  qu'elle  était  espagnole,  et  qu'elle 
venait  savoir  si  l'ftrméc  navale  était  de  retour  d'Algor.  Il  lit  armer 
une  barque  qui  lui  appartenait  (le  lYône) ,  sur  laquelle  il  mit  un  bon 
équipa,<|c  de  matelots,  de  soldats  et  de  gardes  de  la  marine;  il  en 
donna  le  commandement  â  son  second  fils,  M.  Abraham  Du  Quesne- 
Moros.  Le  Jeune  capitaine  envoya  interroger  riDspagnol,  qui  répon- 
dit :  "  Nous  sommes  Ions  Français  « ,  mais  qui,  lorsque  le  canot  du 
Trône  s'approcha,  le  tint  à  distance  par  un  feu  de  mousquelerie 
qui  tua  un  officier  et  blessa  quelques  matelots.  M.  Du  Quesne-Moros 
avança  alors  avec  son  bâtiment,  aborda  rEspa<)nol  et  le  prit  après 
une  lutte  assez  vive.  11  entra  sous  te  chdteau  du  navire  capturé  et  y 
trouva  le  prince  de  Montesarchio  blessé  à  la  tête.  Il  le  fil  descendre 
à  terre,  où  on  lui  donna  pour  prison  une  maison  particulière,  jus- 
qu'au jour  où  M.  de  Vauvré  en  fit  son  tu'ite,  le  traitant  avec  une 
courtoisie  dont  le  prince  se  montra  très-n' connais  saut  et  qu'approu- 
vèrent fort  plus  lard  le  Roi  et  M.  de  Scignclay.  Le  prisonnier  était 
homme  d'importance;  il  commandait  toute  la  marine  d'Espagne, 
après  en  avoir  pendant  un  lemps  commandé  les  •galères. 

1  Ni  i  RamiiouiMel  en  1795,  il  quilU  l'AmlrBalé  loriqu'oa  U  lui  Bnle».  Rclrrà 
d'ibord  duBi  <aa  rhjleau  do  Scc4ai,  nâ  il  avait  ea  Butrcfoii  une  pelile  coar  d'IntioiM 
tmia  el  de  gent  d'M|>ril,  parmi  leiquels  brilliil  modcitemant  Is  faliulïile  Ftoriin; 
tpnrgiié  |>ar  h  hsclie,  qui  ri'épsrgtiait  gntn  Im  homniFi  de  tan  rang,  il  alla  ijtn  et 
mourir  daas  xii]  chlleiu  de  Biiy,  i  Vsnuin  (1793^.  Lorugae  ]e  conieil  moDicipal 
de  Sceaai  apprît  sa  mort,  il  prit  une  déliMnliua  auiii  honorable  ponr  lei  cïlo|eiii 
qni  la  prD»)(| gèrent  que  pour  celui  qui  en  ^lail  l'objet;  il  décida  (18  nuri  1793. 
ta  II  de  la  République)  qu'un  lertica  «eraît  célébré  en  l'égllte  de  Scnna  pour  le 
repaa  de  l'ime  de  •  U.  BaurboD-Penthièiro,  citoyen  gêDcrsIenienl  regretta,  qni  a 
■  été  de  ton>  lema  aille  i  la  commune,  où  il  a  Tail  dei  chariléi  annaallea  et  dn 
•  libéniiléi  qui  ont  adoDci  le  lorl  dei  panires  el  dei  indigenli  • .  La  garde  nilîo- 
nale  deiail  tire  conioqaëe  à  celte  cérinionio.  aîujî  que  lei  ciloyeu»  el  eilojenoee  de 
Il  commune.  (Archives  runuicipilei  de  h  ville  de  Sceani.)  —  le  Hoi  donna  ponr 
■ncresscur,  dini  la  cliarge  d'Amiral ,  au  bao  duc  de  Peulbiéire,  M.  le  comte  Cbarlea- 
Henri  d'Eilling.  marin  habile  et  estimé,  qni,  oabliaul  qu'il  avait  ia  Henri  de  lia 
dans  l'écu  do  fci  armée,  —  on  s'en  souvint,  —  el  qu'il  devait  bcaocoup  au  Roi,  <e 
rangea  contre  le  trâne,  dani  le  parti  aiaucj  de  la  Itêvolutiau,  qui  ne  lui  tint  pas 
compte  de  ion  dévoncnienl  à  la  cauie  triomphante,  al,  se  rap]ielanl  qa'il  ^lail  de 
nobldie  ancienne,  le  décapiU  le  SO  floréal  an  II  de  la  République  (9  mai  17«1).  Il  fut 
enne  monarchie  ;  il  était  Vice-Amiral  de  France  dtpoji 
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à  lu  lettre  du  10  août  ItiSS,  cik'e  plus  haut,  p.  43S). 


10S3 
0  feroit 


perdre  la  conlinualion  de  l'honneur  de 
l'aniicti  proi-'haine.  Si  vous  voulez  bien  remédier  à  cela,  Monseigneur,  ayci 
agréable  d'eïposcr  au  Roi  que  le  sujel  de  ce  voyage  n'est  aulrc  que  de 
lever  à  Sa  Majesté  l'opinion  qu'elle  a  eue  que  j'ai  négligé  son  serrice , 
el  je  n'ai  rien  de  plus  cher  que  de  ne  point  mourir  atec  relie  larhe,  après 
l'avoir  servie  depuis  tant  d'années.  Je  suis  persuadé  que  le  Roi  a  laot  à 
cœur  son  service  ,  que  Sa  Majesté  ne  manquera  pas  d'eipédieuls  de  rae 
lever  rauilenionl  celle  laclie  qui  a  noirci  ma  répulalion,  joint  t\n  elle  fera 


»  J'espèt 
sou,  et  qut 


qui  i 


l'hon 


3  louée  de  tous  f> 


)nlrihue 
é  de 


t  par  celle  même  rai- 


(21  janvi 
deiji  fois 


(V,  toujours  Monros  pour  Uoros  sous  la  plume  de  Du  Quesne, 
bien  savoir  que  le  fief  du  grand  et  du  petit  Mores  n'était  point 
vnros  dans  le  contrat  dr  la  vente  faite  par  David  de  Beauliea, 
r  1651 .  La  carte  de  réial-major,  comme  celle  de  Ca«sjni,  porte 
le  nom  de  Moros.)  u  d'olileair  du   Roi  la  charge  de  capitaine 


equejei 


.  Je 


e  sera  pas  inutile  à  soi 
irai  en  mon  parlicûlie 
:si  que  mon  (ils  afné 


.  (Het 


e  la  reconnoi» 


e)   . 


aurez  reconnu  fesprit  i 

incessamment  (sa 

,  s'il  se  peut,  il  faudra 

ur  servir  de  modèle  à  celles  ^ 

contraindre  avant  que  d'y  pu 


ignei 


rendu  compte  de  l'affaire  de  Tunis  et  que 
ces  barbares  et  qu'il  faut  s'attendre  qu'ils 
rfler,  toujours)  à  leurs  fins.  Ainsi,  Monse 
attendre  que  la  paii  d'Alger  fût  bien  faitep 
Tunis  et  de  Tripoly ,  autrement  il  faudra  le 
venir,  ou  leur  accorder  ce  qu'ils  voudront. 

Du  Quesnc  Unit  sa  lettre  en  disant  : 

u  Je  ferai  poser  la  quille  et  les  étraves  du  vaisseau  pareil  au  Satnr- 
Esprit,  puisque  vous  souhaitez  que  l'on  commence  en  ma  présence,  Procu- 
res-moi  dont.  Monseigneur,  l'il  vousplait,  la  jutliee  que  je  rouê  demande 
depui»  le  eommtncement  de  cette  lettre,  et  ne  doutez  pas,  s'il  vous  plait, 
de    ma   très-huuible   reconnaissance ,    étant   avec  tout  le   respect  que  je 

Le  pauvre  Du  Qucsne  ne  vit  poiot  ses  vœux  exaucés;  il  ne  quilla 
pas  Toulon,  où  il  passa  tristement  l'hiver,  songeant  à  sei;  iaXéréls  que 
sa  femme  el  son  fils  ne  mànageaienl  pcut-éire  pas  assez  bien  à  Paris, 
veillant  à  tout  ce  qui  touchait  à  l'aruicmeul  de  sa  future  escadre, 
chcrchatit  à  composer  les  équipages  des  navires  de  ;E|uerrc  et  à  rete- 
nir les  matelots  provençaux  qui  allaient  à  l'étranger  et  se  trouvaient 
en  grand  nombre  su.  les  vaisseaux  espagnols ,  re  que  lui  avait  apprù 
le  capitaine  d'une  flûte,  qui  ramenait  en  France,  avec  quelques  sol- 
dats français  ayant  u  servi  par  terre  en  Espagne ,  deux  matelots  des 
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(Inns  In  petite  passe  des  Fomiantières,  portée  h  la  côte  par  an  c 
de  vcnl  fiirieuK  auquel  M.  de  Sebevilie ,  son  capitaine ,  «  un  des  ploj 
I'  distingués  capitaines  que  le  Roi  ail  dans  sa  marine  »  (Dq  (faes 
Lettre  du  13  janvier),  auquel,  disons-nous,  M.  de  Scbc«ille  ne  pal!! 
opposer  qu'une  résistance  inutile.  Le  Bizarre,  commandé  par  M.  d 
Mené,  ramena  à  Toulon  M.  de  Scbeville,  ses  ofGciers,  son  éqaMl 
page,  avec  leg  canons,   les  ancres,  les  câbles  et  les  voiles  de  I4  f 

Le  I!)  janvier.  Un  Quesne,  inquiet  pour  plusieurs  raisons  ff 
louchaient  à  son  honneur  et  à  sa  fortune,  ennuyé  d'ailleurs  par  & 
rapports  difficiles  avec  M,  de  Tourville,  écrivit  à  M.  de  Seignelay  11 
Irés-curieuse  lettre  que  voici  : 

u  Honseignenr,  je  reçois,  par  voirc  courrier  Amault,  ta  lellre  q 
vous  m'avei  fait  l'honneur  <le  m' écrire  du  omièuie  de  ce  mois,  en  rdpoii 
à  la  mienne  du  3(1*  du  mois  dernier. 

n  Je  satisferai  de  mon  mieui  à  tout  ce  qu'elle  m'ordonne;  mois.  Mo» 
seigneur,  permeltez-moi  de  vous  dire  que  cnus  ne  faites  point  la  grdee  à 
m£  répondre  »ur  lei  principaux  chefs  de  madîle  lellre,  et  roai  tatei  f« 
ce  tout  ceux  gui  me  tiennent  ptui  à  cttur.  Je  ne  dois  plus  vous  ^tre  impoi 
■un  par  lanl  de  redîtes ,  vous  ayanl  pleinement  informé  par  celle  lettre  d 
30"  décembre. 

1   ...Je  ne  rois  pas  d'effets  de  vos  dernières  promesses,   non  pins  ql 
des  anciennes  du  vicanl  de  feu  Monsienr  votre  père ,  lorsqu'il  ou  fut  pro- 
mit que  ion  salis/eroil  au  parfait  payement  de  la  terre  n   (da  Boncbet) 
u  avant  de  me  faire  partir  de  la  Cour;  et  cependant  jus^ues  aujourd'lutlf  ,, 
la  terre  qui  devoil  eslre  de  la  libéralité  de  notre  grand  monarque,  en  rerot 
ices,  se  ruine  annuellement  par  des  intéréU,  non-sfl 
qui  reste  à  payer  n   (c'ctail  plus  de  100,000  livres)^ 
u  mais  de  ceux  gui  sont  dut  par  Ir  défaut  de  paiement  des  première*  tommi' 
qui  ne  furent  pas  payées  dans  le  temps.  " 

Ceci  fait  voir  que  Du  Quesne  ne  reçut  pas  d'abord  les  deux  C 
mille  livres  qui  lui  avaient  été  allouées  par  le  Roi,  et  qu'il  ne  p 
donner  cette  première  somme  à  la  maréchale  de  ClérembaDll.  ( 
donnait  et  l'on  retenait. 

u  Que  dois-je  donc  dire ,  Monseigneur,  après  mes  longs  services , 
voir  mes  afaïres  sur  le  pencliant  d'une  entière  ruine  pour  m'élre  loujoiinfl 
attachci  aux  paroles  de  fen  Monsciiineiir  votre  père  et  aui  vôtres,  1 
dant  vous  avoir  rendu  en  toutes  occasions  mes  siacèren  respects?  J'ai  crUM 
iiir  cette  pressante  nécessité  vous  faire  encore  celle  Irés-hnmble 
Irance ,  oGn  que  je  puisse  recevoir  celte  satisfaction  sur  les  instauccs  qna 
j'ai  pris  la  liberté  de  vous  faire  par  cette  lettre. 


lement  de  la  si 
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'  J'ajotilerni  encore  la  surprise  où  j'ai  élë  de  me  voir  occiiser  de  pren- 
dre une  Bulorilé  nouvelle ,  pour  avoir  donné  de»  ordres  au  lieur  de  Belle- 
lle-Erard,  en  présence  du  chevalier  de  Tourville.  Il  falloil  bien  qu'il  ■ 
(Tourville)  s  iùl  prcseni,  puisque  celte  ingtruclion  B  été  r 
lui  pour  y  mettre  le  joor  de  son  rendex-voui  à  la  rade  d'Aller  avec  le 
vaisseau  le  Cheval  Marin.  " 

Il  avait  été  décidé  par  Du  Quesne .  d'accord  avec  le  chevalier  de 
Tourville,  que  le  Cheval  Marin  serait  adjoint  au  ferme  pour  un 
voyage  que  le  chevalier  allait  faire  à  Alger.  M.  de  Tourville,  com- 
mandanl  les  deux  vaisseaux,  avait  cru  devoir  donner  seul  des  ordres 
à  M.  de  Belle-lle-Erard  ;  cette  prétention  était  mal  fondée.  Du 
Quesne  commandait  en  chef  l'armée  dont  il  délacbuil  pour  quelques 
jours  le  Ferme  et  le  Cheval  Marin;  aucun  ordre,  aucune  instruction 
ne  devait  être  donnée  en  dehors  de  lui ,  qui  avait  toutes  les  responsabi- 
lités. Quand  Du  Quesne  indiquait  à  M.  de  Belle-Ile  la  conduite  qu'il 
aurai!  à  tenir  s'il  était  séparé  par  les  vents  du  chevalier,  non-seule- 
ment il  était  dans  son  droit  strict,  mais  encore  dans  son  devc 

M.  de  Tourville,  trouvant  fdchcuse  l'intervention  de  Du  Quesne, 
avait  donc  tort;  plus  ^rand  était  son  tort  quand  il  en  portait  plainte 
BU  Ministre.  Le  chevalier  s'ciajjcrait  son  importance;  elle  était 
•grande  assurément,  maïs  elle  aveuglait  M.  de  Tourville,  qui  ne  gar- 
dait pas  toujours  une  mesure  respectueuse  dans  son  opposition  à  un 
vieillard  investi  d'un  grand  commandement  par  la  conGance  persis- 
tante du  Roi.  L'bahitude  que  le  chevalier  avait  contractée  de  criti- 
quer Du  Quesne  dans  les  lettres  mystérieuses  qu'il  adressait  au  mar- 
quis de  Seignelay  ,  il  la  gardait  trop  dans  ses  relations  de  service 
avec  sou  supérieur-,  de  là  des  tiraillements  qu'avec  un  peu  moins  de 
créance  aux  rapports  du  jeune  Lieutenant  général  M.  de  Seignclay 
aurait  facilement  prévenus.  Mais  nous  l'avons  dît  ;  Du  Quesne  des- 
cendait, H.  de  Tourville  montait.  Du  Quesne  ajoutait  en  réponse 
au  reproche  qui  lui  était  venu  de  la  Cour  : 

■  J'ai  fait  voir  audit  sieur  de  Tourville  l'ordre  du  Roi,  et,  de  bonne 
foi.  j'ai  toujours  concouru  avec  lui  au  bien  du  service  qu'il  n'aimera 
jamais  tant  que  moi.  Il  'j  a  trop  longlemp»  que  jt  m'eUime  aU'deuut  de  ee 
quant  a  moi  pour  m'y  arrêter  aujourd'hui.  » 

Ce  u  quant  à  moi  '^ ,  c'est  la  prétention  un  peu  arrogante  de  M.  de 
Tourville,  ses  airs  de  supériorité  avec  Du  Quesne,  amené  enÛn  à 
dire  qu'il  sait  ce  qu'il  vaut  et  qu'il  fait  peu  de  eas  des  petits  mépris 
de  son  cadet. 
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u  As9urci-vou»,  Monsei(]Deur,  que  je  ne  retarderai  pas  le  m 
de  lels  ras,  et  je  siii«  «urprÎE  si  c'est  lui  n  (M.  de  Tourville)  u 
ait  informe  de  celte  instruclion.  Il  n'a  qn'à  partir  au  plus  tdt, 
ce  que  je  lui  loubaile,  avec  un  grauil  succès,  n 

Qunnd  Du  Qucsnc  dit  qu'il  est  »  surpris  "  si  c'est  le  chevalier  q 
a  écrit  au  sujet  de  l'inslruction  donnée  à  M.  de  Bclle-Ilc,  il  oe  \'ea 
pas  du  tout.  Il  a  deviné  son  censeur,  nous  n'osons  pas  dire  son  accqrl 
saleur,  dans  l'homme  ijui  le  contrecarre  en  tout  et  dont  les  cieilil^l 
superbes  ont  quelque  chose  d'aigre  et  de  contrainl.  Au  milieu  d 
ces  tracasseries,   Du  Qucsne  resta  non  pas  calme,  mais  tout  a 
grands  devoirs  de  sa  charge.  L'escadre,  ou  pour  mieux  dire  l'armM 
navale,  —  car  les  galères  et  lesgalioles  seront  jointes  aux  vaisseau] 
—  l'armée  navale  donc  que  va  commander  Du  Quesiie  et  à  la  c 
position  de  laquelle  il  u  concouru  en  désignant,  d'accord  avec  M 
Vauvré,  les  vaisseaux  qui  doivent  en  faire  partie,  comptera  Ireîn 
vaisseaux  de  Toulon,  des  3',  4"  et  ô'  rangs,  savoir  ;  I"  V  Ardent,  q 
portera  la  marque  du  commandement  de  Du  Quesne  et  aura  pourcapi 
taines  MH.  Du  Quesne-Guîton,  le  chevalier  de  Pallas  et  Du  Qaesiu 
Muros,  que  le  Général  avait  demandé  (i<  Je  vous  supplie  très-humbte^ 
>i  ment  de  vouloir  bien  m'accorder  mon  Gis  de  Monros  {sic)  pou 
"  troisième  capitaine  ;  il  se  rendra  d'autant  plus  capable  de  bien  S' 
^<  vir  le  Roy  en  toutes  occasions.  ");  2°  le  Ferme,  monté  par  le  c 
valier  de  Tourvïlle,  ayant  pour  capitaines  le  chevalier  d'Ailly  et  II 
chevalier  de  Ricous  ;  3°  le  Par/ail,  monté  par  le  marquis  d'Amfn 
ville ,  Chef  d'escadre ,  ayant  pour  capitaines  MM.  de  la  Royoc-Perii 
sin  et  le  chevalier  d'Amfreville ,  frère  cadet  du  marquis  ;  4*  le  Vtj 
lant,  monté  par  le  chevalier  de  Lhéry,  ayant  pour  capitaines  \et* 
chevaliers  de  Sainte-Maure  et  de  Villars;  5"  VAimttùle,  capitaines. 
MM.  Sainl-Aubiu  d'Infreviltc,  de  Ragneux  et  le  comte  d'Alfeld,  fait 
capitaine  depuis  quelques  mois;  6°  le  Fleuron,  capitaines,  le  mar- 
quis de  La  Porte,  le  chevalier  Digoine  de  l'allais  et  le  chevalier  de 
Genlis;   7°  {'Aquilon,   capitaines,  le  chevalier  de  Bellefonlaine,  le 
marquis  de  Blénac  et  le  comte  des  Gouttes;  8"  l'Indien,  capitaiDe, 
M.  Job  Forant  ;  9°  le  Fortuné,  capitaines ,  le  chevalier  du  Mené  et 
le  chevalier  de  Chammorant;  10°  l'.'lMur^,  capitaines,  MM.  de  Belle- 
Ile-Erard  et  de  Fcrville;    11°  le  Saint- Jacques ,  capitaine,  M.  dej 
Scptéme;    12°  te  Capable,    capitaines,   MM.    de  La  Motte  et  dej 
Adrets;  13°  le  Bizarre,  capitaine,  M.  le  chevalier  de  Cbaumonl. 

U  n'est  pas  inutile,  croyons-nous,  de  faire  eu  au  ail  re  la  cotofx 
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lion  de  rélal-major  cl  de  l'équipante  du  Vaisseau-Amiral;  elle  est 
assez  curieuse;  nous  l'empruntons  à  un  Extrait  de  la  revue  faite  les 
Il  et  12  juin  1684  et  signée  par  le  commissaire  général  Hayet  : 

tt  V Ardent.  M.  le  marquis  Du  Qnpsne,  Lifulenanl  général,  M.  Hayel, 
comniiasaire  gcnéral.  Capitaines,  MM.  Dn  Quetne-Giiiton ,  àc  Pollas  et  Du 
Qut^anfl'Moros.  "  (Après  l'afTaire  de  GiïiiPS,  le  nombre  drs  capitaines  fut 
diminué.  M.  de  Pallas  deviot  capilaine  en  pied,  et  M.  Du  Quesne-Gnilon  eut 
le  com  m  ail  de  ment  de  ï'HirondeUt  qu'il  garda  jusqu'au  mois  d'août,  après 
quoi  il  resta  à  ThuIod  jusqu'à  la  fui  de  l'anuée.  [.^n'Ii.  de  la  Marine,  lle> 
rues  du  pori  de  Tonton.]}  *  Major,  M,  de  Raymondis;  aide-major,  M.  le 
chevalier  de  Chanipa^jnctle;  lieutenant  en  pied,  M.  Trullct;  autre  lîeule- 
naul,  le  sieur  firulon;  enseigne  en  pied,  le  sieur  Lacbeman;  autres  ensei- 
gnes ,  les  sieurs  Belimon  et  chevalier  de  Saint-Aulaire  ;  aunidnier,  Messire 
HIauc;  ehlrnrgien,  le  sieur  Lazare  ;  écrivain  du  Roi,  le  sieur  Maué;  com- 
mis du  trésorier  et  du  munitionDaire ,  le  sieur  Lorinière;  olCciers  mari- 
niers, 83;  â  aides-chirurgicDS ;  nn  apothicaire;  8  olficiers  du  munition- 
uaire  ;  1 3  valets  des  capitaines  ;  29  cationniers ,  sans  compter  un  maître  et 
un  second  maître;  2  liossemans ;  (î  qiiarliers-mallres ;  un  premier  et  un 
second  maîtres  d'équipage;  3  conire-mattres;  un  maître  de  chaloupe;  im 
maître  de  canot;  354  matelots;  101  soldats;  4  sergents;  8  caporaux; 
6  lancepessadei ;  16  nouveani  gardes-marine.  Le  total  de  l'équipage  était 
de  474  hommes,  sans  compter  19  mousses,  n 

Le  14  avril  1684,  Du  Quesne  fui  désigné  par  le  Roi  pour  com- 
mander les  galères  qui  devaient  être  jointes  au  \  vaisseau»,  '■  la  jeu- 
nesse du  duc  de  Iklorlemart ,  Général  des  galères ,  ne  i>crmeltant  pas 
à  Sa  Majesté  de  lui  en  laisser  le  cooi mandement ,  quoique  naturelle- 
ment il  lui  appartint  «  k  cause  de  sa  charge  >.  (.Irch.  de  la  Ma- 
rine.)Les  galères  étaient  nu  nombre  de  vingt  r  la  Réale ,  ou  galère 
royale,  qui  portail  l'étendard  de  soie  rouge  semé  de  fleurs  de  lis  sans 
nombre,  marque  distinctivc  de  ce  navire,  le  plus  grand,  le  plus 
beau ,  le  plus  ricbemeni  orné ,  le  mieux  armé  de  rameurs,  de  mate- 
lots cl  de  soldats.  M.  de  Morlemart  montait  la  Réak,  ayant  sous 
lui  un  capilaine  connaissant  parfaitemenl  le  service  des  galères 
qu'ignorait  encore  le  Général.  M.  le  marquis  de  Seignelay,  beau-frère 
de  M.  de  Morlemarl,  devait  prendre  passage  sur  la  Hèm.k  ,  de  Toulon 
jusqu'à  la  rade  de  Gènes.  La  Réale  était  suivie  de  la  Patronne,  grande 
galère  aussi,  moindre  cependant  que  celle-là.  M.  le  chevalier  de 
Noailles,  Lieutenant  général,  la  monfaït.  Venaient  ensuite  l'Invin- 
cible, commandée  par  le  chevalier  de  Belhomas,  Chef  d'escadre;  la 
Forle,  menée  parle  chevalier  de  Breleuil,  Chef  d'escadre  ;  lu  Victoire, 
capitaine,  le  chevalier  de  Forbin-Janson  ;  la  Peine,  capitaine,  M.  de 
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Montolieu;  la  Valeur,  capitaine,  M.  Du  Vivier;  la  Sirène,  capitaine, 
M.  de  Florville;  la  Grande,  capitaine,  M.  de  Maubousquet;  la  Belle, 
capitaine,  le  chevalier  de  Bueil;  la  Favorite,  capitaine,  le  ch'  des 
Pennes  (un  document  dit  :  le  «  ch''  de  Piennes  »  )  ;  la  Hardie,  capi- 
taine, le  ch'  de  Saint-Héreni  ;  ï Amazone,  capitaine,  lech'  de  Roche- 
chouart;  la  Fidèle,  capitaine,  M.  de  Monfuron  ;  la  Galante,  capitaine, 
le  ch'  de  Buous;  la  Ferme,  capitaine,  M.  le  vicomte  de  Lauzun;  la 
Dauphine,  capitaine ,  le  ch'  de  La  Fare  ;  la  Fleur  de  Lis,  capitaine, 
le  comte  du  Luc;  la  Couronne,  capitaine,  M.  de  Bourseville-,  enfin, 
la  Perle  y  capitaine,  le  ch'  de  Tihcourt. 

Les  galiotes  à  bombes,  au  nombre  de  dix,  — trois  nouvelles  ayant 
été  construites  pendant  Tannée  1683,  —  s^apprétaient  en  même  temps 
que  les  vaisseaux  et  les  galères ,  si  bien  que  lorsque  M.  de  Seignelay 
serait  arrivé  à  Toulon ,  Du  Quesne  pourrait  se  faire  suivre  par  la 
Brûlante,  armée  par  M.  de  La  Péaudière ,  la  Cruelle,  conduite  par 
M.  de  Pointis ,  capitaine  de  galiote  depuis  le  13  janvier  1684;  la 
Bombarde,  capitaine,  M.  de  Combes;  la  Menaçante,  capitaine,  AI.  de 
Gouëston  ;  la  Foudroyante,  capitaine,  M.  de  La  Motte-d*Airan,  Mr- 
dente,  capitaine,  M.  Du  Quesne-Monnier  fait  capitaine  de  galiote  en 
janvier;  la  Fulminante,  capitaine,  M.  Goubant;  la  Belliqueuse,  capi- 
taine, M.  Félix  Beaussier;  la  Terrible,  capitaine,  M.  Patoulet;  enfin 
Y  Eclatante,  capitaine,  M.  de  Grandpré.  —  Deux  brûlots  seulement 
devaient  accompagner  la  flotte  :  ï  Hameçon,  capitaine,  M.  Serpant,  et 
le  Caché,  capitaine,  M.  Blin. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'avril ,  —  la  lettre  qui  est  sous  nos 
yeux  est  sans  date ,  —  le  marquis  de  Seignelay  écrivit  à  Du  Quesne  : 

«  Je  sais  très-fàché  d'apprendre  le  mauvais  temps  qu  il  a  fait  ea  Pro- 
vence ;  cependant  j'espère  que  Ton  aura  pris  de  si  bonnes  mesures  que 
rien  ne  pourra  empêcher  le  départ  des  vaisseaux ,  dans  le  25'  de  ce  mois. 
Je  compte  d'arriver  devant  à  Toulon  et  de  trouver  à  mon  arrivée  tontes 
choses  disposées  pour  mettre  à  la  voile.  Le  sieur  de  Bonrepaus  m'a  rendu 
compte  de  la  manière  dont  vous  vous  appliquez  à  l'avancement  de  toutes 
choses  n  (un  pea  de  baume  pour  les  blessures  qui  saignaient  au  cœur  dn 
général) ,  a  et  je  vous  prie  de  penser  à  toutes  les  précautions  qui  peuvent 
assurer  le  succès  de  l'affaire  de  »  (le  nom  est  en  blanc  ;  dans  les  lettres 
chiffrées ,  il  était  représenté  par  le  numéro  48  ;  dans  les  dépêches  non 
chiffrées  on  le  supprimait;  on  voulait  que  le  secret  de  l'expédition  ne  fût 
pas  divulgué  par  une  missive  perdue  ^)   «  que  vous  devez  regarder  comme* 

^  Le  secret  fut  si  bien  gardé  que,  le  10  mai,  on  en  était  encore  aux  conjectures  à 
Marseille.  M.  Rigord,  le  cadet,  écrivait  ce  jour-là  à  M.  Cabart  de  Villennont  :  •  Xoa- 
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une  chose  que  le  Roi  a  fort  à  cœur,  h  m  m^^ 
moi  qu'il  seroit  fort  fâcheux  qn*OD  ne  réoMlt  >«  «      ***■  ^ 
encore  en  blanc^ ...  «  Je  suis  bien  aise  de  t«M  "in  ^***''^"" 
jestc  a  fait  armer  quatre  vaisseaux  de  of>  t  <tlk 
Ponant,  qui  doivent  être  à  présent  partis  de  lr»tf  «»         ' 
remment  assez  tôt  à  Toulon  pour  se  joindre  à  tve  y 
départ...  » 

Les  vaisseaux  dont  il  est  question  ici  sont  YEninm^^ 
tait  le  comte  de  Béthune,  Chef  d'escadre;  le  Bo«,  cm 
quis  de  Relingue,  ayant  sous  lui  le  chevalier  de  y^^^ 
Christophe)  et  le  chevalier  de  Flavacourt  ;  XApclUm,  •j/^^g»,,^^^ 
le  chevalier  de  Coétlogon ,  ayant  pour  seconds  MM.  4it  \s.^^^ 
des  Herbiers  ;  X Arc-en-ciél ,  capitaines ,  les  chevaliers  d«  \^^^^ 
d'Héricourt.  Le  24  avril,  le  Roi  écrivit  à  M.  de  Tounilk  : 

u  J*ai  été  tout  à  fait  surpris  de  votre  long  retardement,  et  tamimi  &  ^^ 
nécessaire  que ,  sans  entrer  dans  Toulon,  vous  alliez  incessammeat  «ub»  «^ 
vaisseaux  que  vous  commandez  à  la  rade  de  Gènes,  où  vous  trouver»!  m» 
armée  natale ,  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire  que  je  veux  w 
vous  fassiez  voile  de  ce  côté  aussitôt  qu'elle  vous  aura  été   rendue,  im 
remettant  à  ce  que  le  sieur  marquis  de  Seignelay ,  qyÀ  est  à  présent  emhar^ 
que  sur  mes  vaisseaux,  vous  fera  savoir  mes  intentions  ,  lorsque  vous  aurei 
joint  mon  armée  navale.  » 

Une  lettre  semblable  fut  adressée  à  M.  de  Béthune ,  commandant 
les  vaisseaux  du  Ponant  qu'il  avait  ordre  d*emmener  de  Brest.  Le 
retard  de  M.  de  Tourville  s*expliquait  fort  bien.  Le  chevalier  était 
parti  de  Toulon  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mars ,  pour  trai- 
ter avec  les  Algériens  de  cette  paix  dont  les  préliminaires  avaient 
été  deux  sièges  et  que  Louis  XIV  voulait  voir  signée ,  se  désistant  de 
certaines  prétentions  qu'il  avait  affichées  d'abord ,  et  entre  autres , 

bliois  à  TOUS  parler  d'un  armement  qu'on  a  fait  de  loizante  chaloupei  de  vingt  rames 
chacune,  et  qui  portent  cinquante  hommes,  y  compris  les  rameurs;  ces  chaloupes 
ont  ordre  de  suivre  l'armée.  On  a  pris  la  meilleure  partie  des  paysans  entre  Gauis  et 
Tbolon ,  qu'on  a  embarqués  sur  les  vaisseaux ,  et  une  grande  quantité  de  massons, 
dont  on  a  rempli  une  barque  qui  est  partie  d'ici  depuis  deux  jours  pour  suivre 
l'armée.  On  a  chargé  un  des  vaisseaux  destinés  pour  les  munitions  •  (une  flûte)  •  de 
pierres  de  taille,  de  chaui  et  de  sable,  et  un  autre  de  tonneaux  de  cuir  vides  avec 
leurs  anses,  qu'on  suppose  qu'ils  soient  pour  servir  de  pont  Tout  cela  fait  voir  qu'on 
a  dessein  de  bâtir  en  quelque  endroit;  mais  on  ne  sait  pas  où  ce  pourroit  être...  Il 
est  sûr  que  cette  flotte  n^  va  pas  à  Alger...  M.  de  Seignelay  a  envoyé  prendre  la 
vaisselle  de  M.  Brodart  pour  sa  table,  i  (Bibl.  Nat.,  Ms.,  Collection  Dangean,  vol. 
1652-1684,  p.  141.) 
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du  recouvrement  des  effets  pris  pur  les  corsaires  sur  les  Pranrû 
pendant  la  guerre. 

M .  de  Tourvillc  arriva  devant  la  ville  le  2  avril  ]  684  ;  il  y  jel 
,  l'ancre  et  reçut  tout  de  suile,  à  bord  du  Ferme,  la  visite  de 
I  Saut,  agent  français,  inlelligent  intermédiaire  des  parties,  qui  se  ra( 
prochèrenl,  pour  les  néfjocialions  à  mènera  bonne  fin  et  daoa  | 
plus  bref  délai  possible.  Le  Dey,  le  Divan  cl  la  milice  envoyèrea) 
le  lendemain  dis  reïs  pour  rendre  une  visite  de  civilité  au  négocJa-l 
leur  français.  M.  de  Tourville  les  accueillit  avec  politesse ,  et  à  lenf  H 
départ  les  lit  saluer  de  sept  coups  de  canon ,  ce  qui  flatta  très-fort 
ces  capitaines.  Ils  ne  devaient  point  s'attendre  à  un  tel  honneur. 
Deux  personnes  du  vaisseau  le  Ferme  allèrent,  le  5  avril,  complt- 
menlcr  le  Dey  d'Alger,  qui,  aussilât,  écrivit  au  Lieutenant  génér 
pour  lui  demander  qnelles  conditions  l'Empereur  de  France  me llsi 
à  la  paix.  M.  de  Tourville  les  lui   lit  bientôt  connaître.  On  disct 
pendant  six  jours,  et  le  septième  le  traité  fut  conclu  et  signé, 
qui  était  accepté  pour  cent  ans,    Cn  traité  devant  durer  nn  siècle  jl 
fait  avec  des  pirates!  Ni  le  Dey,  ni  M.  de  Tourville,  m  le  Roi  af 
crurent  certainement  ;  mais  l'afTaire  d'Alger  <|énail  les  monvement| 
de  la  France  dans  la  Méditerranée,  et  l'on  avait  hâte  de  la  voir  tel 
minéi'.  Al^jer  envoya  à  Versailles  des  ambassadeurs',  qui  allaio; 
jurer  entre  les  mains  de  Louis  \IV  que  les  Algériens  reconnaissantt 
étaient  les  très-humbles  et  très-dévoués  amis  de  Sa  Majesté  très 
chrétienne.  Le  Roi  les  reçut  avec  la  bonté  solennelle  dont  il  us^ 
dans  les  occasions  où  il  avait  à  pardonner.  Le  dessin  et  la  gravnil 
fixèrent  pour  l'avenir  le  souvenir  de  l'audience  où  Alger  s'humîlîn 
devant  un  monarque  qu'il  croyait  prendre  pour  dupe;  oo  promenrf' 
les  corsaires  à  Versailles  et  à  Paris;  on  leur  Gt  quelques  présents; 
on  les  reconduisit  jusqu'à  Toulon  et  de  là  i\  Alger;  et  tout  fut  dit, 
pour  un  temps. 

Xous  savons ,  par  la  lettre  du  Roi  à  M,  de  Tourville,  que  M.  i 
Seignclay  était  arrivé  en  Provence  avant   le  24  avril  16 
imaginé  que  M.  de  Scignelay  allant  à  tjénes  pour  voir  tout  et  t 

'  M.  de  ToanilJe  clail  cDCurc  à  Alger  le  i  ami  16S4,  couine  le  proUTt  ru  piul 
de  U  lettre  de  M.  Hi^ord  le  cadet  que  noua  atoni  cilé  plui  hsul  :  ■  U.  i'Ififii 
(cDDimandinl  l'Aimabb,  qui  éliil  sllé  rejoindre  l'etcadre  à  Alger),    •  qai  UTJi 
(9  mii)  •  i  la  Ciotal,  f  t  qui  ne  manque  d'Alger  que  depuii  le  3°  de  ce  omit, 
la  |>aii  eil  raite  et  qu'il  a  lai»é  M.  de  TaDmille,  qui  amW  din>  wd  bar 
Turci  qui  vienneul  le  taire  ralifier  in  Roy;  il  ajoute  que  Ueiiomorta  ni 
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diriger.  Du  Quesne  oiïeDsc  avail  déclaré  qu'il  commande  rail  en  chef 
suivant  ses  tues  ou  qu'il  ne  niellralt  pas  le  pied  hors  de  sa  chambre. 
Ce  bruit,  qui  courut  plus  tard  parmi  les  oisifs  de  Versailles  et  les  nou- 
vellistes de  YOliil  de  Bœuf,  fut  recueilli  par  un  homme  qui  tenait,  à 
la  manière  de  Dangeau,  un  journal  où  il  inscrivait  toutes  les  ru- 
meurs,  toutes  les  imaginations  des  courtisans  et  aussi  les  historiettes 
et  les  faits  qui  intéressaient  les  gens  du  monde  oi^  il  vivait.  Cet 
homme  était  le  marquis  de  Sourches,  grand  prévôt  de  France.  Son 
journal,  qui  contient  des  choses  assez  curieuses,  muis  qu'on  ne 
peut  pas  toujours  croire  aveuglément,  fut  pubhéeu  1836  sous  le  litre 
un  peu  poinpeuiAeMéinoiretiecrelteliHédiU  de  la  Cour  de  France,  etc. 
Le  passage  qui  a  donné  lieu  à  l'opinion  adoptée  par  M.  Eugène  Siie, 
relativement  à  la  conduite  de  Du  Quesne  pendant  le  siège  de  Gènes, 
est  sous  lu. date  de  mars  1685  ,  t.  1",  p.  67.  En  voici  les  termes: 
«  On  sut  aussi  que  le  Maréchal  d'Estrées,  quoiqu'il  ne  fût  que 
'  Vice-Amiral  des  mers  du  Ponant,  alloit  néantmoins  commander 
»  l'armée  navale ,  au  préjudice  du  vieui  Duqucsne ,  Lieutenant  géné- 
»  rai ,  auquel  ce  devoit  être  un  étrange  cbagriu.  n  Et  dans  une  note 
ajoutée  après  coup ,  on  ne  sait  à  quelle  époque  de  la  vie  du  chroni- 
queur, le  rival  de  Dangeau  dit  :  «  Il  »  (Du  Quesne)  u  étoit  brouillé 
■^  aiec  M.  de  Seignelay ,  peut-être  parce  qu'à  l'entreprise  de  Gènes  il 
1)  n'avoit  pas  voulu  sortir  de  sa  chambre ,  à  cause  que  le  Ministre 
a  donnoit  tous  les  ordres.  ■ 

Où  M.  le  marquis  de  Sourches  apprit-il  ce  détail  étrange?  11  ne 
le  dit  pas,  11  affirme  une  rumeur  qui  courut  apparemment  assez 
tard  dans  les  antichambres  de  la  maison  Colbert,  à  laquelle  il  était 
allié  ,  et  où  l'on  était  bien  aise  de  faire  de  M.  de  Seignelay  un  géné- 
ral de  mer,  rumeur  qui ,  en  1685 ,  alors  que  le  marquis  rédigeait 
son  journal,  n'avait  pas  encore  circulé,  car  c'est  seulement  par  une 
noie  tardivement  ojoutée  à  son  texte  primitif  qu'il  lu  mentionne. 
Du  temps  de  Du  Quesne  ,  personne  ne  s'avisa  d«  faire  au  Lieutenant 
général  l'injure  dédire  qu'il  avait  manqué  à  son  devoir,  au  point 
de  quitter  le  pont  de  son  vaisseau  par  mécontentement.  Quel  homme 
sensé  pourra  croire  que  Du  Quesne  fit  une  pareille  sottise ,  et  qu'il 
ait  voulu  donner  le  speclacte  scandaleux  d'un  général  en  chef  res- 
tant sous  sa  lente,  pendant  un  combat  où  it  doit  à  toute  une  armée 
l'exemple  de  l'activité,  du  dévouement,  du  courage,  et  de  l'obéid- 
sonce  anx  ordres  du  prince  dont  il  est  le  Lieutenant  général?  Du 
Ouestie,  qui  était  fort  attaché  A  ses  intérêts,  allait-il  se  brouiller  avec 
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le  Ministre  de  qui  il  atteiiditil  loul  pour  lui ,  pour  ses  fils  et  ses 
veut? Non.  Il  reçut  <]alamraenl  M.  dcSeii[Delay,comineil  le  deval 
et  avec  d'autant  plus  de  bonne  ^ràcc  et  de  joie  que  celui-^î  li 
tait  la  nouvelle  que  Sa  Majesté,  à  lu  sollicitation  de  feu  M.  Colbert  el 
de  lui,  M.  de  Sei^neluy,  par  une  décision  du  14  avril  IGSi,  avait 
accordé  au  propriétaire  de  la  terre  du  Onesne  une  nouvelle  gratifica- 
tion de  cent  mille  livret  pour  l'aider  à  payer  le  Bouchet  et  arranger  ses 
aiTaires  qu'il  avait  représentées  comme  r.  pennbanl  vers  leur  ruine  »  . 
Du  Qucsne  avait  pu,  un  moment,  être  piqué,  ayant  appris  que  le 
Roi  donnait  cent  mille  livres  au  Maréchal  d'Estrées .  Vice-Amiral  de 
France,  et  au  comte  d'Estrées,  son  fils  aîné,  une  pension  de  quatre 
mille  livres  »  eu  considération  de  leurs  services  i ,  qui ,  pour  bons 
qu'ils  fussent,  ne  valaient  pas  les  siens.  Lorsque  la  Gazette  d'EusÈ 
Rcnaudot  lui  arriva*,  et  que ,  sous  la  date  du  16  février,  il  lut  l'ai 
nonce  d'une  faveur  qui  mettait  le  comble  à  toutes  celles  dont  é 
accablée  la  maison  d'EsIrées,  ou  peut  supposer  qu'il  froissa  dans  sts 
mains  la  feuille  malencontreuse;  mais  il  eut  la  discrétion  politique 
de  ne  pas  se  plaindre ,  et  lorsqu'il  supplia  M.  de  Seignelaj  de  faire 
honneur  à  la  parole  de  M.  Colbert,  il  eut  le  bon  goill  de  ne  point 
faire  allusion  aux  grâces  que  Sa  Majesté  prodiguait  à  messieurs  d'Ës- 
trées>  .M.  de  Seignclay  arrivant,  tout  fut  oublié. 

Quand  il  descendit  à  Toulon  de  son  carrosse  de  voyage,  M.  de 
Seignclay  reçut  la  visite  des  fonctionnaires  de  la  marine,   et  Du 
Quesne  dut  avoir  avec  lui  une  entrevue  particulière,  où  le  Ministre 
déclara  certainement  au  Lieutenant  général  commandant  l'escadre 
armée  contre  Gènes  les  intentions  du  Roi.  Peut-on  croire  que  Du 
Quesne  fut  blessé  par  cette  déclaration?  Si  M.  de  Seignclay  avaiL 
apporté  des  ordres  de  Louis  XIV  qui  subordonnaient  le  marin  ^^ 
l'agent  diplomatique  de  Sa  Majesté,  le  marin,  n'en  doutons  pas 
aurait  à  l'instant  même  renoncé  a  conduire  à  Gènes  la  flotte  royal^^ 
et  sous  un  prétexte  qui  aurait  eu  une  apparence  de  vérité,  il  '""'^^,( 
prié  M.  de  Seignelay  de  le  dispenser  d'un  devoir  que  l'état  de 
santé,  les  fatigues  éprouvées  pendant  les  deux  campagnes  d'AV^ 
cl  son  grand  âge  l'empêchaient  de  remplir.  Connaissant  son  «v^-^.. 
tère,   nous  n'hésitons  point  h.  affirmer  que  sa  résolution  eû^    ,  . 
bienidl  prise  et  prise  irrévocablement.  Rien  dans  la  si  lu  al  it^i^. 
était  faite  à  M.  de  Seignclay  ne  put  donc  le  chagriner  et  lai  iUsp/rer 
la  pensée  qu'on  lui  a  prêtée  de  s'embarquer  sur  \' Ardent  pour  y  fg^_ 
1er  dans   sa  chambre,  spectateur  irrité  mais  conlrainl  d^^sfauiej, 
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dèrent  ce  qui  procurait  à  la  ville  de  Gènes  Thonneur  d*une  station, 
devant  ses  murs,  de  la  brillante  armée  de  S.  M.  le  Roi  de  France. 
M.  de  Seignelay,  dans  un  discours  fort  circonstancié,  leur  dit  quels 
étaient  les  griefs  que  S.  M.  Louis  XIV  avait  contre  les  Génois,  en 
quoi  ils  lavaient  blessé,  et  comment  leur  conduite  à  son  égard 
Tavait  indigné.  Il  ajouta  que  le  Roi  était  prêt  à  pardonner,  à  condi- 
tion que  :  1*  Gènes  lui  livrerait  quatre  corps  de  galères ,  construites 
en  1683  pour  le  service  des  Espagnols,  très-malveillants  pour  la 
France;  2*  quune  de  ces  galères  serait  équipée,  armée  et  mise  en 
état  de  naviguer  ;  3*  que  le  Sénat  permettrait  à  la  France  de  faire  à 
Savone  un  entrepôt  de  sel  pour  le  commerce  de  cette  marchandise 
que  la  France  voulait  faire  avec  M.  le  duc  de  Mantoue;  4*  que  qua- 
tre Sénateurs  iraient  à  Paris  solliciter  le  pardon  de  S.  M.  Louis  XIV. 
Ces  conditions  étaient  dures,  les  députés  n'avaient  pas  mission  de  les 
discuter,  ils  demandèrent  donc  à  aller  prendre  les  ordres  du  Conseil. 
M.  de  Seignelay  leur  accorda  un  délai  de  sept  heures,  leur  disant  que 
si,  à  cinq  heures  du  soir,  ils  n'avaient  pas  accepté  les  demandes  qu*il 
venait  de  leur  faire,  Gènes  serait  traitée  comme  Alger  Tavait  été. 
M.  de  Seignelay  s'attendait  à  un  refus.  Un  ennemi  plus  faible  que 
Gènes  n'aurait  pas  accepté  la  honte  qu'on  prétendait  imposer  à  une 
ville ,  à  uiie  nation  qui  avait  dans  son  histoire  les  souvenirs  de  tant 
de  jours  de  gloire.  On  pouvait  être  anéanti,  mais  il  fallait  périr 
avec  honneur.  Espagnols  —  la  ville  en  était  pleine  —  et  Génois  se 
portèrent  donc  aux  batteries  des  forts ,  et  à  quatre  heures  et  demie 
le  premier  coup  de  canon  fut  tiré  contre  les  galiotes ,  qui  aussitôt 
ripostèrent  et  ne  discontinuèrent  leur  feu  que  le  22 ,  aux  premières 
heures  du  jour.  M.  de  Seignelay  attendait  qu*on  lui  députât  quel- 
qu'un pour  le  prier  d'épargner  la  ville  et  pour  annoncer  sa  reddi- 
tion ;  ne  voyant  venir  personne ,  il  envoya  M.  de  Raymondis  dire 
qu'il  savait  que  les  bombes  avaient  fait  un  grand  mal ,  qu'il  voulait 
bien  ne  pas  recommencer  le  tir,  et  qu'il  était  temps  encore  pour  les 
Génois  d'accepter  ses  propositions.  Ils  demandèrent  un  délai  de  vingt- 
quatre  heures.  Les  bombes  recommencèrent  à  pleuvoir  sur  le  port 
et  la  cité ,  le  23  au  matin ,  abattant  églises ,  couvents ,  palais  et  mai- 
sons. Un  homme  vint,  a  protestant  que  Gênes  n'avait  pas  mérité  le 
1)  traitement  barbare  qu'on  lui  faisait  subir  »  ;  il  retourna  sans  avoir 
fléchi  l'exécuteur  impitoyable  des  volontés  du  Roi.  Celui-ci  pria  Du 
Quesne  de  recommencer  le  feu  et  de  tout  disposer  pour  opérer,  selon 
les  intentions  du  Roi ,  une  descente  dans  les  fauboui^s  de  la  ville , 
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afin  de  les  réduire,  de  s'eo  emparer  et  de  s'y  Établir  pourcDlourer 
Gènes  de  canons  ennemis.  L'exéculion  suivit  de  pr^s  l'ordre  donné. 
Tout  avait  élé  prévu.  Les  généraux  s'étaient  entendus  sur  les  mou- 
vements que  devaient  faire  certains  navires  portant  les  troupes ,  sur 
les  attaques,  sur  les  commandants  des  différents  corps;  et  le  plan 
combiné,  arrêté  dans  le  conseil  de  guerre,  allait  se  développer  dans 
une  action  vivement  poussée. 

L'entrain  était  grand  parmi  les  chefs  comme  parmi  les  soldats. 
M.  le  marquis  d'AmfreviUe ,  à  la  pointe  du  jour,  partit  avec  quatre 
galères  et  un  certain  nombre  de  chaloupes  chargées  de  six  cents 
hommes  pour  débarquer  à  l'est  de  Gènes,  à  l'entrée  de  celte  partie 
du  rivage  qu'on  nomme  la  Rivière  du  Levant.  Les  défi^nseurs  de  la 
ville  se  portèrent  donc  de  ce  câté,  et  le  feu  s'engagea  entre  les  forts 
et  tes  galéresi  il  ne  dura  pas  très-longtemps,  mais  M.  d'Aïufreville 
fut  blesse.  C'était  une  fausse  attaque,  qui  donnait  au  principal  corps, 
commandé  par  M.  de  Mortemart  que  secondaient  MM.  de  Tourville, 
lie  Lhér^  et  de  Béthomas,  le  temps  de  descendre,  à  l'ouest  de  la 
place  assiégée,  vers  l'entrée  du  faubourg  de  San  Pier  d'Arena.  Deux 
mille  cinq  cents  hommes  de  débarquement,  conduits  par  des  capi- 
taines des  vaisseaux  et  des  galères,  mirent  pied  i\  terre  sous  le  feu 
des  remparts,  lis  se  trouvèrent  en  face  d'une  enceinte  forliliéa,  vail- 
lamment défendue,  mais  qui  fui  enlevée  après  un  combat  pendant 
lequel  personne  ne  s'épargna.  Le  jeune  M.  de  Mortemart,  avec 
moins  d'expérience  que  de  bravoure,  donna  l'exemple  de  l'impétuo- 
sité. Le  chevalier  de  Lhéry  délogeait  pendant  ce  temps  des  troupes 
postées  près  d'un  pont  dont  elles  voulaient  interdire  l'accès  et  le  pas- 
■age  aux  Français ^  et,  au  moment  où  il  remportait  cet  avantage, 
une  mousquelade  le  renversait  et  le  laissait  pour  mort  enlre  les 
mains  de  quelques  hommes  empressés  de  le  porter  dans  une  embar- 
cation, pour  éloigner  son  corps  du  champ  du  combat  et  le  soustraire 
aux  outrages  de  l' ennemi,  si  les  chances  de  la  lutte  le  ramenaient  au 
lieu  où  était  tombé  le  vaillant  et  regretté  Chef  d'escudre. 

De  son  côté ,  et  plus  près  de  la  lanterne  (le  phare),  M.  de  Tour- 
ville,  suivi  de  M,  de  Belhomas,  s'établissait  sur  le  chemin  par  le- 
quel devaient  chercher  à  rentrer  dans  la  place  les  Espagnols  chas- 
sés par  M.  de  Lhéry.  Là  aussi  lu  résistance  fut  vive  et  opiniâtre.  Le 
chevalier  de  Tourvillc  lui  opposa  son  habileté  et  ce  brillant  courage 
dont  il  avait  donné  déjà  des  preuves  éclatantes  en  tant  d'occasions, 
depuis  le  commencement  de  sn  carrière. 


i 


300   -  ABUAIIAM  DU  QliESNE.  \S»i 

Pendant  cette  action  qui  fut  assez  lonjiue ,  M.  àe  Seigfielay,  sut  le 
haut  du  cbàleaudc  poupe  du  vaisseau  X'ArdetH,  suivait  a  l'aide  de 
son  télesco|)G,  autant  c[uc  lui  permettait  de  le  faire  la  fumée,  les 
mouvements  des  troupes  que  lui  expliquait  Du  Quesne ,  renseigné  par 
sa  lunette  et  par  le  va-et-vient  continuel  de  terre  au  vaisseau ,  de 
MM.  de  Itaymondis  et  Champagnette. 

L'incendie  avait  dévoré  les  faubourgs  de  Gènes  ;  une  grande  partie 
des  beaux  édifices  de  la  pauvre  ville  étaient  déchirés  par  les  pro- 
jectiles; les  babitants  avaient  vu  crouler  leurs  maisons  et  subi 
toutes  les  misères  d'un  siège  de  six  jours  sans  pitié  ;  les  habitants 
français  —  la  nécessité  de  tenir  l'entreprise  secrète  n'avait  pas  per- 
mis qu'on  les  prévînt,  —  les  Français  n'avaient  pas  eu  moins  à  souffrir 
de  l'efTet  des  bombes  que  les  naturels  du  pays ,  et ,  de  la  part  des 
Génois,. ils  avaient  endure  les  Irailemenls  les  plus  durs.  On  se  ven- 
geait sur  eux  de  la  politique  de  Louis  XIV,  qu'ils  étaient  loin  d'ap- 
prouver ;  ou  avait  forcé  la  plupart  d'eutre  eux  à  chercher  hors  de  la 
ville  un  asile  contre  les  violences  auxquelles  restèrent  soumis  ceux 
qui,  persistant  à  demeurer  dans  leurs  lo^is,  furent  pillés  par  la  po* 
pulace,  dont  le  Sénat  était  impuissant  à  réprimer  les  excès.  LetJ 
pertes  des  suj.els  français  furent  estimées  à  cinq  cent  oaille  écus  *r™ 
Celle  des  Génois  dépassa ,  dit-on  ,  soixante  millions  d'écus  ,  monoaie 
de  France.  (Bibl.  Nal.,  Ms.  Cluirambault ,  v.  TAl ,  p.  319  et  3àT  ; 
Arcb.  des  Affaires  étrangères.  Gènes,  168-1,  p.  2Uâ'.) 

Les  hostilités  ne  continuèrent  point;  on  menai;a  seulement  la 
République  d'un  nouveau  siège  si  elle  ne  donnait  au  Roi  une  proinple 
satisfaction.  Lu  position  du  Doge  et  du  Sénat  n'était  doue  guère  meJl- 

>  U.  Talan  «cttvil  de  Venise  i  M.  de  Viltcroiunt,  le  8  juillcl  :  ■  ...  J'ai  l« 
diDcran  \Mrft  de>  pirticalîen  de  Gênes.  c|ui  luirquoiciil  que  |ilut  du  IJCrt  du  U  nWt 
éloïl  d^olé  par  Ici  bonbei .  lurtoul  le  pallia  dueal .  l'églite  dei  Jéiuitci  cl  diiora 
ptlnii  dea  plui  mignifiquei.  Od  ■  rsDiirqué  coiddio  une  cbo»  linguli^re  i]ue  mIdi  da 
Darii  qui  «>1  lelurné  conlre  Ib  France  ■  (la  duc  de  Turri] ,  •  a'i  pu  iti  jacom- 
Hmii  jiar  lo  bambei...  Le  S^nnl,  poor  ginnlir  lODi  Isi  Fruiçoit  àt  11  hiioe  du 
peuple,  le>  luil  en  pri<on,  is  eemnt  du  prélule  qu'il  touloil  leur  fiire  lecr  procis  • 
(celle  veniaa  diffère  du  bslie  do  U.  Lenoc.  emajé  i  ùiat»  ipr^i  II  ptii,  lenion  que 
DDDi  avaai  luiiie);  '  mtia.  qoaud  Ini  vaitKini  rnnjaii  >e  tout  reliréi,  on  Ito  * 
luuêi  lOTtir;  comme  leurt  inaitoni  oui  i\i  piltéei  et  qu'un  aflicliuil  une  gueiro 
onverle,  ils  sunl  lorlii  de  TÈIal  de  G^net  el  M  lonl  relirét,  loi  uai  i  Lieuurtie,  e(  In 
■Dires  à  Uiraeille  on  aillgun,  mii)  fort  piiiiblemetil.  ■  (Bibl.  Nal.,  U*.  Dangeau, 
idI.  1652-1684,  p.  ISS.) 

^  Quatre  dei  pièce)  auiqnellei  dddi  devoni  quelquei-ant  dei  déliili  qu'on  TÎenl  dt 
lire  onl  clé  publiée!  par  M.  Eugène  Siie,  Hiiloiri  it  la  Uarint,  tome  4,  page*  IN 


1684  MARINE  DU  XVn<^  SIÈCLE.  SOI 

leurc  qu'elle  ne  l'élail  au  coaimencenienl  du  mois  iIc  mai,  Fléchi- 
rail-on  ce  vainqueur  lerrible,  et  qui  le  fléchirait?  Le  pape  lunocent  XI, 
sollicité  par  lu  République ,  s'intéressa  à  son  sort  et  envoya  à  Paris 
l'archevêque  Ilanuzzi,  évt>que  de  Gano,  pour  iiUer  en  qualité  de 
nonce  extraordinaire  de  Sa  Sainteté  plaider  la  cause  des  Génois. 
Cette  cause  était  à  demi  •gagnée  ;  le  sentiment  public  en  France  n'a- 
vait pas  été  tr^s-favo table  aux  résolutions  extrêmes ,  aux  procédés 
violents  (lu  Roi ,  et  d'ailleurs  Louis  XIV,  qui  avait  trouvé  contre  lui 
les  Espagnols  à  Gènes,  voulait  aller  les  trouver  chez  eux  et  les  punir 
de  leur  connivence  avec  les  Génois.  Monseigneur  Kanuzzi  obtint 
donc  que  Gènes  fùl  traitée  moins  défavorablement  qu'elle  n'avait  pu 
le  craindre,  et,  le  2  février  IGSÔ,  un  traité,  ménagé -par  le  nonce  du 
Pape,  et  signé  par  lui  fut  conclu,  au  nom  du  Itoiet  de  In  République, 
par  M.  Colbert  de  Croissy  et  M.  Murini,  sorti  de  lu  Bastille  le 
14  janvier. 

Du  truite  fut  exclue  la  prétention  qu'avait  eue  le  Roi  d'établir  à 
Suvone  un  entrcpdt  de  sel  ;  mais  on  y  maintint  l'obligation  pour  la 
République  de  désarmer  les  galères  neuves  dont  se  serait  augmentée 
la  Qolle  des  Espagnols.  La  République  s'engugea  à  congédier,  dans 
l'espace  d'un  mois,  toutes  les  troupes  espagnoles  cantonnées  sur 
le  territoire  de  l'État  de  Gènes ,  et  renonça  <•  à  toutes  les  ligues  et 
associations  ■  qu'elle  pouvait  avoir  faites  depuis  le  I"  janvier  IG83. 
Les  intérêts  des  Français  habitant  Gènes  ne  furent  guère  ménagés  ; 
ils  avaient  droit  à  des  dédommagements  considérables ,  tes  calamités 
qui  étaient  tombées  sur  eux  ayant  eu  pour  cause  la  conduite  de  la  Ré- 
publique envers  le  Roi  ;  mais  Sa  Majesté,  pour  plaire  au  Pape,  déclara 
"  se  contenter  qu'au  lieu  de  dédommagements  ci-dossus  dits  ladite 
n  République  s'obligeât  de  contribuer  ù  la  réparation  des  églises  et 
"  lieux  sacrés  qui  ont  été  ruinés  ou  endommagés  par  les  bombes,  n 
Si  du  moins  Louis  XIV  s'était  promis  de  relever  de  leurs  ruines  tant  de 
pauvres  marchands  français,  écrasés  sous  le  poids  de  sa  vengeance. 
Et  s'il  avait  agi  en  conséquence  !  Mais  nous  ne  voyons  rien  qui  nous 
parle  de  su  justice  dans  cette  occasion.  Ln  Français  vit  seul  ses  inté- 
rêts défendus  pur  le  Roi ,  le  comte  de  Ficsque  ,  courtisan  de  Sa  Ma- 
jesté ,  descendant  de  la  grande  famille  des  Fiescbi ,  qui ,  au  seizième 
siècle ,  fut  chassée  de  Géncs  après  la  eonjuration  contre  André  Doria. 
Le  comte  de  Ficsque,  dont  les  ancêtres  avaient  été  naturalisés  fran- 
çais, prétendait  avoir  des  répétitions  à  faire  sur  Gènes  pour  les  biens 
de  sa  famille  confisqués  aulrefois.  Rien  n'était  moins  clair  que  le 


L 


i 


301  ABRAHAM  DU  QUSSNB.  Ifi84 

prétendu  droit  du  comte;  mais  il  élail  appuyé,  dit-on,  par  M.  de 
Seigneluy,  qui  fit  écrire  dans  le  traité  du  2  février  que  la  République 
donnerait  au  dcsccudaiil  de  Jean-Louis  Ficsco  la  somme  de  cent 
mille  écus,  sauf  à  compter  pour  le  reste  s'il  f  avait  lieu,  ladite 
somme  devant  être  d'ailleurs  tenue  comme  une  avance  snr  ce  qui 
pourrait  être  adjugé  au  protégé  de  Sa  Majesté. 

(}uant  au  Dojjc  et  à  quatre  sénateurs  choisis  pour  l'accompagner 
à  Versailles,  l'article  1"  du  traité  usait  au  mois  de  mars  ou  d'avril 
IG85le  douloureux  voyage  qu'ils  auraient  à  faire;  il  déclarait  en 
outre  que  \c  jour  de  l'audience,  les  cinq  représentants  de  Gènes 
seraient  revêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie  —  prince  et  citoyens 
vaincus  ornant' le  triomphe  d'un  vainqueur  superbe  —  et  que  le 
"  Doge,  portant  la  parole  « ,  témoignerait,  <i  au  nom  de  la  llép»- 
blique  de  Gènes,  Vexirime  regret  qu'elle  i  avait  u  d'avoir  déplu  à  Sa 
Majesté,  et  se  y  servirait  »  dans  sou  discours  des  expressions  les 
plui  »oumiiet,  les  phi  respeelueutei  et  qui  marqueraient  le  mieux  la 
désir  sincère  qu'elle  avait  de  mériter  à  l'avenir  la  bienvetUanee  de 
Su  Majesté  et  de  ta  conserver  soigneusement,  i  (Corps  diplomaliqae 
de  Du  Mont.  t.  7.) 

Les  choses  se  passèrent  conformément  à  ce  programme  qui  flattait 
l'orgueil  du  Roi.  Le  Doge  Impériale  Lescaro  (il  un  discours  asseï 
long,  d'une  délicate  obséquiosité  dans  la  forme,  humble  dans  le 
fond,  où  !t:  Roi  dut  remarquer  les  paroles  suivantes  : 

11,..  Les  Génois  ont  voulu  se  distinguer  de  tous  les  autres  potentat» 
lien  la  manière  do  témoigner  leur  respect  Ù  Votre  Majesté,  alin 
"  que  tout  le  monde  en  filt  évidemment  persuadé,  ne  leur  étant 
«  jamais  rien  arrivé  de  plus  funesta  que  le  malheur  d'avoir  pu  loi 
1  déplaire  on  la  moindre  chose.  Et  bien  qu'ils  n'en  attribuent  ia  cause 
»  qu'à  leur  infortune,  ils  voudroient  néanmoins  que  tout  ce  qui  a  pu 
»  donner  sujet  h  Votre  Majesté  d'éfre  peu  contente  d'oui  fût  à  quet- 
»  que  prix  que  ce  fût  cn'acé,  non-seulement  de  sa  mémoire ,  mail 

•  aussi  de  celle  de  tous  les  hommes..,  Quant  à  ma  personne.  Sire, 
"  je  compte  pour  un  bonheur  citréme  l'honneur  que  j'ai  de  paroitre 
n  «Il  lu  présence  d'un  si  grand  Roi ,  qui  ayant  surpassé  tous  ceux  des 

•  siècles  passés  en  valeur,  on  génèrosili  et  en  puissance,  assure  en- 

•  coro  le  même  sort  à  ses  descendants.  ^  (Le  discours  du  seigneur 
Lescaro  dans  le  texte  italien  et  dans  su  traduction  se  lit  p.  105, 
t.  7  du  Corps  diplomatique  de  Du  Mont,  ) 

Le  Doge  aurait  pu  réduire  à  cinq  personnes  fa  triste  ambassade; 
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il  ne  crut  pas  que  la  chose  fill  convenable  ;  il  se  Gt  suivre  de  six  gen- 
lilshomoies ,  un  Lomellini,  un  Negrone,  un  Cenlurioni,  un  Du- 
razzo ,  uo  Franzone ,  el  igui  plus  est ,  un  liumnie  do  la  maison  Doria , 
à  qui  la  France  élnit  si  peu  sympathique.  La  réception  du  Ij  mai 
donna  lieu  à  une  pompe  dont  la  Gazelle  publia  lous  les  détails.  L'au- 
dience Tut  d'une  solennité  exlraordinairc.  Le  Roi  parut  sur  son  trône, 
eclouré  de  lous  les  princes  de  sa  maison.  Lorsque  le  Doge,  en 
robe  de  drap  d'or,  et  les  sénateurs  conduits  par  M.  le  duc  de  Duras, 
capitaine  des  gardes,  entrèrent  dans  la  salle  où  ils  étaient  attendus, 
le  Roi  se  leva  et  se  découvrit.  Le  Doge  découvert  s'inclina;  le  Roi 
l'invita  à  se  couvrir  et  l'Altesse  parla  couverte.  Le  Roi  resta  debout 
tant  que  dura  lu  discours  du  Du<}e.  Sa  Majesté  lui  (it  une  réponse 
courtoise;  il  flt  de  même  pour  chacun  des  quatre  sénateurs,  M\I.Ga- 
ribaldi,  Lomellini ,  Durazzo  et  Salvago ,  qui  lui  adressèrent  des  com- 
pliments moins  sincères  au  fond  sans  doute  qu'ils  ne  paraissaient 
l'être.  Knlin,  en  tout  fut  gardée  la  pins  parfaite  convenance.  Les 
envoyés  de  Géoes  tirent  leurs  visites  aux  princes  et  aux  princesses , 
assistèrent  à  une  grande  fête  donnée  en  leur  honneur  et  où  le  Roï 
parut  avec  un  habit  éblouissant  de  pierreries  ;  puis ,  le  26  mai  ,  ils 
prireul  congé  de  la  Cour  pour  retourner  en  Italie.  Paris,  Versailles 
et  la  France  qu'ils  avaient  traversée  les  avaient  regardés  avec  une 
curiosité  attendrie ,  les  avaient  accueillis  avec  le  respect  qu'inspirait 
leur  malheur,  si  peu  mérité. 

Les  arts  ne  pouvaient  manquer  de  s'emparer  d'un  événement  qui 
avait  rempli  de  joie  le  CŒur  de  Louis  XIV  ;  peintres  et  graveurs  re- 
présentèrent à  l'envi  l'audience  donnée  par  le  Roi  au  Doge  de 
Gênes,  le  15  mai  (Ribl.  \al.,  Estampes;  Hisl.  de  France),  et  une 
médaille  fut  frappée  à  propos  du  traité  conclu  le  12  février.  Une 
médaille  avait  été  frappée  en  168i  ;  Genuafrilminala.  Hercule  y  était 
représenté  tenant  la  foudre  :  Vibrala  in  su perhoi  fulmina.  Ce  n'était 
pas  tout  ;  une  médaille  faite  pour  rappeler  la  soumission  de  Gènes  et 
celle  de  Luxembourg,  représenta  Louis  debout,  la  télé  ceinte  de  la 
couronne,  le  manteau  royal  retroussé  el  laissant  voir  l'bnbit  et  les 
bottes  du  Roi,  général  d'armée,  qui  tenait  de  la  main  droite  une 
èpéc  au  bout  de  laquelle  le  monde  était  en  équilibre.  La  devise  était  : 
«.Quodîibellicet- ,  devise  Gère,  waie  en  168i,  mais  à  laquelle  les 
événements  futurs  devaient  donner  un  cruel  démenti.  Bienlàt  allait 
venir  le  commencement  de  la  fin  ' . 

1  Jsin- C ha rlïj-Doai inique  vsn  Boocq,  qui  noua  aconiidi'jd  noiiiiDc  (pp.  ITG,  233), 
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Parti  de  fiÊncs  le  29  mars  1685,  le  Doge  y  rentra  dans  les  dei 
nicrs  jours  du  mois  de  juin.  M.  de  Mortcaiart,  qui  élait  allé  avec  si 
escadre  de  galères  à  Gènes,  el  y  était  arrivé  le  15 ,  avait  renconlr 
à  la  mer  les  deux  galères  génoises  qui  allaient  cherchera  Marseilli 
ou  à  Toulon  les  cinq  députés  du  pauvre  pays  sur  lequel  avait  si  louti 
dément  pesé  la  colère  du  Itoi  de  France.  Mais  comment  Gênes  s'élailij 
elle  attiré  celle  colère?  Que  n'a-l-on  pasdit  là-dessus!  On  a  iniagin 
que  Louis  XIV  avait  voulu  venger  de  méchants  propos,  d'olTcnsant* 
railleries  déhitées  contre  lui  à  Gènes;  que  l'Ambassadeur  de  Sa  UlH 
jesté  Très-Chrétienne  avait  reçu  uu  alTronl  —  on  n'a  pas  dit  leqi 
—  du  gouvernement  auprès  duquel  il  était  accrédité;  que  Géot 
avait  refusé  de  permettre  &  la  France  d'approvisionner  Uantaue  de 
sel,  en  autorisant  le  passage  de  ce  sel  par  Savone  ;  que  Louis  XW 
avait  été  inquiété  par  lu  construction  de  quatre  galères  ajoutées  par 
les  Génois  à  leur  marine  assez   faible;  enfin,  qu'un  bâtiment  de    j 
guerre  appartenant  à  Gènes  avait  refuse  le  salut  à  un  vaisseau  frac 
çais.  La  vérité  ne  peut  pas  être  là.  L'affaire  du  sel  et  celle  des  gtr 

auteur  d<i  lablenui  reprësenlanl  lu  Canoniuiilr  di  Scia,   le  Bombanltmail  J.^latr  pj^-J 

Jaul  la  nuii,  ouvrage»  qui,  aier  deni  aulros  de  la  m^ni 

do  cMleaa  de  MirlT,  tiéfulM ,   d*apr»i  lei  dunnéei  i\ 

Bombardtmenl  de  la  vilti  dt  Ghia,  loile  de  T  pieda  i  paupci  (i"  SU')  de  hiutdi 

•ur  10  pieda  1  pouce  1/4  (3">  iS')  de  largeur.  {Inrattain  géifcral  da  lablmg  pri- 

QinoKt  qui  appurtitimnl  an  Roi.  1706;  Arch.   \at.,  Mi.  E,  9S33.)  C>  morcean,  Ib 

Iroiiièmc  dut  qualrc  lableaui  de  Mari]'.  —  uout  De  ucoai  quel  Tut  le  qnitri^iM, 

gricoi  II  gravure  en  tsille-dours  qu'en  El  Uuîie  Fouird.   Ii'eilaoïpe  eonien 
dcni  épreucei  à  la  Bibliothèque  Naliuneta  eit  ialilul^D  :   •  Vue  île  la  ville  da  i 
et  do  l'irniGo  uacaie  du  Ho[,  dan)  Ib  ditpoiilion  où  elle  jloil  io  4 
entre  une  ot  deui  heure)  spr^a  midi,   lorsque  le)  bitimonli  qui  iioîbuI  portail 
troupe)  i  Sainl'Pierre  d'Arïoe  en  reviureul.  ■  Elle  eil  )i||néB  :  J.  un  Batog  pi 
pro  Htjr  Chritlianittima ;  elle  e)l  dcdiée  i  M.    le   marqaig  àr  Seigliel*}'.  Un  pewjjl 
gauche  du  milieu  de  11  compaiilion,  est  le  vaisseau  VArdatI,  vu  par  U  pi 
droite,  vue  don)  Inule  t\  longueur,  le  cap  au  Oanc  de  ce  uavire.  eil  la  Itialt,  qn^  I 
quitta  M.  de  Uorlemarl,  el  qui  a  porté  XI.  de  Seignelay  inr  le  Vaiitean  Aoiint.  l*i\ 
Firme  de  U.  de  Toanille  est  à  droite  iut  le  m^me  plan  que  VArdtM:  le  Vaitbul  A 
U.  d'Amrreville  e)t  en  aianl  d>i  niocsu  de  Du  Quoine;  le  fijUanI  eil 
tableau,  mai)  au  accond  plan,  c'e)l-à-dire  jilui  pr^s  do  la  vitle  que  te 
vemai  de  dire  te)  nom).  Dam  le  fond  e<  i  l'aucre.  ae  lolenl  Ici  galiol 
de  lenra  baUoric),  el  on  arrière  de  re>  navirei  n  remarque 
inGn.  prN  dei  galiolei  oft  Io  Ûlim 
e)(  bien  aingulier  qn'iurun  de)  onvraijCB  peint 
ilf  retrouid.  Que  lont-ili  devenu)?  Onl-ili  pané  4  l'élranger,  el 
qnitté  II  France?  Aucun  de>  tnvenUire)  dc)  muiéei 
Sur  l'an  Bercq.  tuyti  noire  Ditlieimairi  erilijur,  pan 
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Le  3  mai  1684 ,  le  Roi  avait  adressé  à  Du  Quesoe  une  letlre  pour 
lui  dire  qu'aussitât  qu'il  sérail  parli  de  la  radt  de  Géiics  il  devait  se 
rendre  aui  Iles  d'Hyères,  où  il  reslerail  seufetnenl  le  temps  néces- 
saire pour  foire  de  l'eau,  cl  qu'il  les  quitterait  aussitôt  pour  aller  i 
Collioure  ulin  de  se  mettre  iiux  ordres  du  \Iaréchal  de  Bellcronds, 
commandant  les  troupes  françaises  en  Catalogne,  et  d'agir  avec  lui. 
L'escadre  des  galères  était  mise  sous  son  commandement,  bien  que 
M.  le  duc  de  Morlemart  filt  embarqué  sur  la  Béale,  et  que  «  par  sa 
'  cliarfje  de  Général  des  galères  il  eût  droit  de  commander  toute 

0  l'armée  navale  » .  Le  jeune  Général  avait  u  supplié  Sa  Majesté  de 
»  le  faire  servir  en  qualité  d'officier  particulier  pour  acquérir  par  ses 
K  services  l'expérieuce  que  sa  jeunesse  ne  lui  permet  pas  encore 

1  d'avoir  ■n .  L'escadre  des  vaisseaux  que  Du  Quesne  avait  oi 
d'emmener  d'Hyères  était  composée  de  dix  vaisseaux,  une  frégati 
trois  brûlots,  un  navire  hôpital  et  une  flille-magasii 
1°  ÏArdent,  monté  pur  Du  Quesne,  ayant  pour  capitaines  MM.  de 
Pallus  et  Du  Quesne-Moros.  Sur  ce  vaisseau  étaient  embarqués 
MM.  Ilayet,  commissaire  général,  de  Raymondis  et  de  Cbampa- 
gnette,  major  et  aide-major  de  {'armée,  un  aumônier,  un  chirur- 
gien, etc.;  2,"  ï  Entreprenant,  monté  par  M.  de  Bélhune,  Chef  d'es- 
cadre, ayant  pour  capitaines  le  chevalier  de  Forbio  —  non  pas  celw 
qui  s'acquit  plus  lard  une  brillante  réputation  ;  nous  avons  nomi 
souvent  ce  capitaine  de  Y  Entreprenant,  parent  sans  doute  du  chevi 
lier  Claude  de  Forbin,  maïs  que  nous  ne  pouvons  désigner  par 
prénom  -.  déjà  nous  avons  dit  cela,  —  et  M.  de  Rouvroy;  3*  l'^t- 
mable,  capitaines,  MM.  de  Satnl-Aubîn,  le  comte  d'Amfells  et 
Bagncui;  4*  le  Saint-Jacques,  capitaines,  MM.  de  Sepléme  et  de 
Sainte-Maure  ;  5"  \' Aquilon,  capitaines,  le  chevalier  de  Bellefon- 
taine  et  le  marquis  de  Blénac  ;  6°  le  Fleuron ,  capitaines ,  le  marquis 
de  la  Porte  et  les  chevaliers  du  Pallais  de  Uigoine  el  de  Genlis;  7*  le 
Parfait,  capitaines,  le  commandeur  des  Gouttes  el  le  comte  des 
Gouttes  (le  chevalier  des  Gouttes  était  lieutenant  en  pied  sur  ce 
vaisseau,  où  les  choses  se  passaient  en  famille.)  ;  8*  le  Fortaxi,  ca[À- 
laines,  MM.  de  Bellc-Ilc-Érard  el  de  Perville-  'tl'VApoUaR,  capt-i 
taines,  MM.  de  Coâtiojjon,  de  Roussel  et  des  Herbiers;  10°leC( 
ragettx,  capitaines,  MM.  de  Placourt  et  d'Héricourt;  1 1' la  f^èrii 
capitaine,  M.  Clavier;  12"  la  Friponne  (brùlol),  capitaine,  H.  T( 
tel;  i3' VHamefon  (brûlot),  capilaiiie,  M.  Serpant;  li'IeCurt 
(brûlot),  capitaine,  M.  Blin;    15°  le  Mercure,  hôpital,  cupildue, 
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«  les  nations,  mfme  let  Angloii  t, .  Le  comte,  avant  de  commence^ 
sa  croisière  serrée  devant  G^nes,  crut  devoir  venir  à  Toulon  reDOO' 
vêler  ses  vivres;  il  en  fut  hlàmé,  et  M.  de  Seignelay  envnja  ordre  i 
M.  de  Vauvré  de  le  faire  repartir  tout  de  suite  (23  juin).  Le  30  juin, 
on  écrivît  de  la  Cour  à  M.  de  lourville  de  se  tenir  a  à  l'ancre  devant 
li  Gènes  autant  que  les  vents  le  lui  permettraient  » .  Cet  ordre  fat 
bientôt  changé  ;  l'ou  avait  appris  que  •■■  les  Espagnols  et  les  Génois 
B  joints  ensemble  vouloicnt  fuire  passer  en  Catalogne  leurs  galères 
"  pour,  avec  douze  ou  quinze  vaisseaux  qu'ils  prétendoienl  pouvoir 
r  mettre  en  mer,  attaquer  l'armée  navale  de  France  n  .  On  prescrivit 
donc  au  comte  de  Tourville  de  lever  le  blocus  de  Gènes  et  d'aller  se 
joindre  à  Du  Quesne  lorsqu'il  saurait  que  les  galères  ennemiec 
allaient  quitter  les  côtes  d'Italie.  (Lettre  du  Rai  à  M.  de  TourvilEei 
5  juillet  168i.) 

M.  de  Tourville  quitta  G^nes  le  15  on  le  16  juillet,  et  mil  )• 
cap  à  l'ouest  pour  gagner  Rosas.  (Lettre  de  Michel  Daniel  kM.  de 
Villermont;  Toulon,  16  juillet  I68i.)  Lorsqu'il  y  arriva.  Du  Quesne, 
qui  jusque-là  avait  porté  le  pavillon  de  Vice-Amiral,  le  fil  amener  et 
hisser  en  même  temps  à  la  tète  du  grand  màt  la  grande  et  large 
flamme  aux  deux  pointes  langues  et  aiguës  qu'on  nommait  cornette, 
de  ses  deus  cornes  ou  pointes.  Le  Roi  fut  averti  de  ce  cban.^ement, 
et,  le  31  juillet,  il  adressa  au  Dicppoîs  usurpateur  un  billet  pour 
lui  ordonner  de  u  désarborer  it  la  cornette  pour  reprendre  le  pavillon 
du  met  de  misaine.  (Arch.  de  la  Marine,  Ordres  du  Roi,  1684. 
fol,  2n9.|  Qui  donc  avait  dénoncé  celte  vanité  puérile  du  Général? 
Qui  se  trouvait  blessé  par  la  substitution  de  la  cornette  an  pavillon? 
Nous  l'ignorons  ;  mais,  malgré  nous,  nous  nous  rappelons  que  U.  de 
Tourville  était  le  correspondant  confidentiel  de  M.  de  Seignelay. 

Du  Quesne  avait  été  malade  une  quinzaine  de  jours  auparavant ;r 
la  nouvelle  en  était  venue  à  Toulon  par  le  marquis  de  la  Porte  qaij 
arrivait  de  l'armée.  M.  le  chevalier  de  Sainl-^Jenies  écrivit  là-desins 
une  lettre  à  M.  de  Villermont  : 

u  M.  Du  Quesne  est  beaucoup  malade  d'une  fièvre  double  tierce 
n  avec  des  redoublements;  comme  il  ne  se  conserve  pas»  (ne  se 
soigne  pas),  a  ctçu'il  hoi't  h-oif  rares  d'eau  à  la  glace  Anai  songri 
n  froid  n  (dans  la  période  froide  de  la  fièvre),  ■  il  est  en  dangeri 
«  Cependant  j'en  ai  bonne  opinion.  Ne  donnez  pas  cette  noufeli 
■  chez  madame  Du  Quesne.  "  Le  16  juillet,   M.  de  Snint-Gci 
écrivait  :  ii  M.  Du  Quesne  se  porte  mieu^,  La  manière  dont  il  S6 
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les  détails  de  l'événemcnl  arrivÈrcnt  de  Proïence  et  des  câtcs  d'Ita- 
lie, tout  changea.  M.  de  Relin<;iie  Fut  rétabli  dans  sa  charge  de 
cnpilaine  du  Bon,  et  justice  enfin  fut  rendue  à  celui  dont  M.  de  Sainl- 
tienies  disait  qu'il  était  >  un  des  plus  braves  cl  des  plus  expérimentés 
B  copilaincs  du  corps  i  (27  juillet).  Lue  estampe,  contcniporaine  du 
fait  qu'elle  représente ,  fut  publiée  pour  consacrer  le  souvenir  d'un 
des  beaux  faits  d'armes  de  la  marine.  (Bibl.  Nal.,  Cabinet  des 
estampes;  Histoire  île  France,  1684.) 

Au  mois  de  septembre,  M.  de  Rebngue  fut  chargé  d'aller  à  Civita- 
Vecchia  chercher  la  Itùle  le  Tardif,  qui  portail,  venus  de  Rome,  da 
objets  d'aris  achetés  dans  celle  ville  par  ordre  do  M.  Colbcrt.  et  la 
statue  équestre  du  lîoi  exécutée  par  le  Beniin.  Le  Bon  revint  à  Tou- 
lon le  1"  novembre  168-i,  convoyant  le  Tardif,  qu'il  acrompagni 
ensuite  jusqu'à  ilrest,  d'où  la  statue  fut  envoyée  au  Havre  et  de  là, 
par  la  Seine,  à  Sèvres,  où  ou  la  débarqua  pour  la  transporter  à  Ver- 
sailles. (Voyez  à  ce  sujet  l'urticle  Bkrnev  de  noire  Dictionnaire  criti- 
que.) A  Versailles,  l'œuvre  fut  jugée  médiocre;  la  léle  du  Roi  était 
surtout  mauvaise  et  sans  ressemblance  avec  le  beau  modèle  qu'avait 
eu  le  statuaire.  Louis  XIV  condamna  la  statue  à  être  brisée;  il  se 
ravisa  ensuite  et  permit  que  M.  François  (îirardon,  sculpteur  habile, 
tirât  parti  de  ce  marbre.  L'artiste  corrigea  le  cheval,  changea  lei 
traits  du  visage,  coiffa  d'un  casque  le  héros,  à  qui  il  donna  pour  sa^ 
port  un  tourbillon  de  flammes  et  en  lit  un  Marcus  Curtias  se  préci- 
pitant dans  le  gouffre  ouvert  sur  le  Forum.  Le  Curtius  fui  placé 
auprès  de  la  pièce  d'eau  des  Suisses ,  où  il  fait  une  assez  trislB 
figure.  Il  est  moins  connu  du  public  sous  son  nom  romain  que  sot 
celui  de  :  u  Cavalier  Bemin.  n 

Oii  est  notre  Du  Quesne  en  ce  moment?  Sur  la  côte  de  Catalogne^ 
Aucun  document  ne  nous  fait  connaître  quelle  nature  de  service  il 
^  rend,  quelle  aide  il  prèle  an  Maréchal  de  Bellcfunds.  Sa  santé  eal 
bonne;  on  l'écrit  à  Toulon,  et  M.  de  Saiut-Genies  se  hâte  d'etf' 
envoyer  la  nouvelle  à  Paris ,  pour  qu'elle  arrive  à  madame  Dit 
Quesne.  (Lettre  du  liaoùl  IGS4.  ) 

Le  itoi  a  été  informé  par  ses  agents  en  Espagne  qu'à  Cadix  on 
arme  huit  ou  dix  vaisseaux  sous  le  commandement  de  Papachin  ;  on 
eu  a  prévenu  M.  de  Tourvillc,  on  en  avertit  Du  Quesne  (  14  août, 
Lettre  du  Roi).  Ou  lui  ordonne  de  resler  sur  la  côte  espagnole  avec 
six  des  vaisseaux  qu'il  a  sous  son  pavillon  ;  quatre  que  l'on  arme  en 
toute  bâte  à  Toulon  lui  jeroot  envoyés  ;  ce  sont  le  Fougueux,  com^, 
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mandé  par  le  marquis  d'Amfreville  ;  le  Prudent,  par  le  comte  de 
Sébeville;  V Agréable,  par  M.  du  Chalard,  et  le  Vaillant,  par 
M.  d'Aligre.  (Ordres  du  Roi,  folio  313).  11  aura  ainsi  sous  ses 
ordres  V Ardent,  \q  Fougueux,  V Aimable,  le  Bon,  \e  Parfait,  X Agréable, 
le  Vaillant,  le  Prudent,  V Assuré,  capitaine ,  le  chevalier  de  Villars  ; 
Y  Hirondelle,  la  Vipère  et  la  Fée,  Ces  deux  dernières  frégates ,  mises 
sous  le  commandement  de  M.  de  Pallières,  navigueront  le  long  des 
rivages  de  la  Catalogne  et  du  Languedoc ,  pour  «  y  assurer  le  com- 
n  merce  français  y> ,  M.  de  Tourville  a  reçu  Tordre  d*aller  de  Gènes 
an  détroit,  et,  s*il  apprend  là  que  Papachin  se  dispose  à  entrer  dans 
la  Méditerranée,  il  ira  à  toutes  voiles  rejoindre  Du  Qucsne.  (Lettre 
du  Roi,  14  août  ;  lettre  de  M.  de  Saint-Génies,  22  août.)  Le  27  août 
1684,  on  écrivait  de  la  Cour  au  comte  de  Tourville  que  les  Espa- 
gnols avaient  consenti  à  la  trêve  qui  leur  avait  été  proposée  : 

u  Cependant,  »  ajoute  le  Roi  ou  celai  dont  Sa  Majesté  signera  la  lettre, 
«  comme  la  ratification  n'en  est  pas  encore  arrivée ,  vous  devez  toujours 
»  vous  tenir  sur  vos  gardes ,  et  si  vous  pouviez  rencontrer  en  mer  Tes- 
»  cadre  de  Papachin,  je  ne  doute  point  que  vous  ne  profitiez  de  cette  occa- 
»  sion  de  le  comhattre ,  à  moins  que  vous  ne  fassiez  bien  certainement 
»  informé  de  la  publication  de  la  paix,  auquel  cas  il  faudra  que  vous  Vobli" 
n  giez  à  saluer  le  premier;  et  vous  devez  observer  qae  mon  intention  est 
»  que  vous  désarboriez  toute  sorte  de  marque  de  commandement,  afin 
»  de  les  faire  saluer  en  cet  état  ou  de  les  combattre  en  cas  de  refus.  » 

Ainsi,  la  trêve  ratifiée  n*empécherapas  le  représentant  de  Louis  XIV 
sur  la  mer  d'exiger  le  salut,  non  celui  que,  par  politesse,  on  fait  à  un 
officier  général,  mais  celui  qu*impose  le  simple  pavillon  de  capitaine, 
qui  est  le  pavillon  de  France.  L*Espagne  doit  subir  une  humiliation 
pour  sa  longue  opposition  à  la  politique  du  Roi  Louis  !  Cependant 
Papachin  ne  sort  point  de  Cadix.  M.  de  Tourville  l'attend  vaine- 
ment. Du  Quesne,  qui  apparemment  a  de  bons  avis,  revient  à  Toulon 
avec  ordre  d'aller  promptement  se  montrer  sur  les  côtes  d'Italie. 
(Lettre  du  Roi,  2  septembre  1684.)  Il  ne  perd  point  de  temps.  Vais- 
seaux et  galères  courent  à  Gènes  u  pour  obliger  les  Génois  à  accorder 
»  au  Roi  ce  qu'il  leur  a  demandé» .  (M.  de  Saint-Génies,  7  septembre). 
Un  coup  de  vent  tempétueux  accueille  Tannée  devant  Savone  ;  quel- 
ques vaisseaux  sont  obligés  de  fuir  devant  le  vent  ;  les  autres  luttent, 
et  les  galères  se  réfugient  à  Villefranche.  Ce  mauvais  temps  dure  et 
fatigue  beaucoup  Du  Quesne,  qui  est  de  nouveau  malade.  Cepen- 
dant tout  se  calme.  On  apprend  que  Do  Quesne  est  revenu  à  la 
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santé  et  qu'il  doit  rentrer  à  Toulon  ;  on  croit  que  ce  sera  dans  quinze 
ou  vingt  jours.  (Lettre  de  M.  de  Saint-Génies,  30  septembre.) 

Le  26  septembre,  le  Roi  a  écrit  de  Chambord  à  Du  Quesne  que 
réchange  des  ratiflcations  de  la  trêve  conclue  à  Ratisbonne  avec  le 
Roi  d'Espagne  étant  fait,  il  ait  à  désarmer  sa  flotte,  à  Texception  de 
cinq  vaisseaux ,  deux  qui  iront  chercher  la  flûte  qui  porte  la  statue 
équestre,  œuvre  du  Bernin  [nous  savons  que  ce  fut  M.  de  Relingue 
qui  eut  ce  devoir),  et  trois  autres  qui,  sous  le  commandement  de  M.  le 
marquis  d'Amfrevillc ,  se   rendront  à  Alger,   où  ils  porteront  le» 
Ambassadeurs  du  Dey  et  les  esclaves  algériens  que  rend  la  France  à 
son  ancien  ennemi.  M.  d'Amfreville  ramènera  les  Français  qui  sont 
encore  retenus  à  Alger.  M.  de  Tourville  a  le  même  avis  et  le  même 
ordre  que  son  général  en  chef.  Les  galères  qui  précèdent  les  vais- 
seaux de  Du  Quesne  arrivent  le  7  octobre  à  Marseille  ;  elles  ont  passé 
sous  le  canon  de  Gênes,  qui  est  resté  silencieux.  Du  Quesne  arrive 
à  Toulon  le  9  octobre,  avec  MM.  d'Amfreville ,  de  Saint-Aubin  et 
des  Gouttes.  Le  chevalier  de  Saint-Génies  écrit,  le  17  octobre,  à 
M.  de  Villermont  :  «  M.  Du  Quesne  m'a  demandé  toujours.de  vosnou- 
»  velles  ;  il  se  porte  bien.  Il  doit  partir  bientôt  pour  aller  à  Cabrières 
n  et  de  là  à  Paris,  n  Et  le  23  octobre  :  «  M.  Du  Quesne  m'a  fort 
n  recommandé  de  vous  faire  ses  compliments  et  en  même  temps  ses 
»  excuses  de  ce  qu'il  ne  vous  écrivoit  pas.  Il  écrit  peu  depuis  sa  der- 
^)  nière  maladie ,  rarement  à  M.  de  Seignelay,  à  ce  qu'il  m'a  dit.  Il 
r>  s'est  trouvé  mal  n   (souffrant)  u  depuis  hier  au  soir.  A  la  fin,  il 
n  pourra  succomber  ;  cependant  il  a  bonne  envie  de  vivre,  et  se  pré- 
»  paroit  pour  aller  se  rétablir  cet  hiver.  Je  ne  crois  pas  que  son  mal 
«  dure.  »  Le  26  octobre,  après  avoir  annoncé  à  M.  de  Villermont 
l'arrivée  de  l'escadre  de  M.  de  Tourville  le  25,  le  chevalier  de  Saint- 
Génies  dit  :  u  M.  Du  Quesne  ne  se  porte  pas  bien  ;  son  mal  continue  ; 
»  on  ne  le  voit  pas.  »  M.  de  Vauvré,  à  propos  de  la  santé  de  Du 
Quesne,  écrivait  le  29  octobre  à  M.  de  Seignelay  :  u  M.  Du  Quesne 
n  est  extrêmement  incommodé  depuis  trois  ou  quatre  jours  d'un  gros 
»  rhume  qui  lui  a  donné  la  fièvre  ;  je  l'ai  cependant  vu  et  consulté, 
yy  comme  vous  me  l'avez  ordonné,  sur  les  armements  que  vous  pro- 
»  posez  de  faire  pour  interdire  le  commerce  des  Génois.  » 

Le  29  novembre  1684,  M.  de  Seignelay  écrivit  à  Du  Quesne,  — 
et  c'est  la  dernière  lettre  de  ce  Ministre  au  général  de  l'armée  navale 
que  nous  avons  trouvée  dans  les  registres  des  Ordres  du  Roi  et  dans 
ceux  des  Dépêches  —  :  «f.  Sa  Majesté  a  été  informée  qu'il  y  a  tous 
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D  les  jours  trente  gardes  dans  le  port  de  Toulon  «  (pour  la  garde  du 
port),  tt  suivant  les  ordres  que  vous  avez  donnés;  et,  comme  cela 
»  les  détourne  des  écoles  auxquelles  ils  doivent  assister  assidûment , 
v  et  que ,  d'ailleurs ,  il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  soldats  entre- 
n  tenus  dans  le  port,  Sa  Majesté  veut  que  vous  déchargiez  lesdits 
n  gardes  et  que  vous  vous  serviez  pour  cela  desdits  soldats.  »  \*est-il 
pas  singulier  que  la  dernière  lettre  reçue  par  Du  Quesne  contienne 
un  reproche,  reproche  léger  sans  doute,  mais  en6n  blâme.  Du 
Quesne  fait  à  la  fin  comme  il  a  fait  toute  sa  vie.  Il  ne  peut  recevoir 
un  ordre  sans  le  critiquer,  et  Texécuter  sans  y  changer  quelque 
chose.  On  Ten  reprend  de  la  Cour;  alors  il  revient  à  Tobéissance; 
mais  c'est  pour  en  sortir  bientôt  encore.  Il  ne  peut  faire  bon  marché 
de  son  jugement  et  sacrifier  son  opinion,  fondée  sur  une  expérience 
qu'il  croit  infaillible:  c'est  le  trait  saillant  de  son  caractère. 

Au  reste.  Du  Quesne  ne  reçut  point  la  lettre  du  29  novembre  ;  il 
était  parti  de  Toulon  dans  les  premiers  jours  de  décembre ,  lorsque 
le  courrier  de  M.  de  Seignelay  la  lui  apportait.  Quel  jour  quitta-t-il 
le  port?  Alla-t-il  à  Cabrières  en  remontant  le  Rhône,  ainsi  qu'il 
l'avait  projeté?  Kous  l'ignorons.  Le  chevalier  de  Saint-Génies,  en 
congé  depuis  la  fin  d'octobre,  n'est  pas  là  pour  nous  renseigner  ; 
mais  deux  documents  peuvent  nous  aider  à  fixer  très-approximative- 
ment  le  moment  où  le  général  reçut  les  adieux  de  tous  les  officiers 
de  son  escJdre  et  ceux  de  M.  de  Vauvré.  Les  Revues  du  port  de 
Toulon,  qui  nous  montrent  Du  Quesne  au  port,  pendant  les  mois  de 
janvier,  février  et  mars  1684,  sur  V Ardent  en  avril,  mai,  juin,  juillet, 
août  et  septembre  ;  à  Toulon  de  nouveau  en  octobre  et  en  novembre, 
le  disent  en  congé  en  décembre.  Le  registre  des  dépenses  de  la  marine 
faites  au  port  de  Toulon  en  1684,  font  voir  que  Du  Quesne,  après 
avoir  reçu  mille  livres  pour  chacun  des  mois  de  janvier,  février, 
mars  et  avril,  sept  cents  livres  pour  les  vingt  derniers  jours  du  mois 
d'octobre,  et  mille  livres  pour  le  mois  de  novembre,  n'est  point 
payé  en  décembre.  Après  la  fin  de  novembre,  il  ne  figure  plus  sur 
aucun  état  de  payement  ;  il  partit  donc  au  commencement  de  dé- 
cembre. 11  ne  fut  accompagné  par  aucun  des  membres  de  sa  famille. 
M.  Henri  Du  Quesne  ne  servit  point  sur  la  flotte  en  1684,  et  les 
Revues  le  disent  en  congé;  M.  Du  Quesne-Moros ,  deuxième  fils  de 
Du  Quesne,  MM.  Du  Quesne-Guîton  et  Du  Quesne-Monnier,  ses 
neveux,  restaient  ^Toulon,  où  ils  continuaient  leurs  services. 

=  Le  marquis  d'Amfreville  sur  le  Courageux,  avec  M.  du  Chalard 
II.  33 
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sur  Y  Agréable,  et  M.  de  Saint-Aubin  sur  Y  Aimable,  suivis  de  deux 
flûtes,  avaient  emmené  les  ambassadeurs  d*Alger,  deux  cents  esclaves 
musulmans  valides  et  cent  quatre-vingt-seize  invalides.  M.  d*Amfre- 
ville  était  porteur  d*une  lettre  du  Roi  aux  «  magnifiques  seigneurs  le 
)}  Dey,  le  Bâcha,  le  Divan  et  la  Milice  d*Alger  d;  elle  leur  disait  : 

tt  Nous  avons  bien  voulu  recevoir  les  excuses  que  votre  Ambassadeur 
nous  est  venu  faire  de  tout  ce  qui  s* est  passe  à  Alger  depuis  Finfiraction 
de  la  paix  que  notre  clémence  vous  avoit  accordée,  et  nous  lui  aconsfait  la 
grâce  de  l'admettre  en  la  présence  de  notre  trône  impérial  pour  recevoir 
par  lui-même  les  supplications  que  vous  nous  avez  faites  de  vouloir  ratifier 
le  traite  de  paix  qui  vous  a  ëté  accorde  en  notre  nom  par  le  cbevalier  de 
Tourville...  Vous  pouvez  donc  être  assurés,  à  présent  que  nous  avons  reçu 
vos  respects,  que  nous  avons  agréé  ledit  traité  et  que  nous  avons  donné 
ordre  à  nos  sujets  de  traiter  avec  vous  comme  avec  les  amis  de  notre 
Couronne  Impériale...  Écrit  àChambord,  le  27  septembre  1684.  n  (Arch. 
de  la  Marine.) 

Les  Ambassadeurs  emportaient,  présents  du  Roi,  u  treize  fusils, 
^  dont  trois  enrichis  de  plusieurs  ornements  ;  trois  paires  de  i^\sio\eis\ 
»  un  sabre  enrichi  de  pierreries;  vingt-cinq  aunes  de  brocart  fond 
')  d'or  et  d*argent  ;  cinquante- deux  aunes  et  demie  Sécarlate  de 
9  diverses  couleurs  *  ;  soixante*  aunes  de  drap  de  diverses  couleurs; 
n  une  pendule  enrichie  de  six  colonnes  et  de  plusieurs  ornements  de 
7)  cuivre  vermeil  dbré  ;  huit  montres  de  diverses  façons  v  douze  mé- 
yi  dailles  d*or  ;  une  pendule  enrichie  de  plusieurs  ornements  de  cuivre 
»  doré  ;  une  tenture  de  tapisserie  en  six  pièces  ;  enfin  un  chandelier 
yi  de  cristal  à  huit  branches.  »  (  Arch.  de  la  Marine,  Ordres  du  Roi, 
27  septembre  1684.)  M.  le  marquis  d'Amfreville  revint  à  Toulon 
le  19  décembre;  il  ramenait  a  un  officier  que  nous  avions  esclave  à 
r^  Alger  »  (le  comte  de  Choiseul- Beaupré,  dont  il  a  été  question 
ci-dessus,  à  propos  du  siège  d*A1ger  en  1683;  voyez  p.  458),  avec 
quatre  cents  et  quelques  matelots.  Il  avait  sur  son  vaisseau  un  nouvel 
envoyé  algérien  qui  venait  u  supplier  le  Roi  de  leur  rendre  plus  de 
^  cent  Turcs  qu'ils  prétendent  qu'on  leur  a  cachés.  Cet  ambassadeur 
»  fera  présent  au  Roi  de  douze  chevaux  que  j'entends  déjà  nonmier 
»  mazettes  ^  .  (Lettre  de  M.  de  Sébe ville  à  M.  de  Villermont,  20  dé- 

^  Fnretière  dit  qa'on  appelait  atttre/oti,  —  et  encore  asêarément  de  ton  temps,  le 
docament  qne  noas  copions  en  est  la  preuve,  —  qn*on  appelait  anlrefois  Écarlate 
noire  ou  blanche  nn  drap  d*an  très-beau  noir  ou  d'une  extrême  blancheur.  Froissard 
représente  le  Roi  de  Portugal  vêtu  de  blanche  écarlate.  Marbt  a  dit  quelque  part  : 
•  Mancherons  d'escarlale  verte.  •  Aujourd'hui  l*écarlate  est  ronge. 
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cembre  1684.)  Au  moment  où  M.  de  Sébeville  écrivait  sa  lettre,  on 
armait  à  Toulon  trois  vaisseaux  et  une  frégate  contre  les  Tripolitains  : 
le  Prudent,  capitaine,  M.  de  Beaulieu;  le  Cheval  Marin,  capitaine, 
M.  Bidaut;  Y  Aventurier,  capitaine,  M.  d'Aligre  ;  et  la  Vipère,  capi- 
taine, M.  Ferrand.  Ces  navires  devaient  être  commandés  par 
M.  d^Amfre ville  et  joints  à  une  escadre  considérable  donnée  au 
Maréchal  d*Estrées  pour  aller  contraindre  Tripoli  à  faire  la  paix. 
N*oubiions  pas  de  dire  qu*après  un  bombardement  où  les  galiotes 
continuèrent  le  rôle  terrible  qu'elles  jouaient  depuis  trois  ans,  Tri- 
poli, puni  d'avoir  rompu  la  paix  faite  le  27  novembre  1680,  accepta 
les  propositions  imposées  par  le  Maréchal,  et,  le  29  juin  1685, 
conclut  avec  la  France  un  nouveau  traitée  (Corps  diplomatique  de 
Du  Mont,  t.  7,  p.  105.) 

M.  le  marquis  de  Villette  avait  eu ,  pendant  Tannée  1684 ,  la  garde- 
côtes.  Il  montait  le  Faucon,  ayant  sous  ses  ordres  huit  petites  fré- 
gates ;  plus  tard  il  échangea  le  Faucon  contre  VArc-en-<iel,  vaisseau 
plus  grand  auquel  on  donna  une  augmentation  d'équipage.  (Mémoires 
du  marquis  de  Villette,  p.  72.)  Cette  faveur,  qui  nous  parait  bien 
petite,  vue  à  la  distance  où  nous  sommes  des  faits,  fit  des  jaloux. 
Le  13  août,  M.  de  Machault-Rougemont  écrivait  de  Rochefort  à 
M.  de  Villermont  :  u  M.  de  Villette  part  bientôt,  après  avoir  obtenu 
1)  de  la  Cour  de  changer  son  vaisseau  contre  un  meilleur  et  bien  plus 
V  grand  que  celui  qu'il  avet  (sic)...  J'avoue  qu'il  sert  bien  agréable- 
1)  ment  et  que  l'on  est  bien  henrem  quand  on  a  desparens  en  fortune 
1)  et  qui  veulent  se  donner  la  peine  de  parler.  )>  Les  a  parents  en  for- 
tune »  c'était  madame  de  Maintenon ,  qui  aida  le  marquis  de  Villette 
à  monter.  Voltaire  dit  de  madame  de  Maintenon  :  u  Elle  ne  pro- 
»  fita  pas  de  sa  place  pour  faire  tomber  toutes  les  dignités  et  tous  les 
r>  grands  emplois  dans  sa  famille.  »  (Siècle  de  Louis  XIV,  Anecdotes, 
chap.  27.)  M.  Philippe  de  Valois,  marquis  de  Villette-Marsay ,  pro- 
testant ,  qui  résista  longtemps  aux  pressantes  sollicitations  de  sa  cou- 
sine, se  convertit  à  Niort,  en  1685,  quand  il  lui  fut  bien  démontré 
que  la  carrière  serait  fermée  à  ceux  qui  persisteraient  dans  leur 
tt  hérésie  »  ;  et,  le  1*' janvier  1686,  il  fut  promu  au  grade  de  Chef 

^  Les  Tripolitains  ne  cessèrent  gaère  leurs  hostilités.  Lasse  i  la  fin ,  la  France, 
pour  les  ponir  de  leurs  déprédations ,  dont  avait  beaucoup  i  souffrir  le  commerce , 
arma  en  1728  treiie  vaisseaçx,  qui,  sous  les  ordres  de  H.  de  Grandpré,  Chef  d'es- 
cadre, bombarda  de  nouveau  Tripoli  et  le  réduisit  i  un  tel  état  qu'il  implora  la 
clémence  de  l'assiégeant  (6  juillet).  Les  Tripolitains  envoyèrent,  en  1729,  une  dépa- 
talion  au  Roi  Louis  XV  pour  lui  demander  pardon. 

II. 
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d*escadre.  M.  de  Villette,  nouveau  converti,  montra  un  zèle  si 
grand  pour  la  conversion  de  ses  anciens  coreligionnaires  que  ma- 
dame de  Maintenon  crut  devoir  l'avertir,  le  4  septembre  1687,  de 
mettre  moins  de  chaleur  à  Tœuvre  qu'il  poursuivait.  Le  1**  no- 
vembre 1689,  il  fut  élevé  au  rang  de  Lieutenant  général;  tout  lui 
venait,  grâce  au  bon  aviron  quil  avait  sous  le  vent,  ainsi  que 
disent  les  marins  par  une  métaphore  charmante,  que  comprendra  le 
lecteur  s'il  se  figure  un  canot  voulant  gagner  au  vent  et  fortement 
appuyé  et  poussé  par  une  rame  agissant  sous  le  vent  :  le  canot  c^est 
rhomme ,  le  vent  c'est  la  faveur ,  la  rame  ou  aviron  c'est  le  protec- 
teur. Tout  lui  venait ,  disons-nous  :  il  est  vrai  qu'il  y  mit  beaucoup 
du  sien,  officier  habile  et  brave.  M.  de  Villette  mourut  à  Paris,  en 
son  hôtel,  rue  de  Bourbon ,  le  25  décembre  1707,  et  fut  inhumé  le 
27  par  le  clergé  de  Saint-Su Ipice.  L'acte  que  nous  avons  lu  dans  le 
registre  mortuaire  de  cette  paroisse  le  dit  :  Commandeur  de  Saint- 
Louis.  M.  Monmerqué,  Téditcurdes  Mémoires  de  M.  de  Villette,  dit, 
page  25 ,  que  le  marquis  devint  a  grand'croix  d  :  c'est  une  légère  er- 
reur. 11  était  âgé  d'environ  soixante  et  quinze  ans  ;  u  c'étoit  un  des 
))  meilleurs  hommes  que  j'aye  jamais  connus  n ,  écrivait  mademoi- 
selle de  Scudéry  à  madame  de  Maintenon  ' . 

XXXII. 

Avec  l'année  1684  finit  la  carrière  active  de  Du  Quesne.  Pen- 
dant l'année  1 685  il  resta  en  congé  à  Paris  ;  il  parut  cependant  à 
Toulon  un  instant ,  au  mois  de  mai ,  pour  y  régler  sans  doute  quel- 
ques affaires  particulières  ;  il  revint  ensuite  auprès  de  la  mar- 
quise, qui  avait  quitté  la  rue  du  Sépulcre  et  s'était  logée  a  au 
quartier  Saint-Germain-des-Prés ,  rue  de  Grenelle ,  paroisse  Saint- 
Sulpice*.  « 

M.  Eugène  Sue  a  dit,  —  on  s*en  souvient,  —  à  propos  de  la 
présence  du  marquis  de  Seignelay  sur  un  des  bâtiments  de  la  flotte , 
dans  la  campagne  contre  Gènes,  que  Du  Quesne  ayant  signifié  qu'  a  il 
•n  commanderait  en  chef  et  selon  ses  vues ,  ou  qu'il  ne  mettrait  pas  le 
n  pied  hors  de  sa  chambre,  M .  de  Seignelay  ne  tint  compte  de  ces 

1  Snr  M.  de  Villette,  voir  ses  Mémoires  et  notre  Dictionnaire  critique,  p.  1372. 

2  Ce  détail  noas  est  connu  par  an  acte  que  passa  madame  Du  Quesne,  Je  38  sep- 
tembre 1684,  comme  procuratrice  de  son  mari,  chei  Lemaltre,  prédécciieer de 
M.  Defresne. 
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Du  Quesne ,  selon  les  autres ,  Du  Queine  lui-même  fournil  le  sujet, 
n'a  pas  été  négligée  par  M .  Eugène  Sâe,  dont  la  critique,  encore  cette 
fois,  est  singulièrement  en  défaut,  —  H.  Henri  Martin  ne  loi  a  pas 
fait  l'honneur  de  la  ramasser.  —  Voici  en  quels  termes  elle  est  con- 
tée par  l'écrivain  spirituel,  mais  un  peu  téméraire,  qui  afait  leromaa 
de  la  Vie  de  Jean  Bart  et  celui  de  l'Histoire  de  la  Marine  : 

0  Du  Qneme  vint  k  Veriainea  (après  reipéditivn  de  Gines)  rendre 
compte  BU  Roi  de  sa  conduite  ,  «e  plamdre  ente  énergi»  dtt  gmpiittmunti 
de  M.  de  Seignttay  tt  notifier  qu'il  quittait  la  moriM ,  p*itq»'m  a'ffeott 
igmrd  nt  à  ton  andtnneii  ■  —  l'ancienneU  n'était  \k  poar  rien  —  «ma 
•M  anîécidenti.  Louis  XIV  le  reçut  d'un  air  mperb*  ti  froid  et  lui  dit  sen- 
lemenl  :  Monsieur  Du  Quesne ,  j'aurais  voula  que  vont  ne  m'empjcliasnn 
pas  de  récompenser  vos  services  comme  ils  méritent  de  i'étre;  mais  ro«4 
Oet  proteitani  tt  w»u  tavtx  mm  intention*  là-detiut.  Ds  Qnesne  riponiit 
meee  la  r*dtut  habitvtlU  :  Sirt.jt  tui» protntant  c'en  vrai,  aui*  fav»* 
tOfijourÈ  ptnté  que  mti  lerxicit  étaient  eathoUquet.  i 

Que  Du  Quesne  soit  allé  i  Versailles  vwr  le  Roi,  lui  rendre  compte 
de  la  conduite  de  l'armée  navale  pendant  la  campée  qui  finit 
par  une  démonstration  devant  la  cAte  d'Espagne,  nous  le  croyoïu, 
bien  que  le  journal  de  Dangeau  ne  mentionne  pas  l'audience  donnée 
par  Louis  XIV  à  son  Lieutenant  général.  Mais  que  Du  Qnesne  soit 
allé  se  plaindre  avec  énergie  des  ■  empiétements  de  M.  de  Seignelay  " , 
nous  ne  le  croyons  point,  parce  que  cela  n'est  pas  possible.  De 
d«ni  cboscs  l'une  :  ou  le  Roi  avait  donné  à  M.  de  Seignelay  le  pou- 
voir de  commander  la  flotte ,  —  ce  qui  eût  été  singulièrement  ab- 
surde ,  —  ou  il  lui  avait  permis  d'aller  en  diplomate  assister  au  siège 
de  Géoes.  Dana  le  premier  cas ,  l'ordre  de  recevoir,  de  reconnaître 
et  de  faire  reconnaître  M.  de  Seignelay  comme  cbef  de  l'expédition, 
eût  été  adressé  à  Du  Quesne  et,  ainsi  que  tous  les  autres  M-drea, 
il  eût  été  inscrit  au  Registre  des  Ordres  du  Roi  de  1684;  or,  il  n'y 
est  pas.  Bien  plus  —  et  ceci  juge  la  question,  quanta  la  volonté  de 
Louis  XIV  —  le  Roi  fit  expédier  par  H.  de  Seignelay  à  Du  Qnesne , 
le  14  avril ,  le  «  pouvoirde  commander  les  galères  *  en  même  tempi 
que  les  vaisseaux ,  u  étant  nécessaire,  dit-  Sa  Majesté ,  pour  le  «ttda 
■  des  enireprises  »,  et  par  là  il  entend  les  préliminaires  do  siège,  le 
bombardement ,  les  descentes  u  auxquelles  nnns  avons  résolu  d'cm- 
i>  ployer  nos  forces  navales  ,  dans  la  nier  Médilcrrauce,  pendant  la 
g  campagne  procbaine,  de  les  unir  sous  le  commandement  ifuM 
tmimechef.-i  C'est  à  M.  de  Seignelay,  non  à  Du  Queane ,  que  le  Si 
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edt  donné  ce  pouToir,  si  le  MiniRlre  avait  dA  commander  la  flolle. 
Dans  le  second  cas ,  le  marquis  de  Seignela;  aurait  usurpé  vu  pou- 
voir qui  eût  mis  l'armée  navale  en  danger,  et  non-seulemeDl  Du 
Quesne  aurait  protesté ,  mais  les  autres  généraux  se  seraient  éievéa 
contre  une  prétention  qui  dépossédait  l'homme  d'eipérience  pour 
lui  substituer  un  homme  qui  ne  savait  rien  des  choses  d'un  métier 
qu'on  ne  connaît  bien  que  par  une  longue  pratique  intelligente.  Et 
cette  usurpation,  de  quel  mil  le  ftoi  l'aurait-it  vueî  On  ne  se  hasar- 
dait point  à  de  telles  choses  avec  Louis  XIV?  En  aucun  temps, 
sous  aucun  Roi ,  dans  aucnn  gouvernement  une  tentative  seibblable 
ne  fut  possible.  Si  avant  qu'on  veuille  supposer  que  fut  M.deSeigne- 
lay  dans  la  hienveillanle  complaisance  de  Louis  XIV ,  le  Ministre  ne 
se  serait  pas  permis  d'entreprendre  sur  l'autorité  d'un  général 
nommé  par  te  Roi  k  un  grand  commandement.  M.  de  Seignelay, 
porte-paroles  du  Roi ,  comme  nous  l'avons  dit.  Ministre  qui  voulait 
s'instruire  et  qui  pouvait  avoir  k  conminniquer  des  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté, dat  avoir  un  siège  au  conseil  de  guerre  :  cela  n'est  pas  dou- 
leui  ;  mais  la  preuve  qu'il  n'avait  aucune  prétention  sur  le  comman- 
dement de  la  flolle ,  c'est  qu'au  lien  de  se  mettre  tout  de  suite  à  bord 
de  l'Ardent,  sous  le  pavillon  de  Du  Quesne ,  il  s'embarqua  sur  la 
SJale  de  H.  de  Mortemart.  M.  de  Seignelay  était  chargé  des  propo- 
sitions du  Roi  aux  Génois  ponr  la  paix.  Louis  XIV ,  pour  le  familia- 
riser avec  les  choses  de  la  marine,  lui  avait  permis  de  faire  la 
campagne  de  Gènes,  et  afin  de  lui  ménager  un  caractère  offlcieL,  lui 
avait  donné  ses  pouvoirs  pour  traiter  avec  Gènes  ;  là  se  bornait  son 
rAle,  cela  est  évident  pour  tous  ceux  que  n'aveugle  pas  une  opi- 
nion préconçue ,  e(  qui  savent  un  peu  comment  se  gouvernaient  les 
choses  à  la  Cour  et  dans  les  armées  du  Roi  de  France. 

Du  Quesne  n'alla  point  à  Versailles  se  plaindre  de  M.  de  Seigne- 
lay, parce  qu'il  n'avait  point  à  s'en  plaindre.  11  avait  été  toujours  en 
bons  termes  avec  lui,  l'écoulant,  mais  gardant,  avec  mesure,  sa 
position  sans  avoir  &  la  défendre;  d'ailleurs,  précepteur  obligeant  et 
empressé  d'un  élève  reconnaissant  et  courtois.  Du  Quesne  avait  plus 
i  remercier  M.  de  Seignela;  qu'il  n'avait  i  lui  reprocher  ses  empié- 
tements ;  il  était  arrivé  à  Toulon  ,  nous  l'avons  dit ,  lui  apportant  la 
■Otnelle  que  le  Roi  par  une  décision  récente ,  prise  sur  sa  proposi- 
tion ,  avait  donne  ses  ordres  pour  l'accomplissement,  tant  souhaité 

^pn  Quesne,  d'une  promesse  faite  par  M.  Colberl.  Si  Du  Quesne 
■  encore  reçu  lea  cent  mille  livres  que  Lonis  XIV  lui  avait 
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Quelles  farent  les  occapations  de  Da  Quesne  pendant  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie?  11  tenait  encore  an  monde  maritime  pen- 
dant Tannée  1685  ;  il  touchait  à  Paris  son  traitement  et  sa  pension, 
consulté  sans  doute  par  M.  de  Seignelay;  il  veillait  à  ses  affaires 
domestiques,  cherchait  à  rétablir  sa  fortune  que  ses  longues  absences 
avaient  pu  compromettre ,  malgré  le  zèle  intelligent  de  madame  Du 
Quesne  ;  ne  perdait  pas  de  vue  les  intérêts  de  ses  enfants  et  ceux  de 
ses  neveux;  allait  au  Quesne,  qu*il  avait  vu  si  peu,  et  n'allait  pins  à 
Dieppe,  où  tout  lui  était  comme  étranger.  Qu'étaient  devenus  ses  amis 
d*enfance?  Dieppe  l'admirait,  mais  rien  ne-Ty  appelait.  Le  trouble 
qui  agitait  le  monde  protestant  devait  le  préoccuper  :  il  lui  fallait  de 
la  prudence  pour  ne  pas  compromettre  sa  position  ;  il  ne  voulait  pas 
se  brouiller  avec  la  Cour  qui  le  ménageait.  U  ne  doutait  point  que  ses 
démarches  ne  fussent  surveillées.  Il  était,  du  parti ,  un  des  honmnes 
importants  auxquels  on  croyait  assez  d'influence  pour  obtenir  du 
Roi  quelques  adoucissements  aux  rigueurs  que  l'on  voyait  prendre 
contre  les  Calvinistes.  Le  conmiissaire  La  Marre  écrivait  à  H.  de  la 
Reynie,  le  28  mars  1685  :  a  Les  prétendus  réformés  mettent  au 
».  nombre  de  leurs  principaux  protecteurs  M.  Du  Quesne  et  H.  le 
a  comte  de  Roye  »  (de  la  Rochefoucault).  u  Ik  témoignèrent  hier 
i>  plus  de  joie  et  de  conGance  qu'ils  n'avoient  accoutumé.  i)  (Bibl. 
Nat.,  S.  Fr.,  791  f.  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes.) 

Le  Gis  de  M.  de  Roye  s'était  converti  en  1684  {Gazette  de 
France).  M.  de  Roye  persista.  Louis  XIV  ne  voulut  point  qu'on 
cherchât  à  le  contraindre  ;  il  souhaitait  qu'on  pût  le  persuader.  Son 
désir  était  qu'on  en  agît  de  même  avec  Du  Quesne  et  le  Maréchal  de 
Schônberg.  Quant  à  ce  dernier,  Armand-Frédéric  de  Schônberg, 
que  le  Roi  estimait  fort ,  Louis  XIV  le  pria  d'avoir  un  entretien  avec 
M.  de  Paris  (Harlay  de  Champvalon)  ;  le  Maréchal  ne  refusa  pas.  Le 
Roi  l'engagea  à  se  faire  accompagner  chez  l'Archevêque  par  a  tel 
D  ministre  de  la  Religion  qu'il  Jui  plairoit  ».  M.  de  Schônberg  nomma 
alors  comme  son  avocat  a  Rosimond,  ministre  de  Gien,  qui  étoit 
»  des  plus  habiles  ;  mais  le  Roi  tira ,  dit-on ,  une  lettre  de  sa  poche 
»  qui  portoit  que  ce  ministre  étoit  converti.  »  (Lettres  kùtoriquet  et 

sor  les  protestants  de  la  marine  n'était  pas  encore  très-forte,  et  ce  ne  fot  qoe  plos 
tard  qne  Bossnet  ent  avec  Du  Qoesne  la  conférence  dont  celui-ci  parla  à  M.  Colbert 
en  1680,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  page  362.  Quand  le  vieux  Du  Quesne  venait  d*ajon- 
ter  un  dernier  fleuron  à  sa  couronne,  il  était  naturel  que  le  Roi  lui  exprimât  le  regret 
de  ne  pouvoir,  selon  sa  conscience,  lui  conférer  la  plot  haute  dignité  de  la  marine. 
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aneedotiques,  Ms.,  Bibl.  Nat.,  Suppl.  Fr.,  1643.  Lettre  du  7  novem- 
bre 1685.)  Le  Maréchal  de  Schônberg  résista  aax  prières  réitérées 
du  Roi.  Il  s'exila  lai-méme  par  ses  refus,  et  prit  congé'  de  Sa  Ma* 
jesté,  qui  le  fit  entrer  deux  fois  dans  son  cabinet  pour  lui  dire  adieu  ; 
il  vit  ensuite  Mokssigneur,  qui  Tembrassa,  et  Madame  la  Dauphine,  qui 
loi  dit  les  choses  les  plus  obligeantes.  11  partit  avec  la  Maréchale , 
sa  femme,  pour  la  Rochelle.  (Lettre  du  23  mars  1686.)  VArc-en- 
ciel  (vaisseau  de  44  canons,  construit,  en  1676,  à  Rochefort)  Fat- 
tendait.  M.  Colbert  de  Saint-Marc,  capitaine  de  ce  bâtiment,  avait 
ordre  de  porter  M.  de  Schônberg  à  Lisbonne,  où  le  Maréchal  était 
fort  connu ,  —  il  avait  la  grandesse  en  Portugal ,  —  et  où  il  pouvait 
être  utile  à  la  France ,  dont  il  avait  représenté  les  intérêts  pendant 
Fambassade  qu'il  y  avait  remplie.  (Mémoires  de  M.  de  Villetie, 
p.  79».) 

Une  chose  analogue  arriva  à  M.  de  Ruvigny,  que  le  Roi  aimait  et 
avait  employé  beaucoup.  —  Nous  Pavons  fait  voir  commandant  Tes- 
cadre  qui  portait  à  Lisbonne  mademoiselle  d'Aumale,  qui  allait  deve- 
nir Reine  de  Portugal  (1666).  — H.  de  Ruvigny,  ci-devant  agent 
général  de  la  Religion,  eut  du  Roi  la  permission  de  sortir  du  royaume 
et  d'aller,  avec  sa  femme,  deux  de  ses  enfants  et  trois  domestiques, 
en  Angleterre ,  u  où  il  ne  laissera  pas  de  rendre  de  bons  services  au 
Roi  n .  (Lettre  du  2  février  1686.) 

M.  Frédéric-Charles  de  Roye  de  la  Rochefoucault  se  retira  en  Dane- 
mark. Sa  femme,  madame  Isabelle  de  Durfort,  ayant  voulu  Faller 
rejoindre,  pria  ses  frères,  MM.  les  Maréchaux  de  Lorge  et  de  Duras, 
d*en  demander  la  permission  au  Roi  ;  ceux-ci  s'en  excusèrent ,  et  la 

^  Une  lettre  do  S6  juin  1686  contient  le  renseignement  suivant  :  •  ^e  llaré- 
chal  de  Schônberg  est  fort  embarrassé  ;  le  Roy  de  Portugal  loy  ayant  dit  qne  le  Roy 
de  France  ne  prenant  pins  sons  sa  protection  ceux  de  la  Religion ,  il  ne  serôfit  pas 
i  son  possible  de  le  garantir  des  recherches  de  F  Inquisition;  qu'il  en  avoit  bien  de 
la  doolenr,  et  qu'il  auroit  été  ravy  de  le  ?oir  à  la  Cour;  mais  qu'il  ne  pouvoit  faire 
autrement,  quelques  services  qu'il  eût  rendus  i  sa  couronne,  et  quelque  estime  qu'il 
eût  pour  Iny,  et  qu'ainsy  c'est  à  lui  i  voir  quel  parti  il  vouloît  prendre.  •  (Bibl.  Nat., 
Us.  Supp.  fr.,  n**  1643.)  On  sait  qu'Armand- Frédéric  de  Schônberg,  forcé  de  quitter 
le  Portugal ,  se  réfugia  en  iUlemagne,  puis  l'attacha  au  service  de  Guillaume  III ,  et 
'mourut  en  1690,  i  la  bataille  de  la  Boyne.  —  Les  pauvres  protestants  n'étaient  pas 
plus  heureux  en  Portugal  qu'en  France  ;  l'Inquisition  les  poursuivait.  Quelques-uns 
d'entre  eux  s'étant  embarqués  dans  pn  navire  portugais  et  se  rendant  vers  le  détroit, 
—  où  allaient-ils  de  ce  cAté-lè  ?  sur  la  cûte  de  Barbarie  probablement,  —  furent  cap- 
turés par  un  bâtiment  français  qui  les  conduisit  en  France.  Parmi  ces  fugitifs  était 
un  réformé  qui  avait  fait  une  banqueroute  considérable  au  Maréchal  de  Schônberg.  • 
(Lflttra  du  13  juillet  1686.) 
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comtesse  fut  obUgée  d'en  parler  elle-même  à  Sa  Majesté,  qui  la 
satisfit  sur  ce  chapitre,  à  la  condition  qu'elle  partirait  dans  quinze 
jours,  laissant  deux  de  ses  filles  qui  avaient  plus  de  seize  ans  et  que 
le  Roi  retenait,  conformément  à  une  déclaration  nouvelle.  (Letires 
kisionqttes  ei  anecdotiques ,  16  janvier  1686)  Nous  ne  savons  si 
M.  Roye  de  la  Rochefoucault  se  convertit  à  la  fin  ;  sa  famille  abjura. 
11  était  mort  avant  le  28  février  1697,  date  du  mariage  de  sa  fille, 
Éléonore-Christine ,  avec  M.  Jérôme  Phélipeaux,  comte  de  Pont- 
chartrain ,  Secrétaire  d'État ,  Ministre  de  la  marine ,  dont  le  rude 
duc  de  Saint-Simon  a  laissé  un  portrait  horriblement  chargé.  Made- 
moiselle de  la  Rochefoucault  avait  dix-huit  ans  au  moment  où  elle 
devint  comtesse  de  Pontchartrain ,  épousant  celui  que  Saint-Simon  a 
peint  comme  un  monstre  a  pervers ,  noir,  traître  et  s'en  applaudis- 
»  sant  n ,  avec  cela  «  fort  lippu ,  dégoûtant ,  gravé  de  petite  vérole 
s  qui  lui  avait  crevé  un  œil  ^n ,  mais  appliqué  et  sachant  bien  la  ma- 
rine, daigne  ajouter  le  duc.  La  dame  ne  fut  pas  longtemps  com- 
pagne de  cette  espèce  de  Polyphéme  dont  le  peintre ,  dans  un  de  ses 
accès  de  mauvaise  humeur  aigiie ,  se  plut  à  exagérer  toutes  les  lai- 
deurs; elle  mourut  le  23  juin  1708,  laissant  un  fils,  né  le  9  juil- 
let 1701,  Jean-Frédéric-Philippe,  qui  fut  célèbre  sous  le  nom  de 
Maurepas. 

Cependant  qu'arriva-t-il  à  la  famille  de  Du  Quesne?  Le  chef  de 
cotte  maison  jugeait  bien,  par  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui, 
que  quelque  grand  coup  serait  frappé  par  Louis  XIV  sur  le  parti  pro- 
testant. Mais  quel  serait  ce  coup?  Tous  les  Réformés  qui  étaient  au 
service  de  TEtat  étaient  avertis  qu'ils  eussent  à  choisir  entre  leurs 
^aces,  leurs  grades,  leurs  offices  et  l'abjuration.  Les  conversions  se 
[^rsuivaient  avec  une  activité  d'autant  plus  grande  de  la  part  du 
Itoique  les  résistances  étaient  plus  obstinées.  Abraham  11  Du  Quesne 
9tvait  que  M.  de  Scignelay  écrivait  à  M.  de  Vauvré  :  u  Travaillez 
H  autant  que  vous  pourrez  à  la  conversion  du  sieur  Du  Quesne-Mo- 
H  ro»  et  à  celle  du  sieur  de  Bellc-lle-Ërard,  qui  a  envoyé  un  placet  à 
%  S*  Majesté  pour  obtenir  la  permission  de  sortir  du  royaume  ;  mais 
%  ^oos  devez  lui  faire  entendre  que  cette  demande  est  tout  à  fait 
«  iiN^ticablc  {sic) ,  et  qu'il  faut  qu'il  prenne  sans  différer  sa  réso- 
«^  hlftiMl»  n  étant  pas  possible  de  luy  accorder  non  plus  la  permission 
^4t  Mvt^  la  campagne  avec  un  jésuite.  »  (Arch.  de  la  Marine, 
fin  Roi,  1685,  fol.  460.)  Déjà  auparavant,  le  Ministre  avait 
.4  tlnlendant  :  u  Assurez  au  sieur  Du  Quesne-Moros  de  la  part 
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»  du  Roi  toute  sorte  de  protection,  s*il  prend  le  parti  de  faire  abjura- 
T)  tion ,  et  quil  tâche  de  vaincre  la  crainte  qu'il  a  de  son  père  à  cet 
D  égard 9 ,  (Ordres  du  Roi,  fol.  442.)  La  même  recommandation 
était  faite  pour  M.  de  Belle-Ilc-Érard ,  qui,  désigné  pour  un  comman- 
dement et  pressé  d'abjurer,  avait  demandé  qu  on  lui  laissât  le  temps 
de  s'instruire  et  qu'on  embarquât  avec  lui  un  jésuite  chargé  de  ce 
soin.  M.  Jean  de  Belle-Ile-Erard  était  un  des  officiers  auxquels 
M.  de  Seignelay  voulait  le  plus  de  bien,  un  des  bons  serviteurs  qu'il 
espérait  retenir  dans  la  marine  et  auxquels  un  bel  avenir  était  pro- 
mis. On  a  pu  voir  par  la  composition  des  escadres  que  nous  avons 
donnée  ci-dessus  combien  il  fut  employé.  Lieutenant  de  vaisseau 
du  20  juillet  1665,  il  était  devenu  capitaine  le  l'^mars  1673.  Il  fit 
sa  réunion  en  février  1686.  Il  abjura  a  entre  les  mains  de  M.  Sau- 
»  vagc ,  dans  Téglise  d'Aubagne ,  et  il  auroit  demandé  à  communier 
»  alors  dans  le  même  lieu ,  s'il  ne  luy  étoit  pas  resté  encore  un  désir 
»  ardent  de  communier  sous  les  deux  espèces,  ce  qu'il  espéroit  que  le 
1)  Roi  obtiendroit  de  l'Église  ».  (Lettre  de  M.  de  Belle-Ile-Érard,.à 
Marseille,  le  17  février  1686.)  L'Église  ne  permit  certainement  pas 
cette  infraction  à  ses  règles,  et  M.  de  Belle-Ile  n'insista  plus.  11 
poursuivit  sa  carrière,  devint  Chef  d'escadre  le  1*' janvier  1703,  et 
fut  tué  sur  le  Magnifique,  le  24  août  1704,  au  combat  de  Malaga. 
M.  Abraham  Du  Quesne-Moros ,  dans  la  crainte  assurément  fort 
légitime  de  déplaire  à  son  père,  ne  céda  pas  tout  de  suite  aux  sollicita- 
tionâ  de  la  Cour.  Son  cousin  germain,  M.  Louis-Abraham  Du  Quesne- 
Monnier,  s'était  rendu  au  mois  de  mai  1685;  le  Roi,  pour  payer  son 
obéissance,  lui  avait  donné  une  commission  de  capitaine  de  vaisseau 
et  une  pension  de  mille  livres.  Cette  désertion  dut  affliger  beaucoup 
le  vieux  Général,  qu'un  autre  chagrin  du  même  genre  affecta  peu  de 
temps  après.  M.  Du  Quesne-Guiton,  que  M.  de  Vauvré  poussait  à  la 
conversion,  avait  fini  par  se  laisser  persuader,  et  l'Intendant  avait 
instruit  M.  de  Seignelay  de  sa  victoire.  Le  Ministre  lui  écrivit,  de 
Fontainebleau,  le  24  octobre  1685  : 

u  Sa  Majesté  a  ëtë  bien  aise  d'apprendre  que  vous  soyez  enfin  parvenu 
à  faire  résoudre  le  sieur  Du  Quesne-Guiton  de  se  convertir  ;  vous  devez  le 
presser^e  finir  cette  entreprise  en  l'obligeant  de  faire  promptement  abju- 
ration, et  vous  pouvez  Tassurer  par  avance  que  Sa  Majesté  lui  accordera 
une  entière  protection  et  qu'EIle  lui  en  fera  ressentir  l'effet  par  la  distribu- 
tion de  ses  grâces.  »  (Arch.  de  la  Marine,  Ordres  du  Roi,  1685,  fol.  382.) 

M.  Du  Quesne-Guiton  finit  par  céder  ;  d'ailleurs  ce  qui  se  passait  au 
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moment  où  il  recevait  de  nouvelles  instances  de  M.  de  Vanvré  était 
de  nature  à  le  convaincre  que  Tintérét  de  la  juste  ambition  qu^il 
pouvait  avoir  comme  officier  lui  conseillait  de  ne  pas  s*obstiner  plus 
longtemps.  Le  29  novembre,  M.  de  Seignelay  lui  écrivit  pour  le 
féliciter  d*avoir  a  embrassé  la  véritable  Religion  »  et  pour  lui  annon- 
cer que  le  Roi  lui  accordait  mille  livres  de  pension,  (ilrch.  de  la 
Marine,  Dépêches.) 

Si  ses  deux  neveux  échappaient  à  Du  Quesne ,  son  fils  Horos  lui 
resterait-il  au  moins?  Il  n'était  plus  sous  sa  coulevrine  et  tout  était 
possible  contre  son  espoir  de  père.  L*air  était  chargé  de  menaces  et 
en  même  temps  de  promesses  pour  les  protestants  ;  Abraham  Du 
Quesne-Moros  aurait-il  peur  des  premières ,  serait-il  attiré  par  les 
secondes?  Quant  à  Henri,  le  général  connaissait  ses  projets,  son 
inébranlable  résolution;  de  ce  côté  il  avait  Tesprit  en  repos. 

Le  28  octobre  1685,  Torage  éclata;  le  Roi  révoquait  TÉdit  donné 
par  Henri  l\f  à  Nantes,  en  1598,  en  faveur  des  protestants.  On  a 
tout  dit  sur  cet  acte  de  Louis  XIV,  qu*on  n*a  pas  manqué  d'attribuer 
à  madame  de  Maintenon,  à  M.  de  Louvois  et  aux  Jésuites,  que  repré- 
sentait auprès  du  Roi  le  Père  François  d*Aix  de  la  Chaise.  Feu 
H.  Sainte-Beuve,  le  plus  instruit  des  choses  du  dix-septième  siècle 
et  le  plus  fin  des  critiques  de  notre  temps,  dans  un  article  remarqué 
sur  Rulhière  (23  septembre  1851),  n'adoptant  pas  l'opinion  com- 
mune, écrivait  ceci  : 

«  n  »  (Ralhière)  «  s'appliqua  à  Taide  de  rapprochements  uns  et  peot- 
étre  forces  à  rapporter  ce  grand  acte ,  qui  fui  l'erreur  de  tout  un  siècle, 
à  des  causes  secondaires  accidentelles ,  et  à  en  diminuer  le  dessin  primi- 
tif... Dans  Fétat  d'ëtodes  plus  avancées  où  Ton  est  aojonrd'hui  sur  le  dix» 
septième  siècle ,  on  est  amené  à  reconnaître  que  cette  fatale  révocation , 
dont  la  dévotion  finale  de  Loois  XIV  fat  le  moyen  et  Toccasion,  préexistait 
depnis  longtemps  ou  du  moins  flottait  dans  T  esprit  de  ce  prince  à  F  état  de 
projet  politique ,  et  qu'il  ne  fit  que  réaliser  un  vœu  ancien  dans  lequel  il 
fut  insensiblement  incité  et  comme  encouragé  par  une  complicité  presque 
universelle,  » 

Avec  quelle  rage  et  quelle  douleur  Du  Quesne  reçut  la  nouvelle 
de  la  déclaration  du  28  octobre  1685,  nous  laissons  aux  lecteurs  le 
soin  de  le  dire.  On  se  hâta  de  le  rassurer,  en  ce  qui  touchait  person- 
nellement lui  et  sa  femme ,  et  quand  on  fut  parvenu  à  lui  persuader 
qu'on  le  laisserait  vivre  et  mourir  huguenot,  à  Paris  ou  au  Quesne 
à  condition  de  ne  faire  aucun  acte  qui  rappelât  au  public  son  atta- 
chement à  un  culte  proscrit,  il  déclara  à  M.  de  Seignelay  qu'il  quit- 
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tait  le  service.  Le  Ministre  fit  accepter  an  Roi  Fexcase  qa'il  présen- 
tait pour  appuyer  sa  demande  de  congé  définitif,  ses  soixante-quinze 
ans  qui ,  aggravés  par  les  fatigues  acquises  dans  d'incessantes  navi- 
gations ,  ne  lui  laissaient  plus  la  force  qu  il  faut  pour  commander 
une  armée  navale.  H  resta  tout  à  ses  affaires  privées,  qui  lui  don- 
naient assez  de  peine. 

Son  souci  le  plus  grand,  en  dehors  de  ses  préoccupations  relatives 
à  sa  fortune,  était  la  conduite  de  son  fils  Moros.  Il  savait  de  Toulon 
qu'il  était  hésitant ,  et ,  aux  bureaux  du  Ministre ,  on  ne  lui  cachait 
point  qu*on  multipliait  les  lettres  engageant  Abraham  III  à  quitter 
Calvin.  Sans  doute  on  se  garda  bien  de  lui  montrer  une  lettre  écrite 
de  Toulon,  le  12  février  1686,  par  M.  Du  Quesne-Moros,  qui  disait 
avoir  reconnu  a  déjà  depuis  longtemps  la  fausseté  de  sa  Religion,  et 
»  qu'il  en  auroit  donné  des  marques  extérieures  s'il  n'avoit  appré- 
n  hendé  de  causer  la  mort  de  son  père  par  ces  manifestations  »  ;  il 
priait  qu'on  lui  permit  a  de  ne  point  se  déclarer  jusqu'à  ce  que  son 
>>  père  pût  aussi  reconnoitre  son  hérésie  n .  —  C'était  un  moyen  de 
gagner  du  temps.  —  «  Cependant,  d  ajoutait-il,  a  si  le  Roy  veut  que 
»  je  fasse  dès  à  présent  mon  abjuration,  je  suis  prêt  à  obéir.  »  En  ce 
cas ,  il  suppliait  qu'on  lui  obtint  de  Sa  Majesté  a  la  frégate  le  Mar- 
ri quis,  avec  40  canons  et ,  du  reste ,  équipée  à  proportion ,  comme 
})  on  a  fait  pour  les  autres  navires  accordés  pour  la  course  en  Le- 
»  vant  n .  Il  voulait  donc  faire  le  corsaire  avec  un  navire  prêté  on 
loué  par  le  Roi ,  mais  a  où  Sa  Majesté  mettrait  une  somme,  ne  fût-elle 
»  que  de  mille  pistoles  » .  Cela  lui  donnerait  lieu  de  s'éloigner  de  sa 
famille,  ce  qu'il  souhaiterait  fort  après  avoir  abjuré,  quoiqu'en  pre- 
nant ce  parti  il  abandonnât  tous  ses  intérêts ,  «  n'ayant  encore  rien 
y>  de  réglé  dans  sa  famille...  11  attendait  sur  cela  une  réponse  avant 
»  de  se  déclarer  »  . 

La  réponse  ne  pouvait  être  douteuse.  Le  Roi  ne  voulait  point  de 
ces  transactions,  il  ne  voulait  point  de  catholiques  timides.  Il  jugea 
par  cette  lettre  que. M.  Du  Quesne-Moros  était  près  de  se  rendre;  il  le 
tint  pour  rendu,  et  M.  de  Seignelay  écrivit  an  capitaine  :  «  J'ai  rendu 
1»  compte  au  Roi  de  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite,  le  12  du  mois 
»  passé  ;  Sa  Majesté  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  à  présent  fait 
n  abjuration  et  Elle  vous  accorde  mille  livres  de  pension,  n  M.  l'abbé 
Sauvage,  à  qui  l'on  avait  recommandé  Abraham  111,  acheva  ce  que  la 
menace  d'abord  i(20  février.  Lettre  à  M.  Hayet.),  puis  la  pension 
avaient  préparé. 


»•    .      .    . 
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Une  pension  de  mille  livres  était  la  récompense  ordinaire  accor- 
dée aux  Réformés  qui  se  soumettaient  au  désir  du  Roi.  Nous  voyons 
que  M.  de  la  Clocheterie  Fobtint,  non-seulement  pour  s'être  converti 
lui-même ,  mais  encore  «  pour  Inapplication  qu  il  a  eue  à  convertir 
»  toute  sa  famille  et  tous  ses  domestiques  ».  (Dépêches,  1685^ 
Archives  de  la  Marine.)  Son  ardeur,  on  le  voit,  ne  fut  pas  moindre 
que  celle  que  montrait  le  marquis  de  Villette.  M.  de  Lestrîlle 
eut  aussi  les  mille  livres;  il  remercia,  le  17  février  1686,  disant 
qu'il  espérait  a  obtenir  les  mêmes  avantages  qu'ont  obtenus  d'au— 
»  très  officiers  nouveaux  convertis  et  moins  anciens  que  lui  dans  le 
»  service  ».  . 

M.  Job  Forant,  capitaine  de  vaisseau  depuis  trente-trois  ans,  boir 
officier  et  calviniste  obstiné ,  qui  à  la  Tremblade ,  son  pays ,  avait 
fait  des  rages  protestantes ,  finit  par  céder  aux  instantes  exhortations^ 
de  Bossuet,  qui  avait  entrepris  là  une  cure  difficile;  le  Roi  lot 
donna  une  récompense  qu'il  avait  d'ailleurs  bien  méritée  depuis  long- 
temps. Le  comte  de  Sourdis  étant  mort  à  Brest  le  23  janvier  1686,. 
Sa  Majesté  accorda  à  M.  Forant  le  brevet  de  Chef  d'escadre  qui  res- 
tait vacante.  C'était  le  cinquième;  les  quatre  autres  étaient  aux 
mains  de  MM.  Jean  Gabaret ,  Louis-François  Rousselet  de  Château- 
Renault,  marquis  d'Amfreville  et  comte  de  Béthune.  Chef  d'escadre 
du  12  février  1686,  M.  Forant  reçut  l'ordre  d'aller  sur  les  côtes  delà 
Saintonge  et  du  pays  d'Aunis  empêcher  l'émigration  des  matelots  reli- 
gionnaires.  11  s'acquitta  consciencieusement  de  sa  mission,  et  le  Roi,, 
pour  reconnaître  son  obéissance,  le  gratifia  d'une  pension,  en  1687. 
Habitué  depuis  longtemps  à  des  relations  intimes  avec  une  fille  de 
la  Rochelle,  nommée  Taton  Burtel,  M.  Job  Forant  fut  averti,  le 
17  février  1687,  par  M.  de  Seignelay,  que  son  commerce  public 
avec  une  créature  scandaleuse  ne  convenait  ni  à  son  âge  ni  «  à  la 
))  dignité  dont  Sa  Majesté  l'avait  honoré  »  ;  il  lui  enjoignit  d'avoir  a  une 
»  conduite  exempte  de  tout  reproche  et  faite  pour  édifier  les  anciens 
»  catholiques  et  les  nouveaux  convertis.  »  Sans  doute,  il  se  le  tint 
pour  dit  ;  mais  pour  qu'il  ne  retombât  pas  dans  son  péché ,  on  ar- 
rêta la  fille  Burtel  et  on  Tenferma  dans  un  couvent.  (Arch.  de  la 
Marine,  Dépêches,  Ponant,  1686,  t.  1«%  fol.  116;  et  Ordres  du 
Roi,  folio  21.)  Marguerite  Richer,  femme  de  M.  Forant,  ne  se 
convertit  pas  en  même  temps  que  son  mari;  mais  elle  se  rendit 
plus  tard.  On  sut  à  Versailles  qu'elle  ne  faisait  «  aucun  acte  catho- 
lique »,  et  le  17  septembre  1688,  on  écrivit  à  M.  Forant  de  veiller 
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sur  elle',  et  que  si  elle  contînaait  on  renfermerait  dans  un  couvent. 
Elle  se  contint;  mais  le  Chef  d'escadre  étant  mort  à  Brest,  le 
28  août  1692,  la  veuve  jeta  le  masque  qu'elle  avait  pris  de  force.  Sa 
belle-sœur,  mademoiselle  Forant,  la  dénonça,  zèle  peu  charitable, 
et  la  dame  fut  mise  dans  une  des  maisons  des  nouvelles  catholiques  ; 
ses  deux  jeunes  enfants  furent  remis  à  mademoiselle  Forant ,  leur 
tante,  pour  être  élevés  dans  la  religion  catholique.  (Bibl.  Nat.,  Ms. 
Clairambanlt ,  500,  p.  234.)  Marguerite  Richcr  prit  son  parti  d'être 
sage  ou  au  moins  habilement  trompeuse  ;  la  mère  Garnier,  sous  la 
direction  de  laquelle  elle  était  placée ,  répondit  de  ce  la  sincérité  de 
sa  conversion  »  et  elle  fut  rendue  à  la  liberté.  M.  de  Pontchartrain 
lui  écrivit  alors  (1693)  que  le  Roi  se  ferait  a  un  plaisir  de  lui  don- 
»  ner  des  marques  de  sa  protection ,  et  du  souvenir  qu*il  avoit  des 
))  services  de  M.  Forant».  (Ms.  Clairambanlt,  560,  p.  747.)  Le 
Roi  tint  parole ,  quand  on  se  fut  assuré  que  madame  Forant ,  au 
moins  par  les  dehors,  était  catholique.  Le  27  février  1697,  il  lui 
donna  six  cents  livres  de  pension  viagère,  réversibles  sur  ses  enfants, 
Isaac-Louis  et  Marguerite.  (Arch.  de  la  Marine,  Dépêches,  1697, 
t.  1*',  fol.  240,  et  Ordres  du  Roi ,  fol.  12.)  Isaac-Louis  Forant  entra 
dans  la  marine  en  1703,  devint  enseigne  le  1*'  novembre  1705, 
lieutenant  le  25  novembre  1712,  capitaine  le  1*' octobre  1731.  Le 
l*'  avril  1739,  il  fut  nommé  gouverneur  de  File  Royale,  oi!L  il  mou- 
rut le  10  mai  1740. 

M.  Henri  Du  Quesne  n'avait  servi  ni  à  la  mer,  ni  à  Toulon  pen- 
dant Tannée  1684;  il  était  resté  en  congé  chez  son  père.  Il  nourris- 
sait la  pensée  de  quitter  la  France ,  d'acheter  un  bien  en  Suisse  et 
de  s'y  retirer  pour  y  vivre  libre  et  adonné  à  des  pratiques  religieuses 
qu^on  lui  interdisait  dans  son  pays.  Avec  l'assentiment  de  son  père , 
et  sans  le  congé  du  Roi,  il  Gt  un  voyage  à  Genève,  en  janvier  1685. 
11  y  était  le  21  ou  22  de  ce  mois ,  ce  qu'ayant  appris  messieurs  du 
conseil  de  la  ville ,  ils  décidèrent  que  deux  d'entre  eux ,  «  nobles , 

'  Le  mémo  avertissement  avait  été  adressé,  le  17  septembre  1688,  à  M.  Jean 
Gabàret,  dont  la  femme,  nouvelle  convertie  ,  ne  faisait  •  aacnn  acte  de  catholique  • . 
■  Sa  Majesté,  disait  M.  de  Seignelay,  en  est  d'autant  plus  mal  satisfaite  qu*nne 
pareille  conduite  de  la  part  d'un  officier  général  qui  est  à  la  tête  du  corps  de  la 
marine  dans  le  département  de  Rochcfort,  ne  peut  être  que  d'un  très-mauvais  exemple 
et  d'une  dangereuse  conséquence...  Je  suis  bien  aise  de  fous  dire  que,  si  vous  négli- 
gies  d*y  donner  ordre,  Sa  Majesté  y  pourvoiroit  en  la  faisant  mettre  dans  un  couvent.  • 
Par  ces  mesures ,  on  dut  faire  bien  des  hypocrites.  Les  a?ertissements  d'un  Ministre 
valaient  mieux  cependant  que  les  menaces  des  dragons, 

H.  34 
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Le  Fort,  ancien  syndic ,  et  Lnllin  le  jeune  »  iraient  cimipliinenter 
tt  M.  Du  Quesne  le  fils.  «  La  visite  fut  faite  :  «  M.  Du  Quesne  agréa 
fort  cette  civilité  et  offrit  ses  services  à  la  Seigneurie.  »  (Arch.  de 
Genève,  Reg.  du  Conseil,  23  et  24  janvier  1685.  Communication 
de  M.  Théophile  Heyer,  archiviste  de  Genève,  juin  1851.  Nous 
sommes  redevable  de  nombreux  renseignements  relatifs  à  H.  Henri 
Du  Quesne,  à  M.  Heyer,  dont  notre  curiosité  mit  la  patience  infati- 
gable à  une  rude  épreuve.  Nous  les  mettrons  à  profit,  autant  que  nous 
le  permettra  notre  cadre,  qui  se  resserre  de  plus  en  plus.) 

Pour  s*établir,  il  fallait  à  M.  Henri  Du  Quesne  une  habitation  con- 
venable ;  ce  fut  dans  le  canton  de  Vaud  qu*il  la  trouva.  Le  17  février 
1685,  il  acheta  des  u  hoirs  de  Jean-Baptiste  Tavemier  »,  —  le  cé- 
lèbre voyageur,  —  la  terre  seigneuriale  d*Aubonne,  au  prix  de  cent 
trente-huit  mille  livres  tournois.  F^ourTaider  à  payer  à  la  veuve  et  aux 
héritiers  de  Tavemier  cette  somme,  M.  Henri  Du  Quesne ,  qui  n'avait 
pu  réaliser  u  les  sommes  qui  lui  étaient  dues  en  France  • ,  fit  un 
voyage  à  Paris.  11  emprunta  à  M.  Théodore  Colladon,  docteur  en 
médecine,  demeurant  à  Londres,  par  Fentremise  de  M.  de  Marteray, 
vingt-six  mille  deux  cent  cinquante  livres ,  somme  qui  lui  fut  comp- 
tée et  dont  il  donna  quittance  le  30  août  1685,  s*engageant  à  rendre 
les  vingt-*six  mille  deux  cent  cinquante  livres  «  dans  un  an  pro- 
chain, à  peine  de  tous  dépens,  etc.  »  (Cette  quittance  faite  par 
M.  Aroiiet,  notaire  —  le  père  de  Voltaire  comme  on  sait  — est 
chez  M.  Galin,  notaire  à  Paris,  où  nous  Tavons  4'ue,  en  1852.) 
M.  Henri  Du  Quesne  et  sa  femme  donnèrent  hypothèque  à  ML.  Colla- 
don  sur  leur  seigneurie,  avec  la  permission  de  Leurs  Excellences  de 
rÉtat  souverain  de  Berne  (11  décembre).  1686.  M.  Colladon  céda 
sa  créance  à  une  dame  de  Chandieu.  M.  Henri  Du  Quesne  et  sa 
femme  étaient  à  Amsterdam  en  1689;  ils  donnèrent  (9  septembre) 
à  un  ancien  avocat  de  Montpellier,  qui  s'était  retiré  dans  cette  rille, 
procuration  pour  emprunter  à  Leurs  Excellences  de  Berne  la  somme 
de  quatre-vingt  mille  livres,  hypothéquée  sur  la  seigneurie  d'Au- 
bonne  qu'on  rachetait  sans  doute  de  madame  de  Chandieu  (5  dé- 
cembre 1689.)  La  propriété  d*Aubonne,  entourée  de  procès  anciens 
et  nouveaux ,  finit  par  être  à  charge  aux  Du  Quesne ,  qui  étaient  loin 
d*y  avoir  trouvé  le  repos  qu'ils  avaient  cherché  ;  ils  se  décidèrent 
à  la  vendre.  Ils  en  demandèrent  la  permission  à  messieurs  de  Berne 
(  15  juillet  1 700)  ;  ceux-ci  en  traitèrent  pour  TÉtat  au  prix  de  soixante- 
dix  mille  écus  blancs.  (L'acte  d'acquisition ,  daté  du  1*' février  1701 , 
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est  aux  Ardiives  iu  canton  de  Vaiid ,  Tiroir,  3A] ,  A  ;  pièce  n*  21 8  ; 
c*est  ce  qae  nous  fit  l*faonneur  de  nous  écrire  de  Lausanne,  le 
11  juin  1851 ,  le  très-obligeant  M.  A.  Baron,  archiviste  d*État  du 
canton  de  Vaud ,  qui  ajoutait  que  la  seigneurie  d'Aubonne  était  une 
des  plus  considérables  du  pays  de  Vaud;  car,  outre  la  ville  d'Au- 
bonne ,  elle  comprenait  un  grand  nombre  de  villages  et  d'habitations 
isolées  et  dispersées  depuis  les  rives  du  lac  Léman  jusque  sur  le  pen- 
chant du  mont  Jura.) 

Un  pas  en  arrière.  M.  Henri  Du  Qaesne,  pourvu  de  sa  grande  terre, 
demanda  au  Roi  la  permission  d*aller  s'y  établir.  Sa  Majesté,  qui  ne 
voulait  rien  refuser  à  Du  Quesne  le  père ,  accorda  cette  permission 
et  fit  délivrer  à  Témigrant  un  passe-port  pour  lui,  sa  femme,  deux 
domestiques  mâles  et  une  femme  de  chambre  (30  juin  1686).  Quel- 
ques jours  après,  un  des  fils  de  M.  Jean-Baptiste  Tavemier  ayant  à 
traiter  des  affaires  qu'il  avait  avec  H.  Du  Quesne  fik ,  demanda  au 
Roi  la  permission  d'aller  à  Aubonne  pour  trois  ou  quatre  mois  ;  le 
Roi  ne  la  refusa  pas;  mais  M.  Tavemier  fut  tenu  de  donner  caution 
de  cinquante  mille  livres  pour  son  retour.  Celui-ci  consentit»  versa  la 
somme  en  présence  de  M.  de  La  Reynie,  et  reçut  en  échange  un 
passe-port,  le  7  août  1686.  (Arch.  Nationale»,  Secrétariat,  an  1686, 
fol.  243.)  Évidemment  ce  M.  Tavemier  était  protestant  et  riche ,  et 
Louis  XIV  ne  voulait  pas  que,  sous  un  prétexte  quelconque,  il  allât 
porter  sa  fortune  à  l'étranger.  —  Noos  reverron»  bientôt  M.  Henri 
Du  Quesne. 

Que  faisait-on  chez  Abraham  II  Du  Quesne ,  à  peu  près  au  mo- 
ment où  M.  Tavemier  allait  à  Genève?  Le  Général  réglait  certaines 
choses  qui  regardaient  a  la  communauté  de  biens  d'entre  sa  femme 
et  lui  ».  Le  21  août  1686  ,  il  faisait  venir  en  sa  maison,  me  de 
Bourbon,  le  notaire  Lemaîlre  et  autorisait  par  un  acte  dame  Gabrielle 
de  Bernières  à  renoncer  à  la  succession  de  sa  couaine,  Elisabeth  de 
Hollot,  veuve  de  Pierre  de  Pessard,  écoyer,  sieur  de  BaaUèvefl.  (Mi- 
nutes de  Lemaitre,  chez  M.  Defresne,  notaire  à  Paris.) 

M.  Desgrez,  le  principal  agent  de  M.  de  La  Reynie,  écrivait  au 
lieutenant  général  de  police,  le  29  septembre  1686  ; 

u  Je  parlai  hier  à  un  jeune  garçon  qui  a  fait  sa  réanion  et  a  quitte  le  ser- 
vice de  M.  et  madame  Du  Qiicsne.  Il  dit  qu'un  jour  madame  Dn  Qaetne 
lui  demanda  s'il  vonloît  demenrer  avec  elle. . .  Le  garçon  dit  :  «  Madame . 
j'ai  fait  ma  réunion ,  et  je  veux  exercer  la  religion  romaine.  »  Elle  Ini 
répondit  :  a  Ta  as  iiait  une  union  avec  le  diable.  »  —  Il  y  a  an  Qaesne  un 
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nomme  MichoQ  avec  deox  enfants  an  dit  Ifichon ,  un  fils  et  une  fiHe ,  qui 
ne  font  an  Ire  profession  que  de  la  religion  P.  R.  et  les  servent  comme  do- 
mestiques. —  Le  cocher  ne  fait  non  pins  aucuns  exercices  de  la  Religion 
romaine,  et  Ton  ne  sait  s'il  a  fait  sa  réunion.  —  Le  nomme  Chabanne, 
valet  de  chambre,  est  aussi  de  la  R.  P.  R.  et  demeure  toujours  à  Paris.  — 
Un  garde-chasse,  nommé  Champagne,  que  ladite  dame  Du  Quesne  garde, 
quoiqu'il  ait  fait  sa  réunion ,  dit  qu'il  s'est  fait  catholique,  mais  que  ce  n'est 
pas  pour  aller  à  la  messe.  Ladite  dame  ne  le  garde  qu'à  cause  de  sa  fer- 
meté dans  la  religion  protestante.  » 

Tout  cela  est  misérable,  et  M.  de  La  Reynie  en  jugea  bien  ainsi, 
car,  avant  d'envoyer  à  M.  de  Seignelay  la  lettre  de  M.  Desgrez,  il 
écrivit  à  la  marge  :  «  M.  Du  Quesne.  Il  ne  convient  pas,  ce  semble, 
n  au  service  du  Roy  de  relever  ces  sortes  de  choses ,  à  Tégard  d'un 
n  tel  homme  de  service.  »  Cette  note  honore  celui  qui  récrivit.  Le 
Ministre  ne  fit  aucun  cas  de  ces  dénonciations,  et  Du  Quesne  ne  fut 
point  troublé  dans  sa  tranquillité. 

M.  Dangeau  écrivait  à  la  date  du  12  février  1686,  dans  son  jour- 
nal :  tt  On  sut  que  Du  Quesne ,  Lieutenant  général  de  la  marine ,  se 
»  retiroit  en  Suisse ,  à  cause  de  sa  religion ,  et  Ton  croit  que  le  Roy 
r>  remplira  la  place  de  Vice-Amiral  qui  n'a  point  été  remplie  n .  Ce 
bruit ,  qui  courait  depuis  qu'on  avait  su  que  le  vieil  Abraham  avait 
renoncé  au  service  le  15  janvier,  était  sans  fondement.  Il  se  rappor- 
tait à  la  résolution  prise  par  M.  Henri  Du  Quesne  et  qui  n'était  pas 
restée  tout  à  fait  secrète.  Partie  des  antichambres  du  Roi ,  rendei- 
vous  des  nouvellistes  de  la  Cour,  la  rumeur  arriva  bientôt  dans  les 
ports.  A  Toulon,  elle  émut  tout  naturellement  les  Du  Quesne,  qui 
voulurent  s'assurer  de  son  exactitude.  M.  Du  Quesnc-Guiton  en  écri- 
vit au  Ministre,  qui,  le  11  mars  1686  ,  lui  répondit  : 

a  Pour  réponse  à  votre  lettre  du  24'  du  mois  passé,  le  bruit  que  M.  Du 
Quesne,  votre  oncle,  doit  sortir  du  royaume,  n'est  pas  véritable;  ainsi,  le 
Roi  ne  peut  pas  entrer  dans  vos  prétentions  ;  mais  si  elles  sont  bien  fon- 
dées ,  vous  pouvez  vous  adresser  à  la  justice ,  et  il  vous  sera  accordé  toute 
sorte  de  protection,  h 

Quelles  étaient  les  prétentions  de  M.  Du  Quesnc-Guiton  auxquelles 
faisait  allusion  M.  de  Seignelay  et  sur  lesquelles  pouvait  avoir  in- 
fluence la  sortie  du  royaume  du  marquis  Du  Quesne  ?  Xous  l'igno- 
rons. Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  quun  procès,  à  notre 
connaissance ,  intervint  entre  Toncle  et  le  neveu . 

Le  Roi  donnait  d'ordinaire  aux  catholiques  anciens  ou  aux  nou- 
veaux convertis  les  biens  confisqués  sur  les  protestants  fugitifs,  sur 
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les  récalcitrants  que  Ton  retenait  en  France.  Nous  ne  savons  dans 
laquelle  de  ces  deux  catégories  se  trouvait  madame  Susanne  Le 
lAonnicr,  veuve  de  M.  Etienne  Du  Quesne;  mais  nous  voyons  que,  le 
24  octobre  1686,  M.  Louis-Abraham  Du  Quesne-Monnier  demanda 
au  Roi  le  bien  confisqué  sur  sa  mère  ;  et  que,  le  6  novembre,  M.  de 
Seignelay  lui  annonça  que  Sa  Majesté  le  lui  accordait  :  u  J'en  ferai 
i>  expédier  le  brevet  aussitôt  que  vous  m'aurez  envoyé  un  mémoire  du 
»  bien  et  où  il  est  situé,  d  (Arch.  de  la  Marine,  Dépêches,  1686.) 
L'année  1687  se  passa  sans  que  rien  d'important  pour  la  famille 
Du  Quesne  en  marquât  le  cours.  M.  Du  Quesne-Moros ,  qui ,  en 
août  1686,  était  allé  chercher  le  pardon  de  son  père ,  —  quelle  scène 
et  comme  elle  serait  un  beau  sujet  pour  un  romancier  déclamatenr 
ou  pour  un  faiseur  de  drames  !  —  M.  Du  Quesne-Moros  était  à  Paris, 
où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  juin  1687.  11  parut  à  Toulon ,  pendant 
les  mois  de  juillet  et  d'août,  et  retourna  en  septembre  à  Paris,  où  il 
demeura  le  reste  de  l'année.  M.  Du  Quesnc-Monnier  passa  aussi  toute 
l'année  1687  a  à  la  Cour  »  ,  suivant  l'expression  consacrée.  Quant  à 
M.  Du  Quesne-Guiton,  qui  commandait  le  vaisseau  Y  Oiseau,  il  fit  la 
campagne  de  Siam  avec  M.  de  Vaudricourt,  capitaine  du  vaisseau 
le  GaiUard,  reportant  à  Bankok  les  Ambassadeurs  siamois  venus  en 
France  l'année  précédente,  et  portant  MM.  Simon  de  La  Loubère  et 
Claude  Céberet,  Ambassadeurs  extraordinaires  auprès  des  Rois  de 
Siam  ^  Partie  de  Brest  le  1"  mars  1687  ,  l'escadre  de  M.  de  Vau- 
dricourt mouilla  sur  la  rade  de  Siam  le  27  septembre.  V Oiseau  ar- 
riva à  Brest  le  17  juillet  1688.  M.  Du  Quesne-Guilon  apprit  en 
débarquant  la  fatale  nouvelle  qui,  six  mois  auparavant,  avait  occupé 
la  Cour,  la  ville ,  la  marine  et  le  monde  protestant. 

XXXIII. 

Du  Quesne,  en  parfaite  santé,  du  moins  apparemment,  s'apprêtait 
se  coucher,  le  soir  du  1*'  février  1688;  il  donnait  à  ses  domes- 
tiqués des  ordres  pour  les  chcîses  à  faire  le  lendemain ,'  et  allait 
monter  à  son  lit,  lorsqu'il  fut  subitement  frappé  d'une  apopleiie 

'  1  Voyei,  dans  notre  Dictionnairt  critique,  psges  34-4i ,  Thistoira  que  noos  avons 
donnée  des  Ambassades  de  Siam;  ambassades  bien  réelles,  dont  Voltaire  connut  ma] 
les  détails,  pour  avoir  In  trop  légèrement  le  livre  de  II.  de  La  Loubère  sur  le  royaume 
de  Siam ,  le  Journal  du  voyage  de  Siam  par  Tabbé  de  Choisy,  et  les  Relations  dn 
Père  Tacbard  et  du  chevalier  de  Cbanmont. 
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dont  il  mourut  pendnat  la  nuit.  Le  Mercure,  qui  donne  ce  renseigne- 
ment (février,  p.  285),  n*entre  pas  dans  des  détails  plus  drconstaii- 
ciés  sur  cet  événement,  qui  eut  certainement  pour  témoins,  à  son 
moment  extrême,  madame  Du  Quesne,  Alnrakam  III,  Isaac  et  Jacob 
Du  Quesne,  qui  demeuraient  chez  leur  père,  me  de  Bourbon.  La 
version  donnée  par  Dangean  diffère  nn  peu  de  odle  da  Mercure  : 
a  Lundi  2  février  1688,  à  Versailles...  Le  fils  de  I>n  Quesne  vint 
D  ici  dire  au  Rof  que  son  père  était  mort  à  Paris  subitement...  Il  est 
1)  mort  sans  parier.  »  On  doit  conelare  de  ces  derniers  mots  que 
Tapoplexie  fut  à  peu  près  foudroyante.  Le  fils  de  Du  Quesne  qui 
alla  annoncer  au  Roi  la  fin  subite  de  son  Lieutenant  général ,  était 
M.  Du  Quesne-Moros,  qui,  nouveau  converti,  et  d'ailleurs  Tainé  des 
fils  présents  à  Paris ,  était  naturellement  désigné  pour  cette  triste 
mission.  Isaac  et  Jacob,  encore  mineurs,  étaient  encore  protestante. 
Le  Mercure  dit  que  a  le  marquis  Du  Quesne  mourut  dans  sa  quatre- 
n  vingt^qnatrième  année  »  ;  c'est  une  erreur  ;  il  allait  accomplir  sa 
soixante-^rx-buTtième  année,  ou  il  venait  de  Faccomplir  '. 

La  mort,  en  frappant  Du  Quesne,  apportait  à  sa  veuve  les  embar- 
ras, les  tracas,  les  chagrins  en  foule.  L'enterrement  de  Tilluslre 
protestant  était  une  première  difficulté.  Il  ne  fallait  pas  songer  à  lui 
faire  de  pompeuses  funérailles.  Le  Roi,  qui,  par  une  tolérance  excep» 
tionneHe,  avait  voulu  que  son  vieux  serviteur  ne  fût  point  inquiélii 
depuis  la  révocation  de  Fédit  de  1598,  ne  voulait  pas  autoriser 
des  obsèques  dtmt  il  n'aurait  pu  refuser  ensuite  Téclat  à  d'autres 
religionnaires.  Si  Du  Quesne  n^avait  pas  eu  un  Heu  de  sépulture 
qu'on  ne  pouvait  lui  interdire ,  le  cimetière  des  Saints-Pères  aurait 
reçu  ses  restes ,  et  son  convoi  se  serait  composé  d'un  petit  nombre 
de  parents  et  d'amis ,  escortés  de  deux  ou  de  quatre  exempts  de  la 
police,  suivant  l'usage.  Mais  madame  Du  Quesne,  propriétaire  du 
Quesne,  avait  le  droit  qu'on  ne  déniait  à  aucun  propriétaire  de  faire 
inhumer  son  époux  dans  l'enclos  du  jardin  attouint  à  son  château. 

i  En  1851,  aiu  ArchÏTet  de  TÉtat,  à  la  Haye,  nous  lûmes  dans  la  «  Liu  :  Franee 
a  1688-1689  •  cette  note  signée  W.  V.  Wabsbnabr  :  «  D'en  hère  dm  Quetne,  lieute- 
nant generatl  ter  zee  it  woorleien  maendagh  von  een  apoplexie,  in  teer  koogen  ouderitfm, 
alier  overleden,  •  (Monsieur  du  Quesne ,  lieutenant  général  de  mer,  est  mort  id, 
lundi,  d'une  apoplexie,  dans  un  âge  très-avancé.)  La  mort  de  Du  Quesne  fit  une  vite 
sensation  en  Hollande,  où  le  rival  heureux  de  Micfaei  Adrinis  de  Rnyl«r  jvvûsal 
d*une  grande  considération,  comme  marin  et  comme  bomme  qui  avait  subordonaé  ki 
désirs  ardents  d*nne  fatnte  et  suprême  ambition  i  ses  coovictioos  religieasw.  8a 
mémoire  j  est  encore  trit-honorée;  nous  avons  pu  le  consCater  ea  1851. 
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lui  et  aussi  de  son  père,  au  moyen  d'un  petit  monument.  11  fit  tailler 
une  tablette  de  marbre  blanc,  baule  de  1  m.  77  c. ,  dont  la  partie 
supérieure  (0,52  c.)  fat  occupée  par  un  trophée  dans  lequel  figu-- 
rait  le  lion  des  armes  des  Du  Quesne  au  milieu  d'un  cartel  derrière 
lequel  se  croisaient  deux  ancres,  des  drapeaux,  des  canons,  une 
hoche,  une  vergue  avec  sa  voile,  une  proue  de  navire,  etc.  Le  cartel 
était  surmonté  d'une  couronne  de  marquis,  surmoolée  elle-même 
d'un  casque  vu  de  face.  La  largeur  du  trophée  était  de  0  m.  S3  c. 
Celle  de  la  plaque  devant  recevoir  l'inscription  était  d'une  largeur 
égale.  La  chose  faite,  le  monument  fut  appliqué  au  mur  à  gauche, 
dans  l'église  d'AuboDUe.  (Il  y  était  encore  lorsque,  le  20  avril  1851, 
M.  C.  Nicati,  docteur-médecin  à  Aubonne,  voulut  bien  prendre  le 
soin  d'en  dessiner  le  trophée  et  d'en  copier  l'inscription,  que  nous 
reproduisons ,  non  pas  dans  les  trente-cinq  lignes  qui  la  composent 
en  se  déployant  en  hauteur,  —  les  longs  développements  nous  sont 
interdits,  —  mais  les  mots  se  suivant,  séparés  seulement  par  un  — )  : 

«  SiSTB  GRADVM  VUTO*.    BIC  COMOfrUt  COI  - —  nmcTi  — 

HKKOiB  —  iroB-'  —  âc  —  itLOST"'  —  Abmbaw  Do  Odxsir  —  Marcho^  — 
BuoN*  —  DOMono  Dd  Qdishr  —  n  WsLOiura  —  di  Uonos  —  db  Qui- 
iicaaiD  —  d'Ihdrbttb  &c.  —  classiuii  —  gallicabuh  —  paxrBcn  — 
coras  —  junMâ  —  w  cmlis  —  cobpus  —  hobikiii  —  vutiai  —  sbpultdm  — 
ne  uMQUAH  —  sipiinimni  —  fkaclibb  —  gistï  —  si  —  t  —  t«  —  loui 

—  QuiAirr  —  TMiTi  —  val  —  ucoirdfta  —  lacâ  —  princfpbm  —  non 

IHPEBTBBRITUS    IM    PBjBLIIS    âNUIUS    SMGULABIS    W    CONSILUS    

SAPIlNTtS  GBmiBOSDIl   BT  BXCBLStlM    PBCTD3  ARDBNS  PBO   VBBl 

—  aiLIGIOHB  IBLDt  —  DmUOOl  tULAM IMBCITUll  BCCLBSUM  

MO  —  ËuRorAM  —  AsuM  —  Afsicim  —  vtbdmqdb  —  pblagus  —  tbbdm 

SI  QURRA9  CUH  FOBTiainiO  RuiTBBO  - 

MADSOl-Iini  RUITEBCS    VICTOBI  ROUDll  USPOiniERI   - 

-  HRViBuma  —  Hoc  —  Bni  ldctos  —  «c  put 


PATBÏM  TUSn   MOMUUNTDK   HWITV»  BT  LlCaUlNS  PaSDIT 

HlNBlCUS  (JUS   PBIMOGIHITUS   BIUUSCB  TOPUCBU   DIMSTA 

—  Bi  —  iccLESis  —  PATBonis  —  Amko  1700.  >■ 

Avons-nous  besoin  de  traduire  cette  inscription  ?  Non,  saotdoale; 
mais  il  faut  y  signaler  quelques  faufcs  échappées  au  graveur  :  I^'^fl^ 
grand  pour  Vaîgrand,  Monrot  pour  Moros;  il  est  vrai  quo  l'erreur 
peut  être  du  fait  de  U.  Henri,  les  Du  Quesne,  et  presque  toal  le 
monde  avec  eui,  ayant  par  une  mauvaise  habitude  altéré  le  ii 
petilGef  breton  voisin  de  Concameau  :  Qaerichard -pour  (^er 
iqidienlurfouT  tepeUetur.  Ici  une  observation.  U.  i 
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»  samment  saisir  tons  les  biens  qui  sont  dans  retendue  de  votre 
V  département  »  (rile-de-France)  «  qui  se  trouveront  avoir  appartenu 
»  à  M.  Du  Quesne.  «  (Ms.  Clairamb.,  556,  p.  143.) 

La  saisie  fut  exécutée,  et  garnison  fut  mise  chez  madame  Dv 
Quesne,  reléguée  dans  un  coin  de  sa  triste  maison.  Cette  rigueur  ne 
rébranla  pas  d^abord,  peut-être  malgré  les  instances  d'Abraham- 
Horos ,  qui  put  lui  faire  entrevoir  les  dangers  d'une  résistance  plus 
longue,  et  qui  lui-même,  fort  mal  converti,  put  lui  foire  comprendre 
qu  une  conversion  apparente  sauverait  la  situation.  La  marquise  ne 
se  rendit  point  alors.  Ancienne  catholique ,  elle  se  trouvait  embar- 
rassée de  sa  position.  Revenir  à  la  religion  qu'elle  avait  quittée  par 
amour  pour  Du  Quesne,  lui  semblait  une  action  que,  du  fond  du 
tombeau,  lui  reprocherait  toujours  son  mari.  Le  26  février  elle 
n'avait  encore  point  cédé  aux  ordres  du  Roi ,  aux  conseils  affectueux 
de  M.  de  Seignelay  et  à  ceux  de  ses  amis,  a  La  garnison  est  encore 
•  chez  la  veuve  de  M.  Du  Quesne,  que  Ton  espère  devoir  se  faire 
r>  catholique  d'aukmt  plmtoi  qu'elle  téloit  de  nenaance juifu'eUe  épou- 
n  mi  son  mari.  Son  fils  puîné  l'est  (Abraham-Moros).  »  (Gaiette 
manuscrite,  26  février  1688,  p.  12,  vol.  1**  des  Lettres  à  l'abbé  de 
Dangeau,  1676-1707.  Bibl.  Nat.,  Ms.  )  Cependant  madame  Du 
Quesne  ayant  mûrement  réfléchi ,  pour  tout  préserver,  résolut  de  se 
conformer  au  désir  de  Louis  XIV.  £lle  déclua  qu'elle  se  faisait  ca- 
tholique, et ,  le  12  mus,  H.  de  Seignelay  écrivit  à  M.  de  Ménarsde 
«  donner  sur-le-champ  mainlevée  d^s  saisies  qu'il  avoit  fait  faire  sur 
»  les  biens  de  madame  Du  Quesne  et  de  lui  témoigner  en  cette  cir^ 
9  constance  toute  V honnêteté  possible  »  .  (Bis.  Clairamb.,  556,  p.  233.) 
iacob  Du  Quesne,  quatrième  fils  de  madame  Gabrielie  de  Bemières, 
suivit  plus  tard  l'exemple  de  sa  mère.  Isaac,  son  frère,  avait  cédé 
plus  tôt. 

En  même  temps  que  le  marquis  de  Seignelay  avait  écrit  à  M.  de 
Ménars,  le  8  février  1688,  il  avait  adressé  à  M.  d'Aguesseau  une 
lettre  pour  le  prier  de  se  transporter  u  en  la  maison  où  logeait  le 
»  sieur  Du  Quesne,  de  se  faire  ouvrir  les  coffres,  armoires  et  autres 
9  choses  où  seroient  les  mémoires,  instructions  et  autres  papiers 
n  concernant  le  service  du  Roi ,  dont  Sa  Majesté  vouloit  avoir  une 
»  entière  connoissance  ».  M.  d'Aguesseau  avait  ordre  de  faire  un 
inventaire  de  ces  papiers  et  de  les  remettre  aux  lieux  où  il  les  aurait 
trouvés,  mais  sous  les  scellés.  (Minute  de  la  main  de  M.  de  Seigne- 
lay; Ms.  Clairamb.,  556,  p.  137.)  Le  procureur  général  remplit 
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sans  doute  sa  mission  ;  mais  que  trouva-Ml?  Nous  n'avons  pu  le  sa- 
voir. Les  pièces  que  réclamait  le  Roi  ne  sont  point  dans  les  Archives 
de  la  Marine.  Ce  que  Louis  XIV  fit  faire  pour  Du  Quesne  se  faisait 
pour  tous  les  fonctionnaires  et  s'est  pratiqué  depuis,  sinon  toujours, 
du  moins  le  plus  souvent.  C'est  un  usage  encore  suivi  aujourd'hui, 
surtout  après  la  mort  d'hoomies  qui,  ayant  été  ministres ,  ambassa- 
deurs, etc.,  ont  pu  garder  des  documents  qu'il  importe  de  tenir 
secrets. 

Dégagée  des  premiers  soins  qu'elle  avait  eu  à  prendre  après  l'en- 
terrement de  son  mari,  madame  Du  Quesne  dut  songer  à  la  position 
de  ses  deux  fik  Isaac  et  Jacob.  Le  24  mars  1688,  elle  demanda  un 
avis  de  parents  sur  le  choix  à  faire  d'un  tuteur  et  d'un  subrogé-tu- 
teur pour  les  mineurs  Isaac  et  Isaac-Jacob.  —  Ce  dernier  est  soik 
vent  nommé  de  ces  deux  noms  dans  les  actes  ;  mais  dans  la  vie  il 
était  toujours  désigné  par  le  seul  nom  de  Jacob,  pour  éviter  la  con- 
fusion possible  avec  Isaac.  C'est  lui  qui  fut  connu  sous  le  nom  du 
comte  Jacob  Du  Quesne.  —  L'assemblée  nomma  tutrice  madame  Ga- 
brielle  de  Bemières,  et  M.  Barbot,  bourgeois  de  Paris,  subrogé-tu- 
teur. Les  parents  qui  prirent  part  à  la  délibération  par  procureur 
furent  «  Henry ,  chevalier,  marquis  Du  Quesne ,  baron  d'Aubonnè  ; 
n  Abraham  Du  Quesne-Moros ,  messire  Antoine  Le  Vasseur,  prêtre^ 
]}  chanoine  de  l'église  collégiale  de  Saint-Régnier,  cousin  issu  de  ger-* 
»  main  maternel;  messire  Anthoine  de  Vandeoil,  sieur  4u  Terfaye, 
»  écuyer  du  Roi,  cousin  issu  de  germain;  messire  Louis  de  Foissy, 
D  seigneur  de  Jossard  et  de  Moteux,  secrétaire  des  finances  de  Mon^ 
n  sieur,  allié  paternel,  et  messire  Joachim  de  Foissy,  escuyer,  sei- 
»  gneur  de  Perchoir,  cousin  ayant  le  germain  sur  ks  mineurs  »  • 
Maître  Paul  Favarel,  procureur  au  Cbâtelet  de  Paris,  avait  les  pro- 
curations des  six  personnes  que  nous  venons  de  nommer  et  les  repr6« 
senta  dans  une  délibération  qui  ne  dut  pas  être  longue  et  à  laquelle 
présida  M.  Jean  le  Camus.  (Arch.  Nat.,  Section  judiciaire  Y.  4012.) 
—  Nous  avons  nommé  les  deux  cousins  de  madame  Du  Quesne  qui 
figurent  dans  l'Avis  de  parents  du  24  mars ,  Antoine  Le  Vasseur  et 
Antoine  de  Vandeuil ,  dans  l'espoir  que  quelcfn'iui  plus  heureux  que 
nous,  à  l'aide  de  ce  renseignement,  parviendra  à  découvrir  la  famille 
de  Bernières  qui  nous  reste  tout  à  fait  cachée.  Ce  chercheur  pUui 
heureux  pourra  se  rappeler  que  nous  avons  montré  au  commence- 
ment de  cette  étude  un  a  maître  Antoine  Levasseur,  avocat  au  Par^ 
»  lement,  mari  de  dame  Diane  de  Bernières ,  constituant  au  profit 
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n  d* Abraham  II  Du  Quesne  une  rente  de  deux  cents  livres  » .  Cet 
avocat  était  à  n'en  pas  douter  frère  du  chanoine  de  Saint- Régnier. 
Quant  aux  Foissy ,  alliés  du  marquis  Du  Quesne ,  nous  ne  les  con* 
naissons  pas  ;  mais  peu  importe ,  ils  ne  nous  intéressent  en  aucune 
façon. 

Le  jeudi  1''  avril  1688,  en  présence  de  madame  Du  Quesne,  de 
son  fils  M.  Abraham  Du  Quesne-Moros,  de  M.  Paul  Faverel,  porteur 
de  la  procuration  de  M.  Henri  Du  Quesne,  de  M.  Barbot,  sieur  de 
Romagnier,  demeurant  rue  du  Sépulcre,  —  un  ancien  voisin  de  Du 
Quesne ,  —  de  Marthe  Emault ,  gardienne  des  scellés ,  d*Ëtienne- 
Michel  Boucher  et  Louis  Boisseau,  notaires  au  Chàtelet,  furent  levés 
les  scellés  de  la  maison,  rue  de  Bourbon,  et  fut  commencé  Tinven- 
taire  par  u  Pierre  Brimon,  sergent  à  verge,  jureur-priseur-vendeur 
n  de  biens  meubles  »  à  Paris ,  des  biens  et  meubles  du  défunt  mar- 
quis Du  Quesne.  Cet  inventaire  est  fort  long;  tous  les  articles  n*en 
sont  pas  intéressants,  nous  devons  nous  contenter  de  mentionner 
ceux  qui  pourront  nous  donner  une  idée  de  la  fortune ,  de  la  vie 
intérieure  et  de  quelques-unes  des  habitudes  du  grand  marin. 

tt  Cave,  Deux  muids  de  vin  blanc  du  cru  du  territoire  du  Quesne, 
prisés  ensemble  20  livres.  —  Si  nous  ne  savions  que  dans  un  inven- 
taire tout  est  prisé  au  plus  bas  prix ,  nous  serions  porté  à  croire  que 
le  vin  fait  par  le  marquis,  de  ses  vignes  du  Quesne,  était  médiocre- 
ment bon.  Nous  sommes  bien  loin  du  vin  vieux,  meilleur  que  celui 
du  fameux  Louis  Boussingault  dont  parle  Boileau,  et  dont  M.  Si- 
mon Le  Brelon,  marquis  de  Viilandry,  aurait  prisé  «  la  sève  et  la 
n  verdeur  »  che2  le  commandeur  de  Souvré.  Dans  la  cave  de  Du 
Quesne  pas  d'autre  vin  que  ce  vin  blanc  du  cru  ;  notre  Général  n'était 
donc  ni  gourmet  ni  grand  buveur.  Sa  table  était  modeste,  et  s'il 
recevait  des  amis  il  ajoutait  peut-être  au  vin  de  sa  récolte  quelques 
bouteilles  prises  chez  un  des  Boussingault  ou  chez  quelque  antre 
cabaretier  bien  famé. 

«  Sous  la  remise.  Un  carrosse  de  deuil  à  un  fond ,  monté  sur  son 
train,  avec  son  strapontin ,  prisé  200  livres.  —  Madame  Du  Quesne 
avait-elle  mis  en  deuil  son  carrosse  depuis  la  mort  de  son  époux? 
G*<est  probable,  d  =  u  Dans  l'écurie.  Six  chevaux  de  carrosse ,  dont 
quatre  chevaux  hongres  et  deux  cavales,  de  poil  isabelle,  avec  leurs 
harnois;  et  deux  chevaux  de  selle,  dont  l'un  brun  bay  et  l'autre 
gris  blanc,  prisés  le  tout  ensemble  600  livres,  n  Les  chevaux  de 
selle  servaient  aux  fils  de  la  maison  ;  quant  aux  six  bétes  sous  poii 
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isabelle ,  elles  servaient  à  la  voiture  deux  à  deux  ou  quatre  à  quatre  ; 
mais  probablement  Du  Quesne  n'allait  jamais  à  six  chevaux  par  la 
ville.  Quand  il  allait  à  Versailles  affichait-il  ce  luxe  des  six  chevaux? 
Il  n'était  pas  assez  grand  seigneur  pour  cela ,  et  n'était  pas  homme 
à  s'exposer  aux  brocards  des  riches  courtisans. 
.  =  «  Dans  une  petite  chambre  au  premier  étage  :  une  couche  à 
hauts  piliers,  garnie  de  son  enfonçure  (le  fond  du  lit),  paillasse, 
deux  matelas  de  laine,  un  traversin  de  coutil  rempli  de  plumes,  une 
courte-pointe  piquée  de  taffetas  jaune ,  doublée  d'un  autre  taffetas 
vert ,  une  couverture  de  laine  blanche ,  un  rideau ,  une  bonne  grâce 
et  dossier  de  toile  indienne,  prisés  la  somme  de  15  livres.  » 

=  «  Au  second  étage ,  dans  la  chambre  de  madame  Du  Quesne  : 
une  paire  de  chenets  de  fer  poli ,  pelle ,  pincette  et  une  bassinoire 
de  cuivre  roifge,  prisées  ensemble  40  sous.  »  =  «  Item  :  une  couche 
de  hauts  piliers  garnie  de  son  enfonçure,  paillasse  (matelas,  ou- 
bliés), lit  et  traversin  de  coutil  remplis  de  plumes,  deux  courtes- 
pointes  piquées,  la  housse  dudit  lit  de  tapis  à  la  turque,  doublé  de 
toile  indienne  en  quatre  pièces ,  30  livres.  »  —  Ce  lit  était-il  com- 
mun aux  deux  époux?  Nous  serions  tenté  de  le  croire,  et  de  regar- 
der celui  de  la  petite  chambre,  au  premier  étage  comme  étant  la 
couche  des  deux  fils  mineors.  Mais  où  couchait  M.  Du  Quesne-Moros  à 
cette  époque  à  Paris?  Faut-il  croire  que  le  lit  du  premier  étage  était 
^sez  large  pour  recevoir  trois  personnes,  ou. qu'il  était  assez  long 
jpour  qu'une  des  trois,  couchât  au  pied  quand  les  autres  couchaient  à 
la  tête?  Non,  car  il  n'y  avait  qu'un  traversin.  =  u  Item  :  une  porte 
de  tapisserie,  3  livres.  »  =  a  Item  :  un  petit  lit  de  repos,  de  bois, 
façon  de  la  Chine ,  gamy  de  deux  matelas  de  bourre  lanisse ,  l'un 
couvert  de  satin  de  Bruges  et  l'autre  couvert  de  toile  rayée  bleue , 
avec  un  traversin  coutil,  couvert  de  satin  de  Bruges,  6  livres.  »  = 
Item  :  deux  fauteuils  de  bois  de  noyer  tourné ,  couverts  de  toile 
rouge  ;  une  petite  table  couverte  de  serge  verte ,  garnie  d'un  tiroir, 
prisés  6  livres,  yy  —  Tout  cela  est  fort  modeste.  Il  n'est  pas  une  petite 
boiirgeoise  qui  se  contenterait  de  ce  mobilier  qui  suffisait  à  un  offi- 
cier général,  marquis  et  propriétaire  de  plusieurs  fiefs  qui,  à  la  vérité, 
ne  lui  rapportaient  guère ,  à  ce  qu'il  semble.  Continuons. 

=  to  Item  :  neuf  à  dix  aulnes  de  cuir  doré  faisant  le  tour  de  ladite 
chambre,  prisées  50  livres.  »  — La  chambre  n'était  pas  bien  grande. 
=:  u  Iiem  :  deux  rideaux  de  fenêtre  de  toile  damassée,  un  petit  miroir 
de  toilette  et  un  petit  tabouret ,  prisés  30  sous.  » 
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=  a  Dans  une  chambre  attenant  :■  un  tableau  peÎDt  sar  toile  à  bor- 
dure dorée  représentant  Benedech.  »  =  n  Dan$  la  garde-robe  :  im 
justaucorps  et  culotte  de  drap  de  Hollande  noir,  a?ec  un  baudrier  de 
même  étoffe  garni  de  ses  boucles  noires  ;  une  veste  de  soie  nohre  ; 
un  autre  justaucorps  aussi  de  drap  noir,  le  tout  prisé  36  livres.  « 
s=  tt  Item  :  deux  culottes  de  drap  gris  et  deux  justaucorps  de  même 
étoffe,  garnis  de  boutons  et  galons  d*or,  et  une  veste  de  soie  et  on  « 
—  Voilà  des  habits  convenables,  <^eux  avec  lesquels  le  Lieutenant 
général  allait  saluer  le  Ministre  et  faire  la  révérence  à  M.  FAmiral. 
Il  avait  encore  :  a  une  culotte  de  serge  grise,  le  justaucorps  de  pa^ 
i>  reille  serge ,  doublé  de  taffetas  de  la  même  couleur,  garni  de  bon- 
D  tons  dW,  et  un  baudrier  gris ,  garni  d*or  dselé.  Un  autre  justau- 
»  corps  de  drap  gris  rayé  avec  la  veste  de  brocart  d*or,  doublé  de  taf- 
i>  fêtas  blanc  ;  ledit  justaucorps  garni  de  boutons ,  boutonnières  et 
»  passepoil  d'or  ;  une  veste  neuve  de  damas  blanc  à  fleurs ,  broché 
»  d'or,  prisés  le  tout  ensemble  300  livres.  ^  —  La  couleur  grise  est 
éridemment  celle  qu'affeetionnaît  Du  Quesne,  couleur  sans  éclat  qui 
n'appelait  pas  le  regard.  Ce  n'était  point  par  son  extérieur  que  notre 
Dieppois  voulait  se  faire,  remarquer.  11  n'avait  point  de  justaucorps 
aux  couleurs  éclatantes,  tout  couverts  de  dentelles,  d'or  et  d'argent, 
tout  chargés  de  rubans  ;  il  était  simple  et  n'avait  pas  les  élégances 
des  habitués  de  l'CNSil-de-bœuf  ;  il  était  grave  et  voulait  que  son 
vêtement  eût  une  certaine  grarité.  Cependant  il  avait  «  une  Brande- 
»  bourg  de  camelot  de  Flandres ,  doublée  de  serge  rouge  et  garnie 
»  de  broderies  or  et  argent.  »  Cette  Brandebourg  qu'était-ce?  Ce 
n'était  pas  un  habit  ajusté  à  la  taille  comme  un  justaucorps  ;  C'était 
un  vêtement  large,  une  sorte  de  pardessus  à  manches,  dont  le 
collet  admettait  des  broderies.  Ce  qui  nous  porte  à  en  jager  ainsi, 
c'est  qu'avec  la  Brandebourg  figure  dans  l'article  de  l'inventaire  «  on 
vieil  manteau  aussi  de  camelot  gris  »   (aussi  nous  apprend  que  le 
camelot  de  Flandres  dont  était  faite  la  Brandebourg  était  gris,  ia 
couleur  adoptée,  au  moins   dans  sa  vieillesse,  par  Du  Quesne), 
tf  un  vieil  manteau  de  camelot  gris  à  galon  d'or  et  d'ai^ent,  prisé 
r  le  tout  ensemble,  avec  une  petite  épée  et  son  ceinturon  garni  d'or 
n  ciselé ,  la  somme  de  cent  livres.  « 

=  a  Item,  Quatre  chapeaux  dont  un  de  Caudebec  noir,  bordé 
d'or,  et  les  trois  autres  de  castor  ;  trois  perruques  de  cheveux  hhmds 
et  blancs  dont  une  neuve ,  le  tout  ensemble  la  somme  de  100  livres.  « 
(  Du  Quesne  ne  portait  pas  des  perruques  de  cheveux  blonds  pour 
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que  les  petits  marquis  rendissent  justice  a  as  mérite  éclatant  de  ses 
perruques  blondes  «  ;  il  était  blond  ;  un  portrait  certainement  cour- 
temporain  et  probablement  fait  d*après  nature,  qui  appartient  à 
M.  le  général  d'Hugues,  et  que  nous  avons  mentionné  tome  I", 
page  29,  nous  montre  Du  Quesne  avec  sa  chevelure,  sa  moustache 
et  ses  sourcils  blonds.  Ses  perrvques  de  cheveux  blonds  et  blancs 
attestent  qu'il  ne  s'en  faisait  pas  accroire  sur  son  âge  et  ne  voulait 
tromper  personne.)  Voyons  le  linge. 

=:  a  Item,  Une  douzaine  de  draps  fins,  une  douzaine  d'autres 
draps  de  toile  de  chanvre,  quatre  douzaines  de  serviettes  de  toile 
ouvrée ,  deux  autres  draps  fins ,  quatre  nappes  de  toile  ouvrée ,  deux 
totres  paires  de  draps  de  toile  fine ,  avec  trois  douzaines  de  chemises 
à  l'usage  dudit  défont  seigneur  marquis  Do  Quesne,  prisés  ensemble 
300  livres.  > 

=  «  Ensuite  la  vaisselle  d'argent  :  quatre-vingt-quinze  marcs 
quatre  onces,  en  on  grand  bassin  à  laver,  un  plat  à  potage  »  (on 
sait  que  le  potage  n'était  point  ce  qu'il  est  aujoiord'hui.  Boîleau  en  a 
décrit  un  qui  fait  très-bien  comprendre  qu'un  plat  crenx  et  non  une 
soupière  devait  le  contenir.),  «  deux  autres  moyens  plats,  un  autre 
plat  creux ,  trois  assiettes  volintes ,  onze  assiettes ,  une  écuelle  cou- 
verte, une  aiguière,  une  petite  salière,  sept  cuillères,  trois  four- 
chettes ,  quatre  couteaux ,  quatre  flambeaux  carrés ,  une  cafetière  ; 
une  autre  cuillère ,  une  fourchette  et  un  couteau  étant  dans  un  étui  » 
(instruments  pour  découper),  «  le  tout  .d'argent,  poinçon  de  Paris, 
prisé  le  marc  à  raison  de  vingt-huit  livres  dix  sous  à  sa  juste  valeur  » 
(ce  détail  serait  précieux  si  l'on  connaissait  la  valeur  en  monnaie 
actuelle  de  la  livre  et  du  sou  de  cette  époque  du  dix -septième 
siècle),  tt  revenant  le  tout  au  dit  prix,  à  la  somme  de  2,7âl  livres 
15  sous.  D  =  a  Ilem,  Une  pomme  de  canne  d'or,  prisée  66  livres.  » 
=  tt  Item.  Une  bourse  de  velours  vert  dans  laquelle  se  sont  trouvés 
cent  jetons  d'argent ,  prisés ,  avec  soixante-neuf  boutons  tant  argent 
que  vermeil  doré,  à  425  livres.  » 

=  a  Ensuite  les  deniers  comptants  :  s'est  trouvé  «quatorze  cent 
vingt-six  louis  d'or  et  pistolles  d'Espagne  à  onze  livres  cinq  sous  la 
pièce ,  revenant  ensemble  à  la  somme  de  16,042  livres  10  sous. 

=  «  Item.  Une  montre  à  boîte  d'or,  prisée  60  livres. 

=t  u  Item,  Une  paire  de  pistolets  d'arçon  double,  prisée  48  liv. 
(Notons  que  quelques  épées  et  ces  pistolets  sont  les  seules  armes 
qu'on  trouva  chez  Du  Quesne.  On  ne  voit  point  de  cuirasse;  la  cui- 
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rasse  n*était  plus  portée  par  les  oiBciers  généraux.  Dans  leurs  por- 
traits peints  ou  gravés ,  faits  vers  la  dernière  moitié  du  dix-septième 
siècle,  elle  n'est  plus,  comme  le  bâton  de  commandement ,  qu'un  dé- 
tail de  convention  pour  annoncer  que  le  per^nnage  représenté  est 
un  militaire  d'un  rang  supérieur.) 

=  tt  Ensuite  les  papiers.  »  (Le  nombre  en  est  peu  considérable  et 
pour  nous  d'un  intérêt  médiocre.  La  pièce  qui  nous  eût  intéressé 
surtout ,  le  contrat  de  mariage  de  Du  Quesne ,  n'était  point  au  logis 
du  général  et  sans  doute  il  était  déposé  chez  un  notaire.  Mais  chez 
lequel  et  où?  Nous  l'avons  cherché  beaucoup;  il  n'est  pas  dans  l'é- 
tude de  M.  Defresne,  successeur  de  Lemaitre ,  notaire  des  Du  Quesne. 
Le  seul  des  papiers  qui  nous  touche  parmi  ceux  qui  furent  invento- 
riés est  tt  un  écrit  signé  :  Du  Metz ,  garde  du  trésor*royal ,  par  lequel 
1)  ledit  sieur  Du  Metz  reconnaît  que  la  dame  marquise  Du  Quesne, 
»  épouse  et  procuratrice  du  dit  seigneur  son  époux,  lui  a  mis  es  mains 
»  une  ordonnance  du  Roi  de  la  somme  de  cent  mille  livres  dont  Sa  Ma- 
yi  jesté  a  fait  don  au  dit  sieur  marquis  Du  Quesne  outre  et  par-dessus 
17  la  somme  de  deux  cetit  mille  livres  dont  elle  lui  avoit  aussi  fait  don 
n  pour  employer  au  payement  de  la  terre  et  baronie  du  Bouchet,  et 
^)  que  sur  ladite  somme  il  n'en  a  payé  que  la  somme  de  cinquante 
n  mille  livres;  ledit  écrit  daté  du  14  avril  1684.  »  Ainsi,  des 
cent  mille  livres  que  le  Roi  lui  avait  données ,  Du  Quesne  n'avait 
touché  alors  que  cinquante  mille  livres.  Sa  fortune  était  mince. 
Quatre  fils  à  élever  avaient  .nécessité  de  certaines  dépenses  ;  mais 
ils  avaient  été  élevés  simplement,  comme  les  enfants  d'un  petit 
bourgeois,  et  les  sommes  qui  leur  avaient  pu  être  consacrées 
n'avaient  pas  dû  être  bien  fortes.  Du  Quesne,  on  le  voit  icif  n'avait 
pas  de  luxe;  il  avait  exercé  de  nombreux  commandements  sur 
lesquels  il  avait  pu  faire  des  économies;  il  avait  des  terres  en 
Bretagne  qui  n'étaient  pas  sans  produits  ;  il  avait  retiré  quelques  pro- 
flts  de  la  course  faite  par  des  navires  où  il  avait  des  intérêts...  Que 
lui  était-il  donc  arrivé?  Ses  lettres  nous  l'ont  fait  voir  se  plaignant 
toujours  de  sa  gêne  et  presque  de  sa  misère  ;  mais  dans  ses  confi- 
dences les  plus  intimes  avec  M.  Colbert  —  par  écrit  du  moins,  — 
nous  ne  voyons  jamais  l'allégation  des  causes  de  ce  grand  malaise. 
—  Après  l'inventaire  des  papiers ,  on  revient  aux  objets  de  valeur  et 
Ton  cite  : 

=  tt  Item,  Cent  cinquante-huit  perles ,  tant  rondes  que  barroquçs, 
la  plupart  non  percées,  estimées    entre  les  parties  la  somme  de 


1088  MARINE  DU  XV1I«  SIKCLK.  545 

500  livres.  »  Remarquons  que  dans  le  mobilier  ne  flgurent  ni  un 
portrait  du  Roi ,  ni  un  portrait  de  Du  Quesne  ou  de  sa  femme.  Pas 
un  livre  non  plus  ;  pas  une  Bible  chez  ces  deux  protestants  si  atta- 
chés à  leur  cuite,  et  dont  les  fils  sont  élevés  dans  le  respect  des  doc- 
trines de  Calvin. 

Ce  fut  le  lundi  26  avril  1688  que  commença  Tinventaîre  des 
meubles  et  effets  gardés  au  château  du  Quesne,  a  lesdits  biens  mobi- 
»  tiers  représentés  par  ladite  dame  Du  Quesne  et  par  le  sieur  Etienne 
9  Gasquin,  concierge  dudit  château,  v  Rien  d'intéressant  dans  la  cui- 
sine ,  Toffice ,  la  salle ,  le  vestibule ,  la  chambre  ayant  vue  sur  le  par- 
terre ,  la  galerie ,  une  chambre  attenante  â  cette  galerie ,  la  chambre 
à  coucher  du  valet  de  chambre  attenante  â  Fescalier.  =  u  Dans  la 
chambre  où  couchait  le  défunt  sieur  Du  Quesne ,  une  tenaille  de 
fer.  n  =  tt  Item,  Une  couche  à  hauts  piliers  de  bois  de  noyer,  gar- 
nie de  son  enfonçure ,  paillasse ,  deux  matelas  de  laine ,  Tun  couvert 
de  futaine ,  et  l'autre  de  toile  rayée ,  lit  et  traversin  de  coutil  remplis 
de  plumes ,  deux  couvertures  de  laine  blanche ,  la  housse  du  lit  de 
serge  jaune  contenant  deux  grands  rideaux ,  deux  bonnes-grâces  et 
dossier,  le  tout  doublé  de  pareils  rideaux ,  bonnes-grâces  et  dossier 
de  taffetas  changeant,  prisés  ensemble  200  livres.  »  =  u  Iiem.  Un 
fauteuil  de  bois  de  noyer  tourné ,  garni  de  paille  fine ,  deux  oreillers 
de  satin  jaune;  quatre  chaises  et  deux  autres  fauteuils  de  bois  de 
noyer  tourné,  couverts  de  tapisserie  d'Angleterre;  un  siège  ployant 
couvert  aussi  de  tapisserie ,  et  un  carreau  de  maroquin  rouge  ;  une 
table  de  bois  de  hêtre  couverte  d'un  méchant  tapis  de  laine  ;  trois 
grands  rideaux  de  toile  damassée  servant  à  l'alcôve  dudit  lit;  le 
tout  prisé  60  livres,  n 

Dans  dix  chambres  désignées  ensuite,  parmi  lesquelles  celles  de 
madame  Du  Quesne,  de  M.  de  Moros,  de  la  demoiselle  La  Croi- 
sière (?),  de  M.  de  Quervichard,  — un  des  parents  de  Du  Quesne, — 
et  de  M.  de  Moraine,  —  (  Claude  ie  Moraine,  grand-père  de  madame 
Galnrielle  de  Dernières,  dame  Du  Quesne,)  —  rien  d'intéressant. 

=  a  Dans  l'écurie  de  la  basse-cour  du  château  :  quatre  chevaux 

servant  au  labour,  garnis  de  leurs  gros  et  menus  hamois  ,  savoir  un 

de  poil  rouge  et  les  trois  autres  sous  poil  noir ,  avec  leurs  queues  et 

oreilles,  prisés  ensemble  400  livres,  n  =  «  Item.  Seize  vacbes  et 

deux  taureaux,  300  livres.  »  =  «  Item.  Trois  milliers  de  foin, 

300  livres.  Dans  la  grange  au  blé  :  un'tas  de  blé  et  gerbes  évalués  i 

trois  muids,  200  livres.  =  Dans  la  cave,  vingt-deux  queues  de  vin 
II.  95 
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nouveau  du  cru  du  Quesue.  i?  =  Dans  un  cabinet  à  côté  de  la 
chambre  de  madame  du  Quesnc,  «  une  grande  écharpe  de  satin 
blanc ,  garnie  de  frange  d'or  et  argent  fin ,  60  livres.  » 

=  a  Item.  Un  juste-au-corps  bleu  garni  de  galons,  boutons  et 
boutonnières  d'or  filé  et  la  culotte  de  drap  rouge  garnie  de  passe- 
ments d'or,  prisés  60  livres.  »  (Voilà  l'habit  de  l'officier  général , 
qui  ressemblait  fort  à  un  justaucorps  à  brevet  ) 

=  Le  linge  inventorié  consistait  en  a  neuf  paires  de  draps  de  toile 
fine  à  deux  lez  et  sept  douzaines  de  serviettes  ouvrées,  damassées  ou 
unies  ^  .  =  L'argenterie  se  composait  de  a  quatre  moyens  plats,  deux 
douzaines  d'assiettes,  deux  chandeliers,  une  aiguière,  un  sucrier, 
deux  salières ,  neuf  cuillères ,  cinq  fourchettes ,  un  huilier,  un  vinai- 
grier, deux  manches  de  couteaux,  une  grande  cuillère  potagère, 
une  chocolatière,  une  grande  mazarine  (?),  une  tasse  4e  vermeil 
doré ,  le  tout  au  poinçon  de  Paris  ,  pesant  ensemble  cent  dix  marcs, 
prisés  à  raison  de  vingt-huit  livres  dix  sous ,  revenant  au  prix  de 
3,135  livres  à . 

=  u  Dans  la  chambre  des  papiers ,  appelée  le  trésor  n  ,  quelques 
pièces  d'un  intérêt  médiocre ,  parmi  beaucoup  d'autres  qui  ne  nous 
apprennent  rien  touchant  la  fortune  de  Du  Quesne.  Citons  cepen- 
dant «  un  écrit  signé  :  Jean  Conrard  Sollicoffre ,  daté  du  27  juin 
1664,  par  lequel  celui-ci  déclare  avoir  reçu  du  sieur  Du  Quesne  la 
somme  de  13,260  livres  qu'il  a  promis  de  faire  valoir  sur  la  place  de 
Marseille,  et  de  lui  rendre  avec  les  intérêts  qu'ils  auront  profites'  •. 
Après  cette  reconnaissance ,  citons  l'expédition  du  contrat  de  vente 
faite  par  la  maréchale  de  Clérembault,  de  la  baronnie  du  Bouchet , 
le  3  août  1681  ;  un  bail  fait  par  madame  Du  Quesne,  le  18  novembre 
1681  ^  à  Jean  Boucquin ,  de  la  ferme  de  La  Croix,  situé  au  Val-Pe- 
tit ;  bail  ce  pour  six  ans  et  six  dépouilles  (six  récoltes  des  fruits  de 
l'année),  »  au  prix  de  six  cents  livres  de  fermage  par  chaque  année; 
enfin  la  grosse  en  parchemin  d'un  autre  bail  à  loyer  fait  par  madame 
Du  Quesne,  de  la  ferme  de  Montaubert,  «  à  Jean  Corneille,  pour  rÉknl 
ans  et  neuf  dépouilles,  moyennant  1,200  livres  par  année,  n  (29  jan- 
vier 1684.) 

L'inventaire  étant  fini ,  la  marquise  Du  Quesne  déclara  qu'il  était 
dû  encore  à  madame  la  maréchale  de  Clérembault,  pour  reste  de  la 
ven!e  du  Bouchet,  u  la  somme  de  60,400  et  tant  de  livres  de  prin- 
cipal et  environ  12,000  livres*  d'intérêts  ».  (Nous  dirons  bientôt  par 

^  Nous  avons  mentionné  ceUe  pièce  tome  I*',  page  312. 
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qui  fut  désintéressée  madame  de  Clérembault.)  Madame  Du  Quesne 
donna  ensuite  la  liste  des  petites  dettes  qu  il  fallait  acquitter  :  u  A 
Noarry,  receveur  des  droits  du  marquisat  Du  Quesne,  six  mois 
d'appointements  ;  au  concierge  Gasqnin ,  trois  mois  d'appointements 
et  à  sa  femme  six  mois;  au  pécheur,  six  mois ,  ou  sept  écus  et  demi  ; 
à  Claude ,  la  servante ,  ses  gages  depuis  la  Saint-Jean ,  à  raison  de 
seize  écus  par  an  ;  à  la  gardeuse  de  vaches ,  ses  gages  depuis  le 
même  temps ,  à  raison  de  huit  écus  par  an  ;  au  charretier,  ses  gages 
depuis  le  même  temps ,  à  raison  de  quarante  écus  par  an  ;  au  garde- 
chasse  et  à  sa  femme ,  huit  mois  de  leurs  gages ,  à  raison  de  cin- 
quante-cinq écus  par  an ,  au  cocher,  deux  années  de  ses  gages ,  à 
raison  de  cent  livres  par  an  ;  à  Picard ,  laquais ,  deux  années  ou 
environ ,  à  raison  de  vingt-cinq  écus  par  an  ;  à  La  Rose ,  neuf  mois 
sur  ie  même  pied  ;  à  la  femme  de  charge ,  seize  mois  à  rafson  de 
quatre-vingt-dix  livres  par  mois  ;  à  Babet ,  sous-cuisinière ,  environ 
neuf  mois  à  raison  de  cinquante  livres;  au  portier,  trois  mois  de  ses 
gages  ;  à  La  Forêt,  palefrenier,  dix-huit  mois,  à  raison  de  vingt-cinq 
écus  par  an  ;  au  jardinier,  deux  cents  livres  pour  un  quartier  de  ses 
gages;  à  Lafrène,  laquais ,  vingt  et  une  livres.  »  Madame  Du  Quesne 
déclara  avoir  payé  depuis  l'ouverture  de  l'inventaire,  sur  les  de- 
niers inventoriés,  trois  termes  de  la  maison  de  Paris  à  raison  de 
onze  cents  livres  par  an.  Il  était  dû  au  charron  huit  cents  livres , 
sur  quoi  on  devait  rabattre  deux  pièces  de  vin  blanc  qu'on  lui  avait 
fournies  depuis  huit  jours  ;  au  boucher,  trois  cents  livres  ;  au  maré- 
chal ,  cent  vingt-huit  livres ,  »  outre  dix  écus  de  vieux  »  (décidé- 
ment, on  n'aimait  pas  à  payer  à  peu  près  comptant  chez  madame  Du 
Quesne)  ;  «  au  perruquier,  quatre-vingt-huit  livres  ;  au  marchand  de 
boutons ,  de  galons  d'or  et  d'argent  et  de  passements ,  quatre-vingt- 
treize  livres...;  au  sieur  Pasbond,  agent  des  affaires  Du  Quesne,  deux 
cents  livres;  au  sieur  Renaud,  aussi  agent  des  affaires  des  époux  Du 
Quesne,  trois  cents  livres  ;  au  procureur,  deux  cents  livres ,  u  enfin 
tt  au  sieur  marquis  Du  Quesne  (Henri ,  le  fils  aîné),  la  somme  de  deux 
mille  livres ,  restée  es  mains  du  deffunt  sieur  Du  Quesne  et  de  ladite 
dame ,  des  deniers  qu'il  a  reçus  du  mariage  de  madame  son  épouse 
et  dont  il  a  billet  de  ladite  dame  Du  Quesne ,  payable  à  volonté.  » 
L'inventaire  fut  tenu  pour  clos  le  19  mai  1688.  »  (Minutes  de 
Boisseau  ,  chez  M*  Defresne.)  Ce  que  nous  apprend  ce  document  de 
la  vie  intérieure  du  château  et  de  la  maison  qu'habitait  à  Paris  la  famille 
Du  Quesne  est  bien  peu  de  chose.  Une  foule  de  détails  furent  négli- 

35. 
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^és  par  le  notaire  Boisseau ,  à  l'aide  desquels  nous  aurions  pu  faire 
un  tableau  assez  Odèlc  de  cette  vie  qui  nous  parait  avoir  été  plus 
sévère  qu'attrayante.  Les  habitudes  de  madame  Du  Quegne  ,  doDt . 
par  parenthèse ,  les  vêtements  ne  furent  point  inventoriés,  ce  qui 
nous  interdit  de  porter  un  ju<|ement  sur  son  luxe  particulier,  sem- 
blent avoir  été  celles  d'une  femme  simple,  occupée  de  son  ménage, 
de  ses  enfants,  des  affaires  pour  lesquelles  Du  Quesne  lui  donnait 
ses  procurations,  et,  pendant  les  dernières  années  de  la  vie  de  son 
mari  et  de  la  sienne,  de  l'aduiinislralion  de  la  terre  seigneuriale, 
qui  avait  des  produits  en  vin,  blé,  fruits,  et  probablement  permet- 
tait à  la  marquise  —  c'était  bien  peu  marquis  !  —  de  faire  un  petit 
commerce  de  lait  et  de  fromage  ;  car  â  quoi  auraient  seni  les  seize 
vaches  entretenues  dans  l'étable? 

Le  domestique  de  la  maison  était  assez  considérable;  mais  en 
nombre  il  ne  dépassait  point  celui  qui  convenait  à  une  maison  bour- 
geoise  où  la  fortune  n'était  peut-être  pas,  mais  où  régnait  une  hon- 
nête aisance.  Du  Quesne  avait  trois  laquais ,  c'était  le  nombre  des 
valets  que  le  Roi  entretenait  quand  le  général  était  embarqué.  A 
la  porte  de  l'euclos  était  un  portier  indispensable,  au  château  un 
concierge,  gardien  chargé  de  l'entretien  en  l'absence  des  maîtres. 
La  Juiue  courait  autour  du  parc ,  un  pécheur  y  prenait  le  poisson 
pour  la  table  du  seigneur  et  pour  celle  du  commun  des  gens  :  pour 
ces  dcuï  tables  une  cuisinière  ,  la  servante  Claude  et  Babet  la  u  sous- 
cuisinière  1  ;  ce  n'était  pas  trop.  Du  Quesne  n'avait  qu'un  carrosse, 
comme  un  conseiller  au  Chdtetct  ou  un  notaire ,  mais  il  avait  six 
chevaus  pour  cette  voiture;  c'était  beaucoup  ,  et  le  seul  paletreoicr 
et  le  cocher  unique  devaient  avoir  beaucoup  à  faire ,  d'autant  qa'aui 
six  chevaux  de  carrosse  se  joignaient  deux  chevaux  de  selle.  Quant 
aux  chevaux  de  labour,  ils  étaient  aux  soins  du  charretier,  qui  paridt 
avoir  été  aussi  le  laboureur,  car  le  jardinier,  unique  aussi ,  ne  devait 
avoir  cure  que  des  légumes ,  des  fruits ,  dos  fleurs  et  des  arbres  (ail- 
lés à  la  Le  K6tre. 

Madame  Du  Quesne  avait  une  femme  de  charge ,  la  dame  Poisson, 
qui  avait  soin  du  linge  et  aussi  de  l'argenterie,  qu'elle  devait  bien 
<]ouvemer,  veuve  qu'elle  était  d'un  orfèvre.  Le  linge  était  en  quan- 
tité fort  respectable.  Quand  il  allait  à  la  mer,  il  fallait  à  Du  Quesne 
plusieurs  douzaines  de  chemises  et  quelques  paires  de  draps.  II  Ini 
fallait  aussi  des  mouchoirs ,  des  cravates  de  fine  toile  de  Hollande  el 
de  dentelle,  et  puis  des  bas-de-cbausscs;  — a-t-on  remarqué  Je  nom: 
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cuhlte,  employé  par  le  notaire ,  au  lieu  de  celui  :  liaut-de-chausses, 
qui  apparcmnienl  était  passé  de  mode  depuis  lu  mort  du  bonhomme 
Chrj'sale? —  bas,  cravates  et  mouchoirs  sont  restés  au  bec  de  lu 
plucne  de  l'oflicier  du  Chàlclel,  avec  l'encrier  et  les  livres  de  Du 
Quesne.  Qu'il  n'y  eût  pas  une  bibliothèque  uu  Quesue  ou  à  la  mai- 
son de  la  rue  de  Bourbon  ,  cela  se  comprend  ;  mais  qu'il  n'y  eût  pas 
quelques  volumes  au  moins,  cela  ne  se  conçoit  guère.  Normand, 
Du  Quesne  n'aurait  pas  eu  la  Coutume  de  Normandie!  protestant ,  il 
n'aurait  pas  eu  une  Bible!  Il  lisait  rarement,  sans  doute,  et  nous 
comprenons  que,  peu  fnît  ans  coutumes  du  beau  monde,  il  n'eût 
pas  l'Honnite  homme  de  Faret,  ce  livre,  guide  de  l'homme  bien 
élevé ,  du  courlisan  raffiné ,  du  parfait  gentilhomme  ;  nfats  qu'avec 
son  caractère  il  n'eût  pas  les  Satiret  de  M.  Detpréaux,  nous  ne  le 
comprendrions  pas. 

L'argenterie  était  fort  dépareillée  :  ce  ne  devait  pas  être  la  faute 
de  la  femme  de  charge  ;  eJU  voyageait  avec  le  maître  et  se  déeoni- 
plétait.  Le  mobilier  était  suffisant ,  mais  c'est  tout  ;  celui  de  la  c 
pa<]ne  était  le  plus  considérable ,  parce  que  le  Quesne  était  devenu 
l'habitation  ordinaire .  la  maison  de  la  ville  n'étant  qu'une  sorte  de 
picd-à-lerre.  Madame  Du  Quesne  fut  simple  en  ses  atours  comme  elle 
l'était  dans  l'ameublement  de  sa  chambre,  nous  le  croyons;  la  sim- 
plicité de  Di|  Quesne  dans  son  vêtement  nous  porte  à  le  croire.  Il 
n'était  pas  de  ces  maris  faciles  qui  souffrent  des  fantaisies  à  leurs 
femmes  coquettes. 

Sévère,  rigide,  d'ailleurs  pointilleux,  comme  nous  le  connaissons. 
Du  Quesne  était-il  chez  lui  d'un  commerce  facile  ,  aimable  ?  Il  nous 
semble  qu'il  imposait  le  respect  à  tout  ce  qui  l'entourait ,  qu'il  n'ad- 
mettait guère  lu  contradiction ,  que  son  front  se  déridait  pou,  et  qne 
le  rire  ne  s'épanouissait  sur  ses  lèvres  qu'à  de  rares  occasions. 

.Vous  disons  qu'il  nous  semble,  parce  que  de  l'homme  privé  nous 
ne  savons  rien ,  rien  du  père  et  de  l'époux.  Quelque  effort  que  nous 
ayons  fait,  nous  n'avons  pu  trouver  aucune  lettre  écrite  par  Du 
Quesne  à  sa  femme  ou  à  un  de  ses  fils.  \'ous  ne  connaissons  de  lui 
que  l'homme  public  ,  à  nous  révélé  par  la  correspondance  officielle  ; 
l'adolescent  brave ,  qui  obtint  un  brevet  de  capitaine  à  l'âge  où  l'on 
est  encore  mousse;  te  jeune  capitaine,  qui  servit  en  France  et  en 
Suède  avec  un  égal  succès;  le  marin  que  l'espériencc  a  mûri  de  bonne 
heure;  celui  à  qui  l'on  a  recours  pour  décider  ou  préparer  les  ré- 
formes en  ee  qui  est  de  la  construction  navale  ;  celui  qui  commenle 
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UD  urdre  et  se  le  fuit  répéter  avant  de  l'exécuter,  esprit  résistant, 
cuirassé  de  difficultés,  et  qui  se  reud  quelquefois  sans  avoir  été  cou- 
vaincu  ;  le  général  qui  se  mesura  avec  le  Taïueux  Michel-Adrianlz  de 
ituyier  el  l^'éjjala  dans  la  bataille  ;  l'ofGcier  plein  d'initiative ,  qui  ca- 
nonna  Scio  et  forta  les  Tripolitaios  à  subir  la  paix;  le  vieuv  général 
qui  bombarda  Alger  et  Gênes  ;  le  \ormaud  qui  ne  fut  pas  sans  aimer 
fort  l'argent;  le  père  et  l'oncle  à  qui  la  fortuue  et  l'avenir  des  siens 
tenaient  au  cœuf,  comme  l'avenir  et  la  fortune  de  ses  HIs  tenaient  au 
cœur  de  M.  Colbort  '  ;  le  serviteur  qui  avait  conscience  de  sa  valeur  cl 
réclama  sans  cesse  le  prix  de  ses  services  ;  le  réformé  qui  espéra  que 
Louis  XIV  ferait  en  sa  Faveur  une  exception  et  lui  accorderait  une 
hante  dignité  que  le  itoi  ne  voulait  accorder  qu'au  nouveau  converti; 
le  protestant  qui  démanda  au  prince,  en  termes  liers  mais  respec- 
tueux, la  permission  de  rendre  comme  111' entendait  à  Dieu  ce  qui 
revient  h  Dieu,  quand  tous  les  jours  il  rendait  au  souverain  ce  qu'il 
lui  devait  ;  le  religionnaire  qui  eut  la  douleur  de  vnir  des  Du  Qucsne 
aposlasier,  enfin  le  calviniste  mort  sans  avoir  renié  Calvin.  Mais  ce 
n'est  là  qu'un  côté  de  la  figure  de  notre  héros.  L'autre  profil  nous 
reste  inconau,  et  nous  en  sommes  réduit  à  ne  pas  dessiner  son  por- 
trait de  face.  Que  Du  Quesne  ait  été  un  bon  père ,  nous  n'en  doutons 
pas  ;  qn'il  ait  eu  ,  au  moins  à  l'âge  de  quarante  ans ,  des  dehors 
bienveillants  et  quelque  chose  qui  attirât,  nous  le  croyous,  puis- 
qu'une jeune  fille  renonça  à  la  religion  catholique  dans  laquelle  elle 
avait  été  élevée,  et  passa  au  camp  des  reformés,  pour  l'épouser.  A 
cette  époque.  Du  (jucsnc  était  déjà  distingué,  mais  il  n'avait  pas 
encore  une  de  ces  renommées  éclatantes  qui  parlent  tant  &  l'imagi- 
nation des  femmes.  Kn  lui,  ce  fut  donc  lui  qu'aima  mademoiselle 
Gabrielle  de  Berniércs.  Pour  elle ,  aplanit-il  les  aspérités  de  son  ca- 
ractère, et,  de  rude  qu'il  était  naturellement,  se  fit-Il  liant  et  facilet 

'  Puiiqae  la  ddid  du  gnad  Uiniilre  de  Luuis  \IV  se  Iroaco  encorB  aae  foif  looi 
noire  plntne,  que  l'on  hodi  peraiella  d'ajouter  i  ce  qne  noDB  ivona  dit,  pigM  479-79. 
Bue  demii-rc  rcaiarc|ue.  MademoiicUe  de  UoBtpBiuicr.  don)  iti  Mimoïm,  parlant  de 
l'écéneaient  qui  a  ilnuiii;  liuu  à  d'élrangei  déclanialioi».  dil  cctÎ  :  •  Li  noDtelle  de 
la  mart  do  M.  Cotberl  vint  le  S  de  teplembre.  Je  (at  trft'Hxhie  ;  je  di*  «u  Hol,  qui 
tUoil  i  la  tneite  :  •  Votre  Majeité  vent  bien  que  je  prenne  pvl  i  l«  perte  qu'Klle  a 
•  faite.  •  Rien  de  plui-  Si  quelque  crainte  i  propoi  du 
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L'nDiour  peut  toul;  mais  combien  rie  lemps  cela  dtira-t-il^  Ce  que 
nous  savons,  c'est  quo  Du  Ouesiie  fut,  de  son  temps,  le  marin  le 
plus  fort  par  la  volonté,  le  savoir,  l'intelligence  du  métier;  il  fut  un 
des  hommes  remarquables  d'une  époque  qui  eut  beaucoup  d'hommes 
remarquables;  nous  ne  savons  s'il  faut  dire  qu'il  fut  un  grand  homme 
dans  toute  l'acception  du  mol ,  mais  ce  qui  est  démontré ,  c'est  qu'il 
fut  un  grand  homme  de  mer.  Il  ne  commanda  pas  de  ces  flottes  im- 
menses qu'après  lui  commanda  M.  de  Tourville  :  l'occasion  lui 
qua  de  prouver  peut-être  qu'il  était  capable  de  faire  agir  ces  nnm- 
breux  vaisseaus  que  le  comte  de  Tourville  maniait  avec  uue  habileté 
qui  ne  fut  pas  trompée.  Il  manqua,  non  pas  à  la  gloire,  mats  nu 
bonheur  de  Du  (Juesnc,  le  litre  de  Vice-Amiral  qu'eut  M.  de  Tour- 
ville,  à  qui  le  Itoi  donna  déplus  le  bâton  de  Maréchal  de  France  apri^s 
le  malheur  de  la  Hougue,  pour  bien  marquer  que  le  général  ne  de- 
vait point  porter  la  responsabilité  de  ce  malheur. 

M.  le  marquis  de  Dangeau  écrivit  ù  la  date  du  ti  février  1688, 
quatre  jours  après  la  mort  d'Abraham  Du  Qucsnc  :  u  On  n'a  point 
encore  donné  la  Vice-Amirauté  du  Levant.  "  Le  chroniqueur  s'étonne 
que  Louis  XIV  n'ait  pas  donné,  le  lendemain  de  la  mort  de  celui  qui 
la  convoitait,  la  charge  qui  l'aurait  fait  plus  riche  et  plus  glorieux; 
le  Itoi  voulut  attendre.  Par  respect  pour  la  mémoire  du  serviteur 
illustre  qu'il  avait  aimé,  il  tarda  de  signer  les  provisions  qui  attri- 
buèrent au  comte  de  Tourville  cette  charge,  restée  suspendue  pen- 
dant quelques  années  devant  Du  Quesne,  comme  le  fruit  désiré 
devant  la  bouche  de  Tantale  ;  ce  fut  seulement  en  octobre  1689  que 
M.  de  Tourville  eut  le  brevet  de  Vice-Amiral  de  Levant.  M.  le  comte 
Jean  d'Ëstrées  avait  eu  à  bon  marché,  le  12  novembre  IGGO,  l.i 
Vice-Amirauté  de  Ponant;  mais  il  était  de  sang  royal. 


XXXIV. 

Le  25  mars  1C88,  après  lu  conversion  de  madame  Du  Quesne,  le 
Roi  avait  donné  à  </■  Abraham  Un  Quesne-Moros  et  i  Isaac  son  frère, 
X  faisant  profession  de  la  K.  C,  A.  et  R.,  tous  et  chacun  les  biens 
"  de  la  succession  du  feu  sieur  Du  Quesne,  leur  père,  lesquels 
«  auroienldù  appartenir  et  échoir  à  Henri  et  Jacoh  Du  Quesne, 
»  leurs  frères,  faisant  profession  de  la  Religion  P.  R.,  lesquels  sont 
^  sortis  du  Royaume.  "  (Archives  Mal.,  .Secrétariat,  vol.  K,  3371, 
fol.  84.)  Le  don  fuit  par  le  Roi.  aux  nouveaux  convertis,  des  biens  de 
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leurs  parenis  fugitifs  ou  obstloés  dans  leur  résolution  de  rester  prole»- 
lanls  en  France,  éluJt  chose  ordinaire,  nous  l'avons  dit  ;  les  eicniples 
en  sont  nonilircnx.  Ainsi,  le  ^0  décembre  1688,  Louis  \IV  donna 
au  marquis  de  Dangeau,  chevalier  d'honneur  de  madame  la  Dau"] 
phinc.  Ira  biens  des  demoiselles  Courcillon  de  Dan^eau ,  ses  sœur^, 
sorties  du  royaume.  (Arch.  Xat. ,  Secrétariat,  vol.  E,  33T4,  fol.  :)i2.) 
Et  pour  citer  un  exemple  qui  intéresse  un  oFûcier  de  marine,  nous 
soyons,  folio  -iOG  du  volume  cité,  une  u  conOrmation  v  du  don  tait, 
le  i  octobre  I6S7,  ù  M.  du  Rivnu-Huct.  capitaine  de  vaisseau  (nou- 
veau converti),  à  M.  Béraudis ,  lieutenant  général  de  la  Rochelle, 
et  à  H.  de  Bois.sondas,  de  tous  les  biens  meubles  et  tnimeubles  qui 
avaient  appartenu  à  lit  dame  de  Farcy,  leur  belle-sœur,  sortie  du 
royaume,  La  mesure  était  humaine  et  en  adoucissement  aux  rigueurs 
des  ordonnances.  Les  parents  qui  recevaient  le  don,  libres  de  venir 
en  aide  à  leurs  parents  dépouillés,  étaient,  pour  ainsi  dire,  invité* 
par  cette  libéralité  à  les  aider  et  à  conserver  leurs  biens,  pour 
leur  restituer  s'ils  rentraient  en  France,  car  alors  le  Koi  ordonnât 
la  restitution.  Les  détenteurs  des  biens  des  proscrits  n*en  éUîeat| 
donc,  eii  réalité,  que  les  conservateurs,  curateurs  des  absents. 
n'a  pas  assez  remorqué  cela. 

M.  Abraham  Du  Qucsne-Moros,  qui  s'était  converti,  revint  hien- 
tôl  sur  son  abjuration.  Il  passa  en  Hollande,  quand  son  jeune  frère 
Jacob  alla,  dit-on,  servir  en  Angleterre  (Archives  de  la  Marine, 
Alphabet  LafGlard),  double  émigration  que  n'empêcha  point  leur 
mère,  protestante  qui  portait  un  masque  catholique  ne  trompant 
guère  le  monde,  au  Quesne  surtout.  L'apparence  sufDsait  :  elle  fai- 
sait des  actes  catholiques,  allait  h  la. messe  ;  mais  le  diable  n'y  per- 
dait rien.  Le  comte  de  Moros  passa  donc  en  Hollande.  H  semblerait 
que  son  retour  à  Calvin  fut  le  témoignage  d'un  regret  sérieusement 
éprouvé  pour  la  faiblesse  dont  il  avait  fait  preuve  en  se  convertissant 
au  catholicisme  ;  il  allait  donc  se  montrer  prolestant  religieux  dans  »t 
nouvelle  patrie.  Cuneu\  de  savoir  ce  qu'il  y  avait  de  sincère  di 
celle  évolution,  à  la  Haye,  puis  à  Amsterdam,  en  juillet  1851,  avec 
le  secours  très-obligeant  de  deux  ministres  de  l'Église  wallonne, 
MM.  Ségrelan  et  Monnîer,  descendants  de  réfugiés  français,  nous 
cherchâmes  le  nom  d'Abraham  Du  Quesne-Moros  sur  les  re|}tstre> 
où  sont  inscrits  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  actes  religieux  faits 
par  les  paroissiens  :  assislancc  aux  oflices,  présence  au  prêche,  com- 
muuions;   à  notre  grand  élonnement  et  à  l'élonnement  plus  grand 
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encore  des  deax  respectables  ministres ,  nous  ne  trouvâmes  jamais 
ce  nom  dans  la  liste  des  fidèles  «  de  la  vraie  religion  » ,  où  d*ailleur8 
nous  ne  remarquâmes  qu*un  très-petit  nombre  de  noms  français. 

M.  Du  Quesne-Moros  avait  bien  autre  chose  à  faire  qu  à  chercher 
à  édifier  les  Hollandais  !  M.  Michel  Bégon,  Intendant  de  Rochefort, 
avait  appris  que  les  fils  de  Du  Quesne  ne  voulaient  point  revenir  en 
France,  bien  que  leurs  amis,  et  M.  Cabart  de  Villermont  en  particu- 
lier, les  exhortassent  à  rentrer;  il  écrivait,  le  3  avril  1689,  à  M.  de 
Villermont  :  u  Je  suis  fâché  que  les  enfants  de  M.  Du  Quesne  pren- 
»  nent  un  aussi  mauvais  parti  que  celui  qu'ils  prennent,  n  Les  Du 
Quesne  n'en  étaient  plus  là  ;  ils  avaient  en  tète  une  entreprise  qu'ils 
espéraient  mener  à  fin.  Leur  dessein  était  de  fonder  une  colonie  de 
protestants  à*rîle  Bourbon.  M.  Henri  Du  Quesne,  que  ses  loisirs 
fatiguaient ,  était  allé  de  Suisse  à  la  Haye  et  avait ,  avec  son  frère 
Moros ,  conçu  le  plan ,  â  l'exécution  duquel  ils  procédaient  par  des 
publications  dont  le  but  était  d'attirer  des  émigrants,  colons  futurs 
de  l'île  à  laquelle  ils  donnaient  le  nom  attractif  d'^éfe/i.  Descriptions 
flatteuses  de  cette  île  des  délices,  véritable  paradis  terrestre,  prospec- 
tus pompeux  furent  répandus  en  Hollande ,  appelant  les  Français  de 
la  Religion  à  prendre  parti  dans  une  affaire  qui  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  les  résultats  les  plus  heureux'.  Il  est  vrai  que  TÉden,  île  de 
Mascarenhas  ou  de  Bourbon ,  appartenait  à  la  France  depuis  qua- 
rante-six ans,  et  qu'il  était  difficile  de  croire  que  Louis  XIV  permet- 
trait qu'on  y  fondât  une  petite  république  calviniste  ;  mais  on  comptait 
sur  l'appui  des  États  de  Hollande,  et  l'on  allait  de  Tavant.  u  Le 
n  marquis  Du  Quesne  et  ses  frères,  et  autres,  leurs  amis  r>  (ende  sijne 
broeders  ande  andere  haare  vrienden),  a  s'étant  enfuis  de  la  France 
»  pour  cause  de  la  Religion  ^^ ,  présentèrent  requête  aux  Etats  de 
Hollande,  «  disant  qu'ils  avoîent  l'intention  d'armer  â  leurs  frais 
T)  quelques  vaisseaux  et  de  se  rendre  maUres  d'une  petite  île  près  de 
V  Madagascar,  appelée  l'île  Bourbon,  et  occupée  par  les  François 
»  depuis  quelques  années,  et  demandant  de  faire  cet  armement  dans 
»  les  ports  de  ce  pays-ci,  et  sous  la  protection  de  Leurs  Hautes  Puis- 
n  sauces  « .  On  voit  qu'il  s'agissait  d'une  conquête.  La  Hollande 
regarda-t-elle  ce  projet  comme  une  chose  toute  simple?  Leurs  Hautes 

'  Il  eiitte  nn  Recueil  de  mémoirei  itnant  d'inOruetion  pour  ViUthHiêement  de  tilt 
dÉden.  A  Amsterdam,  cbes  Henry  De«l>ordet,  dam  le  Kalver-straat ,  près  le  Dam. 
In- 12  de  72  pages.  (Bibl.  de  TArsenal,  \h\AA  H.)  Les  pelits  écrits  contennt  dans 
ce  voinmc  sont  probablement  de  M.  Henri  Du  Qnesne,  Técrirain  de  la  famille. 


Puissances  renvoyèrect  la  requèlc  au  directeur  Je  la  Compagnie 
générale  des  Indes  orientales,  pour  avoir  son  avis,  t)  juin  I(>89. 
[Secreete  Resolution  von  liaar  Hoeg  mogende  de  Slaten  gmeral,  anno 
1689.  Manuscrit  in-folio,  relié  en  parchemin,  page  2C1.- —  Ar- 
chives des  Ëlals,  à  la  Haye.  —  M.  de  '/.vinn  mil  entre  nos  mains  ce 
manuscrit  en  1851.)  La  Compagnie  des  Indes  répondit  qu'elle  avait 
vu  la  requête  (<3  juillet),  et  les  États  renvoyèrent  le  marquis  Henri 
Du  Quesnc  k  la  Commission  des  aiTaires  de  la  mer  (page  320  du 
Manuscril).  Le  l.i  juillet,  les  Étals,  "  oui  les  rapports  di^  la  Com- 
«  missiou  des  Indes  et  de  celle  des  afraires  de  lu  tuer  ■< ,  accorda  k 
Du  Quesne  l'objet  de  sa  requéle  (page  330  v°).  Le  30  décembre, 
M.  Henri  demanda  aux  Élals-Généraux  la  permission  de  prendre  avec 
lui  un  ingénieur  "  pour  faire  une  forlilicalion  nécessaire  à  Eden  ■. 
Cet  ingénieur  se  nommait  «  Etienne  de  Trégodière,  capitaine  a«  \ 
»  service  de  l'Etat  dans  le  régiment  wallon  •> .  La  permission  fut 
accordée.  —  \ous  avons  vu  dons  le  livre  des  mariages,  1632-1726, 
de  l'église  wallonne  de  la  Haye,  que,  le  1"  avril  1691,  Élienne  de 
Trujodière(AFc).capîlaine  au  service  de  l'Elal,  épousa  Hélène Ghysen. 
Ce  mariage,  cootraclé  seize  mois  après  que  les  Du  Quesne  eurent 
traité  avec  la  Compagnie  des  Indes,  représentée  par  P.  van  Dam, 
nous  paraît  démontrer  au  moins  une  chose,  c'est  que  l'ingénieur  de 
Trégodière  ne  lit  pas  le  voyage  projeté.  Au  reste,  voici  ce  qui  arriva 
de  toute  celte  aH'aire.  François  Léguai,  dans  le  récit  des  voyages  et 
des  séjours  qu'il  lit  avec  quelques  protestants  aux  Indes  orientales, 
et  qu'il  publia  sous  ce  litre  :  Voyage*  et  avenlures  de  Fran^oii  Léguât 
et  de  ses  compagnons  en  deux  lies  désertes  des  Inde»  orienlalet,  etc.  ', 
nous  apprend  que  le  marquis  Du  Quesne  (Henri)  fit  armer  h  Amslei^ 

1  II  eiiile  plusi«an  édilioD)  Je  h  relation  publiée  par  Fr.  Lc^dbI,  qui  H  dit 
quelque  pari  naliT  de  la  Dmie.  M.  H.  J.  Kœaen.  dam  ton  Hiilolrt  (en  Iwliiiula») 
dt  niabliêttmrnl  il  ih  twfiuenrt  dit  téfa^UtJraitfait  data  Ut  Pai/tBat  (Liideo,  iii-8°), 
outrage  qaonoui  Bl  ponnallre  en  1851,  i  li  Haye,  noire  Irèi-nlill géant  ami  M.  Cêmp- 
IkII.  M.Knaen,  diauua-noui,  cite  une  édilioo  10-1°  dan  née  à  tlrtclil  an  J708.  Koa* 
l'atoi»  cherchi^  uni  la  Irouvirr.  non  ping  que  l'édilion  anglaïio  laite  i  Loodiai  m 
ITOS,  ia-8°.  A  I.ondra  parut  en  Trinçaii  la  relation  de  Léguai  (ITOS.  3  lolumei 
in-lS);  ncns  ne  coanaiiiont  relte  édi lion  qne  par  la  menlian  qu'en  ariJtcU.  BobcIkt 
de  La  Rieharderie ,  Biilielhijiu  mtietrtiUt  da  Voyaftt,  tome  3.  page  9t.  Calle  qse 
noD<  aïoni  eue  boui  le]  jeui.  duon^e  d  Londrei  ohei  David  ^lorlicr,  comme  l'MJliaa  de 
ITOS.  e<i  dallée  de  IT!I.  (Bibl.  Iirilléc  du  Louire.  E.  P4IÎ.)  I.ei  doni  pariiet  lonl 
)ous  la  même  cDUieriure.  La  dédicace  du  premier  vulome  au  comte  de  Kent,  liguée 
Vmtçaii  LeguIt,  eat  datée  :  -  Le  7  orlobro ,  Londrei .  I  TOT  ;  ■  la  leconde  partie  Mt 
dédiée  par  le  continuateur  de  Leguit  i  nn  penonnage  liallandaii. 


dam  deux  vaisseaux,  dont  le  plus  grand  eut  pour  capitaine  François 
Léguât.  Ce  grand  navire  était  nouiiné  l'Adroilt.  L'armement  s'ache- 
vait, lorsqu'on  apprit  que  la  France  envoyait  dans  les  mers  de  l'Inde 
une  escadre  de  sept  vaisseaux.  Qu'allait  faire  cette  escadre?  On 
l'tjinoruit  ;  mais  la  crainte  qu'elle  inspirait  fit  renoncer  au  voyage  des 
deux  vaisseaux  d'Amsterdam.  M.  Du  Qucsnc  voulut  cependant  s'iu- 
foriner  des  desseins  de  l'escadre  royale,  et  pour  cela  il  fit  a 
petite  frégate  pour  l'envoyer  à  la  découverte.  Le  commandement  de 
ce  bâtiment  léger  fut  conGé  à  un  certain  Antoine  Valleau,  de  l'ile  de 
Ré.  Le  marquis  lui  donna  un  pavillon  blanc  &  huit  larges  rayons 
bleus  partant  du  centre,  où  figurait  l'écu  des  armes  des  Du  Quesne  : 
d'argent  au  lion  de  sable  himpassé  et  armé  de  gueules..  Ce  qu'il  y  a 
de  curieux,  c'est  qu'au  revers  de  l'écu  le  marquis  fil  .coudre  la  devise 
«  du  sage  pape  Adrien  VI  :  Libertas  sitte  licencia  n .  Un  protestant 
empruntant  sa  devise  Â  un  i'ape ,  c'est  merveilleux  !  Avouons  pour- 
tant qu'il  ne  pouvait  pas  mieux  choisir;  il  recommandait  uux 
républicains  d'Éden  de  ne  point  abuser  de  la  liberté,  recomman- 
dation qui  de  tous  temps  fut  faîte  aux  amants  de  la  liberté  et  ne 
fut  Jamois  obéie.  L'Hirondelle  —  c'est  le  nom  de  lu  petite  frégate  ou 
corvette  que  menait  Antoine  Valleau  et  qui  portait  Le<juat  —  partit 
d'Amsterdam  le  10  juillet  1690.  Arrivée  au  cap  de  flonne-F.spé- 
rance,  cllo  eut  des  nouvelles  très- in  certain  es  de  l'escadre  royale  et 
se  décida  à  ne  point  approcher  de  l'Ue  Bourbon.  Valleau  la  conduisit 
à  l'Ile  Rodrigo  de  Ituiz,  une  des  Mascareignes.  Le  capitaine  laissa  là 
un  certain  nombre  de  ses  passagers,  qui,  au  bout  de  deux  ans, 
construisirent  une  chétive  barque  de  23  pieds  (1  m.  14)  de  quille, 
6  pieds  (t  m.  35)  de  largeur,  et  4  pieds  (1  m.  IlO)  de  hauteur,  se 
confièrent  à  ce  navire  peu  solide  et  fait  sans  art,  et  abordèrent  heu- 
reusement <i  l'île  Maurice. 

Ce  que  devint  l'Hirondelle,  Fr.  Léguât  a  oublié  de  le  dire.  Un 
vaisseau  du  Roi  la  rencontra,  la  prit  et  l'amena  à  la  Rochelle. 
M.  Michel  Bégon  écrivait  de  cette  ville,  à  M.  de  Villermont,  le 
24  mai  1692,  qu'il  expédiait  à  Paris  ^  le  coffre  qui  s'est  trouvé  dans 
>■  la  corvette  de  M.  le  marquis  Du  Quesne  prise  par  le  vaisseau 
n  YAdroit  ■> ,  les  interrogatoires  subis  par  Truie  —  le  capitaine  qui 
apparemment  avait  succédé  à  Valleau,  mort  —  et  un  nègre  de  l'ile 
Bourbon,  — oit  l' avaient-ils  trouvé? —  u  par  lesquels  vous  saurez  le 
"  détail  de  ce  voyage  et  les  projets  du  sieur  Du  Oucsnc.  !-  { Lettre  à 
nous  communiquée.)  11  est  regrettable  que  ces  interrogatoires  n'aient 
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point  élé  conservés  auiL  Archives  de  la  Marine.  Quant  aux  projets  âel 

M.  Henri  Du  Quesne,  nous  venons  de  dire  à  quoi  ils  aboutirent. 

Une  singulière  confusion  s'est  établie  entre  le  voyage  que  le  ma 
quis  Du  Quesne  ne  devait  pas  faire  et  qui  n'eut  pas  lieu,  et  cel«{j 
que  fit  un  autre  Du  Quesne.  On  lit  dans  la  Biographie  de  Feller 
(1832),  article  Di;  Qursnr  :  »  Abrabam  Du  Quesne,  deuxième  £!•■ 
"  du  précédent,  Gt  un  voyage  dans  les  Indes  en  IG60;  Cballes  l'ftl 
"  écrit.  »  IlitiO  est  une  faute  d'impression;  c'est  1690  qui  est  lal 
bonne  date.  Quant  au  navigateur,  ce  n'est  point  Abraham  Du  Quesae-I 
Moros,  mais  Abraham  Du  Quesnc-Guitou ,  son  cousin  germain, 
comme  nous  l'avons  dit.  Le  2i  octobre  110-i,  M.  de  Beaujcu,  i 
taine  de  vaisseau ,  écrivait  à  M.  de  Villermonl  :  ^  Bien  d'autres  qiuJ 
n  Gouneville  ont  abordé  aux  terres  australes  depuis  Gama,  et  Dvl 
1  Quesne-Guiton  les  a  vues  dans  son  dernier  voya^ije  des  Grandet! 
i>  Indes;  mais  votre  ami  M.  de  la  Loubère  empêcha  qu'il  ne  lesreroa»! 
1)  mît  et  ne  les  abordât,  n  (Bibl.  N'at.,  Ms.  Dangeau.)On  a  de  lanavi-1 
galion  de  M.  Du  Quesne-Guiton  deux  relations.  M.  Du  Quesne  montait  1 
le  Gaillard,  Amiral  d'une  escadre  de  six  vaisseaux,  dont  trois  appar>  J 
tenaient  ù  la  Compagnie  des  Indes  orientales.  Il  alla  de  Port-Louis  I  I 
Balacor,  prés  de  l'ondicbéry,  et,  parti  le  Si  février  IG90,  il  revint  &I 
son  point  de  départ  le  20  août  Ki'JI.  Nous  n'avons  pointa  écrire  TfaiS'l 
toire  de  cette  campagne,  dont  le  récit  intéressant  a  été  fait  par  un  detM 
compagnons  de  M.  Du  Qucsue-Guilon,  dans  un  livre  devenu  rare'.  I 

il.  Abraham  Du  Quesne-Moros,  qui  persistait  dans  sa  volonti  I 
de  rester  éloigné  de  la  France,  fut  rayé  de  l'Étal  de  la  marine ,  le  f 
1"  décembre  1689. 

'  Le  r^cit  auquel  noui  Tmions  ntlniion  ot  ioliluli  ;  ■  Hcliliun  da  vofigs  drel 
(les  Indes  oriealiln.  pendsnl  Ici  antiéia  1S90  el  1691,   pir  un  garde  de  la  mw 
KTvaal  lur  le  bord  de  tlomiear  Du  Quetne,  commandant  de  l'eKadre;  1  iblnmein 
de  333  ptgta;  Tarii,  chei  Juan-Bapliile  Cogniard,  imprimeur  dn  Roi,  IG>a.  •  D 
le  priiilégo,  dilc  du  39  acril  1093 ,  on  til  :    ■  Il  ett  permri  aa  lieur  Clinde-U[cU  J 
PoDchot  de  Ctianlaisin,  <|>rdi:-ii]ariiiE,  du  Taire  imprimer,  tendre  el  dcbilcr  aae  (d^  I 
litre  inlilulé  :  Relalion  du  voyage  el  rclour  det  Indei  orienlalei,  pendanl  le  lempa  A 
haidnnéee.  •  —  M.  do  ChantoMin,  noutean  garde  de  la  marine  du  l'^jaDiitr  1692,  1 
fut  Tiil  enieigne  la  l"  janiicr  1S93.  Il  lo  relira  aiec  ait  ceuli  litrei  de  peoiion.  U  J 
33  juin  1737,  et  mourut  i  Tonlan  le  13  odobre  1740.  —  La  tecoade  âa  relalioiil  | 
de  la  navigation  de  M.  Du  Qnanc-Gnilon  eat  inli{ulée  :  -VDiige  raitani  Indea  oi 
Ulea  par  une  encadre  Je  lîi  taj»cani  eommandée  par  M.  Du  Qaeine.  depDÎ*  U 
îi  réirivrlSBO  jniqa'anSO  aodl  1691,  par  ordre  de  la  Compagnie  dea  lodatarieu- 
lales.  •   LaHajc,  I7il.  3  tolumet  in-13.  L'Aierliiumenl  eiL  date  du  IS  mari  1731. 
Cet  ouirage,  non  moini  rare  que  le  preccdcnl,  éloil  ■  la  Blblîoliicque  du  Louvre,  hhu 
la  roirK.  016;  l'autre  y  élail  auEii,  inui  la  cote  E.  917. 
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—  Depuis  lu  mort  de  son  mari,  la  situation  de  madame  Dti  Quesne 

était  changée.  Sa  furiune  était  amoindrie  ;  les  appointements  et  les 
pensions  dit  Ueulenant  général  lui  manquaient.  Elle  avait  plus  d'une 
dette  à  acquitter,  et  pour  y  faire  face  ses  ressources  étaient  minimes. 
Une  reforme  était  nécessaire  ;  elle  la  fit ,  quitta  la  rue  de  Bourbon  et 
alla  s'établir  dans  un  appartemenl,  sur  le  quai  des  Théatins.   Sans 
doule  1  écurie  fut  vendue ,  ou  elle  se  réduisit  à  une  seule  paire  de 
chevaux  pour  traîner  le  carrosse  unique.  Ce  n'élnil  pas  la  misère, 
mais  la  génc.  Le  Quesne  lui  pesait  sans  doule,  mais  il  était  cruel 
de  penser  à  se  défaire  de  celte  terre  où  Du  Quesne  avait  passé  ses 
dorniËres  années.  On  songeait  à  le -vendre,  mais  on  hésitait.  Eu  atten- 
dant, le  25  septembre  1689,  madame  Du  Quesne  faisait,  en  c 
pagnie  de  son  fils  Isaac ,  u  l'un  des  mousquetaires  du  I 
déclaration  d'aveu,  de  foi  et  hommage  pour  son  fief  de  Monlaubcrl  à 
M.  Hugues  de  Racine,  seigneur  de  Brazeux.  (Minutes  de  Uoiss 
chez  M.  Defrcsne.) 

Le  25  septembre  1680,  le  Roi  donna  à  M.  Isaac  Du  Quesne,  un  de 
SCS  mousquetaires ,  qui  avait  pris  parti  depuis  peu  de  temps  dans  le 
corps  dont  Louis  XIV  était  te  capitaine,  u  tout  ce  qui  revcnoit  à 
n  Henri ,  Abraham  et  lsaac~Jacob  des  biens  de  leur  père  n  .  Cela  ne 
devait  guère  l'enrichir,  s'il  réservait  pour  les  absents  les  fruits  qu'il 
tirerait  de  ces  biens.  On  surveillait  toujours  madame  Du  Quesne, 
soupçonnée  d'élre  peu  catholique.  M.  de  Pontcharlrain  ayant  été 
averti  qu'un  nommé  Du  Toit,  «  un  homme  de  M.  Du  Quesne  qui  est 
"  en  Hollande  •  (Abraham  Moros),  était  parti  porteur  de  lettres 
pour  madame  Du  Quesne.  écrivit,  le  30  avril  li>92,  à  M.  Desgrés, 
lieutenant  de  la  compagnie  du  chevalier  du  guet,  de  le  faire  arrêter 
et  ■  de  saisir  tous  les  papiers  dont  il  se  trouverait  chargé  •  .  Nous  ne 
savons  pas  si  ces  papiers  compromirent  la  malheureuse  marquise;  il 
nous  semble  que  le  reste  de  l'année  se  passa  assez  doucement  pour 
elle  et  pour  son  fils. 

Les  nouveaux  convertis  étaient  toujours  suspects;  ou  ne  les  trai- 
tait pas  bien,  el,  en  exigeant  trop  d'eux,  on  les  repoussait.  Ainsi  M.  Du 
Quesne-Guilon  voulait  épouser  mademoiselle  Marguerite  Nicolarl  de 
Voulron  ,  »  huguenote  mal  convertie  " ,  disait  M.  Bégon  ,  le  1 1  mars 
16!)2  ;  l'évéque  de  la  Rochelle  élevait  des  difficultés  sur  ce  que  mani- 
festement mademoiselle  de  Voulron  était  encore  en  dehors  de  l'Eglise 
catholique,  bien  qu'elle  eût  fait  sa  réunion.  Le  curé  de  Rocheforl  se 
refusait,  quant  alors,  à  bénir  son  mariage.  Cela  mécontenta  beau- 
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lettre  que 
M.  de  Villermont;  elle  est 


coup  II 

M.  Béflon  écrivit,  le  1"  avril  1692,  i 

curieuse  : 

1  J'ai  souvent  enlrelenu  H.  il«  la  Rochnlle  sur  ce  que  vous  m'ccrivez; 
il  ee  fonde  sur  les  ranons  des  Conciles  et  sur  l'avis  de  la  plupart  des  évé- 
ques  de  France,   entre  lesquels  sont  M.   l'Ari^hevéque  de  Paris  et  H.  de 
Meani,  qui  lui  ontmaudë  qu'ils  en  usoicnl  de  mime  dans  leurs  dioeèees. 
J'en  ai  rendu  compte  sut  Ministres  du  Ro; ,  qui  n'ont  pas  jugé  à  propos 
d'interposer   l'autorité   de   Sa   Majesté,   quoiqu'ils  soient   tous   persnsJdêi 
qu'il  seroit  du  bien  de  l'Etal  de  trouver  des  tempéramens  pour  faeililer  les 
mariages  des  nouveaux  convertis.  M.  de  la  Docbelle  convient  que  la  eo. 
l'enioH  n'est  pas  nécessaire  pour  la  validité  du  saeremenl  de  mariage , 
ce  n'est  pas  l'état  de  la  question  qui  se  réduit  à  savoirs!  les  cures  peuvent 'tre'  | 
appelés  les  propres  curés  des  ^ens  qni  ne  font  point  profession  de  la  ReligioBO 
C.  A.   et  R.  »  (Bibl.  \at.,  Lettre  à  Cabart  de  Villermont,  Ms.  Daogeau.)  J 

M.  Abraham  Du  Quesne-Monnier,  a  Gis  de  feu  M.  Etienne  Do-'' 
!■  Quesnc  et  de  madame  Susanne  LcMonnier,  demeurant  et  servant  le 
"  Roi  à  Toulon  depuis  vin^t  ans  « ,  épousn,  le  2  août  1693,  sansdilB^ 
cuilÉs ,  "  mademoiselle  Ursule-Thérèse  Possel ,  fille  de  feu  maître 
n  Louis  Possel ,  avocat  en  la  Cour.  i  Le  mariage  fut  fait  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Sébastien ,  en  présence  de  témoins ,  parmi  lesquels 
nous  remarquons  Jacques  (îantheaumc,  notaire  et  greffier  de  la  séné- 
chaussée ,  et  Alexandre  Ganihcaume ,  ai'eux  de  l'oflScicr  qui ,  sous  1«  ' 
premier  Empire ,  devînt  Vice-Amiral  et  Sénateur.  Par  une  sînguls- 
rilé  assez  gronde ,  le  eonlrot  de  mariage  ne  fui  rédigé  que  le  10  oc- 
tobre 1693;  les  témoins  qui  assistèrent  les  deux  parties  furent  ; 
•L  Ange-Rodolphe  llidaud,  seigneur  de  Halnovc,  capitaine  de  vai»-  ■ 
n  seau  du  Roy  en  la  marine;  dame  Anne  Possel,  son  épouse, 
-<  sœur  "  d'Ursule,  ^  cl  le  heau-frère  de  ladite  dame,  Jean  Possel, 
1,  écrivain  principal,  frère  "  de  la  mariée,  "  seigneur  Victor-Marie, 
"  comte  d'EsIrées,  Viee-Amirnl  de  Fronce;  Louis  (îirardin  de  Vau- 
»  vré,  Intendant  de  la  marine  ;  Fr.inçois-Roger  Robert,  commissaire 
'.  général  ;  François  Régon ,  trésorier  de  la  marine.  »  (Commanica- 
lion  de  M.  le  général  de  division  d'Hugues.) 

M.  Abraham  Du  Qucsne-Guiton  .ivalt  trouvé,  dans  un  diocèse  autre 
que  celui  de  M.  de  la  Rochelle,  un  prêtre  plus  facile  que  celui  de 
Rochefort,  et  son  mariage  avait  été  béni.  Il  était  allé  à  Toulon  avec 
sa  femme  et  sa  belle-sœur  ;  mais  mesdemoiselles  de  Voulron  s'obsti- 
nant  à  se  conduire  en  hugnenotes,  on  mit  madame  Du  Qucsne-Gni- 
lon  au  couvent  de  la  Providence  (ooflt  IG9i),  et  on  ne  la  rendît  à 


la  liberté  "  que  le  1"  janvier  1()95  i. ,  sur  la  promesse  qu'elle  (it  de 
i<  tenir  une  aulre  conduite  qu'elle  a  fait,  sur  la  Ilcli<{ion  " .  (Arch.  de 
la  Marine,  Ordres  du  Roi.  1695,  fol.  1".)  M.  Du  QucsDe-Guilon, 
aussiEôl  après  sa  conversion,  avait  obtenu  du  Itoi  le  don  des  biens  de 
sa  toute  Elisabeth  Guiton,  femme  de  M.  tiuibcrl,  ministre  de  la  Re- 
ligion P.  It.  à  la  Rocbclle.  L'u  édit  du  mois  de  di^cembre  lt>8t>  avait 
révoqué  de  pareils  dons,  cependant  il  avait  continué-  ^  jouir  de  la 
faveur  que  le  Roi  lui  avait  fuite.  Comme  il  craignait  qu'on  ne  lui 
appliquât  les  prescriptions  de  l'édit  de  1689,  il  présenta  requête 
pour  qu'on  ne  le  dépossédât  pas.  Le  7  mars  1604,  Louis  \IV, 
<■  approuvant  lu  régie  qu'il  »  avait  h  faite  desdils  biens  jusqucs  à  ce 
"  jour,  '  le  commit  <•  pour  ré^ir  et  administrer  lesdits  biens  et  en 
"  recevoir  les  revenus,  à  lu  charge  par  lui  d'eu  rendre  compte  cj- 
n  après,  ainsi  qu'il»  serait  n  ordonné  par  Sa  Majesté.  '  (Ribl.  Nat., 
Ms.  Clairambault,  562,  pièce  181,  parcbeniin.) 

Le  11  mai  161)4,  madame  Du  Quesno,  veuve  du  général,  lit  un 
acte  de  foi  et  hommage  au  Roi  pour  le  marquisat  du  Quesne. 
(Archives  Nationales,)  Quelque  temps  après,  elle  put  apprendre  que 
son  fils  Moros  était  à  Auboane,  et  que,  le  25  août,  il  avait  présenté 
au  baptême  •'■  Marc-Antoine-Jacob  " ,  deuïième  fils  de  son  frère 
Henri.  M.  Abraham  Du  Quesne-Moros  retourna  h  la  Haye,  oii  il 
mourut,  le  22  février  i6t>5.  11  fut  enterré  dans  le  Nienkerke. 
(Attestation  donnée  h  la  Haye,  le  5  juillet  1697,  par-devant  notaire, 
et  certifiée  véritable  par  M.  Isaac  Du  Quesne;  pièce  classée  à  sa  date 
parmi  les  minutes  de  M.  Lefer,  notaire  à  Paris.) 

M.  Isaac-Jacob  Du  Quesne,  qui  se  qualifiait  comte  du  Quesne  et  de 
Moraine,  était  revenu  on  France  vers  la  lin  de  l'année  1694,  s'était 
converti  et  avait  demandé  à  entrer  dans  lu  marine.  Le  Roi  lui  avait 
donné,  le  35  juillet  1605,  un  brevet  d'enseigne  de  vaisseau.  Le 
H  septembre  1696,  il  était  au  manoir  du  Grand-Moros  avec  son 
frère  Isaac,  et,  au  nom  du  leur  mère,  tous  deux  faisaient  un  acte 
relatif  à  la  propriété  du  petit  Moros.  (Acte  appartenante  M.  le  baron 
de  Penguilly  L'haridon,  propriétaire  du  Moros.) 

Madame  Gabrielle  de  Remières  et  ses  fils  résolurent  à  la  fin  de 
vendre  le  Quesne,  qui  leur  était  onéreux.  M.  Marc-Antoine  Rose, 
maître  des  requêtes,  —  un  parent  de  la  femme  de  M.  Henri  Du 
Quesne,  —  consentit  à  l'acheter  aux  conditions  suivantes,  que  nous 
voyons  écrites  àe  sa  main  : 

u  Le  priï  ,  deux  cent  soixante  miiU  lirrr*.  —  Pour  les  payemcDls,  ledit 
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^bargi!  <le  la  délie  de  madame  de  CIcrambaull  île  êoixanit-dix 

-  Il  paiera  au  sieur  de  Lt  Rilardière  la  somme  qui  lui  est 

de  vingt  mille  lirrei.  —  Il  payera  à  la  dame  de  FuÎKsy 

!  de  sept  mille  lirres.  —  Il  dontiera  à  madai 

onte  mille  livres,  argent  romptaol,  le  jour  ( 

ranlc  mille  livra  de  la  miuiière  convenue.  —  Il  payer» 

su  sieur  comlc  Du   Quesne ,  après   le  décret   i-uloni 

harun  la  somme  de  cinq  mille  Hvrei,  a  leur  volonlc. 

ledit  sieur  Bosc  entrera  en  payement  la  cinquièni 

m  autre  ijuart;  la  septième  pour 

r  le  dernier  quart  ;  et  cependant 

)icd   de  l'ordaDuance.  —  Li 


quise  Du  Ques 

—  Il  payera  j 

qu'il  stipule,  h 

Pour  le  Eurptu 

pour  un  quart;  la  siiiènie  poi 

aiime  quart,  et  la  huitième  p 

du  jour  de  la  jouissance  sur  I 

commencer  du  jour  de  Saint-Harlin  procliain  de  la 

—  A  condition  que  messieurs  le  moriguis  Du  Qucsne  et  comte  Du  Qi 
enverront  leur  procuration  en  bonne  et  duc  forme ,  justifieront  de  leur  ma- 
jorité et  que  l'aiïaire  sera  agréée  par  le  Roy.  —  Fait  doubli 
fi>  juin  1696.  Le  présent  pour  madame  la  marquise  Du  Quesne.  (Signé) 
BoEC.  (Minute  chez  M.  Lefer,  notaire.) 

11  semblait  que  (oui  devait  aller  (Ig  suite  après  celle  convfu lion 
n'en  fui  ri(!ii.  M.  Bosc  ne  se  pressa  pas  d'exécuter  le  marché.  Il  cntrs^ 
au  cbâicau  du  Quesne  que  vida  lu  marquise,  et  l'on  fui  obligé  de 
procéder.  Sur  ces  enlrefailcs  mourut  madame  Du  Quesne 
sur  le  quai  des  Théalins,  mais  rue  des  Fossés  de  M.  le  Pr 
elle  changeait  souvent  de  logement!  —  On  lit  dans  le  Conteur 
(in-I2,  Londres  et  Paris.  17811,  2'  parlie,  liv.  t,  p.  351),  comme 
extrait  d'un  Mémoire  du  temps  —  quel  Mémoire?  probablement  une 
gazette  à  la  main  —  :  l.  (ïjibriclle  de  Bernières,  veuve  du  marquis 
^  Du  Quesne,  Lieutenant  •jénéral  des  armées  navales,  mourut  à 
«  Paris,  le  6  mai  1697.  Le  curé  de  la  paraisse  Sainl-Cômc  ne  voa- 
"  loit  pas  permettre  que  son  corps  y  fût  enterré  "  (c'est-à-dire  Wl 
enterré  dans  l'église)  »  parce  qu'elle  avoit  refusé  de  se  confesser  et 
K  de  curaiiiunicr  dans  sa  dernière  maladie.  Mais  M.  d'Argenson  "  (il 
nous  semble  que  M.  Voyer  d'Argcnson  n'eut  la  licntenance  de  police 
que  le  29  juin  1697;  M.  de  La  Iteynie  l'avait  encore  âu  mois  de 
mai)  1  lui  ayant  ordonné  de  le  faire,  il  a  été  contraint  décéder.  Oit 
i>  ne  doute  pas  que  cet  ordre  ne  vienne  de  la  Cour  et  que  ce  ne  soit 
"  un  effet  des  égards  qu'on  a  toujours  eus  pour  M.  Du  Quesne.  "  Que 
le  fait  soit  vrai  ou  non,  madame  Du  Quesne  fut  inhumée,  le  7  mai, 
dans  l'église  des  Sainls  Cilme  et  Damien ,  au  pied  de  t'aulel  de  la 
Croix,  vis-à-vis  la  chapelle  de  la  Vierge,  en  présence  de  ses  fils  Isaac 
et  Jacob,  cl  de  MM.  André  Snmbucy,  avocat  au  parlement  et 
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conseil  da  Roi,  et  Guillaume  de  la  Champagne ,  avocat  au  parlement. 
(Arch.  de  la  ville  de  Paris,  Reg.  de  Saint-Côme.) 

M.  Henri  Du  Quesnc  se  trouvant  dans  le  cas  des  religionnaircs 
dont  les  biens  devaient  être  régis  par  ordre  de  Sa  Majesté ,  aux  termes 
de  rÉdit  du  mois  de  décembre  1689,  que  nous  avons  cité  il  n'y  a 
qu'un  instant,  ses  frères  demandèrent  à  en  avoir  la  régie,  et  le  Roi  la 
leur  accorda  le  17  mars  1698.  (Bibl.  Nat.,  Ms.  Clairambault,  564, 
p.  253.)  Des  contestations  entre  M.  Bosc  et  ses  vendeurs,  contesta- 
tions qui  nous  sont  connues  par  un  acte  du  13  août  1697 ,  un  acte 
du  4  octobre  1698  (Minutes  de  Monnerat,  cbez  M.  Viefville)  et  un 
acte  judiciaire  du  14  mai  1698  (Arch.  Nationales,  Reg.  du  Parle- 
ment: Conseil,  X-3,100,p.  470),  cessèrent  un  moment,  et,  le  3  dé- 
cembre 1699,  MM.  Du  Quesne  donnèrent  chez  Monnerat,  quittance 
à  M.  Marc-Antoine  Bosc  pour  la  somme  de  35,000  livres  reçues  a  en 
^  louis  d'or,  d'argent  et  monnaie ,  le  tout  bon  et  ayant  cours ,  à 
n  compte  de  242,000  livres,  prix  de  la  terre  et  seigneurie  du 
n  Quesne.  »  (Minutes  de  Monnerat,  chez  M.  Viefville ,  notaire  ,  quai 
Voltaire,  n*  23.) 

M.  Isaac-Jacob,  comte  Du  Quesne,  enseigne  de  vaisseau,  obtint 
du  Roi,  en  1697  ,  un  brevet  de  pension  de  mille  livres.  (Arch.  de  la 
Marine,  Ordres  du  Roi ,  1697  ,  fol.  379.) 

Au  commencement  de  l'année  1699 ,  u  se  sentant  indisposé  de 
7)  corps  et  toutefois  ne  laissant  pas  d'aller  et  venir  par  la  ville  pour 
^  ses  affaires,  sain  d'esprit,  de  mémoire  et  d'entendement,  comme  il 
»  est  apparu  aux  notaires  soussignés  par  les  paroles,  gestes  et  main- 
»  tien  7) ,  M.  Isaac-Jacob  Du  Quesne  se  transporta  le  19  février  chez 
M*  Lcvasseur,  et  lui  dicta  un  testament  par  lequel  il  déclara  donner 
et  léguer  à  damoisclle  Léonore  Richard ,  Clle  native  de  Morlaix ,  la 
somme  de  trois  mille  livres  payables  immédiatement  après  la  mort 
du  testateur,  et  en  outre  sa  garde-robe  et  tout  son  linge ,  u  en  recon- 
naissance des  bons  et  agréables  services  qu'il  a  reçus  d'elle  pendant 
trois  années  ou  environ  qu'elle  a  demeuré ,  comme  elle  demeure  ac- 
tuellement avec  lui ,  prenant  soin  de  sa  maison  p .  Le  testateur  ajouta 
qu'il  donnait  à  demoiselle  Angélique  de  Ville,  Olle,  quatre  cents  livres 
de  pension  viagère ,  la  vie  durant  de  ladite  demoiselle,  u  de  laquelle 
M .  le  comte  Du  Quesne  a  connoissance  ;  c'est  pourquoi  il  le  prie  de 
prendre  soin  de  son  éducation  n  ;  à  l'égard  de  tout  le  reste  de  ses 
biens ^  il  le  laisse  à  son  naturel  héritier,  son  frère ,  messire  Jacob  Du 

Quesne.  «  D'une  main  tremblante,  il  signa  :  Isaac  Du  Quksnb.  » 
II.  36 
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(Minutes  de  Fétude  de  M.  Lcfer.)  Noas  avons  vu,  sous  la  date  du 
18  avril  1703,  un  acte  passé  chez  Lemercicr,  par  lequel  M.  Isaac  Du 
Qucsne  demeurant  rue  Saint-Thomas  du  Louvre ,  constituait  à  da- 
moiselle  Ëléonore  Richard,  fille  majeure  jouissant  de  ses  droits,  de- 
meurant à  Paris ,  susdite  rue ,  cinq  cents  livres  de  rentes  et  pension 
viagère ,  pour  Taffection  que  ledit  seigneur  donateur  porte  à  ladite 
damoiselle  et  pour  la  récompenser  des  bons  et  agréables  services 
qu*elle  lui  a  rendus  et  à  feu  madame  la  marquise ,  sa  mère ,  depuis 
plus  de  sept  années,  tant  dans  leur  terre  de  Bretagne  qu  en  cette  ville 
de  Paris.  Cette  rente  ne  devait  s'éteindre  qu'avec  la  vie  d'isaac 
Du  Quesne.  L'acte  est  signé  seulement  :  Du  Qubsxe.  (Etude  de 
M.  Lefer.) 

Le  14  août  1702,  le  Roi  donna  à  MM.  Isaac  et  Jacob  Du  Quesne  la 
régie  des  biens  de  leur  frère ,  le  marquis  Henri  Du  Quesne ,  «  en  con" 
sidéraiton  de  leur  bonne  conduite,  et  de  la  sincérité  de  leur  conversion  t^  ; 
et  à  M.  Bosc  celle  des  biens  a  laissés  en  France  par  sa  sœur,  la 
marquise  Du  Quesne,  qui  a  suivi  son  mari  en  pays  étranger.  ^ 
(Arch.  Nat. ,  Secrétariat,  1702,  fol.  115.)  Vingt-trois  ansaprèsque 
les  brevets  de  dons  eurent  été  expédiés  aux  Du  Quesne  et  à  M.  Bosc, 
les  trois  frères  Du  Quesne  songèrent  à  régler  d'une  manière  défini- 
tive leurs  situations  respectives  en  ce  qui  était  de  l'héritage  de  leurs 
auteurs.  M.  Henri  Du  Quesne  demanda  au  Roi  la  permission  d'aller 
de  Genève ,  où  il  était  établi  depuis  la  vente  de  la  baronnie  d'Au- 
bonne ,  à  Paris ,  pour  mettre  ordre  à  des  affaires  importantes  ;  le 
Roi  lui  fit  donner  cette  permission  le  23  octobre  1715.  11  vint  donc 
à  Paris ,  chez  un  des  Bégon ,  et ,  conjointement  avec  ses  frères  ,  se 
rendit,  le  14  décembre,  chez  Dona,  notaire,  qui,  sous  leur  dictée, 
rédigea  un  acte  de  partage  des  biens  laissés  par  leurs  père  et  mère. 
M.  Isaac  Du  Quesne,  qui  n'était  plus  mousquetaire  depuis  longtemps 
et  ne  prenait  aucune  qualité,  déclara  demeurer  ordinairement  au  châ- 
teau de  Moros ,  province  de  Bretagne  ;  M.  Jacob  Du  Quesne  déclara 
à  son  tour  être  capitaine  de  frégate,  chevalier  de  l'ordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis ,  demeurant  pour  l'ordinaire  en  son  départe- 
ment de  Rochefort.  Les  trois  frères  déclarèrent  ensemble  vouloir 
partager  à  l'amiable  les  biens  provenant  de  leurs  parents.  11  fut  con- 
venu entre  eux  que  le  marquis  Du  Quesne  aurait  cinquante  mille 
livres  u  en  principaux  de  rentes  sur  les  aides  et  gabelles  au  denier 
vingt-cinq,  et  dix  mille  livres  n ,  pro venues  de  tous  les  deniers,  meubles 
et  effets  qu'il  avait  recueillis  de  la  succession  de  son  père.  M.  Isaac 
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Du  Quesnc  devait  avoir  en  toute  propriété  u  les  terres  et  seigneuries 
du  grand  Moros ,  Quervichard  et  petit  Moros ,  comme  aussi  la  terre 
de  Moraine,  située  près  de  Blois  \  Quant  à  M.  Jacob  Du  Quesne,  qui 
avoit  renoncé  à  la  succession  de  sa  mère  et  n  pouvait  faire  valoir 
u  la  donation  qui  lui  avoit  été  faite ,  par  son  contrat  de  mariage ,  de 
la  somme  de  soixante-quinze  mille  livres  par  la  dame  sa  mère ,  etde 
dix  années  de  nourriture  pour  lui ,  sa  femme ,  ses  enfants ,  ses  che- 
vaux et  cinq  domestiques ,  n'ayant  joui  que  de  deux  années  de  nour- 
riture pour  lui,  attendu  le  décès  de  la  dame  sa  mère  n,  quant  à 
M.  Jacob  Du  Quesne,  disons-nous,  «  il  devoit  avoir  vingt-six  mille 
livres  de  rentes  sur  les  aides  et  gabelles  et  tout  ce  qui  restoit  des 
biens  et  effets  provenant  des  successions  de  ses  père  et  mère  » .  (Mi- 
nutes de  Dona,  chez  M.  Lefer.)  Ces  conventions  sont  signées  : 


j^^^. 


^(^Leco'^^i^^-^Ui^Zieu 


L'acte  que  nous  venons  d'analyser,  aOn  de  faire  connaître  l'état 
de  la  fortune  des  époux  Du  Quesne,  qui  n'était  pas  médiocre  au  point 
que  pouvaient  le  faire  croire  les  plaintes  incessantes  du  Lieutenant 
général,  cet  acte  nous  apprend  que  la  terre  du  Bouchet  était  passée  des 
mains  de  M.  Marc- Antoine  Bosc  en  celles  d'un  M.  Châtelain  ,  secré- 
taire du  Roi,  le  3  janvier  1714;  il  nous  apprend  encore  que  M.  Ja- 
cob Du  Quesne  s'était  marié  en  1694  ou  1695. 

^  Cette  situation  de  It  terre  de  Moraine  paratt  être  faativement  donnée.  M.  de- 
Fleary,  archiviste  de  Loir-et-Cher,  nous  a  fait  Thonneor  de  noos  écrire,  le  15  juillet 
1870,  qu'on  ne  connaissait  point,  dans  le  département  dont  Bloii  est  le  chef-lieo,  de 
lien  habité  du  nom  de  Moraine. 

36. 
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M.  Jacob  II ,  comte  Du  Quesne ,  avait  épousé  à  son  retour  de  ré- 
migration ,  étant  alors  seulement  enseigne  de  vaisseau  »  Madeleine- 
Françoise  de  SouccUe.  Il  Ct  vérifier  leurs  armoiries,  à  Paris,  le 
1"  juin  1698 ,  et  le  commissaire  écrivit  sur  son  registre  :  a  Portent 
d'azur  à  un  lion  d'or  rampant  sur  un  chicot  écoté  de  quatre  pièces 
de  même  posé  en  bande ,  écartelé  d^argent  parti  de  gueules  et  une 
bordure  de  même ,  parti  d'argent  et  chargée  de  six  coquilles  et  de 
Tun  en  l'autre  posées  trois  en  chef,  deux  en  fasce  et  une  en  pointe, 
et  sur  le  tout  d'argent  à  un  lion  de  sable  lampassé  et  armé  de  gueules 
accolé  d'argent  à  trois  chevrons  de  gueules,  n  (Armoriai  général  de 
Parts,  t.  !•',  p.  1253.  Bibl.  Nat.  Ms.) 

Disons  ce  que  nous  savons  de  M.  Jacob  II  Du  Quesne,  tout  de 
suite  et  en  peu  de  mots.  11  fut  fait  lieutenant  de  vaisseau  le  1*'  jan- 
vier 1703,  capitaine  de  frégate  le  29  novembre  1712  ,  chevalier  de 
Saint-Louis  en  1714,  après  dix-neuf  ans  de  service,  et  capitaine  de 
vaisseau  le  1*' octobre  17^1.  Le  20  septembre  1730,  il  eut,  sur  Tordre 
de  Saint-Louis,  une  pension  de  mille  livres,  vacante  par  la  promotion 
du  comte  Gaspard  de  Gousse  de  La  Rochalart,  Chef  d'escadre ,  à  la 
dignité  de  cordon  rouge,  avec  pension  de  trois  mille  livres.  (Arch.  de 
la  Marine,  Ordre  de  Saint-Louis.)  En  1734,  le  comte  Du  Quesne 
commanda  à  Brest  le  Saint-Philippe;  en  1741 ,  il  montait  à  Toulon  le 
Ferme;  il  mourut  sur  ce  vaisseau,  au  commencement  du  mois  de  mai 
de  cette  année.  Son  frère  Isaac  envoya,  en  qualité  d'héritier 
unique  u  du  feu  comte  Du  Quesne  n ,  une  procuration  à  u  messire 
Louis-Marie  Du  Quesne ,  capitaine  de  vaisseau  » ,  pour  l'autoriser  à 
toucher  ce  qui  pouvait  revenir  au  défunt  ' .  (Arch.  du  port  de  Toulon; 
Contrôle,  1740-1741.)  —  Nous  dirons  bientôt  qui  était  ce  Louis- 
Marie  Du  Quesne,  capitaine  de  vaisseau.  — Nous  croyons,  sans  pou- 
voir l'affirmer,  les  registres  des  Archives  de  la  Marine  n'ayant  pu 
nous  éclairer  à  ce  sujet,  qu'un  Du  Quesne  de  Longhrun,  inscrit  dans 
V Alphabet  de  M.  Laffilard,  était  fils  du  comte  Du  Quesne.  Sa  car- 
rière maritime  fut  courte  ;  reçu  parmi  les  nouveaux  gardes  le  30  oc- 
tobre 1713,  il  fut  fait  enseigne  à  la  Martinique,  le  1*'  août  1714, 

1  Noas  n'e  savons  pourquoi  Lafillard,  dans  son  Alphabet  des  officiers  de  la  mariBe, 
a  nommé  Abraham* Hnbert  le  comte  Dn  Qnesne;  tons  les  documents  que  nous  avons 
allégués  dans  cette  Étude,  et  plusieurs  actes  de  constitution  de  rentes  que  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  mentionner  et  qui  sont  parmi  les  minutes  de  Dona,  ches 
M.  Lefer,  le  nomment  toujours  Isaac-Jacob,  ou  seulement  Htoh,  Il  signa  JacoB  Tacte 
de  partage  dn  14  décembre  1715;  on  l'a  va,  page  563. 
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et  eut  aax  colonies  son  congé  absolu,  le  18  juillet  1715.  Il  ne  fut 
rayé  des  contrôles  que  le  19  mars  1716.  Nous  ne  mentionnons  cet 
officier  que  pour  satisfaire  à  rengagement  que  nous  avons  pris  avec 
nous-méme  de  ne  négliger  aucune  des  personnes  qui  appartiennent 
à  la  famille  intéressante  des  Du  Quesne. 

La  procuration  fut  envoyée  par  M.  Isaac  Du  Quesne  à  M.  Louis- 
Marie,  dit  Isaac,  héritier  unique  du  feu  comte  Jacob;  en  effet,  en 
1741,  après  la  mort  de  son  frère,  Tancien  mousquetaire  était  le  der- 
nier survivant  des  quatre  fils  d'Abraham  II  Du  Quesne.  M.  Henri 
Du  Quesne  était  mort,  à  Genève,  le  11  novembre  1722,  à  u  neuf 
heures  du  soir,  d'une  fièvre  continue  avec  pleurésie  » .  Il  était  âgé 
de  soixante-dix  ans.  (Registres  mortuaires  de  la  ville  de  Genève; 
communication  de  M.  Théophile  Heyer.)  Après  avoir  quitté  An- 
bonne,  il  était  venu  à  Genève,  nous  Favons  dit.  En  1702,  il  avait 
demandé  la  permission  d'acheter  une  maison ,  ce  qui  lui  avait  été 
accordé  le  29  septembre  de  la  même  année,  et  le  même  jour  il  avait 
acquis  «  divers  bâtiments  situés  sur  la  cour  de  Saint-Pierre,  au  prix  de 
sept  mille  livres  argent  et  de  cinq  cents  livres  d'épingles.  Sur  rem- 
placement de  ces  bâtiments,  il  avait  fait  construire  une  grande  mai- 
son, et  l'avait  gardée  jusqu'au  18  octobre  1713,  qu'il  l'avait  ven- 
due ,  au  prix  de  onze  mille  écus  blancs  ou  trente-trois  mille  livres 
argent  au  cours  de  la  ville ,  à  un  banquier  de  Lyon ,  Jean-Jacques 
Hogguer.  En  1718,  il  donna  des  «  Réflexions  anciennes  et  nouvelles 
sur  t Eucharistie.  ^  (Genève,  B.  Fabri  et  Barillet;  Amsterdam,  H.  Du- 
sauzet,  in-12.)  11  avait  été  admis  dans  la  bourgeoisie  de  Genève, 
ainsi  que  ses  deux  fils,  le  19  avril  1704.  Ces  fils  se  nommaient 
Gabriel  et  Marc-Antoine-Jacob.  Gabriel  Du  Quesne,  né  à  Paris  vers 
1684,  figure  sur  la  liste  des  étudiants  de  l'Université  de  Genève, 
comme  élève  de  philosophie ,  admis  le  14  août  1699;  Marc- Antoine- 
Jacob  Du  Quesne  Genevensis  figure  parmi  les  :  Promoti  ad  lectiones 
publicas,  sous  la  date  du  14  mai  1708.  Outre  ces  deux  fils,  M.  Henri 
Du  Quesne  eut  une  fille ,  Henriette-Françoise ,  qui ,  le  29  décembre 
1713,  épousa,  à  l'église  de  Saint-Pierre,  «  noble  et  généreux  sei- 
gneur Georges-Louis  du  Plessis ,  seigneur  de  Corcelles  dans  le  pays 
de  Vaud,  fils  de  noble  et  généreux  seigneur  d  (on  voit  que  le  style 
des  républicains  de  Genève  n'était  ni  moins  courtois  ni  moins  pom- 
peux que  celui  de  la  France  monarchique)  «  Charles-Frédéric  du 
Plessis,  bourgeois  de  la  ville  de  Berne,  n  M.  Henri  Du  Quesne, 
dans  le  contrat ,  se  réservait  de  doter  sa  fille  a  lorsqu'il  viendrait  à 
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jouir  de  ses  biens  qui  sont  restés  dans  le  royaume  de  France  oa  de  loi 
laisser  sa  portion  dans  lesdits  biens,  par  testament.  »  Ce  qui  était 
plus  heureux,  madame  Du  Quesne  donnait  à  sa  fille  u  dix  mille  écus 
blancs ,  valant  trente  mille  livres  tournoi»  argent  courant  dans  la 
ville.  »  (Mous  avons  tiré  tous  les  détails  qu'on  vient  de  lire  de  nom- 
breuses notes  que  voulut  bien  nous  communiquer  M.  Heyer,  le  7  juin 
1851 .)  Nous  n*avons  pu  apprendre  ce  que  devinrent  les  fils  de  Henri 
Du  Quesne ,  s'ils  furent  mariés  et  s'ils  firent  souche.  Ce  qui  paraît 
certain ,  c'est  que  les  Du  Quesne  quittèrent  Genève  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Henri.  Les  rigueurs  ecclésiastiques  protestantes , 
qui  atteignirent  Marc-Antoine-Jacob ,  en  1720 ,  pour  a  avoir  commis 
paillardise  avec  une  demoiselle  italienne  » ,  avaient  affligé  le  marquis 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie ,  et  disposé  ses  fils  à  quitter 
une  ville  où  la  renommée  de  l'un  d'eux  avait  subi  une  atteinte,  le 
consistoire  ayant  inscrit  dans  son  registre  l'acte  fâcheux  dont  s'était 
rendu  coupable  Marc-Antoine-Jacob. 

L'auteur  des  Mémoires  pour  servir  à  thistoire  des  réfugiés  français 
-dans  les  États  du  /?at  (Berlin,  1799),  M.  Ecman,  a  dit,  tome  9  : 
a  Les  descendants  du  célèbre  amiral  Du  Quesne  ont  existé  dans 
y>  les  margraviats  de  Brandebourg  en  Franconie.  M.  d'Obem,  pas- 
^  teur  de  l'Église  française  de  Halle ,  est ,  par  sa  mère  »  arrière- 
^  petit-fils  de  l'Amiral.  »  Si  le  fait  est  exact,  M.  d'Obem  était  fils  de 
M.  du  Plessis,  époux  d'Henriette-Françoise ,  fille  de  M.  Henri  Du 
Quesne.  M.  Ecman  dit  qu'il  est  fait  mention,  dans  les  registres  de 
l'Eglise  de  Berlin,  de  u  Jean- Auguste  Du  Quesne,  mort  à  Berlin  en 
»  1 708^  et  fils  de  Walerius  Du  Quesne ,  ci-devant  capitaine-Ueute- 
i>  nant  n  .  Quant  à  ceux-là,  ils  sont  certainement  étrangers  à  Abra- 
ham II  Du  Quesne.  M.  Abraham  Du  Quesne-Moros  était  mort  céli- 
hataire  à  la  Haye;  M.  Isaac  n'avait  point  été  marié  ',  et  d'ailleurs  il 

^  11  eat  cependant  deax  enfants  d'une  dame  dont  nons  ne  savons  rien  antre  chose 
que  son  nom.  Le  vendredi  21  décembre  1714,  on  baptisa  sur  les  fonts  de  la  Sainte- 
Chapelle  iMMse,  k  Paris,  Jeanne-Françoise,  née  le  même  jour,   ches  madame  Soif, 
demeurant  rue  Saint-Louis  en  la  Cité,  fille  de  messire  Isaac  Du  Quéne  («iV),  marquis 
dudit  lieu  du  Quéne,  et  de  •  dame  Jeanne  Révérend  • ,  selon  ce  qui  fut  déclaré  par 
Jeanne  Boucher,  veuve  de  Pierre  Révérend,  greffier  en  chef  du  bureau  des  finances 
des  trésoriers  de  France.  (Arch.  de  la  ville  de  Paris,  Registres  brûlés  de  la  Sainte-Cha- 
pelle basse.)  Bn  1715,  naquit  d*lsaac  Du  Quesne  et  de  Jeanne  Révérend,  an  fils  qu'on 
•nomma  Claude-Jean.  Ce  •  fils  naturel  >  mourut  le  29  mars  1725,  rue  des  Quatre- Vents, 
•  chez  M.  Heldin,  et  fut  enterré  le  lendemain,  •  âgé  de  dix  ans  • .  (Registres  brûlés  de 
Saint-Sulpice.)  L*acte  dont  on  vient  de  lire  l'extrait  nous  autorise  à  dire  qulsaac  Du 
«Quesne,  dont  l'époque  du  décès  nous  est  inconnue,  vivait  encore  à  la  fin  de  mare  1725. 
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s'était  converti  en  1684  ;  M.  Jacob,  converti  et  marié  en  1695,  n'avait 
pas  d'enfants  qui  eussent  pu  se  faire  protestants  avant  1708.  Quant 
aux  fils  de  M.  Henri  Du  Quesne,  nous  les  savons  nés,  Tainé  en  1694, 
et  l'autre  après  cette  époque  ;  ils  ne  peuvent  donc  avoir  rien  de  com- 
mun avec  Valérius  et  Jean-Auguste  Du  Quesne.  \ous  avons  vu,  en 
1850,  à  Dieppe  et  à  Blangy,  des  Du  Quesne  en  foule  se  disant  des- 
cendants de  l'illustre  Dieppois  :  nous  leur  avons  démontré  leur 
erreur  ;  nous  avons  aussi  montré  par  lettres  à  une  honorable  personne 
du  nom  de  Du  Quesne,  qui  habite  près  d'Amheim  sur  les  bords 
du. Rhin,  que,  descendant  d'un  Du  Quesne  établi  en  Hollande  avant 
1610,  date  de  la  naissance  du  petit-fils  de  Lardin  Du  Quesne,  il  ne 
pouvait  pas  descendre  du  grand  marin.  (Voyez  notre  tome  1'%  p.  8.) 
MM.  Etienne  et  Jacob  Du  Quesne,  frères  d'Abraham  II,  n'eurent 
point  de  fils  émigrés  avant  ou  après  l'édit  de  Nantes  ;  Valérius  et  son 
fils  n'étaient  donc  point  de  leur  famille.  11  n'y  a  aujourd'hui  qu'une 
descendance  certaine,  non  pas  d'Abraham  II  Du  Quesne,  mais 
d'Etienne  Du  Quesne  ;  nous  en  parlerons  bientôt. 

XXXV. 

Les  deux  frères  d'Abraham  II  Du  Quesne,  Etienne  et  Jacob,  «urent 
des  fils  ;  nous  avons  plus  d'une  fois  nommé  deux  d'entre  eux  :  Abra- 
ham Du  Quesne ,  qui  ajouta  à  son  nom ,  pour  se  distinguer  de  ses 
cousins ,  le  nom  de  sa  mère  :  Le  Monnier,  dont  oa  fit  Monnier  et 
Mosnier,  et  un  autreTAbraham  qui  aussi ,  et  pour  la  même  raison, 
ajouta  au  nom  de  Du  Quesne  celui  de  Guiton. 

=  Les  services  de  M.  Du  Quesnc-Monnier  furent  longs  et  consi- 
dérables. Entré  dans  la  marine  à  l'âge  d'environ  vingt-quatre  ans, 
—  il  était  né  vers  1653,  —  il  y  resta  quarante-huit  ans.  Enseigne 
de  vaisseau  le  7  février  1678,  il  fut  fait  capitaine  de  galiote  le 
17  janvier  1684,  après  avoir  conunandé .  aux  deux  sièges  d'Alger 
(1682  et  1683)  une  galiote  à  bombes  que  nous  avons  nommée  dans 
la  courte  histoire  que^nous  avons  faite  de  ces  sièges.  Le  2  juin 
1685,  il  eut  une  commission  de  capitaine  de  vaisseau.  Au  combat 
de  la  baie  de  Bantry  (1 1  mai  1689),  où  vingt-quatre  vaisseaux  fran- 
çais, sous  les  ordres  de  M.  de  Château-Renault,  Lieutenant  général 
(depuis  le  6  février  1688),  se  mesurèrent  contre  une  flotte  un  pe« 
plus  forte,  menée  par  M.  Herbert,  u  le  plus  capable  et  le  plus  brave 
»  dos  amiraux  anglais  » ,  selon  le  Lieutenant  général  français^  et 
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contraignirent  cette  armée  à  se  retirer,  M.  Du  Qaesne-Monnier  com- 
mandait la  frégate  la  Tempête,  qui  fut  «  fort  utile  pour  la  diligence 
n  du  débarquement  »  des  troupes  qu  on  portait  en  Irlande.  (Relation 
de  M.  de  Château-Renault,  15  mai  1689;  Archives  de  la  Marine.) 
—  En  1690,  M.  Du  Quesne-Monnier,  commandant  une  division  de 
trois  frégates  en  croisière  sur  les  côtes  d*lrlande,  rencontra  cinq 
Anglais  sous  le  cap  Lézard  :  il  courut  au  plus  gros,  Taborda  dehout 
au  corps,  son  beaupré  entrant  dans  les  haubans  d'artimon  de  Tennemi, 
et  le  combattit  pendant  plus  d'une  heure.  Le  capitaine  ayant  été  tué, 
réquipage  anglais  amena  le  pavillon  britannique,  et  M.  Du  QuesQc- 
Monnier  conduisit  à  Rrest  deux  frégates  anglaises  et  deux  bàëments 
de  charge,  profit  d'une  partie  où  il  avait  été  brillamment  assisté  par 
ses  deux  conserves  françaises.  11  commanda  à  Brest  le  Ferme,  du 
mois  de  mai  au  mois  de  novembre ,  époque  où  il  passa  à  Toulon 
avec  son  vaisseau,  qu'il  conduisit  à  Marseille  en  juin  1693.  11  y 
resta  trois  mois  et  revint  en  septembre  à  Toulon.  En  septembre 
1694,  le  Sérieux,  le  Content  et  le  B(m  allèrent  relever  MM.  de  Pal- 
lais,  des  Francs  et  Du  Quesne-Monnier,  qui  croisaient  vers  le  canal 
de  Malte.  (Lettre  de  M.  BrodeauàM.  de  Villermont,  11  septembre.) 
Le  19  septembre,  MM.  de  Pallais  et  Du  Quesne-Monnier  étaient  de 
retour  à  Toulon  »  sans  avoir  rien  fait  » .  (Lettre  de  M.  Guilloirc  à 
M.  de  Villermont.)  M.  de  Fricambault  écrivait  à  M.  de  Villermont, 
le  21  septembre  1694  :  «  Paie  (sic)  et  Du  Quesne  sont  ici  de  retour 
t  de  leur  croisière...  Le  premier  a  ordre  de  caréner,  et  l'autre  de 
»  désarmer.  »  (Lettre  à  M.  Cabart  de  Villermont,  année  1694.)  En 
1696,  il  commanda  à  Toulon  le  Henri,  qu'il  garda  jusqu'au  mois  de 
septembre,  après  l'avoir  conduit  à  Brest  au  mois  de  juillet.  En 
octobre,  il  changea  de  vaisseau  et  monta  le  Trident,  qui,  avec  le 
Content  et  le  Volontaire,  alla  croiser  devant  le  détroit  de  Gibraltar 
au  commencement  de  l'année  1697.  M.  de  Champignj  commandait 
le  Content;  il  était  Tancien  de  M.  Du  Quesne-Monnier,  ayant  été  fait 
capitaine  de  vaisseau  le  31  janvier  1680'.  Le  7  avril,  on  signala, 
à  la  vue  de  Gibraltar,  trois  navires  ;  M.  de  Champigny  ordonna  de 

1  M.  Botchard,  mtrqais  de  Champigny,  entré  dans  la  marine  comme  garde,  le 
S5  janvier  1670,  eat  nne  beiirease  et  belle  carrièrp.  Il  fat  fait  enseigne  le  26  février 
H7S,  lieutenant  le  29  janvier  1675,  capitaine  —  noas  veDoni  de  le  dire  —  le 
31  janvier  1680,  Chef  d'escadre  le  27  septembre  1707;  enfin.  Lieutenant  général,  à 
la  place  du  bailli  de  Bellefontaine.  le  23  janvier  1720.  M.  le  comte  de  Tooloose,  qui 
rhononit  de  son  estime,  Tappela  an  Conseil  de  marine  en  1715.  Il  monmt  k  Pans, 
teplnfénaire,  le  23  octobre  1720. 
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chasser;  le  Volontaire  s'attacha  à  poursuivre  ud  bâtiiDent  qui  se 
couvrait  de  voiles ,  qu'il  atteignit  pourtant ,  et  qui  se  fit  reconnaître 
pour  génois.  Le  VoUmlaire  le  laissa  donc  libre  de  continuer  sa  route. 
Pendant  ce  temps,  le  Content  et  le  Trident  poursuivaient  les  deux 
autres  vaisseaux,  dont  Tun  était  gros  et  paraissait  bien  armé  ;  Tautre 
était  bien  moindre.  M.  Du  Quesne-Monnier  suivit  et  atteignit  le  plus 
fort  et  engagea  avec  lui  une  lutte  pendant  laquelle  son  adversaire  ne 
se  laissa  point  aborder,  manœuvrant  avec  habileté  et  rendant  coup 
pour  coup  au  Trident,  Le  combat  fut  long ,  vif,  bien  soutenu  des 
deux  côtés  ;  à  la  fin  pourtant ,  le  hollandais,  —  c'était  un  vaisseau 
de  Flessingue  nommé  Neptune,  —  le  hollandais  fut  contraint  de  se 
rendre.  M.  Du  Quesne-Monnier  l'envoya  amariner,  pendant  que  le 
chirurgien  du  Trident  coupait  le  bras  droit  de  son  capitaine,  qu'avait 
brisé  un  boulet.  Le  Neptune  était  commandé  par  un  protestant, 
émigré  français,  nommé  Valentin,  qui  se  battit  avec  une  énergie 
prodigieuse,  comme  s'il  avait  deviné  qu'il  avait  affaire  à  un  calviniste 
déserteur  de  l'Église  de  Genève.  M.  de  Champigny  vint  aisément  à 
bout  de  la  Concorde,  le. second  vaisseau  flessinguais;  après  les  pre- 
miers coups  de  canon,  celui-ci  amena  son  pavillon.  Les  deux  vais- 
seaux furent  amenés  en  France.  Le  combat  du  Trident  fit  un  grand 
bruit*  à  la  Cour,  et  M.  Jérôme  de  Pontchartrain ,  Ministre  de  la 
marine,  écrivit,  le  8  mai  1697,  à  M.  Du  Quesne  la  lettre  suivante, 
qui  a  cela  de  remarquable  qu'elle  ne  mentionne  pas  la  perte  d'un 
bras  qu'avait  faite  le  vaillant  officier  : 

•  u  Monsieur,  le  Roi  ayant  été  informé  par  les  relations  que  M.  de  Cham- 
pigny a  envoyées  de  sa  navigation,  du  combat  que  vous  avez  rendu  contre 
un  vaisseau  hoilandois  que  vous  avez  rencontré  à  Touvert  du  détroit, 
Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  écrire  qu'EUe  est  satisfaite  de  votre  con- 
duite, et,  pour  vous  en  donner  des  marques,  elle  vous  a  fait  sur-le-champ 
chevalier  de  Saint-Louis  ;  vous  en  trouverez  le  brevet  ci-joint,  et  vous 
pouvez  compter  qu'Elle  se  souviendra  de  vos  services  dans  les  occasions 
qui  se  présenteront,  n  (Archives  de  la  Marine,  Ordres  du  Roi,  1697.) 

M.  Du  Quesne-Monnier  resta  à  Toulon,  pour  se  guérir,  de  mai  a 
la  fin  d'octobre.  En  novembre  il  eut  un  congé.  Il  reprit  son  vaisseau 
en  avril  1698.  En  1700  il  eut  le  commandement  du  SaintnLouis, 
qui  devait  faire  partie  d'une  escadre  oii  figuraient  le  Content,  com- 
mandé par  le  Bailli  de  Lorraine;  le  Prudent,  par  M.  des  Francs;  le 
Trident,  par  le  chevalier  de  Beaujeu,  et  X Adélaïde,  par  M.  du  Mont 
La  Caussade.  Quatre  autres  vaisseaux  complétaient  cet  armement. 
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qui,  le  28  juin  1700,  fit  voile  pour  Cadix,  d*où  il  revînt  a  la  fin  de 
Tannée.  Au  commencement  de  Tannée  1701,  cette  escadre,  affai- 
blie du  Trident,  du  Content  et  de  V Adélaïde,  qu'on  avait  désarmés, 
porta  sur  la  côte  dltalie  dix-sept  bataillons  et  quatre  escadrons  de 
guerre.  (Lettre  de  M.  Guilloire  à  M.  d^  Villermont,  des  24,  27, 
29  juin  et  5  septembre  1700,  et  9  janvier  1701.)  Le  Saml^Louis  6i 
partie,  en  1701,  d*une  escadre  de  six  vaisseaux  qui  mit  à  la  voile  de 
Toulon  le  3  mai,  sous  les  ordres  de  M.  Victor-Marie,  comte d'Estrées  ' , 
dont  le  marquis  de  Villette;  dans  ses  Mémoires ,  a  dit  :  «  C'est  un 
)}  homme  si  rempli  de  lui-même  qu'à  peine  écoutoit-il,  peur  la  ma- 
»  nœuvre  de  son  vaisseau,  les  bons  officiers  dont  il  étoit  plein... 
»  C'est  un  homme  méfiant  et  mystérieux  ;  je  ne  lui  envie  point  son 
-n  caractère.  ^  Les  cinq  vaisseaux  qui  partirent  avec  le  SaùU-Lmns 
étaient  :  le  Saint-Philippe,  monté  par  M.  d'Estrées  et  commandé  par 
M.  de  Riberac;  le  Conquérant,  monté  par  M.  de  Langeron,  ayant 
pour  capitaine  M.  deBagneux;  le  Lis,  capitaine,  M.  deChampigny; 
le  Prudent,  capitaine,  M.  de  Chamillard;  et  le  Content,  capitaine,  le 
Bailli  de  Lorraine.  Le  16  novembre,  le  comte  d'Estrées,  de  retour 
à  Toulon,  reçut  ordre  de  désarmer  non-seulement  ces  six  vaisseaux, 
mais  quelques  navires  que  M.  de  Villette  lui  avait  amenés  de  Brest, 
et  qu'il  joignit  à  ceux  de  Toulon  pour  aller  à  Naples  sauver  le  Vice- 
Roi,  duc  de  Medina-Celi,  d'une  conspiration  ourdie  contre  son  auto- 
rité. M.  de  Villette  fut  très-mécontent  de  M.  d'Estrées  (qu'il  nomma 
par  avance  le  Maréchal  de  Cœuvres.  M.  d'Estrées  était  alors  Vice- 
Amiral  de  France;  il  eut  le  bâton  de  Maréchal  en  1703.)  Ce  qu'il 
en  a  écrit  est  peu  à  la  gloire  de  M.  d'Estrées.  Il  est  vrai  que  le  mar- 
quis de  Villette  eut  à  se  plaindre  en  particulier  de  ce  grand  seigneur 
à  double  face,  qui  le  daubait  dans  sa  correspondance  avec  la  Cour 
et  lui  faisait  mille  tendresses  dans  le  téte-à-téte. 

^  Voici  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  les  registres  de  Sainl-Enstache  :  •  Le 
5  octobre  1675,  furent  suppléées  les  cérémonies  du  baptême  de  Vietoire-(s{c) Marie, 
né  le  30  novembre  1660,  fils  de...  Hessire  Jean,  comte  d'Estrées,  premier  baron  du 
Boullenois  et  Vice-Admiral  de  France  es  mers  du  Ponant...,  et  de  Uai^erite  Morin, 
sa  femme,  demeurant  rue  Notre-Dame  des  Victoires.  Le  parrain...  Victoire(stc)- 
Amédée,  duc  de  Sauoie,  prince  de  Piedmont,  Roi  de  Chypre...  représenté  par... 
Thomas,  comte  Ferrère  («>),  marquis  de  Barianne...  La  marraine...  Françoise- 
Elisabeth  de  Savoye,  Royne  de  Portugal...,  représentée  par...  DonaJt  (sic)  Ribero  de 
Ifassedo,  envoyé  de  la  susdite  Royne  vers  Sa  Majesté  Très-Chrétienne.  (Signé  :)  Le 
conte  (tic)  d'EsméES  ;  T.  Fbirbro,  Ambassadeur  de  Sanoye,  Duabto  Ribbyro  db  Mâa- 
8AD0,  enuoyé  de  Portugal.  •  (Sur  la  maison  d'Estrées,  voir  notre  DictiomMairc critijme 
de  biographie  et  ihietoire,  page  547.) 
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Au  commeiicemcnt  de  Tannée  1702  ,  M.  Du  Quesne-Mon nier  eut 
un  grand  chagrin.  Nommé  pour  commander  une  faible  escadre,  com- 
posée des  vaisseaux  le  Courtisan  qu'il  devait  monter,  le  Brillant 
donné  à  M.  d'Arbouvillc  *  et  f  Arrogant  à  M.  dePerrinet*,  il  se  pré- 
parait à  armer  ses  navires  au  bas  de  la  Charente ,  lorsque ,  entre 
Rochefort  et  Soubise,  le  Courtisan,  amarré  au  rivage,  la  marée 
montante  le  retenant  là,  prit  soudainemant  feu  et  fut  consumé  tout 
entier,  malgré  les  efforts  de  Téquipagc  et  des  gens  du  pays  accourus 
pour  porter  secours  au  malheureux  capitaine.  Une  chaloupe  dans 
laquelle  on  chauffait  du  brai ,  derrière  le  vaisseau  ,  s'était  enflammée 
et  avait  communiqué  Tincendie  au  Courtisan.  (Lettre  du  comte  Jacob 
DuQuesne  [témoin  oculaire]  àM.  deVillermont,  31  mai  1702.) Lors- 
que la  nouvelle  de  la  perte  du  vaisseau  arriva  à  M.  de  Pontchartraiii, 
celui-ci ,  sans  attendre  des  informations  précises ,  prompt  à  juger, 
et  sévère ,  suivant  un  système  qu  il  avait  adopté  pour  établir  la  dis- 
cipline ,  suspendit  Du  Quesne  et  le  fit  enfermer  au  château  Trom- 
pette. Avant  que  Ton  connût  à  Rochefort  les  ordres  du  Ministre , 
tout  le  monde  plaignait  le  capitaine ,  innocent  du  malheur  qui  lac- 
cablait  ;  ce  fut  bien  autre  chose  quand  on  le  vit  partir  sous  la  con- 
duite d'un  exempt  de  la  prévôté,  a  Ce  n'étoit  pas  là  ce  que  nous 
n  devions  attendre ,  écrivit  alors  le  comte  Du  Quesne ,  des  services 
*)  de  nos  pères  et  des  nôtres.  Si  votre  ancien  ami,  mon  père  (Abra- 
»  ham  II) ,  revenoit  au  monde ,  il  vous  feroit  part  de  sa  mortification  ; 
n  en  vérité ,  Monsieur,  la  nôtre  est  bien  grande ,  et  je  crois  que  peu 
yi  de  gens  croient  que  nous  méritons  Tétat  fâcheux  où  nous  sommes 
n  et  les  mortifications  que  nous  recevons  » .  (Lettre  à  M.  de  Viller- 
mont,  1702,  p.  203.)  La  disgrâce  de  M.  Du  Quesne-Monnier  ne 
dura  pas.  Les  renseignements  qui  parvinrent  à  la  Cour  donnè- 
rent à  M.  de  Pontchartrain  occasion  de  réfléchir  sur  l'inconvénient 
de  la  précipitation  et  de  l'emportement.  M.  Du  Quesne-Monnier  fut 
rétabli ,  et ,  pour  le  consoler,  on  lui  donna  le  commandement  du 
Fortuné,  qui  était  à  Toulon.  C'était  un  vaisseau  de  60  canons;  il 
devait  aller  dans  l'Adriatique  relever  M.  Des  Chiens  quand  une  pe- 
tite frégate  irait  relever  le  chevalier  de  Forbîn  '.Le  30  novembre, 

1  If.  Alexandre-Adrien  de  Cambon  d*Arboaville,  reçu  i  Malte  le  13  février  1667 
(Vertot),  lieatenant  de  vaisseaa  du  4  mars  1673,  fat  fait  capitaine  de  vaisseau  le 
5  1679. 

2  M.  le  chevalier  de  Perrinet  était  capitaine  depuis  1682. 

^  Le  chevalier  pais  comte  Claude  de  Forbin-Gardanne,  Provençal  un  peu  GticoD, 
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M.  de  Forbin  était  de  retour  du  golfe  de  Venise,  oii  il  avait  fait  une 
campagne  de  laquelle  il  espérait  tirer  un  grand  avantage  pour  son 
avancement.  Son  vaisseau  se  trouvait  dans  un  fort  mauvais  état. 
Comme  il  revenait  à  Toulon ,  il  rencontra  la  galère  de  M.  de  For- 
ville',  qui  portait  le  Roi  d'Espagne.  De  retour  de  Milan,  d*où  il 
s'était  rendu  à  Gènes ,  Philippe  V  était  contraint  par  le  vent  d*aller 
chercher  le  port  d'Antibes  ;  pendant  sa  route ,  M.  de  Forbin ,  voyant  le , 
pavillon  royal  d'Espagne  flotter  à  Farbre  de  maître  (le  grand  mât)  de  la 
galère  française ,  salua  de  son  artillerie  et  de  son  pavillon.  Pendant  le 
salut ,  un  de  ses  canons  creva ,  lui  tua  quatre  ou  cinq  hommes  et  le 
blessa  de  quelques  éclats  de  bois  à  Festomac  et  au  visage ,  ce  qui , 
heureusement,  n*eut  pas  de  suites  bien  graves.  (Lettre  de  M.  Gille- 
bert  et  de  M.  Guilloire  à  M.  Cabart  de  Villermont.)  Le  1"  février 
1703,  le  Fortuné  partit,  suivi  de  quelques  barques  armées,  et  se  ren- 
dit d'abord  à  Naples.  Le  vaisseau  portait  Févéque  de  Rosalie  (?),  qui 
passait  en  Italie.  (Lettre  de  M.  Guilloire,  4  février  1703.)  Quand  il 
eut  débarqué  FEminence,  M.  Du  Quesne-Monnier  entra  dans  le 
golfe  de  Venise ,  et  après  quelques  courses  à  droite  et  à  gauche ,  mît 
le  cap  sur  Aquilée,  ayant  le  projet  de  brûler  cette  ville  qui  était  à 
FEmpereur  d'Allemagne.  Avec  ses  chaloupes  et  ses  canots,  il  remonta 
la  Pescara,  petite  rivière  sur  laquelle  est  Aquilée,  fit  descendre  à  terre 
son  monde  sous  les  ordres  de  M.  de  Beaucaire,  attaqua  la  ville  et  la 
brilla,  ainsi  que  tons  les  magasins  pleins  de  munitions  de  guerre  et 
de  bouche  qu'elle  contenait ,  et ,  après  cette  expédition ,  qui  lui 
coûta  seulement  quelques  hommes ,  il  revint  à  Toulon  le  16  oc- 
tobre, u  Son.  arrivée  fit  un  vingt-cinquième  vaisseau  de  ligne  sous  les 
»  ordres  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  dont  il  y  en  avoit  dix  à  trois 
"  ponts,  n  (M.  Guilloire  à  M.  de  Villermont,  18  octobre  1703.) 

entra  dans  la  marine ,  comme  enseigne ,  le  13  janvier  1677,  fat  fait  lieolenant  de 
vaisseau  le  !«'' janvier  1684,  et  capiUine  le  20  juin  1689.  lient,  le  17  mai  1607, 
un  brevet  de  Chef  d'escadre,  qu'il  estimait  avoir  mérité  depuis  longtemps.  Il  se  relira 
le  8  janvier  1715,  avec  quatre  mille  livres  de  pension ,  et  mourut  à  Toulon,  le  4  mars 
1733,  âgé  d'environ  soixante-dix-sept  ans.  On  a  des  Mémoires  du  comte  de  Forbin 
qui  ne  sont  pas  de  la  main  de  cet  illustre  officier,  et  auxquels  on  ne  peut  guère  sç 
fier  plus  qu'à  ceux  de  M.  de  Tourville.  On  sait  quel  homme  ridicule  et  grossier  les 
écrivains  qui  mirent  en  œuvre  les  notes  de  M.  de  Forbin  ont  fait  de  Jean  Bart,  pauvre 
grand  homme,  dont  le  portrait  est  venu  jusqu'à  nous  grimé  de  la  façon  la  plus  gro- 
tesque et  la  plus  mensongère. 

1  M.  Forville  de  Pilles,  capiUine  de  galère  depuis  le  22  avril  1669,  fut  fait  Chef 
d'escadre  des  galères  le  l^^  anvier  1696.  Il  mourut,  dit-on,  le  22  mai  1711. 
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En  1704,  M.  Du  Qucsnc-Monnier  eut  le  commandement  de  six 
vaisseaux  armés  à  Toulon  :  le  Toulouse,  le  Content,  le  Saint- Louis , 
ÏÉok,  le  Complet  et  V Entreprenant.  11  avait  ordre  de  se  joindre  à 
Tescadre  formée  à  Brest  pour  M.  le  comte  de  Toulouse ,  et  qui  fut 
augmentée  des  vaisseaux  amenés  de  Rochefort  à  TAmiral  de  France 
par  le  marquis  de  Villctte.  M.  Du  Quesne-Monnier  alla  d'abord  à  la 
côte  de  Barbarie  (Lettre  de  M.  Guilloire,  5  juin  1704),  puis  il  gagna 
Cadix,  où  M.  le  comte  de  Toulouse  était  arrivé  le  25  mai.  Ce  fut  le 
29  mai  que  M.  Du  Quesne-Monnier  fit  sa  jonction  avec  le  gros  de 
Tannée,  qui  alors  se  trouva  composée  de  quarante-neuf  navires  plus 
ou  moins  forts ,  vingt  galères  françaises  et  espagnoles  et  sept  brû- 
lots. L* Amiral  avait  sur  son  vaisseau  le  comte  d'Ëstrées,  Vice-Ami- 
ral de  Ponant,  plus  marin  que  ne  Tétait  alors  le  comte  de  Toulouse, 
mais  qui  Tétait  trop  peu,  à  en  croire  le  marquis  de  Villette.  Le  24  août 
1704,  devant  Velez-Malaga ,  la  flotte  française  rencontra  Tarmée 
anglo-batave ,  forte  de  cinquante-cinq  vaisseaux  et  de  galiotes  à 
bombes,  —  qui  cette  fois  n  allaient  pas  fonctionner  de  pied  ferme , 
pour  ainsi  dire,  mais  allaient  sous  voiles  lancer  leurs  foudroyants 
projectiles,  -^  de  plusieurs  brûlots  et  d'autres  navires  de  moindre 
grandeur.  L'Amiral  Rooke  commandait  en  chef  la  flotte,  qu'attaqua 
sans  hésiter  TAmiral  de  France.  M.  Du  Quesne-Monnier  combattit  à 
Tarrière-garde,  séparé  de  son  cousin  M.  Du  Quesne-Guiton  par  un 
seul  vaisseau,  celui  de  M.  de  la  Hartcloire.  La  bataille  fut  longue, 
animée ,  sanglante ,  et  les  flottes  se  séparèrent ,  la  victoire  restant 
indécise.  M.  le  comte  de  Toulouse  rentra  à  Toulon  ,  donnant  de  vifs 
regrets  au  marquis  de  Relingue,  au  Bailli  de  Lorraine  et  à  M.  de 
Belle-Ue-Érard ,  tués  pendant  l'action  du  24  août.  M.  du  Casse, 
blessé ,  guérit  et  continua  ses  excellents  services. 

Bien  qu'il  ne  fût  que  capitaine  de  vaisseau ,  M.  Du  Quesne-Mon- 
nier eut  en  1 707  une  escadre  de  seize  bâtiments  de  guerre  avec  laquelle 
il  sortit  de  Brest  au  commencement  du  mois  de  mars.  Il  rencontra 
un  convoi  anglais ,  composé  de  quinze  bâtiments  qu'escortaient  deux 
vaisseaux  de  guerre.  Ceux-ci  jugèrent  que  le  combat  ne  leur  offri- 
rait que  de  mauvaises  chances ,  et  prirent  le  parti  très-prudent  de 
s'éloigner,  laissant  à  la  merci  des  Français  tous  les  navires-transports, 
qui  se  défendirent  autant  qu'ils  purent ,  mais  finirent  par  se  laisser 
amariner.  Un  d'eux  fut  coulé  à  fond  ;  quatorze  furent  ramenés,  à 
Brest  par  ordre  de  M.  Du  Quesne.  C'étaient  des  bâtiments  qui  por- 
taient  à  Lisbonne  des  troupes,  des  munitions  de  guerre,  des  objets 
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d'éqaipcment  et  d*habillement ,  enfin  u  tout  ce  qa  il  falloit  pour  rac- 
»  commoder  les  troupes  angloises  qui  étoienten  Espagne.  »  (Gazette 
manuscrite,  dans  les  lettres  à  Tabbé  de  Dangeau,  1707,  p.  254; 
Bibl.  Nat.,  Ms.  —Journal  de  Dangeau,  1707,  p.  160;  BU)l.  Na- 
tionale, Ms.) 

M.  Du  Quesne-Monnier  fut  fait  Chef  d'escadre  le  5  août  1 715  ;  il 
était  capitaine  de  vaisseau  depuis  trente  ans  :  il  avait  cependant  beau- 
coup navigué ,  beaucoup  commandé ,  assisté  à  plusieurs  combats  et 
perdu  un  bras  !  Il  a  commandé  encore  souvent,  mais  sans  que  ses  vais- 
seaux aient  eu  d'heureuses  rencontres.  En  1725,  il  maria  sa  fille 
Ursule  à  M.  Guillaume  d'Icard,  qui  avait  été  garde  de  la  marine  du 
4  novembre  1705  au  15  mars  1715,  et  avait  ensuite  quitté  le  ser- 
vice. Le  contrat  de  mariage  de  M.  Guillaume  d'IcardditM.  Abraham 
Du  Quesne-Monnier  u  commandeur  de  Tordre  royal  et  militaire 
7)  de  Saint-Louis ,  Chef  d'escadre  des  armées  navales  de  Sa  Majesté 
»  et  commandant  au  port  de  Toulon,  v  Au  contrat  figurent  M.  et  ma- 
dame Du  Quesne,  père  et  mère  de  Tépouse,  Ange  Du  Quesne,  sieur 
de  Menneville,  frère  d'Ursule,  et  Jean  Possel,  conmiissaire  de  marine, 
son  oncle  * .  —  M.  Du  Quesne-Monnier  mourut  à  Toulon,  a  âgé  d'en- 
r)  viron  soixante -treize  ans,  muni  des  sacrements  de  pénitence  et 
i>  d'extréme-onction ,  le  1 7  novembre  1 726 ,  et  fut  enterré  le  len- 
?)  demain,  dans  l'église  paroissiale,  v  (Registre  des  notes  de  la  pa- 
roisse Saint-Louis,  à  Toulon.)  A  la  marge  de  l'acte  dont  nous  venons 
de  donner  un  extrait ,  on  lit  :  u  En  conséquence  de  l'ordonnance  de 
Tî  cejourd'hui ,  rendue  par  Monseigneur  l'évêque ,  le  mot  de  Louis 
n  mis  par  erreur  et  subreption  »  (avant  celui  d'Abraham)  «  a  été 
»  rayé  et  supprimé  dans  l'acte  mortuaire  ci-contre  par  nous  gref- 
fier... A  Toulon,  le  1"  mai  1728.  w  M.  Abraham  Du  Quesne-Mon- 
nier, nous  croyons  l'avoir  déjà  dit,  avait  probablement  pris  le  nom 
de  Louis ,  —  sa  marraine  se  nommait  peut-être  Louise ,  —  pour 

1  Du  mariage  dont  il  vient  d'être  question  naquit  Thérèse  d'Icard,  qui,  le  39  août 
1765,  épousa  M.  Pierre-Joseph  d'Hugues,  écuyer,  capitaine  des  milices  de  ProFence, 
résidant  à  Sérignan,  comtat  Venaissin.  M.  Pierre-Joseph  d'Hugues  était  le  grand-père  de 
M.  Louis-Joseph-Frédéric  d'Hugues,  aujourd'hui  général  de  division,  qui,  le  18  mai 
1857,  voulut  bien  nous  communiquer  tout  ce  qu'il  possède  des  papiers  de  M.  Du 
Quesne-Monnier,  grand  service  qu'il  a  rendu  i  cette  Etude,  dont  la  seule  prétention 
est  d'être  aussi  complète  et  aussi  exacte  que  possible.  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
M.  le  général  d'Hugues  garde  un  fort  bon  portrait  du  plus  grand  des  Du  Quesne. 
ouvrage  que  nous  croyons  original,  et  qui  servit  peut-être  i  Edelinck  pour  le  portrait 
gravé  d'Abraham  II.  (Voir  tome  !«•,  p.  29.) 


1709-1778.  yJIftUili      ...^ 

se  distin(]uer  des  nombren  HirjiiM. 

Au  moment  de  sa  mort ,  11.  in  '>i*^«^^;^ 
le  premier  entra  dans  la  maruM  «.mim^  ^^ 
péril  sur  le  Vaillant  le  22  déceuav»  w  ir  .^..^ 

Le  second ,  Louis-Marie ,   gard*  u    u    ,.^ 
enseigne  de  vaisseau  le  25  novembre  f  7  j^   « 
1727,  fui  fait  capitaine  de  vaisseau  k  ï'^  «^. 
de  Saint-Louis  le  13  mai  de  la  même  ajMt^   i  ^^^ 
8  novembre  1747.  L'acte  de  son  inhumat*'^i    i^,,  ., 
actes  delà  cathédrale  de  Toulon,  fol.  13H,  i*  Ui  ^     « 
quante-quatre  ans.  Il  serait  donc  né  en  lOîli .  t*  ,.4,.^ 
à  servir  à  Tàge  de  treize  ans. 

Le  troisième  des  Gis  de  M.  Du  Quesne-Monoîity  «r  ^  -^  . 
sel  fut  Ange  Du  Quesne ,  sieur  de  Menneville ,  qui ,  ^u  u 
rine  en  1714,  enseigne  de  vaisseau  le  17  mars  1727  .  jUm^ 
1"  juillet  1735,  et  major  le  1"  janvier  1746,  quitta  U 
25  août  1749,  aimant  mieux  servir  comme  capitaine.  Il  f«|  ^^^^^ 
gouverneur  du  Canada  le  1*' janvier  1752  et  devint  CUi4  â  ^>^  ^^ 
en  1755.  11  fît  dix-huit  campagnes;  en  1744  il  assista  au  M^mi^i 
rendu  par  M.  de  Court  (La  Bruyère),  Lieutenant  général,  en  U!%fj^ 
1744,  devant  Toulon,  conire  une  grosse  escadre  anglaise,  (pu  ^, 
battit  bien ,  mais  la  fortune  ne  fut  point  du  parti  de  M.  de  Court ,  tuu: 
Ton  punit  de  n*avoir  pas  été  heureux.  M.  Du  Quesne-Mennevilbr 
commandait ,  en  avril  1 759 ,  le  vaisseau  le  Foudroyant;  il  soutîot 
contre  trois  vaisseaux  anglais  un  combat  qui  ne  dura  pas  moins  de 
sept  heures.  Il  fut,   à  la  fin,  contraint  de  se  rendre.  (Gazette  4e 
France  du  13  avril  1759.)  Sa  conduite  fut  vivement  critiquée;  le 
Ministre,  M.  de  Choiseul-Stainville ,  se  montra  très-dur;  mais  sans 
doute  le  Chef  d  escadre  ptirvint  à  se  justifier  complètement,  car  en  jan- 
vier 1763  il  fut  fait  commandeur  de  Saint-Louis  avec  la  pension  de 
trois  mille  livres.  11  mourut  à  Antony  (Seine),  le  17  septembre  1778, 
et  fut  enterré  le  lendemain  dans  le  cimetière  du  village.  (Registre  de 
Saint-Saturnin  d'Antony.)  Il  8*était  retiré  du  service  le  8  avril  1776 
avec  les  provisions  de  Lieutenant  général  et  six  mille  livres  d'appoin- 
tements conservés  sur  le  fonds  de  la  marine. 

Le  quatrième  des  fils  de  M.  Abraham  Du  Quesne-Monnier  fut 
connu  sous  le  nom  de  Du  Quesne-Cannocier  ;  il  entra  dans  la  ma- 
rine des  galères  comme  garde  de  VÉtendard,  le  16  novembre  1722  ; 
le  5  avril  1728 ,  il  fut  fait  enseigne  de  galères  ;  il  se  retira  avec  deux 
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mille  livres  de  pension  en  1733,  et  alla  mourir  à  Pondichéry  en 

1750. 

* 

Trois  frères  des  quatre  marins  que  nous  venons  de  nommer 
entrèrent  dans  l'Église  ;  nous  ignorons  ce  qu  ils  devinrent.  Tout  ce 
que  nous  apprend  un  placet,  adressé  au  Roi  par  leur  mère,  le 
21  novembre  1726,  c*est  qu'à  cette  époque  ils  n  avaient  ni  l*un  ni 
Tautre  de  bénéOces.  Ursule  Possel  dit  que  son  mari  avait  seize  mille 
livres  de  pension  et  quelle  restait  sans  fortune,  le  peu  d'argent 
qu'avait  eu  M.  Du  Quesne-Monnier  ayant  été  échangé  contre  des 
billets  de  la  banque  de  Law.  Le  Roi  accorda  mille  livres  de  pension 
à  Ursule  Possel,  deux  mille  à  Louis-Marie,  deux  cents  livres  à 
Ange  Du  Quesne-Menneville ,  deux  cents  livres  aussi  à  Ursule  Du 
Quesne.  Nous  n'avons  pu  savoir  ce  qu'on  fit  pour  Du  Quesne-Canno- 
cier  et  pour  les  trois  pauvres  prêtres.  Ursule  Possel  mourut  à  Tou- 
lon, âgée  de  quatre-vingt-treize  ans  accomplis,  le  6  juillet  1763. 
Elle  était  née  vers  1670  *. 

=  Venons  à  M.  Du  Quesne-Guiton ,  fils  de  Jacob  I"  Du  Quesne, 
et  gendre,  comme  on  sait,  du  célèbre  maire  de  la  Rochelle,  Jean 
Guiton.  Sa  carrière  ne  fut  pas  moins  bien  remplie  que  celle  de  son 
cousin  Du  Quesne-Le  Monnier.  Nous  avons  dit  que,  en  1692,  il 
épousa  Margueritc-Xicolart  de  Vautrdn.  Lorsque,  en  1698,  il  fit 
vérifier  ses  armoiries ,  il  se  fit  inscrire  sous  les  noms  et  qualités  de  : 
u  Abraham  Du  Quesne,  chevalier,  seigneur  de  Bellebat,  capitaine  de 
»  vaisseau  du  Roi.  o  II  montra  ses  armoiries,  que  l'on  reconnut 
être  :  »  Écartelé  aii  P'  et  4*  d'argent  à  un  lion  de  sable  lampassé 
iî  et  armé  de  gueules  ;  au  2*  et  3*  partie  d'argent  et  de  gueules,  à  une 
n  bordure  aussi  mi-partie  de  gueules  et  d'argent,  chargée  de  dix 

1  Dans  nos  longues  recherches,  nous  avons  trouvé  celte  indication  qui  nous  fait 
connaître  un  homme  que  nous  croyons  être  un  frère  de  Susanne  Le  Monnier,  femme 
de  M., Du  Qucsne-Monnier  :  •  21  février  1696.  Brevet  et  ordonnance  de  mille  livres  de 
pension  pour  Isaac  Le  Monnier-Du  Quesne.  «   (Bibl.  Nat.,  Ms.  Clairambanlt,  563, 
p.  127,  et  folio  33,  vol.  E,  3382,  Archives  Nationales.)  Cet  Isaac  Le  Monnier  élail 
évidemment  un  nouveau  converti.  Allié  à  Du  Quesne  Le  Monnier,  il  avait,  pour  se 
distinguer  d'autres  Le  Monnier  (nom  fort  commun  partout),  ajouté  à  son  nom  celui 
de  Du  Quesne,  que  noys  croyons  son  beau-frère.  Isaac  Du  Quesne-Le  Monnier  épousa 
Marguerite -Gervaise,  et  il  en  eut  au  moins  un  enfant,  •  Anne  Le  Monnier  Du  Quesne  •  , 
qui  mourut  le  12  août  1725  et  fut  enterrée  i  Saint-Sulpice,   •  âgée  d'environ  qua- 
rante-cinq ans ,  fille  d'Isaac  Le  Monnier-Duquesne,  secrétaire  du  Roi ,  et  de  Margue- 
rite Gervaise,  sa  femme  • .  Anne  décéda  •  rue  de  Seine,  à  l'hôtel  de  Nîmes.  ■  (Arch. 
de  la  ville  de  Paris;  Registres  de  Saint-Sulpice.)  On  voit  que  nous  avons  fouillé 
partout.  Ce  n'est  pas  de  négligence  qu'on  pourra  nous  accuser. 
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n  coquilles,  trois  en  chef  et  une  à  chaque  flanc,  et  une  en  pointe  <lc 
n  l'un  en  l'aulre,  accolé  d'azur  à  un  chevron  d'or,  accompagné  de 
»  trois  étoiles  de  même,  deux  eu  cbef  et  une  eu  pointe.  <>  Ces  der- 
nières armoiries  étaient  celles  de  niudume  Du  Quesne-Guilou.  — 
Disons  en  passant  que  ni  M.  Du  Qucsne  qu'on  appelait  Du  Quesne- 
Guiton,  ni  son  cousin  nommé  ordinairement  Du  Quesuc-Munnicr,  ac 
signèrent  Jamais  que  Du  Ques\b,  sons  addition  de  prénom  et  de  sur- 
nom. Souvent  les  documents  les  désignent  par  le  seul  nom  de  Du 
Quesue,  et  il  faut  beaucoup  de  soin  pour  éviter  des  conrusions  que 
n'éclaire  irait  pas,  au  reste,  l'addilion  de  leurs  prénoms,  tous  deux  se 
nommant  Ahraliam. 

M.  Du  QuesnC'Guiton,  qui,  eu  juillet  1688,  avait  ramené  à  Brest 
le  vaisseau  VOiscau,  revenant  de  Siam  (vnir  ci-dessus,  page  533), 
était,  le  20  novembre  de  la  même  année,  k  la  Rochelle,  où  il  donnait 
nnc  quittance  chez  Bayard,  notaire,  '■■  au  nom  cl  comme  ayant  la 
n  confiscation  des  biens  de  Jean  Guibcrt,  ci-devant  ministre  de  la  R. 
11  P.  Réformée  à  la  Rochelle,  etde  dame  Klisabelh  Guîlon,  sa  femme, 
"  tante  dudil  Du  Quesne  »  .  En  168!),  le  1 1  mai ,  il  se  trouva  au 
combat  de  la  baie  de  Bantry,  sous  les  ordres  de  M,  de  Château- 
Renault.  En  16U0,  il  fut,  sur  le  vaisseau  le  Gaillard,  commandant 
une  escadre  dans  une  campagne  aux  Indes  orientales.  Sur  la  Sirène, 
il  combattit  dans  la  flotte  de  M.  de  Tourville  à  la  Hougue  ;  il  put 
sauver  son  vaisseau  et  le  ramener  à  la  Rochelle.  .  La  Sirène, 
»  commandée  par  M.  Du  Quesne,  arriva  hier  de  Saint-Malo  »  (où 
elle  s'était  réfugiée)  •^  à  Irès-bon  port.  <  (Lettre  de  M.  Bégon  à 
M.  de  Villcrmont;  la  Rochelle,  23  octobre  1692.)  La  Sirène  lit. 
en  1693,  partie  d'un  armement  fait  à  la  Rochelle,  et  M.  Du 
Quesne-Guilou  la  garda.  Dans  l'armée  navale  de  I69i,  il  com- 
manda VEnlenda,  quand  son  cousin  Le  Monnicr  commandait  le 
Hardi.  Nous  voyons  M.  Du  Quesne-Guiton  sur  le  Bourbon, 
Toulon  en  IGOG.  Sur  le  Courlitan,  qu'il  arma  en  1700  à  la  Ro- 
chelle, il  alla  à  Carthagène  avec  M.  de  Bclle-Ile-Érard ,  qui  mon 
tait  \' Aimable.  (M.  Bégon,  28  octobre  1700  et  7  août  1701.)  En 
octobre  1702,  et  encore  plus  tard,  il  était  à  Paris,  où  sans  doute 
il  ne  manqua  pas  de  plaider  la  cause  de  M.  Du  Ouesnc-Monnier,  le 
capitaine  du  Coartiian,  brûlé  à  Rocbeforl,  comme  nous  l'avons  dit 
(p,  571).  Il  était  à  Rochefort  en  août  1703,  et,  dans  les  premiers 
jours  d'octobre,  il  allait  à  l'île  d'Ail  avec  le  Saint-Esprit,  qu'avaient 
précédé  à  ce  mouillage  le  Sfige,  commandé  par  H.  de  Monthant.  et 


^ 
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V Arrogant,  par  M.  des  Herbiers.  Le  20  octobre,  M.  Collinet  écrivait 
à  M.  de  ViUermont,  à  propos  de  V Intrépide  : 

tt  Vous  savez  peat-étre  que  les  Anglois ,  ne  pouvant  pas  aisément  pro- 
noncer ce  nom,  ne  Fappeloient  que  la  Frégate  Rouge,  parce  qu'en  efliet, 
bien  qu'il  soit  à  trois  ponts,  il  paroît  à  la  mer  comme  une  frégate  élongée  n 
(longae  et  fine),  u  II  étoit  rouge  lorsque  M.  Cabaret  »  (Jean)  ^  le  com- 
n  mandoit  Tannée  précédant  Taffaire  de  la  Hougue  »  (c* est-à-dire  en  1691), 
tt  et,  sur  ce  qu'il  leur  crachoit  bien  des  boulets  de  36,  ils  n  (les  Anglais) 
a  ne  pouvoient  se  taire  sur  son  chapitre,  qui  leur  fit  bien  de  la  peine.  » 

Le  vaisseau  V Intrépide,  de  82  canons,  ne  pouvant  être  prêt  aussi- 
tôt qu'on  Taurait  voulu ,  il  fallut  le  remplacer  par  le  Saint-Esprit, 
qui  n'avait  que  74  canons  et  que  deux  ponts  et  demi  armés,  »  ce  qui 
rt  chagrina  beaucoup  M.  Du  Quesne,  lequel  avoit  écrit  qu'il  lui  seroit 
?)  fort  désagréable  de  rencontrer  de  ses  cadets  dans  le  corps  de  Tar- 
n  mée  qui  commandent  des  vaisseaux  de  trois  ponts.  On  croit  que  ce 
»  capitaine  n'auroit  pas  plus  mal  fait,  en  Tétat  où  sont  les  choses  à 
n  son  égard,  d'avoir  laissé  les  boulets  courir  sans  avoir  fait  cette 
r  difficulté.  »  Nous  n*avons  pu  savoir  quel  était  cet  état  des  choses 
auquel  fait  allusion  M.  Collinet.  Quant  à  la  difficulté  que  faisait 
M.  Du  Quesne-Guiton,  cet  officier,  qui  avait  navigué  avec  son  oncle, 
avait  pris  à  côté  de  lui  un  peu  de  ce  caractère  difficile  qu'on  avait 
tant  reproché  au  grand  Lieutenant  général.  M.  Du  Quesne-Guiton  se 
résigna  pourtant,  monta  sur  le  Saint-Esprit,  et,  le  1"  décembre 
1703,  il  était  mouillé  avec  les  deux  autres  vaisseaux  de  son  escadre 
sur  la  rade  de  l'île  d'Aix. 

tt  II  est  à  bord ,  qu'il  ne  quitte  pas,  non  plus  que  madame  son  épouse, 
qui  y  couche  avec  lui,  et  une  belle-sceur  qui  leur  tient  compagnie.  »  (Il  était 
bien  défendu  par  les  ordonnances  aux  fenunes  de  coucher  à  bord  ;  mais 
qui  obéissait  aux  ordonnances,  qui  leur  a  jamais  obéi  à  la  lettre  ?)  u  Pla- 
sieiirs  croient  que  l'escadre  ne  sortira  pas  cette  année,  faute  d'argent,  qui 
manque  au  trésor. . .  Il  est  certain  que  l'on  ne  paye  personne  dans  la  marine, 
faute  de  fonds  au  trésor,  ce  qai  contrarie  furieusement  notre  magistrat 
illustre,  n  (L'Intendant  de  Rochefort,  M.  Michel  Bégon.)  Lettre  de  M.  Col- 
linet à  M.  de  ViUermont,  l*'  décembre  1703. 

L'armement  fut  rompu  ;  les  officiers  en  furent  pour  leurs  appro- 
visionnements de  Campagne,  et  le  trésor  pour  environ  vingt-cinq 
mille  écus  dépensés  en  pure  perte.  Le  désarmement  des  trois  vais- 
seaux laissait  aux  capitaines  leur  liberté  ;  M.  Du  Quesne-Guiton  alla 
s'établir  à  sa  maison  de  campagne,  à  Bellebat,  pr^  de  Rochefort. 
M.  Collinet,  20  décembre  1703.)  Cependant  on  se  ravisa  à  la  Cour. 
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M.  de  Bruneville.  =  La  Zélande,  M.  de  Ferville;  le  Gaillard, 
M.  d*OsiDond;  le  Diamant,  M.  d'Osoigne;  ï Heureux,  H.  de  Saint- 
Marc;  Cornette*,  le  Triomphant:  M.  de  La  Harteloire,  Chef  d'es- 
cadre ;  V Ardent,  M.  d*Aligre.  » 

Le  22  mai,  le  comte  de  Toulouse  était  à  la  hauteur  de  la  Hogue, 
à  rentrée  du  Tagc.  11  fut  joint,  le  29  mai,  par  M.  Du  Quesne-Mon- 
nier,  qui  lui  amenait  six  vaisseaux  de  QQ  canons.  Le  24  août  1704, 
il  combattit,  devant  Velez-Malaga,  TAmiral  Rooke,  commandant  une 
flotte  anglo-batave. 

En  n05,  M.  Du  Quesne-Guiton  commandait  seize  vaisseaux;  il 
devait  aller  à  Cadix,  mais,  suivant  Texpression  d*un  M.  Louis  Re- 
muzat  de  Marseille  (9  décembre),  «  il  fut  arrêté  t>  .  V! Heureux,  qu'il 
montait,  désarma.  M.  Du  •Quesne-Guiton  fut  envoyé  comme  gouver- 
neur aux  Antilles.  Nommé  le  P' janvier  1714,  il  revint  en  France 
à  la  fin  de  1715 ,  et  reprit  sa  pbsition  de  Chef  d'escadre  le  1*'  mars 
1716.  Le  10  décembre  1720,  il  se  retira  du  service  avec  le  brevet 
de  Lieutenant  général  ad  honores  et  une  pension  de  neuf  mille 
livres.  11  alla  s'installer  à  Bellebat,  où  était  son  ménage,  et  il  y  mourut 
le  12  mai  1724. 

M.  Du  Quesne-Guiton  eut  dans  la  marine  un  fils  dont  le  prénom, 
suivant  Y  Alphabet  de  Laffilard  (Arch.  de  la  Marine)  était  Hubert.  Il 
entra  au  service  comme  garde  de  la  marine  le  1"  mai  1705,  fut 
fait  enseigne  de  vaisseau  le  25  novembre  1712,  lieutenant  de  vais- 
seau le  17  mars  1727,  et  mourut  sur  le  Profond  le  25  septembre 
1732.  Ce  lieutenant  eut  une  sœur,  Gabrielle,  que  nous  voyons  mar- 
raine,   à   Saint  -  Ëustache ,  le    18   novembre    1706,  d'un    fils  de 
M' Edouard  Remy  Coûet,  avocat  au  Parlement  et  au  conseil  .du 
Roi.  Elle  signait  :   «  Gabrielle  Du  Quesne  » ,  d'une  petite  écriture. 
M.  Hubert^  si ,  en  effet ,  c'était  là  son  prénom  (nous  n'avons  rien  vu 
qui  nous  autorise  a  l'affirmer),  M.  Hubert  Du  Quesne  eut  un  fils, 
qui  fut  connu  sous  le  nom  de  Du  Quesne  de  Saint-Hilaire.  M.  Laffi- 
lard ,  premier  commis ,  garde  des  Archives  de  la  Marine ,  qui  connut 
les  promotions  de  ce  Saint-Hilaire,  dit  dans  son  précieux  Alphabet, 
qu'  tt  originaire  delà  Saintonge,  il  était  fils  d'un  lieutenant  de  vaisseau 
»  mort  au  service,  et  petit-neveu  de  Du  Quesne-Guiton,  Chef  d'es- 
9  cadre,  n  Aucun  Du  Quesne ,  si  ce  n'est  Hubert ,  ne  mourut  au  ser- 

1  La  cornette  n'est  plus,  comme  an  temps  de  Du  Quesne ,  le  signe  do  commande- 
ment supérieur;  c'est  la  marque  du  Chef  d*escadre. 
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mandait  le  chevalier  de  La  Guiche.  Ce  vaisseau  fit  côte  près  de  Ceuta, 
le  19  avril  1692,  pendant  une  tempête  par  laquelle  fut  très-mal- 
traitée  Tescadre  du  comte  Victor-Marie  d^Estrées.  Le  Vice-Amiral 
Tavait  mouillée  à  Feutrée  du  déftoit ,  surpris  par  un  coup  de  vent 
que  les  vaisseaux  uq  pouvaient  affronter  i  la  voile.  V Assuré,  monté 
par  M.  de  Château-Renault  fils,  et  le  Sage,  ne  purent  tenir  sur  leurs 
ancres,  et  le  courant  les  porta  sur  les  récifs  de  la  côte  africaine.  Trois 
cents  hommes  des  deux  équipages  périrent  dans  ce  naufrage,  et 
M.  Du  Quesne  y  fut  noyé  ainsi  que  son  capitaine.  =  Le  dernier  des 
Du  Quesne  que  nous  avons  entrevus ,  sans  pouvoir  les  connaître , 
est  un  chevalier  Du  Quesne ,  fait  enseigne  de  vaisseau  le  1"  janvier 
1692,  et  qui ,  embarqué  sur  le  TViomphani  en  avril  1704,  mourut 
sur  ce  vaisseau  le  1 1  mars  1 705 ,  devant  Gibraltar. 

XXXVl. 

Abraham  II  Du  Quesne  mort ,  quels  honunes  restaient  à  la  tête  de 
la  flotte  française?  De  la  famille  de  Du  Quesne ,  trois  officiers ,  avec 
4es  mérites  et  des  fortunes  différents,  se  soutenaient  honorable- 
inent  dans  un  rang  qui  les  recommande  i  Thistoire.  Le  comte  Jacob, 
haa  officier,  ne  s*acquit  pas  une  renommée  bien  grande ,  soit  que 
les  circonstances  ne  lui  aient  pas  été  favorables,  soit  qu*il  ait 
manqué  de  cet  élan,  de  cette  volonté,  de  cette  intelUgence  dont 
firent  preuve  ses  deux  cousins  MM.  Du  Quesne-Monnier  et  Du 
Quesne-Guiton,  de  qui  nous  avons  dit  en  bref  les  brillants  services. 

Le  vieux  Maréchal  Jean  d'Estrées  finissait,  non  qu  il  mourût  bientôt 
après  1688  *,  mais  il  cédait  la  mer  à  son  jeune  fils,  celui  qui,  né  le 
30  novembre  1660,  fut  baptisé,  nous  Ti^vons  dit  page  570,  le 
3  octobre  1675,  sous  le  nom  de  «  Victoire-(nc) Marie,  fils  de  mes- 
sire  Jean  comte  d'Estrées  ;  il  signait  : 


La  carrièrer  de  M.  Victor-Marie  comte  d'Estrées  fut  heureuse  ;  sa 
naissance  Tavait  rendue  facile,  son  courage,  sa  capacité,  son  appli- 

*  U  âécéàk  en  1707,  dans  on  âge  trèt-ATtncé. 
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cation  aux  choses  du  rnélier  lioirent  par  justifier  les  faveurs  dont  il 
fut  l'objet.  Nous  avous  dit  qu'il  fut  Vice-Amiral  de  France  comme 
sou  père,  et  comme  son  père  oussi  Maréchal  de  France  ;  il  fui  Vicc- 
Koi  d'Amérique,  et,  chose  à  laquelle  on  ne  s'attendrait  guère,  si  l'an 
ne  savait  que  l'Académie  fronçaise  fut  d'abord  et  toujours  une  com- 
pagnie de  ijens  du  monde  autant  que  de  geuR  de  lettres ,  il  fut  de 
l'Académie  française.  Il  mourut  âgé  d'un  peu  plus  de  soivante-di\- 
scpt  ans,  le  28  décembre  1737.  Il  avait  épousé  mademoiselle  Lucie- 
Félicité  de  N'oaillcs. 

A  côté  de  M.  Jean  d'Estrées,  plaçons  M.  Jean  Gaharet,  très-bon 
officier,  qui  devint  Lieutenant  général.  ::3^  Le  marquis  d'Amfreville, 
qui,  blessé  à  la  Hougue  {29  mai  1692),  sur  le  Merveilleux,  uiourul 
des  suites  de  ses  blessures ,  à  Brest ,  le  2  novembre  de  la  même 
année.  =  M.  André,  marquis  de  Ncsmond,  qui,  reçu  à  Malle  dans 
la  Langue  de  Provence ,  en  1 659 ,  devint  Lieutenant  général ,  le 
1  "janvier  1693  '.  ^  Le  comte  Ferdinand  de  Relingue,  qui  eut  une 
commission  de  Chef  d'escadre,  le  1"  novembre  1689,  et  en  celle 
qualité ,  à  la  Hougue  ,  sur  le  Foudroyant,  commanda  la  division 
Contre-Amirale  de  l'escadre  bleue  et  blanche  ,  avant-garde  de  l'ar- 
mée française.  Il  fut  élevé  au  rang  des  Lieutenants  généraux,  le 
1"  avril  1697  et,  le  25  août  1704,  au  combat  de  Velei-Ualaga , 
montant  le  Terrible,  eutunejamhe  emportée,  blessure  dont  il  mou- 
rut le  6  septembre  suivant  '.  ^  Le  marquis  de  Ville-Mu i-say ,  ambi- 
tieux ,  homme  d'action ,  irrité  contre  le  sort  qut  ne  le  portait  pas 
assez  vite  an  premier  rang  et  qui  fut  cependant  fait  Lieutenant  ^né- 
ral  le  1"  novembre  1689,  après  dix-sept  années  seulement  de  ser- 
vice dans  la  marine.  Il  servit  vaillamment  toujours.  Après  avoir  com- 
battu à  la  Hougue ,  sur  V Ambitieux ,  il  se  trouva  à  l'affaire  de 
Velcz-Malaga  sur  le  Fier,  qui  combattit  successivement  cinq  viû»- 
seaux  hollandais  et  ne  se  retira  de  la  mêlée  qu'après  avoir  eu  sa  poope 
emportée  par  une  bombe  qui  fit  des  ravages  terribles  dans  le  navire. 
Le  marquis  deVillette  mourut  à  Paris  en  décembre  1707.  =  M.  Job 
Forant,  qui,  après  trente-trois  ans  de  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau, se  convertit  ainsi  que  nous  l'avons  dit  {sous  l'année  1688), 
devint  Chef  d'escadre,  le  12  février  1689,  et  mourut  le  28  aoâl 

'  André  de  NeiniODd  porte  d'or  i  Iroît  coroad  de  ubie.  vïrD[é>  el  liés  d'mur.  ilcni 
enchifet  an  en  puinle.  .    (Armoriai  giniral,  1697;  Bibl.  \al..  Ma.) 

^  Le  iS  jiDvier  I60S.  tt  dnana  un  n^a  ijn'il  ligna  :  •  Ferdiiun  de  R<lrngiie< . 
(Archive!  de  U  Marine.) 
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1692.  =^  M.  Jeun  de  Ildlc-lle-Érard  ,  uncica  ofGcier,  qui  devint 
Chef  dV'scadrc  le  1"  janvier  1703,  et  \ténl  h  Velez-Malaga.  ^ 
M.  MarC'Hyacinliie,  marquis  de  KoEinadec,  fait  Chef  d'escadre  le 
1""  avril  1697,  cl  qui  mourut  à  la  Havane,  sur  le  Forl,  le  14  msi 
1702,  gouveraeiir  des  lies  depuis  le  {"janvier  de  celle  aiéme  an- 
née. =:  M.  l'aneli^;,  brave  homme,  bon  manœuvrier,  qui  le  uioolrs 
bien  au  combat  de  Béveziers  où  il  commaDdail  à  l'avant-^arde  ,  Chef 
d'escadre  depuis  le  1"  novembre  1689.  =  M.  Barin  ,  marquis  de  La 
Gullissonntère  de  Saint-Aubin,  entré  au  service  en  1667  comme  en- 
seigne, devenu  lieulenaol  le  38  décembre  1671,  puis  capitaine 
le  ISjanvier  1677,  parvint  au  grade  de  Chef  d'escadre,  le  1"  jan- 
vier 1703,  officier  distingué,  qui  Gl  honorablement  son  devoir  par- 
tout comme  à  la  Hougue,  mais  dont  le  nom  aurait  péri  s'il  n'avait 
été  relevé  glorieusement  par  son  fds  ,  Rolland-Michel  Barin  ,  maiw 
quis  de  La  Gallissnnnière ,  hommechélif  et  contrefait,  qui  était  grand 
et  beau  au  jour  de  combat.  Le  premier  marquis  de  La  (iallissoaui^^e 
se  retira  à  la  Hn  de  l'année  1 720 ,  Lieutenant  général  ad  honores,  et 
mourul  k  Poitiers,  le  7  mars  1737,  dix-neuf  ans  avant  son  tîls.  ce- 
lui-ci sunivanl  quelques  mois  seuiemenl  à  sa  victoire  devant  Mabon- 
(21  mai  175G  '.)  =i:  M.  Jacques-Augusle-Léonard,  bailli  de  Belle- 

1  Lei  Barin  élaieal  dsni  Isi  eniploîi  pubtici  depuis  uiei  longltimpt;  nani  layoni 
que,  le  1  ouAt  1615,  •  JgcqDO  Ibrin  ,  lelgnenr  do  La  GillioanaièrB  et  aulrat  liiiDi, 
coouilfer  da  Rot  ca  lei  cunteili  el  directeur  de  lei  fiiuDcei  •  .  moural  i  Pari*,  et  qae 
■on  corpi  fui  mis  en  dcpAl  â  Sainl-Eoi lâcha ,  ea  illvndanl  qu'on  le  porlil  dini  II 
propriété  où  il  devait  être  inhiioif.  (Deg,  de  Siinl-Eaal.)  —  Le  p^du  premier  dea 
Gai liaion niera  marina  écrivit  à  SI.  Cnlberl.  \b  9  ai ril  1609,  one  Idlft  à  propoa  d'un 
engagement  qn'il  avait  pria,  an  peu  enmme  toolea  1m  penonnetquid^p'''^'^'''^''  3""' 
Terneinent,  pour  1*  création  d'une  grande  compagnie.  Il  t'iicuiait  de  ne  poovair  p4fw 
lateconde  partie  de  la  lomme  ponr  laquelle  il  s'était  engagé.  •  ...  Je  laii  rorcÔ  deiou-.B 
représenter  qne  tout  mon  bien  étant  en  Foudi  de  terre,  el  a[inl  suurTerl  l'année  der-  J 
niire  par  tes  gelées  une  perte  Iris-considérable,  et  étant  d'aillenn  obligé  de  faumv 
à  la  subsistance  d'Hi  de  mes  enfanta  qui  est  en  Candie  ,  d'un  utomi  qui  eat  (ur  lea 
vaisieaai  qui  lanl  allés  i  Conitantinople  (c'est  celui  qui  fui  fait  capilaîoc  an  1677J, 
d'un  autre  qui  etLi  Matlhe,  fan  faalriitu  qui  est  i  Oudenarde.  lieuleuanl  àsta  le 
régiment  de  Navarre,  el  ifiin  ehqHÏ'mt  qui  eil  à  Antibes  dans  une  semblable  clurge. 
Onlre  Valni,  anqnel  j'ai  fait  de  grands  avantagea  ;  hi>  qui  est  lubslitnl  an  pirqaet  an 
Parlement  de  Paris,  et  le  ircond  de  loua ,  qui  n'attend  que  le  mois  de  décembre  poiu 
remplir  la  cbarge  de  conieiller  aui  requêtes  du  Parlement  de  Rennes,  dont  l'alné  ait 
présenleoienl  reiétu.  je  melronve  dans  l'impuiKance  de  faire  loul  ce  qne  je  vondniii 
pour  satisfaire  lui  intentions  de  Sa  Uajesté...  J'eus  l'honneur  de  vous  écrire,  il  )  a 
quelques  jnnn ,  qu'aijint  plu  •  Diea  d'augmealer  ma  famille  de  Jeux  enlknli  depni* 
mou  nouveau  mariage,  outre  les  AhK  dont  je  viens  de  faire  mention ,  j'ospérois  da  ta 
bonté  de  Sa  Uajeitc  relie  même  grâce  qu'elle  a  accordée  a  antres  qui  sont  dans  cella  , 
ondilion...  (Signé  :)  B«i.v.  .  (Bibl.  Nat.,  Ms.,  Lettres  à  Colhert.) 
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l'ontaÎDc  de  l.a  Malinaîson  ,  qui,  (renie  ans  capitaine  de  vaisseau, 
devînt  Chef  d'escadre  le  1"  janvier  1703  et  Lieutenant  général  le 
6  octobre  1712.  Il  mourut  fort  à^é ,  au  mois  de  janvier  17â0.  ^ 
M.  le  chevalier  Pierre  Le  Urel  de  Flacourt ,  qui  servant  depuis  vingt- 
sept  ans  fut  fait  Chef  d'escadre  le  1"  juillet  IG9S  et  mourut  le 
19  août  IGUi.  =  Le  brave  marquis  Emmanuel  de  Coëllogon,  que 
nous  avons  vu  plus  d'une  fois  à  côté  de  M.  de  Tourville  et  qui. 
Chef  d'escadre  le  1"  novembre  1(189,  devint  Lieutenant  général  le 
l"juin  1701,  eut  la  charcge  de  Vice-Amiral  du  Levant  le  18  no- 
vembre 1716,  fut  élevé  à  la  dignité  de  Maréchal  le  l"juin  1730, 
et  mourut  six  jours  après.  ::=  M.  de  Combes,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celui  qui  fut  ingénieur,  M.  de  Combes,  que  nous  avons 
montré  ci-dessus,  page  392,  juge  sévère  du  marquis  de  Langeron  , 
et,  à  propos  du  siège  d'Alger,  en  1682,  capitaine  d'une  galiole 
h  bombes  ;  alors  nous  avons  dit  que ,  capitaine  de  vaisseau  du 
("janvier  1689,  il  devint  commissaire  général  de  l'artillerie  et 
mourut  en  1717. 

^  M.  de  Langeron  doit  être  compté  parmi  les  hommes  d'élite  dont 
nous  donnons  une  liste  qui  restera  nécessairement  incomplète.  Mous 
lui  avons  consacré  une  notice  assez  longue,  page  393.  =  M.  le 
chevalier  Bernard  de  Saint-Jean-Pointis  ne  saurait  être  oublié  ici; 
nous  avons  dit  (p.  425)  que,  commandant,  en  1682,  la  Cruelle, 
galiote  i  bombes,  en  1(399  il  devint  Chef  d'escadre,  et  qu'il  mourut 
en  1707.  ^  Xous  avons  dit  ailleurs  quelle  fut  la  carrière  du  che- 
valier d'Amblimonl  (pages  308,  366,  477,  479).  =^  M.  Pierre 
Gucrusson  du  Magnou  mérite  aussi  qu'on  le  mette  au  nombre  des 
ofiiciers  distingués  qui ,  ayant  bien  servi  pendant  In  vie  du  grand  Du 
Qucsne,  continuèrent  longtemps  après  leur  service.  Il  fut  fait  Chef 
d'escadre  le  t"  janvier  1693,  après  la  Hougue,  où  il  commandait  le 
Conquérant ,  matelot  d'arrière  du  chevalier  de  Chàtcaumorant ,  et 
matelot  d'avant  du  Sofeil-Boyal.  Il  moumt  le  10  mai  1706.  ^  Le 
chevalier  de  La  Rnchatart  fut  aussi  un  de  ces  grands  comhultanls  de 
la  Hougue  ;  il  s'y  distingua  à  la  tète  do  la  division  du  marquis  d'Ani- 
freville,  sur  le  Henry,  k  côté  du  chevalier  de  La  Rongère,  qui  menait 
le  Fort.  M.  de  Villclle,  qui  l'aimait  et  l'avait  pour  capitaine  de  son 
Pavillon,  en  1694,  eut  la  douleur  de  le  perdre,  cominaudant  une 
des  chaloupes  qui  allaient  bnUer  des  vaisseaux  espagnols  à  l'embou- 
chure derÈhrc. 

Nous  venons  de  nommer  des  ofiiciers,  capitaines  depuis  long- 
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temps,  et  dont  la  réputation  était  aoUdement  établie  dans  la  mariae; 
nous  devons  citer  des  capitaines  qui  commençaieut  eu  KiSHet  qui, 
eu  peu  d'anuées,  allaient  se  faire  des  nomB  illustres  :  Jean  Bart,  — 
lin  soit  ce  qu'il  fut,  et  qu'il  eut  un  fils  (li<|n('(le  lui;  —  René  du  Guay- 
Troiiin,  le  chevalier  de  Forbin,  Ducasse  elCassarl.  Nous  avons  jjardé 
pour  les  derniers  deux  homnieB  que  nnus  aurions  pu  nommer  les  pre- 
miers ,  MM.  de  Cbilteau-RenauK  et  de  Tourville.  Bien  souvent  nous 
avons  mentionné  les  services  de  l'un  et  de  l'autre.  Louis-François 
Rousseict  de  C  hâte  an-Renan  II  cul  une  activité  de  plus  de  cinquante 
années;  lieutenant  de  vaisseau  en  1661,  capitaine  le  ït  mars  1666. 
Chef  d'escadre  le  18  décembre  1073.  il  resta  quinze  ans  avec  la 
commission  de  ce  grade,  ne  s'épargnant  pas ,  commandant  presque 
toujours;  enfin,  le  5  février  16S8,  quatre  jours  après  la  mort  de 
Du  Quesne,  il  fut  fait  Lieutenant  général.  Il  eut,  le  l"juin  1101, 
la  charge  de  Vice-Amiral  de  Levant,  que  laissait  vacanle  le  comte  de 
Tourville,  mort  le  28  mal  précédent.  Il  ne  s'arrêta  pas  là  :  le  14  jaii" 
vier  1703,  il  fut  fait  Maréchal  de  France.  Il  mourut  i  Paris  le 
13  novembre  1716.  Le  duc  de  Saint-Simon  a  fait  de  lui  un  portrait 
étrange,  que  nous  ne  voulons  point  abréger;  c'est  un  des  morceaux 
les  plus  singuliers,  les  plus  piquants  échappés  à  la  verve  maligne 
dn  satirique  auteur  des  Mémoires  : 

<  Chilcaiirenauld  (tie),  du  nom  de  Roiisselet .  inconnu  entièrement 
avant  le  mariage  de  son  bJMÏeul  avec  une  sœur  du  CiirdinBl  bI  du  Miré- 
rhal  de  Hett,  à  l'iirrivce  obseare  des  Gondi  en  France,  fut  le  plus  hea- 
reax  homme  de  mer  de  boq  temps,  oii  il  gagna  des  combats  el  dei  batailles, 
cl  oit  il  ciccula  force  entreprises  difBiil«a,  el  fil  beaacoup  de  belle» 
actions...  C'cloit  un  petit  homme  guussaul  "  (c'est-à-dire  court,  gros, 
ayant  de  larges  épaules),  u  blondasse,  qui  paroissoil  bébetc,  et  qui  ne 
trompoit  goére.  On  ne  comprenoil  pas  à  le  voir  qu'il  eût  pu  jamais  itn 
Iran  a  rien.  Il  n'y  avoit  pas  moyen  de  lui  parler,  encore  moins  de  l'écouter, 
hors  quelques  récits  d'actions  de  mer.  D'ailleurs  bonhomme  el  boBOéle 
homme.  Depuis  qu'il  fui  fail  Maréchal  de  France,  il  alloil  asseï  souvent  k 
Harly,  où,  quand  il  s'approcboit  de  quelque  compagnie,  chacun  loiirnoit 
adroite  et  à  gauche  »  (il  allait  k  Marly  cliei  M.  de  Cavoye).  >  Le  Uaréchal 
de  Chileaurenauld  mourut  a  plus  de  quatre-vingts  ans.  C'élotl  an  fort 
homme  d'honneur,  très-hrave,  trés-bonbomme ,  et  lrès-<grand  et  heureux 
homme  de  mer,  où  il  a  eu  de  belles  actions,  qnr  le  malhenr  lotme  de 
Vigo  r  (où,  après  un  beau  conihal,  il  fut  obligé  de  brûler  ses  vaisieaDi; 
1702)  a  ne  piil  lerair.  Avec  tout  cela,  il  se  peut  dire  qu'il  n'avoil  pas  le 
seul  commun.  ' 

Ce  dernier  trait  ne  saurait  être  pris  à  la  lettre;  il  n'avait  pas 
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(l'espril,  parlait  mal,  ne  savail  pas  causer,  avait  tout  de  i'hoimête 
homme  de  Cour,  excepté  les  belles  façons  et  le  beau  lan<;[age;  maie 
il  avait  ccrlarneiiienl  le  sens  commun.  Se  fi^ure-t-on  uo  général  de 
mer  qui  a  gagné  des  batailles,  préparé  ses  victoires,  dounéles  ordres 
nécessaires  à  tout  ce  qui  agit  sous  lui,  pour  arriver  i  un  grand 
résultat,  et  ce  général  dépourvu  de  sens  commun  !  M.  de  Château- 
Renault  signai!  : 

M.  de  Tourville  n'avuil,  au  physique,  aucun  rapport  avec  M.  de 
Cbâicau-Renault  ;  il  clail  grand  et  beau  ;  il  savait  parler  et  se  faire 
écouter  ;  il  ne  fut  pas  moins  heureux  que  son  camarade ,  comme 
homme  de  mer;  il  gagna  des  batailles,  et  le  malheur  qu'il  éprouva 
à  la  Hougue  —  Irahison  du  venl  el  de  la  mer  —  ne  ternit  point  ses 
belles  actions.  Après  avoir  loyalement,  el  à  deux  reprises,  fait  con- 
naître son  opinion  sur  l'ordre  qu'il  avait  du  Roi  de  »  combattri!  fort  ou 
faible  " ,  il  obéit,  fit  de  son  mieux  et  perdit  quelques  vaisseaus  après 
la  bataille,  mais  non  pas  en  lel  nombre  que  la  marine  française  ne 
pût  point  se  relever  de  ce  désastre,  comme  l'ont  dit  ceux  qui  n'ont 
pas  connu  l'état  de  la  ilolte  après  IG92  (page  400,  nous  avoua 
montré  la  fnusselé  de  cette  opinion)  ;  et  Louis  XIV,  qui  pouvait  s'im- 
puter le  malheur  de  la  journée  de  la  Hougue,  Gt  Maréchal  de  France 
M.  de  Tourville,  autant  pour  le  consoler  que  pour  le  récompenser  de 
sou  obéissance  et  de  son  sacrilice. 

Lcchevaher  de  Tourville,  qui  jusqu'à  l'âge  de  quarante-sept  ans' 
avait  peu  songé  au  mariage,  fut  pris,  en  1680,  du  désir  de  renoncer 
au  célibat.  Une  veuve  belle  ou  jolie,  et  riche,  lui  inspira  cette  réso- 
lution. Il  se  mit  en  règle  avec  Malte,  qu'il  quittait,  le  Pape  le  rele- 

■  On  BB  rappellera  que  noua  ivotit  dit,  tome  i",  pigti  1S9,  que  M.  de  ToQnille 
Mquil,  le  ai  nacenibre  I61i,  iidd  pm  a  Tounille,  en  Normindie.  comme  l'a  pré- 
lendu  l'abbé  de  MagroD .  BUleur  dci  Mimoira  en  Maréekal  it  Tmrriltt,  oucraga 
rom«neaque,  uiei  mal  reuieigné  eu  général  el  laut  i  fait  indigne  du  grand  hamnM 
doni  il  a  la  préleolion  de  raoïnter  la  lie  militaire.  N'ooi  (ions  canucré  un  long 
article  an  chevalier  de  Tourville  dani  noire  Dklimnaire  criliqui  dt  bîograpkit  tt 
ifk'iloirt;  ce  que  noaa  en  aToni  dit  dani  cette  Élude  compicle  l'ciquiue  d'une  biogn- 
pbie  que  nou>  inrioni  uni  doute  e«sty^  d'écrire,  ai  1»  cvénemenli  ne  nont  avaient 
paa  éloigné  de  Pirtt,  où  lont  toulei  lei  tource*  di>  bonnci  infoniialiona. 
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vanl  de  ses  obi  i^n  lion  s  envers  l'Ordre;  it  pressa  son  uiiiringc.    L'ôefl 
nrméc  navale  t'altcndiiil,  et  M.  de  Seignelay  Ini  inlerdisail  les  longnéi 
douceurs  d'une  lune  de  miel.  Pour  abroger  le  Icmps,  il  nchela  des  di»^  I 
penses  k  rarchcvéclié.  Votci ,  en  elTet ,  ce  que  nons  avons  trouvé  an  | 
Registre  des  dispenses  accordées  par  l'ofGcial  de  Paris ,  en  1680  : 

a  Anna-Htlarîone  de  Coslanl'm,  comité  de  TourtUlf,  Saneli  Strphant  Je  I 
iloale,  et  Liidoriea- Francisco  Laugeois,  Saneii  Rorhi ,  tue  non  super  I 
drftutu\(fi\c)  domicilii  cum  diclocomile  de  Toureille.  '  (Archives  de  la  ville  ( 
de  Paris.) 

Le  duc  de  Sainl-Simon ,  parlant  dans  ses  Mémoires  du  mariage'  1 
de  M.  deTourvilIe,  à  propos  de  la  morl  de  la  comtesse,  dit  âé  i 
cellc-ici  : 

<•  Elle  n'êloit  rien,  veuve  de  La  Popelini^re,  homme  iI'uITuirFS  et  ri 
Quoiqu'elle  en  cûl  des  enfants,  elle  éloit  asseï  riche  pour  que  TnuniUJ 
eût  CDvie  de  l'épuiser.   Langcois',   honime  d'aiTaîres,   fort  riche,  donnt^ 
beaucoup  à  sa  Glle  pour  ce  mariage,  et  les  logea.  Cela  oc  dura  guère 
mariage  ne  fat  pas  heureux.  Il  en  resta  un  fiU,  tué  dis  sa  première  n 
|ia<|ne,  et  une  lille  furl  helle,  qui  a  épousé  M.  de  Brassae,  et  que  la  peliU   ] 
vérole,  sans  la  déGgurer,  a  rendue  méconnaissable.  Elle  ■  élc  dame  da  | 
tundame  la  duchesse  de  Berry. 


registre  de  Saint-Roch  : 


Voici  maintenant  ce  que  nous  avons  lu  a 

'•  Du  16' janvier  1690.  haut  et  puissant  seigneur  MessireAnne-HilaHon 
de  €oslanlin,  elievolier,  comte  de  Tourville,  Vice-Amiral  de  France,  com- 
mandant les  armées  navales  du  Roi.  lils  de  feu  haut  et  puissant  seiiineur 
Messirc  Ccesar  de  Ooslanlin,  manl,  chevalier  l'omle  de  Tourville,  et  de 
dame  Lucie  de  La  Kochefoucaiill,  ses  père  et  mère,  demeurant  me  Sainl- 


1  LiDjjeaia  o'tliit  paa  le  nom  du  père  do  lu  ciimlDSie  do  ToortilU;  il  W  Bominail 
Liu^faii;  nout  en  nom  pour  garanli  qoclquci  sclei  qn'on  >a  lire,  al  Im  deux  pre- 
mieniDlumFadeJ'.lrinariiildsFar».  Ifi97  {fiihl.  Nal..  Ui.),  auiqneli  noD*clPpntn- 
tona  l«  nisalïoDS  lailantri  :  •  Jacques  LaugeDÎ).  écDjer.  leïgaaar  d'ImbercoDrl  (ne) 
el  de  Laoïiay,  porle  d'aïur  à  oae  leur  Jargenl  et  un  chtf  hermîni.  ■  —  •  Jean- 
Bapliile-Lonii  Laugeoia  d'HjnibcrconrI,  conieîller  en  la  Cour  de  ParlemcDl  de  Pirit 
et  premier  conieirier  de  Son  Allesw  Hofiilc  ilopicigncur  frire  du  Ros,  due  d'Ort^iu. 
porte  d'ainr  i  une  lour  criacUe  d'argenl  et  maçonnée  de  uble,  el  an  chef  d'boiv 
niinei.  ■  —  •  Élieniie  dt  Laugeoia  de  la  Vannerie,  contaîller  El  preaiiar  garde-ndw  1 
do  Ho;,  porle  d'aïur  i  une  tour  d'argenl  el  un  cfacf  d'heriuinei.  •  —  C'eal  1  JacqnM  ! 
I.Bugeoïi,  Gli  d'un  limple  receteur  des  coofiicationa  dn  Cbàlelet,  qui,  n'ajaiil  poùil 
de  uoblesae,  ae  raiiailappiler  quelqaeroi^  II.  de  Laugeoia  au  U.  d'H|BibercanTl,  qne 
La  Bruyère  a  Till.  diUon,  alluaioa  dana  ion  chapitre  Dt  gutlquet  aiaja  ;  •  D'aalni 
ont  ua  aom  diai(llahiquc  qu'ila  anohliiaent  par  dei  particulei  dè>  que  leur  furtane 
devient  uoilleure...  Plusieurs  supprioient  lonra  nami,  qu'ili  puori oient  porter  Mm 
hi>nle,  pour  en  adopter  ilv  plu<  lieaui.  ■ 
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Jean  de  Besuvais,  paroisse  Sainl-lilicnDc  du  Monl,  d'une  pari;  et...  i 
Louise -Françoise  Laugeois.  veurve  de  feu...  M,  Jatqucs-Claiide  Darrol, 
marquis  de  La  Poupe  tin  iére,  premier  cornctie  des  chnaa-légers  de  la 
garde  du  Roi,  dcinetiranle  (jiV)  rue  N'euïe  des  Petits -Champs,  aiec  dispense 
et  permission  de  fîaiirer  et  marier  dn  grand  malin....  en  présence  de 
Jacques  Laugeois,  ccuyer,  seigneur  d'Mymberconrt  et  de  Launay,  et  Jean- 
Bap liste- Louis  Laugeoii,  aussi  écuyer,  son  fils,  demeurant  rue  de  l'Unlver- 
silé,  paroisse  Sain  l- Su  I  pi  ce,  Vaa  père  et  l'autre  frère  de  l'cponse  ;  Messiei 
Louis  Mesnard,  seigneur  de  TiKaiiueg,  prêtre,  ducteiir  en  théologii 
rant  sur  li'  qnay  <le  la  Tonracllc,  parent  de  l'ëpousc;  Pierre  Boiilev, 
ccuyer,  sieur  de  ItJarcy,  demeurant  rue  Saint-Jean  ilc  Beauvais  ;  dame 
Lacii:  de  Costanirn  de  Tourville,  épouse  de  lUessire  Michrl  d'Argonge  (iir), 
marquis  de  Gouville,  demeurant  rue  du  Bac,  sœnr  de  l'époui;  dame 
Magdcleine- Françoise  Gosseau  ,  épouse  dudit  sieur  Lan^eois  et  mère  de 
l'épouse,  qui  ont  si<|né  :  Anne-Uilarion  os  Cotentin  dk  Tol-ri-u.le,  Lonise- 
Krançoise  Lxugiois,  Lnuciois  D'HraBBRCOLUT,  M.  F.  GossBiiii, 

Lu  marquiae  Louise-Frunçuisc  Lau<|eois,  qui  devenait  comtesse 
de  Tourville,  avait  épousé  en  premières  doccs  ù  Suint-Sulplce,  le 
mardi  21  mai  1680,  étunl  âgée  de  dix-neuf  ans  et  demi,  «Jacques- 
"  Claude  Darrot,  chevalier,  marquis  de  La  Poupelinière  et  d'Kr- 
X  vaux,  etc.,  dgé  de  vingt  et  un  ans  environ,  Gis  de  feu  Mcsaire 
n  René-Élisée  Darrot,  chevalier,  seigneur  marquis  desdils  lieux,  et 
K  de  dame  Thérèse  Charron,  marquise  d'Krvaiix,  demeurant  rue  de 
»  Richelieu  ° .  Parmi  les  témoins  de  ce  mariage ,  nous  remarquons 
J.  \icoias  Colbert,  M.  de  Saumery,  M.  K.  de  Besmaus,  Louis, 
évëque  du  Mans,  et  Charron  de  Menars  (Jean-Jacques),  *  Surinleii- 
t  dant  des  finances,  domaines  et  aTTaircs  de  lu  Heine  « .  M.  le  mar- 
quis de  Saumery  (  Jean-Bnplisle  de  Joanne)  était  cornette  des  ehe- 
vau-légers,  comme  le  marquis  de  La  Poupelinière,  qui,  par  sa  mère, 
était  Deveu  de  madame  Colbert  (  Marie  Charron  ),  femme  du  grand 
Ministre.  Le  Dictionnaire  de  Chaudon  et  DelandJite  dit  que  made- 
moiselle Laugeuis  était  Gllc  d'un  fermier  général;  nous  n'avons  pu 
vérifier  cette  assertion,  qui  a  peut-être  pour  elle  la  vérité.  Quant  à 
celle  de  Saint-Simon,  en  ce  qui  louche  le  premier  mariage  de  Louise- 
Françoise  Langeais,  les  documents  que  nous  venons  de  produire  lui 
donnent  tort.  Saint-Simon  a  confondu  le  marquis  Darrol  avec  Le 
Riche,  qui  parlaient  l'un  et  l'autre  le  nom  de  Popeltnîére  ou  Pou- 
pelinière. Jacques-Claude  Darrot  de  La  PoupcLnicre  était  un  des 
chevau-légers  de  la  garde  du  Roi,  et  non  pas  >'  un  homme  d'affatrcs  •  ; 
l'homme  d'affaires  riche,  du  nom  de  Lu  Poupelinière,  se  nommait 
Le  Riche  ;  il  était  père  d'Alexandre-Jeim-Jo.ceph  Le  Riche  ,  qui ,  né, 
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dit-on,  en  1690  ou  1691,  devint  fermier  général  en  1718,  et  pen- 
dant quelques  années  éblouit  le  monde  par  son  luxe  et  ses  profu- 
sions, y  fit  bonne  figure  par  Taisance  polie  de  ses  manières  et  par 
quelque  chose  de  Thomme  de  goût  et  d^esprit ,  et  attira  à  loi ,  par  la 
délicatesse  de  sa  table  et  son  empressement  à  les  protéger,  certains 
gens  de  lettres  qui  s'attachaient  volontiers  aux  gens  de  finance.  Que 
M.  deTourville  eût  envie,  n'ayant  que  peu  de  bien,  d*épouser  une 
veuve  de  trente  ans ,  séduisante  et  largement  dotée  par  son  père, 
cela  se  conçoit  ;  mais  ce  qui  se  conçoit  aussi  bien,  c*est  quune 
femme  pourvue  d*attraits  et  d'argent  ait  été  bien  aise  d'épouser  un 
honune  déjà  illustre,  Vice-Amiral  du  Levant,  et,  par-dessus  le 
marché,  beau,  d'un  grand  air,  et  bien  à  la  Cour,  où  il  pouvait 
pousser  son  épouse.  Si  la  marquise  de  La  Poupelinière  était  pour  le 
Vice- Amiral  i|n  bon  parti,  à  son  tour  M.  de  Tourville  était,  pour 
la  fille  d'un  Laugeois  d'Hymbercourt ,  un  parti  aussi  convenable 
qu'honorable. 

M.  de  Seignelay  ne  dut  pas  être  étranger  au  mariage  du  Vice- 
Amiral  ,  qui  était  de  ses  amis ,  avec  la  veuve  d'un  de  ses  parents. 
Tout  semble  donc  fort  naturel  dans  cette  affaire,  où  d'un  côté  étaient 
la  gloire ,  une  des  grandes  charges  de  la  marine ,  peu  de  fortune , 
mais  des  agréments  personnels ,  et  de  l'autre  la  richesse  et  la  beauté. 

On  aura  remarqué ,  sans  doute ,  que  la  bénédiction  nuptiale  fut 
donnée  aux  époux  u  du  grand  matin  »  ;  on  avait  voulu  éviter  la  foule 
des  amis  et  des  curieux,  qui  aurait  fait  de  la  cérémonie  une  chose 
de  grand  apparat  et  de  grand  ennui  pour  la  jeune  veuve,  mise  ainsi 
en  représentation  devant  la  Cour  et  la  ville  ;  car  qui  n'aurait-on  pas 
dû  inviter?  Les  mariages  bénis  summo  mane,  conmie  on  disait, 
étaient  célébrés  à  la  pointe  du  jour  ou  peu  de  temps  après,  pour 
deux  raisons  :  ou  parce  qu'on  voulait  cacher  quelque  faute ,  —  et 
dans  ce  cas  on  s'adressait  aux  petites  paroisses  borgnes  de  la  Cité , 
Saint-Pierre  aux  Bœufs ,  Saint-Pierre  des  Arcis ,  —  ou  parce  que , 
ainsi  que  dans  le  cas  qui  nous  occupe ,  on  voulait  ne  donner  aucun 
appareil  de  vanité  à  la  cérémonie  religieuse. 

Le  comte  de  Tourville  eut  deux  enfants  de  son  mariage,  un  fils  et 
une  fille  :  le  premier  en  1691,  l'autre  en  1693.  Louis-Alexandre  de 
Tourville,  né  le  7  septembre  1691,  ne  fut  baptisé  que  le  22  décembre 
1693,  ayant  pour  parrain  a  S.  A.  R.  Monseigneur  Louis-Alexandre 
ri  de  Bourbon ,  comte  de  Toulouse,  Amiral  de  France  » ,  et  pour 
marraine   «  Madame  Louise-Bénédicte  de  Bourbon,   duchesse  du 
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"  Maine  » .  (Registre  de  Saint-Sulpice.)  Quant  à  Luce- Françoise  de 
Tourville,  elle  naquit  le  IS  juiu  I6!)3  et  fut  baptisée  à  Saial-Sul- 
pice  le  lendemain,  tenue  sur  les  fonts  par  son  ^and-père  maternel, 
u  Jacques  Laugeois,  écuyer,  seigneur  d'Hymbercourt  n,  et  par 
»  dame  Françoise  de  Cotentin  de  Tourville,  épouse  d'Annct  de  La 
n  Bastide,  comte  de  Châteaumorant  s.  M.  de  Tourville  n'assista  à 
aucun  de  ces  deux  baptêmes  ;  il  était  à  la  mer,  à  la  léle  d'une  flotte 
partie  avec  l'intention  de  prendre  une  revancbe  de  la  journée  de  mai 
1692.  — Luce-Françoise  de  Tourville  épousa,  le  20  juillet  1T14, 
Guillaume-Alexandre  de  Galord  de  Béani,  marquis  de  Brassac  el  de 
La  Roche-Beau  court,  (ils  mineur  de  feu  Alexandre  de  Galard  de  Béarn 
et  de  Marthe-Madeleine  Foullé  de  Fninevaui.  A  ce  mariage  assis- 
tèrent Madame  Anne  Palatine  de  Bavière,  princesse  douairière  de 
Coudé,  Madame  Marie-Anne  de  Bourbon,  duchesse  douairière  de 
Vendôme,  princesse  du  sang,  etc.  (Reg.  de  Saint-Snipice.]  —  Le 
comte  de  Tourville  n'assista  point  au  mariage  de  sa  Glle,  non  plus  que 
la  comtesse;  il  était  mort  au  faubourg  Montmartre,  âgé  de  cin- 
quante-huit ans,  le  28  mai  1701,  el  avait  été  inhumé  dans  l'église 
Saint-Eustache  deux  jours  après,  ».  en  présence  de  son  fils  Louis- 
n  Alexandre  et  de  Nicolas-Charles,  marquis  de  Colentin,  capitaine 
"  de  cavalerie  " .  La  comtesse  de  Tourville  mourut,  le  1 1  oclobrc 
]  707,  dans  son  hôtel,  rue  de  l'L'niversilé ,  —  la  maison  de  son  père, 
—  et  le  12  fut  inhumée  dans  l'église  des  Capucines,  ^  en  présence  de 
1  SCS  deux  Gis,  Jean-Baptiste  Darrol,  marquis  de  La  Poupelinière,  et 
"  Louis-Alexandre  de  Cotentin,  comie  de  Tourville  '."  (Reg.  deSainl- 
Sulpice.)  Le  Maréchal  de  Tourville  décéiia  au  faubourg  Moniraartre, 
non  point  par  un  pur  effet  du  hasard,  mais  parce  qu'il  demeurait 
là,  el  non  rue  de  l'iniversilé,  qu'avait  abandonnée  le  Maréchal, 
Us  témoignaient  par  leur  trépas  de  la  cérilé  des  bruits  répandus 
dans  le  public  relativement  à  leur  séparation,  amenée  par  des  torts 
réciproques,  galanterie  des  deux  côlés,  a-t-on  dît.  Il  parait  que 
madame  la  maréchale  ne  ménagea  pas  beaucoup  plus  sa  réputJition 
que  sa  belle-sœur,  madame  d'Argouge  de  Gouville,  dont  Jean,  comIe 
de  Coli(|ny,  dans  ses  Mémoires,  a  dit  qu'elle  était  beaucoup  plus 
coquette  que  la  princesse  de  Condé.  Il  parait,  si  Colîgny  a  dit  vrai, 
qu'elle  l'était  au  superlatif. 

Saint-Simon  proclame  que  M.  de  Toilrville  fut.  u  de  l'aveu  des 

I  L.  A.,  comte  de  Taurrille,  colonel  d'un  réginiDDl  d'inranlerie ,  Toi  ttii  duxrla 
jonm^e  de  Daniia,  en  ITIS.  tl  iiail  an  pea  plai  de  vingt  «ni. 
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»  Anglois  et  des  HoUandois ,  le  plus  grand  homme  de  mer  de  son 
»  siècle  Ti  ;  quant  à  nous ,  si  grande  que  soit  notre  admiration  pour 
Abraham  Du  Quesne ,  qui  nous  a  inspiré  le  désir  de  faire  connaître 
sa  vie  mieux  qu*on  ne  Ta  connue,  nous  ne  rabattrons  rien  de  cet 
éloge.  Brave  comme  les  plus  braves,  capitaine  toujours  prêt  aux 
entreprises  difficiles  et  périlleuses,  officier  général  qui  mania  avec 
une  merveilleuse  habileté  des  flottes  de  quatre-vingts  à  cent  navires 
de  guerre ,  —  bonne  fortune  qui  manqua  a  Du  Quesne ,  —  prudent 
autant  que  courageux,  Tourville  eut  au  plus  haut  degré  les  qualités 
éminentes  qui  font  le  grand  homme  de  mer. 

XXXVII. 

Disons  en  quelques  pages  quels  hommages  publics  furent  rendus 
à.  notre  Abraham  Du  Quesne  de  son  vivant ,  et  après  sa  mort. 

Girard  Édelinck  grava  le  portrait  si  connu  du  Lieutenant  géné- 
ral des  armées  navales  du  Roi.  Ce  portrait  est  sans  date,  et  le  graveur 
n'a  pas  fait  savoir  s*il  travailla  d*après  une  peinture  ou  si  lui-même, 
avec  la  permission  de  Du  Quesne,  fit  un  dessin  sur  lequel  il  exécuta 
son  travail.  Cette  dernière  supposition  nous  semble  la  bonne,  bien 
que  les  mots  sacramentels  ad  vivum  ne  se  lisent  pas  à  la  suite  du 
nom  d'Ëdelinck.  Du  Quesne,  la  campagne  de  Sicile  finie,  campagne 
glorieuse ,  où  il  avait  eu  Thonneur  de  se  mesurer  avec  Michel-Adrien 
de  Ruyter,  et  la  gloire  de  remporter  sur  cet  éminent  officier,  était  un 
homme  considérable  ;  Tindustrie  privée  pouvait  donc  se  hasarder  à 
mettre  au  jour  son  portrait.  Peut-être  faut-il  reporter  à  Tannée 
1676  Tapparition  du  morceau  gravé  par  M.  Édelinck;  cependant  le 
Du  Quesne  d'Ëdelinck  paraît  être  plutôt  un  septuagénaire  marqué 
qu  un  homme  de  soixante-six  ans.  Aussi  croyons-nous  que  ce  fut 
seulement  après  les  sièges  d'Alger  et  de  Gènes  que  le  graveur  fit  son 
estampe.  M.  Michel  Bégon,  Intendant  deRochefort,  un  des  curieux 
de  son  temps  de  qui  la  bibliothèque  et  les  portefeuilles  furent  le 
mieux  garnis^  lorsqu'il  eut  la  pensée  de  réunir  les  portraits  des 
hommes  illustres  du  dix-septième  siècle  et  d'y  joindre  un  court 
éloge  de  chacun  d'eux ,  n'eut  garde  d'oublier  Du  Quesne  qu'il  con- 
naissait particulièrement  et  qu'il  devait  naturellement  mettre  au 
rang  des  illustres.  M.  Cabartde  Villermont,  ami  de  Du  Quesne  et  de 
M.  Bégon,  ayant  écrit  à  celui-ci  pour  lui  proposer  le  portrait  du 
Lieutenant  général,  gravé  par  Édelinck,  M.  Bégon  lui  répondit,  le 
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12  avril  1689  :  ^  J'ay  le  porirail  de  M.  Du  Quesne,  quiestfort 
V  blanl.  n  Ce  l6moignac|De  de  M.  BcgoD  est  précieui:  '  ;  il  est  corroboré 
ponr  nous  pur  les  rupporls  frappants  que  nous  avons  remarqués  entre 
l'œuvre  de  G.  Girard  Kdelincli  et  la  peinture  d'un  artiste 
que  possède  M.  le  général  de  diiision  d'Huijues,  et  dont  nous  avons 
souvent  parlé  dans  cette  Élude.  Cette  peinture  montre  Du  Quesne  &gé 
d'environ  quarante-cinq  ou  cinquante  ans;  sa  mouslache,  ses  sourcils, 
sa  perruque  sont  blonds,  et  nous  savons  que  telle  était  la  couleur 
de  ces  détails  dans  la  personne  de  Du  Quesne.  Chez  G.  Édelînck, 
la  moustache  du  Lieutenant  général  est  blancbe  et  donne  à  la  phy- 
sionomie,  plus  souriante  que  sévère,  un  certain  air  narquois  et  de 
mauvais  garçon,  qui  ne  déplaît  pas  et  qui  a  un  caractère  tout  ori- 
ginal. Que  te  portrait  peint  dont  nous  venons  de  parler  ait  été  fait 
sur  le  vif,  nous  n'en  doutons  point  ;  Il  a  le  cachet  de  la  vérité 
sent  la  convention  ni  la  recherche  ;  il  n'a  pas  le  piquant  et  la  viva- 
cité de  celui  de  G.  Édelinck,  la  main  qui  le  traça  n'étant  ni  \i\f.n 
énergique  ni  bien  habile;  c'est  cependant  un  morceau  estimable  et 
digne  d'être  conservé.  Il  vient  de  la  maison  de  M.  Du  Quesne-Mon- 
nier,  ce  qui  nous  semble  ^i^arantir  son  authenticité.  —  C'est  le  por- 
trait d'Édelinck  que  M.  Gide  a  bien  voulu  reproduire  pour  nous,  et 
qui  figure  en  télé  de  notre  premier  volume. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  d'un  autre  portrait  peint  que  nous  n'a- 
vons point  vu,  bien  que  nous  soyons  allé  dans  la  maison  oii  il  est 
gardé.  Celle  maison  est  celle  de  M.  Du  Quesne  de  Brocbein,  de  qui 
nous  avons  parlé  dans  notre  premier  chapitre;  elle  est  au  Itrink,  sxu 
la  rive  droite  du  Rhin  ,  à  quelques  pas  d'Arnheim.  En  1851  ,  étant 
descendu  d'Amsterdam  dans  la  Gueidre,  pour  voir  M.  Du  Quesne  de 
Bruchi'in,  que  nous  croyions  appartenir  à  la  famille  des  Du  Queuie 
de  Dieppe,  nous  ciîmes  le  regret  de  ne  pas  le  rencontrer.  Une  per- 
Boanc  qui  nous  reçut  nous  dit  que  le  maitre  de  la  charmante  babita- 
tioD  où  nous  étions  possédait  un  portrait  du  grand  Du  Quesne  ;  mais 
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il  de  celui  d'Édelinct, 


II  Hubert .  qui , 


et  parti  CD  litTBœeiil  relui  qu'a  ligi 

acheter  n  dêlciUbte  image,  écriiït  iprèi  ion  nom  :  Ad  rirm.  Son  Du  Qurine  Ml 
UD  véritable  gralesigue;  ÏJ  B  II  face  large  al  etirie,  le)  yeni  laiii  tie,  la  t^le  roDicrtc 
d'nue  cheielure  bliDche  non  peignée,  qui  n'a  riea  de  Ja  perruque  bloade  qu'ÉdcIinek 
d'b  pai  minqui'  de  reproduire,  eu  alliuuaDl  un  peu  la  lui  nie  par  la  préience  de  elle- 
teui  blaa».  Kt  quel  deiiiu,  quel  traiail  de  burin  1  C'eit  au  dea  matiDait  ouiragci  da 
Kicolai  Hubert,  donl  on  en  coanati  peu  de  boni.  —  Il  ;  «  un  joli  porirail  jw 
Fiquel;  c'eit  Édelinck  afTadj. 
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nous  ne  pdincs  savoir  si  ia  peinture  était  ancienne  et  d'une  boni 
Biajn,  et  comment  elle  était  venue  à  U  possession  de  M.  Du  Quesne, 
Ou  nous  oITril  de  nous  la  montrer,  nous  ne  crilaies  pas  devoir  être 
indiscret  uu  point  d'accepter  cette  invitation  faite  par  un  rloinestique^ 
et  nous  nous  retirâmes  fort  désappoiotc. 

On  a  vu  que  M.  Henri  Du  Qiiesne  dressa  contre  un  des  murs  di| 
l'église  d'Auboone  une  épitaphc  latine,  à  la  mémoire  de  son  p^re^j 
Celle  épitaphe,  nous  l'avons  dit  (p.53U),ce  fui  seulement  en  HOO, 
c'est-à-dire  douze  ans  après  la  mort  de  Du  Quesne,  qu'Henri  lii  St,. 
graver  et  sceller  dans  la  muraille.  Pourquoi  alleadit-îl  si  louglcmps  t 
Pourquoi  ne  surmonla-l-il  pas  le  petit  cartel  de  marbre  d'un  buste  du 
célèbre  défunt?  Nous  n'avons  point  à  recbercher  les  molifs  d' 
relard  qui  nous  étonne  un  peu ,  et  de  l'absence  d'une  image  eipres- 
live  qui  eût  ajouté  beaucoup  à  l'importance  du  monument.  M.  Henri 
Du  Quesne  eut  sans  doute  de  bonnes  raisons  pour  a^ic  ainsi.  QuiqJ 
qu'il  en  soit,  l'inscription  d'Aubonnc  et  le  portrait  de  (î.  Kdelin^ 
sont  les  seuls  hommages  publics  rendus  pendant  le  diii-sepli(>ma 
■iècle  à  un  homme  qui  l'honora  par  la  fermeté  de  son  caractère  et 
la  longue  suite  des  services  rendue  à  la  Fraticc.  Ne  nous  étonnons 
pas  toutefois  si  quelque  slatue  ne  fut  pas  dressée,  par  ordre  du 
Roi ,  au  général  de  ses  armées  de  mer;  on  ne  dressait  alors  de  statue» 
qu'aux  Rois  et  aut  Princes.  Ce  ne  fut  qu'à  la  Gn  du  dix-huitième 
siëc'.c  que  le  ijouvernement  français  pensa  à  faire  pour  Du  Quesne 
ee  qu'on  af'ait  fait  pour  beaucoup  d'autres  hommes  de  guerre.  Vne 
statue,  dusliuce  à  la  décoration  d'une  des  galeries  intérieures  du 
Louvre,  fut  commandée  à  un  sculpteur,  bien  oublié,  nommé  Uonot. 
Ce  marbre  a  été  placé  au  Musée  historique  de  Versailles,  oik  il  ne  fait 
pas  Irop  mauvaise  fijgure. 

Versailles  garde  aussi  un  portrait  peint  de  Du  Quesne,  ouvrage 
d'un  peintre  u  de  peu  de  nom  n  ,  comme  aurait  dit  l'abbé  de  Marolles, 
H.  Bcn'rit  Graincourt,  qui  publia  en  ITlitl  ,  un  livre  intitulé  :  Lei 
Hommes  iltuslres  île  la  marine.  Ayant  proposé  à  M.  de  Sarlines  de 
faire  une  série  de  portraits  d'Amiraux,  de  Lieutenants  généraux,  de 
Chefs  d'escadre  et  aussi  de  Ministres,  il  fut  autorisé  à  m:illrc  son  pro- 
jet i  exécution.  Le  dép6t  de  la  marine  à  Versailles  reçut  quelques- 
unes  de  ses  toiles,  hélas!  fort  médiocres,  et  la  Révolution  ialerrom- 
pit  l'artiste  au  milieu  de  son  travail. 

Parmi  les  statues  colossales  en  marbre  qui  forment ,  de  U  grille 
d'entrée  au  cbàleau  de  Versailles,  une  avenue  de  jirands  hommes, 
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Gyure  un  Dn  Quesne,  œuvre  de  M.  Roguier.  Celle  slatue,  d'uD  bon 
mouvcmonl,  commandée  en  I8t6,  exposée  en  1817,  exécutée  en 
marbre  pendant  l'année  1818  et  de  nouveau  présentée  au  Salon  en 
18f  9,  fui  ensuite  moulée  sur  te  pont  de  la  Concorde  en  compn<|Die 
de  celles  qui  sont  avec  elle  maintenant  à  Versailles ,  en  avant  de  la 
cour  de  marbre.  L'efTel  produit  par  ces  grandes  ima<|os  de  marbre 
n'était  pas  bon  :  les  statues  écrasaient  le  pont;  on  les  descendit 
de  leur  piédestal ,  et  lorsque  le  rot  Louis-Pbilippe,  pour  sauver  le 
château  de  Versailles,  menacé  de  destruction  par  les  utilitairet,  eut 
la  pensée  d'y  installer  un  Musée  historique  ,  Du  Quesne,  avec  Coudé, 
Richelieu  et  les  autres  hommes  illustres ,  anciens  ornemcnls  du  pont 
Louis  \VI ,  fut  dressé  dans  la  grande  cour  du  palais,  où  il  restera  tou- 
jours, nous  l'espérons  du  moins. 

La  ville  de  Dieppe  songea  peut-être  souvent ,  depuis  notre  pre- 
mière Itétrolution,  à  élever  un  monument  au  héros  marin  qui  eut  une 
de  ses  gloires  ;  mais  les  monuments  sont  chers  et  les  villes  ne  sont 
pos  assez  riches  pour  se  donner  le  luie  d'un  marbre  ou  d'un  bronze 
façonné  par  le  ciseau  d'un  artiste  habile.  11  fallait  pour  Dieppe  que 
le  ■gouvernement  intervint.  M.  le  baron  Dupont-Delporte,  pair  de 
France ,  préfet  du  département  de  la  Seine-Inférieure ,  Gt  connaître 
au  Ministre  de  l'intérieur  le  désir  des  habitants  de  Dieppe  de  voir  la 
France  honorer  publiquement  et  d'une  fai;on  durable  la  mémoire  d'un 
de  leurs  plus  grands  concitoyens ,  et  celui-ci  promit  que  le  Roi  serait 
prié  de  se  rendre  aux  voux  des  Dieppois.  Le  préfet ,  par  une  lettre 
du  11  août  18<il ,  informa  le  maire  de  Dieppe  que  M,  le  Minisire  de 
l'intérieur  avail  décidé  qu'une  statue  en  bronze  de  Du  Quesne  serait 
donnée  à  la  ville  de  Dieppe ,  et  que  Son  Eicellence  en  avait  confié 
l'cxcculion  k  M.  Dantan  aSné,  ancien  pensionnaire  du  Roi  à  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome'.  La  statue,  ouvrage  de  M.  Danlan,  fui 
inaugurée  sur  la  place  Royale,  le  dimanche  22  septembre  18ii. 
Celle  inauguration  donna  lieu  à  une  cérémonie  à  l'éclat  de  laquelle 
concoururent  tous  les  arts:  la  poésie  représentée  par  M.  P. -F.  Féret, 
le  laborieux  et  savant  bibliothécaire  de  la  ville,  qui  composa  une 
canlatc,  la  musique  par  M.  le  marquis  Alain-Chartierde  Coruille, 
qui  donna  l'expression  lyrique  aux  vers  énergiques  de  M.  Férel; 
l'architecture  par  M.  Lenormand,  qui  décora  la  place  où  s'élevait 
l'image  de  Du  Quesne.  M.  Dantan  n'a  point  représenté  le  Du  Quesne 
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de  1676  ou  de  1684,  mais  Du  Quesne  dans  toute  la  grâce  robuste 
de  la  jeunesse ,  la  tête  fièrement  levée ,  la  main  gauche  sur  la  garde 
de  sou  épée ,  la  main  droite  tenant  le  porte-voix ,  et ,  par  un  anachro- 
nisme pardonnable  dans  un  monument  qui  raconte  toute  une  vie,  le 
pied  gauche  posé  sur  Taffût  d*un  de  ses  mortiers  essayés  pour  la  pre- 
mière fois  en  1682,  contre  la  ville  d* Alger.  Le  costume  du  capitaine 
n*est  point  celui  que  porta  le  Lieutenant  général ,  mais  celui  d*iui 
contemporain  des  premières  années  de  la  majorité  de  Louis  XIV. 
Ainsi  posé ,  ainsi  vêtu,  Du  Quesne  a  un  fort  grand  air.  C^est  Thomme 
sûr  de  lui  ;  il  provoque  sans  fanfaronnade ,  rien  ne  trahit  ses  senti- 
ments intérieurs ,  ni  son  mouvement ,  ni  son  visage  ;  il  comprime  les 
élans  de  son  cœur;  il  est  calme  et  attend.  —  Nous  donnons  un 
croquis  de  la  statue  de  M.  Dantan  en  tête  de  ce  volume. 

C*est  à  Tinauguration  de  la  stalue  de  Du  Quesne  qu'est  due*  la  pu- 
blication d  un  écrit  substantiel  de  M.  P.-F.  Féret ,  que  nous  avons 
cité ,  \  Esquisse  delà  vie  de  Du  Quesne.  Ce  résumé  d*une  grande  his- 
toire obtint  tout  le  succès  qu  il  méritait. 

Nous  ne  finirons  pas  cette  énumération  des  monuments  élevés  à  la 
gloire  de  Du  Quesne  sans  indiquer  aux  humanistes,  aux  amateurs  de 
poésie  latine  ,  une  belle  ode  intitulée  :  Qubsnius  ,  dont  Fauteur  est 
M.  A.  Guichon  de  Grandpont,  commissaire  général  de  la  marine. 
Elle  est  la  cinquième  d*un*recueil  d'odes  publié  sous  le  titre  :  Gloriœ 
navales.  (Brest,  1853.)  Le  mouvement  en  est  vif;  elle  raconte  en  cinq 
strophes  d'une  coupe  heureuse  les  principales  actions  du  comman- 
dant des  armées  navales  de  Louis  XI V ,  et  les  célèbre  dans  une  langue 
noble,  harmonieuse  et  concise.  Nous  osons  à  peine  dire  que  M.  de 
Grandpont  nous  a  dédié  ce  morceau ,  tant  nous  nous  sentons  indigne 
d'un  tel  honneur. 
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Chileau- Renault  bat  le  capitaine  Tobfss,  'iMJ.  —  Bscsdre  d'Amcrique.  \1.  d'EiIr^ 
prend  Tabago  le  12  décembre  1677,  308. 

\i\.  —  M.  d'E.trt'ci  jette  lei  laiiKaui  sur  les  rflcir>  dea  llei  d'Aiél,  309.  — 
Sept  I  périuent.  310.  —  il.  Jean  Gabarel  ea  Taire  le  lauielage  des  canuoi  de  c« 
naiirei,  311.  —  M.  de  Viconne  quitte  Aleaiino,  où  U.  de  La  Fenillade  le  remplaci 
pour  un  moment ,  car  il  ramcue  bientâl  en  France  laisseani,  Iruupei  et  galères,  31 1 
3U.  —  Son   retour  i  Toulon,    3IS.  —  \l.   de   C  liât  eau- Renault  combat,  sau  ai 


déuTantage  marqué,  U.  Cornelis  Etertien,  316.  —  Sa 
action  mol  jugée  à  la  Cour,  317.  —  U.  Colberl  l'accu 
XX.  —  Nauieaui  acertiasemeull  duunéa  à  Du  Que 
■llniion  M.  Colbert,  330.  —  La  Ubie  de  Du  Quesne. 
ulone;  mort  du  cheialier  d'HaiNj,  331-331.  —  L 
penié,  334.  —  L'eicadre  do  Du  Queine ,  iUd.  —  Du  i 
11  brûle  un  petit  •ai»eau  génois,  337.  —  Rèslemenli 
■t  à  M.  J.  Gabaret,  Ibid.  —  Du  Queine  blâmé  eni^ui 


:,  310. 


aprop. 


le,  319.  —  A  qaoi 
21.  —  Cambaldeiti 

brùlolier  Uonnciral 
iieine  insulte  GJnM,  '■ 
iju'ou  demande  i  On  Que 

une  fois,  329.  — ProoM 


I,  330. 


XXI.  ■ 


1679;    Du  Qd< 

—  Lettre  du  cbeialiei 

-  U.  de  Tourtille  < 
e  de  Séiigné,  33D.  ■ 


me  ne  ta  pu  à  U  mer,  331.  —  U  eit  i  Ii 
U.  de  Tourville  perd  deui  taiiseaui.  —  Triatci  ditaik, 
,  337.  —  Perle  du  ConquiraM:  mort  de  sou  capilaiot, 
uute  à  la  usge  du  Saml-Phtlippe,  qui  coale,  338.  — 
'  Longue  procédure  i  l'occaiioa  des  laiiieiui  perdu. 
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3I1-34T.  —  U.  Colbn-t  «I 
145.  —  SkUltre,  343.— 

XXII.  - 
el  Li  Roi< 
NolB  >ur  H  fuDilJe.  350.  - 


-  Td  peirt 


■  comftTi%,  319.  —  U.  PiuTt  ArDool  diàgnài, 
rappsié,  345.  ~  Ordonoanco  do  13  juillgt  1S7«. 
le  Roi,  348.  _  DmiIdi  de  uiiirei  pir  P.  pDgcl 
ite.  349.  —  M.  de  Viucrd  lulencUnl  de  Tonlon. 
que  le  Roi  dit  i  Du  Quone,  351.  —  Son  nnlrB- 


lien,  ibid.  —  Lou»  XIV  el  let  orStiere.    353.  —  Uiriign  de  M.  I.nnii  du  Morte- 

mari  Hec  m  ad  émoi  le  De  h,  U.  Calberl,  et  ie  U.  d'Ormaj  >i«  mademaisells  M.  G. 
ds  Rochecboaart,  353.  —  M.  LoDÎa  de  Uortemirl,  tiénéni  dei  galirct,  en  inniiaDce 
Ae  iaa  père,  ihid.  —  Noie  lur  ce  jeune  génênl,  3S4,  —  Cadeau  fait  par  Is  Rai  i 
la  dncbois  de  Vioonne,  ibid.  —  Jr.vn  Bart  Ul  liealenutl  de  laitMin,  355.  — 
Loni)  XIV  et  le  utelier  de  La  Fontaine,  356. 

XXIII.  —  Dd  Quone  À  Pori-Vendrea.  35S,  3S4.  —  Uorl  de  M.  de  Oranre;. 
itid.  —  Le  comte  de  SouHia  fait  Cfael  d'aicadre,  ibi.L  ~  M.  Edme-Élie  CeriainFi 
de  Fricembanlt  fait  enieigne  de  caiitean  en  m#me  lempi  que  M.  Abraham  Ou  Qoetas- 
Uoroi,  ibid.  —  Serrlcei  el  mari  de  M.  de  Fhcambaull.  358.  —  II.  de  Cbllein- 
Renaull  el  l'affaire  de  Vigo  (1701),  359.  —  Lea  proleslanli.  Belle  leltre  de  Da 
Queane  tur  la  religion,  363. —  Escadre  conimaDd^o  par  Du  Queine,  363.  —  Troii 
capiUioei  pour  on  taiiaeau,  364.  —  M.  d'Ealrfei  relourae  en  Amérique,  365.  — 
U.  de  Chtleau-Reuiull  à  la  mer,  3SS.  —  U.  de  Valbellc  k  la  cAlc  d'Afrique,  367. 
—  Du  Quesne  m  payanl  lai-mjaie,  3fi9.  —  Riglemenl  du  10  féirior  1673  lur  In 
agréa,  ibid.  —  Vojage  inutile  à  Tripoli  ;  priw  de  deui  naiirea  de  ce  pil>,  371.  — 
U.  le  >iconile  Du  Quetne,  Ibid.  -~  Lu  grtudt  ermemeDl*.  373.  —  Du  Queine  me 
du  Dragon,  è  Pari*,  373.  —  ProtealaDli. —  M.  de  Belle- Il o-f! rird ;  aon  annemanl, 
umori,  375. 

XXIV.  —  Voiago  i  Tnnii  noa  r^inlti 
'-^  h^Enireprenani  entre  dana  ce  port  étrfj 
377,  378,  379.  _  M.  de  Saiul-Gcniea 
mnlt,  379-383.  —  Conieils  de  cantlniction.  383. 

XXV.  —  Da  Quanechei  lui,  384.  —  M.  Colberl  et  1«  Goincei,  ibid.  —  Eicadre 
de  Du  Quesne  pour  ta  campagne  dtw  C;cladei,  385,  39S  cl  luir.  —  Le  Lieutenant 
gtajral  monte  la  France,  dont  le  premier  cipilaine  est  le  cheialior  Dîgoine  du  Pallaia, 
3BS.  —  il.  Du  Qucinc-Goilon  >e  converlil  el  se  marie  d  ane  caUioliqne  qn'oD 
enferme  dans  nu  couvent,  387.  —  Morl  do  marquis  de  Uarlel  (1681);  mort  de 
M.  de  Valbollc,   ibid.  —  Jean  Bari  vl  m  campagne  de  16S1.   388.  —  Krreun  i  ce 

■  lujel,  ibid.  —  Le  comte  du  Sonrdls  interdit  de>  fonclioni  do  u  cbarge.  382.  — 
M.  Combea  et  la  marquis  de  Langeron.  Biographie  de  ce  dernier.  393  et  snitanle».  — 
Campagnes  de  1690,  IS9i,  394,  393.  —  Belle  condnilc  de  M.  Trnllel,  39fl.  — 
Bataille  de  la  Honguc,  395  el  400.  —  Deirenle  1  Camaret.  401. 

XXVI.  —  Du  Quejne  achile  le  Bonchel,  que  paye  le  Roi.  Condition  qu>  met 
bonis  XIV,  403,  406.  — Le  Bouchot  eil  irigé  en  marquisat  loui  le  nom  de  Quejne, 
406.  —  Le  Roi  ajoalo  à  se)  dont  celui  d'nne  somme  de  100,000  livres,  407.  — 
L'Ordoonance  de  1681;  quelques  délaila  cnrieui,  407. 

XXVII.  —  11.  de  Tourvilieesl  fsil  Lienlenanl  général,  M.  de  Bélhune  Cfaef  d'ea- 
Cidr«,  U.  de  Lhcrj  anui  Chef  d'escudre,  M.  le  rheiatier  Claude  de  Pnrbia  capiUioe 
ds  laiaseau;  tous  quatre  oot  des  peoitous,  aussi  bien  que  11)1.  de  Neimond  el  de  La 
Porte,  411.  —  Nouiella  grice  accordée  i  Du  Qucioe,  quia  11  permiliioa  de  ■  faire 


'  Le  Roi  ïi 


s'enlreinel  l'abbcsse  de  Fanle- 


I 


I 


601 


TABLE 


ilrcts^r  ■  in  bnvrg  <1«  l.ifuriMq  d«  •  toorchn  patibnlaîm  a  troïi  pilien  . ,  ibij.  — 
A  quelle  tondilion.  *lî.  —  On  prépare  une  ncidre  conlre  Ala»'.  *I3.  —  Le  pelil 
Rtnaanl  in  •(aJiotei  s  bombri',  111  gl  luiv.  —  L'hisloire  lubilila»  bo  niiDUi,  118. 
—  M.  de  Poinlii,  119.  133.  —  Aliger  bombardé,  lSS-39.  —  La  Cntllt,  Hi. 

XXVIII.  ^  Dn  Qunne  al  à  Paris,  133.  ^  Seconde  nnpagne  ronlni  Alger, 
Itl  et  BU».  —  Mariage  de  M.  Henri  Dd  Qucine.  —  Eieadre  on  Oolle  de  Du  Quraat, 
411.  —  U.  de  Tonniile  cenienr  makeillaot  de  Dn  QueuiP,  14».  tSS.  403.  Mf, 
les.  loa,  467.  —  Bicliiea  rendus;  H.  ir  BenujïD.  156.  —  Plan  ds  l'allagn 
d'Alger  (11183)  par  le  petit  Renan.  15S.  —  Uerl  du  P^re  Jean  Le  Varbet,  1S8.  —  f 


U.    de  Clioi 


,  .*irf.    - 


llorl 


.   de  Ton 


!.  4S».  . 
rville 


es  décidé.  ■ 


L»  oiinei  de  ruivre,  467. 
devant  Alger.  109.  —  Siège  de  Gi 

XXIX.  —  Mnrt  de  M.  Colbert.  Hamoari  i  ce  «njet,  470.  —  Eumen  de  la<]a«lii>M, 
4TI  el  tuiv,  —  Mort  de  ta  Reine  Marie-Tlrfrèse  d'Anlrictie.  —  M.  de  Seig»l«f^ 
■es  mariajifei.  sa  murt,  176.  —  Désarmeroent  de  l'eiradre  de  Danemark;  M  comp^ 
■ition,  4TT.  --  Christian  V  à  bord  dn  GhritKt,  47S.  —  M.  Dn  Cfaalard,  178.  ~~ 
UU.  Albert,  d'AmblimODl  et  Jean  Bart,  179.  —  Dn  Qnesne  demande  an  congé 
qu'on  lui  refuse  d'abord ,  179.  ^~  Son  Gis  apporte  la  ralificalian  dn  Irail^  de  pu 
aiec  Tunis,  481.  —  Morl  de  M.  de  Vermandoit;  le  comte  de  Toulonie  cr*i  Aroinl; 
IIM.  de  Penlbièire  et  d'Eslaing.  derniers  Amiraai  de  France.  Kole  nir  le  dar  de 
Penthiiite,  181,  483,  —  M.  Dn  Ooeane-Moros  et  kid  combat.  Le  prince  André 
d'Atalos  de  lloutesarchio  prisonnier.  18!.  —  Provençaai  ta  lenire  de  l'EspagM. 
185.  —  Uédaiji»  frapp^ea  i  l'occasion  des  campagnes  conlre  Atjer.  485. 

X\\.  —  La  S.Vt-<  se  perd  {16S4),  485.  —  Lettre  curieuse  de  Dn  Quesne  snr  M 
rorlnne  el  la  condaile  de  M.  de  Tounille  i  son  égard.  186.  —  Escadre  de  Di 
Quesne.  488.  —  Pertanccl  du  viîisean  t.irdtni.  189.  —  Escadre  ittguifm,  iHi. 

—  Les  dii  galiiitleg  1  bombes,  490.  —  ComplétnenI  de  l'eicadredei  iiiMeaui,  491. 

—  U.  de  Tounilte  deiant  Alger  qui  canclol  une  paii  pour  cent  ani  !  492.  —  IL  de 
Seignelay  arrive  i  Toulon,  ibid.  —  Ful-il  en  mauvais  termea  atK  Du  Quetoe  pendant 
le  siégo  de  Géneif  193. —  Bniita  ridicules  âce  aujel,  et  déneali  qni  leureil  doonj, 
194,  —  orBce  réel  de  II.  de  Seignelef,  195,  196.  —  Dn  Quesne  malade.  Voittin 

cité  deoi  fois,  106. 

XXXI.  —  Le  Roi  fait  mettre  U.  Uarini  i  U  Bastille,  497.  —  U.  de  Seignela;, 
anr  l'i^riJail,  reçoit  un  enio(é  du  doge  de  G^nra,  Ibid.  —  U.  de  Bamaus,  tbid.  — • 
Géoea  est  bombardé,  498.  ~~  La  flotte  fait  nne  descente,  bid.  —  MM.  de  Tonnille. 
de  mtbomaa,  de  Lhéry  cl  de  Unrtemart,  199.  —  Uorl  de  M.  de  [.hirj,  199.  — 
Trait*  paasé  entre  U  France  et  Ginea,  501.  —  Le  doge  Impériale  Leacaro  i  Vér-  J 
aailtes;  i«  suite,  ion  diacanrsiD  Roi,  302.—  Uédailles  de  Gdnei,  503 .  —  Balampea  f 


i 


<  LndMi 


m  Rfgnsalt,  nijnsod,  Riaaiill,  R»' 


C2^e^^^Ly 


DU  TOME  SECOND.  603 

et  tabletn  an  nijet  dn  tîége.  Jean  van  Beecq,  504.  —  Gante  réelle  dn  tiége,  505. — 
Le  bailli  de  Vatan  devant  Gènes  en  1730,  ibid.  —  Dn  Qnesne  rar  la  c/^te  d'Espagne. 
Son  escadre,  506,  510.  —  M.  de  Tourville  reste  devant  Gènes.  Son  escadre,  507. 

—  Dn  Qnesne,  malade,  boit  de  Tean  i  la  glace,  508,  511.  —  Malte  perd  cinqnante 
chevaliers,  509.  —  Combat  du  Ban,  ibid,  —  M.  de  Relingne  va  chercher  la  statne 
dn  Roi,  manqnëe  par  le  Bemin,  510.  —  Dernière  lettre  de  M.  de  Seignelay  i  Dn 
Qnesne,  qni  part  ponr  Paris,  513.  —  Ambassadeurs  d*Alger,  514.  —  Tripoli  bom- 
bardé, 515.  —  Le  marquis  de  Villette  converti;  sa  mort,  516. 

XXXII.  —  Dn  Qnesne  est  à  Paris  en  1684,  516.  —  Pour  quelles  raisons  il 
quitta  le  service,  517. —  Sur  les  services  catholiquet  du  protestant,  518.  —  Erreurs 
d'Adrien  Richer,  521.  —  Les  protestants  de  Roye,  Scbônbei^,  Ruvigny,  etc.,  523, 
524.  —  M.  Jérôme  de  Pontchartrain  ;  son  mariage,  sa  caricature  par  Saint-Simon,  524. 

—  Les  Du  Qnesne  convertis,  526,  527.  —  Révocation  de  Tédit  de  Nantes,  526.  — 
M.  Job  Forant  et  sa  femme.  —  M.  Jean  Cabaret,  529.  —  M.  Henri  Dn  Qnesne 
s'établit  en  Suisse,  529.  —  Note  de  police,  531.  —  Madame  Suzanne  Le  Monnier, 
532.  —  Les  Ambassadeurs  de  Siam,  Jbid, 

XXXIII.  —  Dn  Qnesne  meurt  (l«r  février  1688),  532.  —  Son  enterrement.  — 
Plan  du  Bouchet,  535.  —  Épilaphe  de  Du  Qnesne,  536.  —  Madame  Dn  Qnesne 
revient  i  la  religion  catholique,  538.  —  Avis  de  parents,  539.  —  Inventaire  des 
biens  meubles  de  Du  Qnesne,  540.  —  Perruques  blondes  et  blanches  dn  général; 
son  portrait  ches  M.  le  général  d'Hugues,  543.  —  Inventaire  de  la  maison  du  Bou- 
chot, 545.  —  Seise  vaches,  ibid.  —  Dettes,  547.  —  Réflexions,  548.  —  Le  Dn 
Qnesne  connu,  l'antre  i  peine  entrevu,  549.  —  Un  dernier  mot  sur  M.  Colbert, 
550.  —  M.  de  Tourville  fait  Vice-Amiral  du  Levant  en  1689,  551. 

XXXIV.  —  M.  Abraham  Dn  Quesne-Moros  redevenu  protestant,  552.  —  L*Eden 
de  M.  Henri  Dn  Qnesne,  554.  —  Voyage  aux  Indes  de  M.  Abraham  Du  Qnesne- 
Guiton,  556.  —  Mariage  de  M.  Du  Quesne-Guiton ,  557.  — Lettre  de  M.  Michel 
Bégon  à  ce  sujet,  558.  —  Mariage  de  M.  Du  Quesne-Monnier,  ibid.  — -  M.  Isaac- 
Jacob  Du  Qnesne,  converti,  entre  dans  la  marine,  559.  —  Vente  du  Quâme,  560. 

—  Mort  de  madame  Du  Qnesne,  ibid,  —  Affaires  de  famille,  561-564. —  Mariage 
et  services  de  M.  I.  Jacob  Du  Qnesne,  564.  —  M.  Henri  Du  Quesne  en  Suisse,  565. 

XXXV.  — -  Services  de  MM.  Dn  Quesne-Monnier  et  Dn  Qnesne-Guiton ,  567  et 
sniv.  —  Le  premier  perd  un  bras  dans  un  combat,  568.  —  M.  Boschard  de  Cham- 
pigny,  ses  services  et  sa  mort,  Ibid.  —  Le  comte  Victor-Marie  d'Estrées,  569.  — 
Le  comte  de  Toulouse,  573,  579.  —  M.  le  général  de  division  Louis-Joseph-Fré- 
déric  d'Hugues,  574.  —  Fils  de  M.  Dn  Quesne-Monnier,  575  ^.  —  Enfants  de  M.  Dn 
Quesne-Gniton ,  qui  a  un  frère  en  Espagne,  580-581. 

1  Un  de  cet  fils,  M.  Looii-Marie  Do  Qaesne-Monnier,  contrairement  à  l'habitade  de  tons  les 
membrci  de*sa  ftmille ,  signait  : 
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XXX\I.  —  Conlemponins  et  tnccanaort  da  Do  Qoenie,  58i.  —  Mil.  d'Estrées, 
Jean  Gabtret,  d'Amfreville,  André,  marquis  da  Netmond,  Ferdinand  de  Relingve, 
Villette-Monay,  Job  Forant,  Jean  de  Belle-Ile-£rard ,  de  Roamadec,  Panelié,  Barin 
de  La  Galliuonaière  (et  ta  famille),  Bellefontaine,  Pierre  Le  Bret  de  Flacoort,  Emma- 
nuel de  Coétlogon,  de  Combea,  de  Langeron,  Jean  Bart,  René  Dn  Goay-Tronin,  che- 
walier  de  Forbin ,  Dacasse,  Casiart,  Looit-François  Rootielet  de  Château-Renault ,  et 
comte  de  Tonrville,  581-586.  —  Portrait^ chargé  du  Maréchal  de  Chlteau-Renanll, 
586.  —  Sa  signature,  587.  -^  Mariage  de  M.  de  TonnriUe,  ikii.  —  Erreur  de 
Saint-Simon  au  sujet  de  la  femme  de  ce  Maréchal ,  588.  —  Mariage  nome  wume^ 
590.  —  EnfanU  de  M.  de  Tourville,  591.  —  Mort  de  M.  de  TonnriUe  et  de  sa 
femme,  Tun  de  l'autre  séparés,  ibid. 

XXXVII.  —  Hommages  publics  rendus  i  Du  Quesne.  —  Le  portrait  gravé  par 
Girard  Édelinck,  les  statues,  l'épitaphe  ;  Tode  latine  de  M.  le  commissaire  généiml  de 
la  marine,  A.  Guichon  de  Gmdpont,  592. 
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Page  1,  troisième  colonne  du  croquis  généalogique,  au  lieu  de  :  u  F.  Do 
■Qnesne  n,  lisez  :  u  N.  Du  Quesne  p. 

Page  36,  ligne  15,  au  lieu  de  :  «  entre  Touques  et  Honfleur  «,  lisez  : 
u  entre  la  Touques  et  Honfleur  » . 

Page  47,  ligne  2,  an  lieu  de  :  u  le  conunandant  de  La  Porte  n ,  lisez  : 
u  le  commandeur  » . 

Page  48,  ligne  4,  même  correction  à  faire. 

Page  84,  ligne  31,  au  lieu  de  :  ce  un  peu  hâté  »,  lisez  :  «  S'il  s'était 
peu  hâté  » . 

Page  97,  ligne  35,  au  lieu  de  »  1648  »,  lisez  :  u  1639  ». 

Page  100,  ligne  25,  au  lieu  de  a  M.  de  Forget  »,  lisez  :  u  U.  des 
Forgettes  » . 

Page  124,  ligne  dernière,  au  lieu  de  «  commandement  » ,  lisez  :  «  com- 
mandant ». 

Page  128,  ligne  26,  au  lieu  de  :  «  Les  deux  galères  »,  lisez  :  u  Les 
deux  galions  » . 

Page  161,  ligne  13,  au  lieu  de  :  «  Romam  » ,  lisez  :  u  Romane  » .  Christine 
empruntait,  en  le  changeant  un  peu,  ce  vers  an  VI*  livre  de  1* Enéide  : 

Tu  regere  imperio  populos.  Romane  mémento. 

Page  166,  ligne  21,  au  lieu  de  u  1639  »,  lisez  :  «  1649  ». 

Page  186,  ligne  1 1 ,  au  lieu  de  :  u  lac  d*Ambis  » ,  lisez  :  «  Bec  d'Ambès  »  . 

Page  208,  ligne  29,  au  lien  de  ;  «  dans  Tannée  » ,  Usez  :  u  pendant 
Tannée  ». 

Page  232,  ligne  11,  au  Ueu  de  :  «  d'une  de  ses  parentes  »,   lisez  : 
u  d'un  de  ses  parents  » . 

Page  223,  ligne  25,  ao  lieo  de  :  «  Jacob  était  mort  à  Moros ,  chez  son 
frère  Abraham  » ,  il  faut  lire  :  «  Jacob  était  mort  à  la  mer  d'un  coup  de 
canon  » .  Du  Quesne  fait  cette  déclaration  en  1675,  comme  on  le  verra, 
tome  II,  page  190  de  cette  Étude.  Nous  n'avons  connu  ce  détail  que 
très-tard. 


'■  >'^^ 
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Page  299,  ligne  39 ,  aa  lieu  de  «  contre  les  oflleiers  » ,  liseï  :  «  entre 
les  of&ciers  »  • 

Page  305,  ligne  6,  an  Ueo  de  u  attirer  » ,  lisez  :  «  arriter  i> . 

Page  306,  ligne  1,  an  lien  de  a  Armes  »,  lisez  :  «  Armé  », 

Page  312,  dernière  ligne,  an  lien  de  «  assister  ses  filles  » ,  lisez  :  «  assis- 
ter ses  nièces  » .  Au  reste,  le  lapsus  eaiami  est  corrigé  par  les  lignes  sni- 
Yantes ,  qui  nomment  le  père  des  nièces  de  MM.  de  Merconr  et  de  Beau- 
fort.  M.  de  Mefcoeur  avait  un  beau  gouvernement,  et  nous  nous  étonnons 
qu'il  n  ait  pas  pu  entretenir  honorablement  ses  nièces.  Qne  M.  deBeanfort, 
moins  riche  que  son  firère,  ait  pris  F  initiative  d*nne  démarche  auprès  de 
M.  Golbert  en  faveur  des  enfants  de  l'honmie  qu'il  avait  tné  involontaire- 
ment, cela  nous  parait  asiex  naturel. 

Page  403,  ligne  13,  an  Keu  de  :  «  Grancé  »,  fisez  :  «  Grancej  ». 
Grancé  est  l'orthographe  de  la  plupart  des  documents  ;  nous  regrettons  de 
ne  l'avoir  pas  corrigée  ici,  comme  nous  l'avons  fait  partout  ailleurs. 

Page  416,  ligne  9,  au  lieu  de  :  «  affirment,  lisez  :  «  affirme  » . 

Pftge4a0,  au  lieu  de  :  «  XXXVIII  »,Usez  :  «  XXXVU  ». 

Page  494,  ligne  30,  au  lieu  de  «  la  maison  du  Roi  (du  Dey)  » ,  lisez  : 
«  la  maison  du  Roi  (maison  du  Consulat  de  France)  »  • 

Page  498,  ligne  27,  au  lieu  de  a  (yRelli  »,  lisez  :  «  O'ReilIj  « . 

Page  502,  au  lieu  de  :  «  XXXIX  » ,  lisez  :  «  XXXVIII  » . 

Page  518,  ligne  4,-  au  lieu  de  :  «  M.  Dufresne  »,  lisez  :  «  M.  de 
Fresnes  » . 

Page  533,  au  lien  de  «  XL  » ,  lisez  :  «  XXXIX  a . 

Page  546,  au  lieu  de  «  XLl  » ,  lisez  :  «  XL  »  « 

Page  549,  ligne  4,  an  lieu  de  «  puissante  » ,  lisez  :  «  pressante  ■  . 

Page  563,  au  lieu  de  «  XLU  y> ,  lisez  :  «  XLI  » . 


ERRATA 


DU  TOME  SECOND. 


Page  33,  ligne  13,  au  liea  de  :  «  30  août  n ,  Usez  :  «  20  août  »  . 

Page  47,  ligne  â3,  an  lien  de  :  a  Vallelle  » ,  Usez  :  a  Valbelle  n . 

Page  58,  ligne  8,  an  lieu  de  :  «  la  nuit  mit  on  terme  » ,  Usez  :  «  la  nuit 
met  on  terme  » . 

Page  179,  ligne  9,  au  Ueu  de  :  «  Avola»,  Usez  :  «  Avalos  » . 

ligne  26,  même  correction. 

Page  184,  ligne  28,  et  192,  ligne  11,  au  Ueu  de  :  «  Alfages  »,  Usez  : 
«  Alfaques  ».  Nous  avons  trop  respecte  T orthographe  des  documents,  si 
souvent  fautive. 

Page  190,  ligne  12,  au  Ueu  de  :  «  Vandricourt  n ,  lisez  :  a  Vaudriconrt  »  • 

Page  192,  ligne  26,  au  lieu  de  :  «  Don  André  d*Avola»,  Usez  :  «  Don 
André  d' Avalos  n . 

Page  201,  ligne  30,  au  Ueu  de  :  «  qui  seroit  la  queue  de  la  division  »  , 
Usez  :  «  qui  serroit  n . 

Page  203,  ligne  2,  au  Ueu  de  :  «  ils  en  avaient  fort  pris  »,lif«i  :  «  fort 
bien  pris  n . 

Page  233,  an  Ueu  de  :  «  Tabart  « ,  lisez  :  a  Gabart  n . 

Page  249,  lignes  21,  35  et  36,  au  Ueu  de  «  Ratabou  »,  Ubu  : 
«  Ratabon  » . 
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